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Mammifères,  Mammaïïa  , Linn. , Erxl. , etc-  Pre- 
mière classe  du  règne  animal  , comprenant  tous  Les  Ani- 
maux VERTÉBRÉS  , A DOUBLE  SYSTÈME  DE  CIRCULATION  , À 
dSANG  ROUGE  £T  CHAUD  ; DONT  LES  FŒTUS  SE  NOURRISSENT 
DANS  LA  MATRICE  DES  FEMELLES,  AU  MOYEN  D’UN  PLACENTA j 
ET  LES  PETITS  QUI  NAISSENT  EN  DONNANT  DES  SIGNES  DE  VIE  , 
AVEC  LE  LAIT  SECRÉTE  PAR  LES  MAMELLES. 

L’existence  des  mamelles  fournit  le  caractère  extérieur  Lé 
plus  constant  de  ces  animaux,  et  jusqu’ici  on  les  a observées 
dans  tous,  à l’exception  de  deux  ou  trois  seulement , eticorfe 
fort  peu  connus  , et  chez  lesquels  elles  ne  sont  vraisembla- 
blement apparentes  que  dans  le  temps  de  l’allaitement  (i). 

La  plupart  des  êtres,  compris  dans  cette  classe, 
ayant  quatre  membres  distincts  ou  extrémités  , ont  reçu  lfe 
nom  commun  de  quadrupèdes  vivipares,  pour  les  distinguer  des 
reptiles  à quatre  pattes  qui  sont  ovipares.  Cette  dénomina- 
tion même  est  assez  généralement  admise  ; mais  comme  on 
ne  sauroit  l’appliquer  à la  classe  entière,  puisque  cette  elassfc 
contient  beaucoup  d’espèces  totalement  dépourvues  d’ex- 
trémités postérieures,  telles  que  celles  de  l’ordre  des  céta- 
cés, les  dugongs  et  les  lamantins,  nous  avons  cru  devoiradOp- 
ter  celle  de  mammifères  comme  étant  beaucoupplusgénéràlé’, 
beaucoup  plus  exacte,  et  comme  se  rattachant  à l'une  tfeR 
fonctions  les  plus  importantes  de  l’organisation  animale.,  ’ 
On  a aussi  désigné  les  mammifères  par  les  noms  de  mam- 
maux  , de  mamel/ifères , de  mastozoaires  et  de  mastodtes  ; 
la  branche  de  l’Histoire  naturelle  qui  traite  de  çes  ani- 

! : —y 

(i)  L.'oroittiorbiuqae  et  les  ecbidné-  ffe  la  jN'ouvelle-Hoitande,  - ^ 
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maux  a été  appelle  mammalogie , mastodologie  , mustoioulogie 
et  masto/ogie  ( V . Mammalogie  ).  Les  tnammatogisles  ou  mas- 
tologistes , sont  les  naturalistes  qui  s’occupent  de  la  mamma- 
logie ou  de  la  mastologie. 

L’objet  de  cet  article  est  de  faire  connottre  les  caractères 
généraux  des  mammifères , les  mœurs  de  ces  aniùiaux  , leur 
genre  de  nourriture , leur  distribution  géographique  sur  le 
globe  , les  usages  dont  ils  sont  à l’homme  , etc.  L’article 
suivant  traitera  de  leur  organisation  intérieure  et  sera  spé- 
cialement destiné  à faire  voir  que  cette  organisation  n’est 
pas  tellement  identique  qu’on  ne  puisse  y apercevoir  un  cer- 
tain nombre  de  degres  , dans  chacun  desquels  on  peut  obser~ 
ver  des  rapports  intimes  avec  le  genre  de  nourriture  et  le  lieu 
dans  lequel  l’animal  doit  la  rechercher. 

Caractères  généraux  extérieurs  des  mammifères. 

Outre  les  caractères  qui  sont  renfermés  dans  la  définition 
des  animaux  mammifères  que  nous  avons  donnée  ci-dessus, 
il  en  existe  bien  d’autres  intérieurs  sur  lesquels , pour  évi- 
ter des  répétitions  indispensables  , nous  devons  nous  abste- 
nir de  donner  ici  aucun  développement , nous  bornant  3 
renvoyer  à l’article  Mammifère  (organisation  ) V.  ci-après. 
Mais  il  est  quelques  caractères  extérieurs , sur  lesquels 
Mous  devons  nous  arrêter. 

Ainsi,  l’on  peut  dire  que  ces  animaux  étant  essentiellement 
constitués  pour  vivre  à terre  et  pour  y marcher  , le  nombre 
normal  de  leurs  pieds  est  de  quatre  ; que  leur  peau  ( aussi 
dans  son  état  normal)  est  couverte  de  poils  ou  de  petits 
appendices  du  système  cutané  , qui , par  leur  nombre  , 
forment  une  enveloppe  , où  la  chaleur  animale  se  conserve  ; 
enfin  , que  leur  appareil  nutritif  est  pourvu  ( également 
dans  l’état  normal  ) d’instrumens  particuliers  , destinés  à di- 
viser ou  à broyer  les  alimens , et  à les  rendre  propres  à 
une  plus  prompte  digestion. 

Les  quatre  pieds  qui  ont  donné  naissance  au  mot  quadrupède  ; 

Le  corps  couvert  de  poils  ; 

Les  dents  enchâssées  et  à couronne  de  forme  variée  , sont  donc 
des  caractères  particuliers  au  plus  grand  nombre  des  mam- 
mifères ; mais  ces  caractères  ne  le  sont  pas  également  à tous 
ces  animaux,  et  sont  chez  quelques-uns  sujets  à des  ano- 
malies. 

Après  avoir  ainsi  annoncé  les  propriétés  normales  les 
plus  saillantes  des  mammifères , il  convient  de  parler  des 
différences  les  plus  remarquables'  qu’on  observe  par  la 
comparaison  extérieure  du  corps  et  des  membres  de 
i ces  animaux  avec  le  corps  et  les  membres  des  animaux  des 
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trois  autres  classes  de  vertébrés  , les  seuls  que  l’on  puisse  ef- 
fectivement en  rapprocher  sous  le  point  de  vue  de  l’orga- 
nisation. * 

Le  corps  des  mammifères  est  dans  une  situation  hori- 
zontale et  supporté  par  ses  quatre  pieds  , comme  par 
quatre  colonnes  ; sa  partie  inférieure  ne  touche  pas  la 
terre  (i). 

Celui  des  oiseaux  est  toujours  oblique  et  supporté  seu- 
lement par  les  deux  pieds  postérieurs. 

Celui  des  reptiles,  horizontal  comme  celui  des  mammifè- 
res, est  souvent  dépourvu  demembres;mais  lorsque  ces  mem- 
bres existent,  ils  sont  si  courts,  qu'ils  n’élèvent  pas  le  ventre 
au-dessus  du  sol. 

Celui  des  poissons*  également  horizontal , est  suspendu 
au  milieu  du  fluide , sur  lequel  il  s’appuie  de  toute  part  ; 
aussi  ses  mouvemens  propres  lui  suffisent -ils  pour  chan- 
ger de  place  , et  ses  membres  ou  nageoires  ne  sont  - ils , 
pour  ainsi  dire  , que  des  appendices  presque  sans  usage , 
ei  ce  n’est  pour  contribuer  à la  direction.' 

Les  tégumens  présentent  aussi  des  différences.  Les  poils 
des  mammifères  sont  toujours  de  petites  tiges  de  substance 
cornée,  le  plus  souvent  coniques  et  de  forme  allongée , sans 
barbules  ou  divisions  latérales. 

Les  plumes  des  oiseaux , au  contraire  , ont  une  tige  jprin- 
cipale  garnie  de  chaque  côté  de  barbules  ou  petites  divisions 
plus  ou  moins  compliquées  , mais  qui  existent  toujours. 

Les  écailles  de  la  plupart  des  reptiles  et  celles  des  pois- 
sons sont  des  replis  solides  de  l’épiderme , aplatis  , de 
forme  demi-ronde,  ou  triangulaire  ou  carrée;  et  passant  sou- 
vent l’un  sur  l’autre,  à recouvrement  comme  les  tuiles  d’un 
toit , bien  cependant  que  dans  beaucoup  de  cas  ils  soient 
placés  bout  à bout. 

L’armature  des  mâchoires  nous  offrira  encore  des 
anomalies  : chez  les  mammifères  normaux  , on  observe 
des  dents  enchâssées  dans  les  bords  des  mâchoires.  Ces 
dents  sont  destinées,  les  unes  à couper,  les  autres  à déchi- 
rer, les  autres  à broyer  les  alimens  ; du  reste,  leur  forme  et 
leur  nombre  varient  selon  la  nature  de  ces  alimens. 

Les  reptiles  et  les  poissons  ont  bien  aussi  souvent  des  dents 
enchâssées  ; mais  ces  dents  , assez  semblables  dans  leurs 


(i)  Nous  parlons  toujours  de  l’état  normal  des  mammifères,  des 
oiseaux  , des  reptiles  et  des  poissons. 
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formes,  ne  sont,  en  tout,  que  de  rentables  crochets  , desti- 
nés à retenir  la  proie  plutôt  qu’à  la  déchirer  et  la  triturer. 

Si  nous  comparons  maintenant  , mais  toujours  d’une  ma- 
nière générale  , les  autres  parties  extérieures  des  animaux 
des  quatre  premières  classes  , nous  voyons  : que  la  tête  , 
distincte  du  corps  dans  les  mammifères  ( les  cétacés  excep- 
tés ),  dans  les  oiseaux  et  dans  beaucoup  de  reptiles  , est  tout- 
à fait  confondue  avec  lui  chez  tous  les  poissons  ; que 
ceux-ci  seulement  ont  des  ouïes  ou  bien  des  ouvertures , 
tantôt  simples  , tantôt  pourvues  d’opercules  solides  , pla- 
cées sur  les  côtés  ou  en-dessous  de  la  tête  et  communiquant 
avec  la  bouche  ; que  chez  la  plupart  des  mammifères  seule- 
ment on  trouve  une  conque  externe  de  l’oreille,  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  des  reptiles  ont  la  membrane  du  tympan 
à fleur  de  tête  , et  que  dans  les  poissons  il  n’y  a aucune 
trace  d’oreille  externe  ; que  la  cornée  de  l’œil , qui  est  très- 
bombée  chez  les  oiseaux  presque  constamment  élevés  dans 
les  airs,  est  au  contraire  fort  aplatie  dans  les  poissonsqui  ha- 
bitent un  milieu  fort  dense,  et  que  les  mammifères  qui  vivent 
à terre  et  sur  la  terre  (et  c’est  le  plus  grand  nombre  ),  ainsi 
que  les  reptiles,  ont  la  convexité  de  celte  cornée  transparente 
intermédiaire  à celle  des  oiseaux  et  des  poissons.  Les  pau- 
pières sont  propres  aux  trois  premières  classes;  dans  les 
mammifères  seulement,  la  supérieure  est  mobile.  Les  lèvres 
charnues  sont  surtout  particulières  aux  mammifères , aux 
poissons  et  aux  reptiles;  elles  n’ont  rien  d’analogue  dans 
les  oiseaux  où  les  mâchoires  sont  revêtues  de  l’armure  cornée 
qui  porte  le  nom  particulier  de  bec.  Les  mamelles,  il  est 
presque  inutile  de  le  répéter  ici , sont  un  attribut  exclusi- 
vement propre  aux  mammifères.  Chez  le  plus  grand  nom- 
bre d’entre  eux  , les  organes  de  la  génération  ont  une  issue 
différente  de  celle  des  intestins  ; tandis  que  dans  tous  les 
oiseaux  il  n’y  a qu’une  issue  commune.  Les  organes  mâles 
sont  le  plus  souvent  apparens  au  dehors,  tandis  qu’ils  ne  sont 
pas  visibles,  ou  sont  extrêmement  réduits  dans  la  plupart  des 
autres  vertébrés.  Les  extrémités  sont  divisées  en  doigts  plus 
ou  moins  mobiles  indépendamment  les  uns  des  autres  , 
dans  beaucoup  de  mammifères  et  plusieurs  reptiles  , tandis 
que  dans  les  poissons  les  nageoires  se  composent  de 
simples  membranes  soutenues  par  des  rayons  plus  ou 
moins  foibles  , susceptibles  de  fort  peu  de  mouvement  et 
jamais  terminés  par  des  ongles.  Le  nombre  normal  des  doigts 
des  pieds  des  oiseaux  ne  dépasse  pas  quatre  , le  maximum 
de  celui  des  mammifères  est  de  cinq  , etc. 

Il  nous  semble  que  dès  à présent , à l’aide  de  cet  exposé 
rapide  des  caractères  comparatifs  extérieurs  des  oiseaux , des 
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reptiles  et  des  poissons  arec  les  mammifères,  et  en  y joignant 
les  caractères  généraux  admis  pour  distinguer  des  trois  au- 
tres , la  classe  qui  renferme  ceux-ci,  nous  pouvons  nous  for- 
mer une  idée  de  V organisation  normale  propre  à -ces  mêmes 
mammifères. 

11  faut  maintenant  nous  occuper  des  différens  degrés  que 
présente  cette  organisation  , selon  le  mode  de  la  génération, 
celui  de  la  progression , et  suivant  le  genre  de  nourriture 
des  mammifères  considérés  entre  eux  (i)  , nous  bornant 
toujours  à tirer  nos  caractères  de  l’observation  des  formes 
extérieures. 

Les  mammifères  sont  vivipares  , c’est  un  de  leurs  attributs 
les  plus  essentiels  , c’est-à-dire  , qu’ils  mettent  au  monde 
leurs  petits  vivans;  mais  on  peut  établir,  parmi  ces  animaux, 
une  distinction  marquée  entre  ceux  dont  les  petits  naissent 
à terme,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  et  ceux  chez  lesquels 
les  fœtus  sortent  du  corps  de  la  femelle  encore  dépourvus 
de  poils,  et  dans  une  espèce  d’état  d'avortement,  pour  s’at- 
tacher aux  mamelles  , et  ne  les  qijjtter  que  lorsqu’ils  sont  à 
l’état  où  se  trouvent  les  autres  mammifères  àu  moment  de 
leur  naissance.  Si  les  organes  intérieurs  de  la  génération  pré- 
sentent des  anomalies  très-marquées  et  fort  caractéristiques 
pour  ces  derniers  animaux,  il  est  encore  des  caractères  ex- 
térieurs où  à peu  près  extérieurs , faciles  à saisir , et  qui  les 
distinguent  des  premiers.  Tous  ont  ( les  mâles  comme 
les  femelles  ) , à la  partie  antérieure  de  la  ceinture  di# 
pubis  , deux  os  surnuméraires  appelés  os  marsupiaux , qu’on 
peut  sentir  à travers  la  peau,  lesquels  sont  allongés , apla- 
tis et  en  forme  de  languette , se  dirigeant  sous  le  ventre. 
Les  uns  ont,  avec  les  véritables  mammifères  , de  nombreux 
rapports  par  le  plus  grand  nombre  de  points  de  leur  orga- 
nisation , tandis  que  les  autres  sont  tout-à-fait  anomaux  , 
même  à la  classe  dans  laquelle  ils  sont  placés.  Ces  derniers 
se  rapprochent , sous  plusieurs  considérations,  des  reptiles  et 
des  oiseaux  ; ils  ont  notamment  un  cloaque  comme  les  der- 
niers , et  c’est  chez  eux  seulement  qu’il  a été  impossible  jus- 
qu’à ce  jour  d’apercevoir  les  mamelles.  Qaant  aux  premiers , 
chez  tous  les  mâles , les  testicules  apparens  an  dehors , sont 
placés  en  avant  de  la  verge  qui  a communément  le  gland 
fourchu;  et  dans  les  femelles,  le  plus  souvent , la  peau  du 
ventre  forme  une  sorte  de  sac  ou  de  poche  renfermant  les  ma- 
melles, et  où  les  petits  sont  placés;  d’autres  fois  cette  poche 


(i)  Dansée  qui  va  suivre,  nous  rentronsdansIervucsdeM.  de  Blain- 
ville,  exposées  ci -après  dans  l’article  mammifères  ( Organisation  ). 
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n'existe  qu’en  vestige  et  se  trouve  remplacée  par  deux  simples 
plis.  Tous  ces  animaux,  appelés  marsupiaux  par  M.  Cu- 
vier et  didelphrs  par  M.  de  Iilainville , se  nourrissent  de 
substances* tantôt  animales,  tantôt  végétales,  et  ont  leurs 
dents  appropriées  en  nombre  et  en  formes,  à l’usage  de  ces 
différens  alimens. 

Quant  aux  mammifères  monodelphes  ou  normaux  ( rela- 
tivement aux  didelphes  ou  marsupiaux)  , ils  offrent  plusieurs 
degrés  d’organisation  distincts. 

L’homme  appartient  au  premier.  Il  est  destiné  pour  la 
marche  à deux  pieds,  pour  la  station  verticale.  Ses  deux  ex- 
trémités postérieures  servent  seules  à la  locomotim  ; les  an- 
térieures sont  évidemment  des  organes  de  préhension  ; tout 
chez  lui  est  conformé  pour  cette  fin  : sa  forme  pyramidale , 
la  largeur  de  sa  base  de  sustentation , la  direction  de  ses  yeux , 
ses  fortes  clavicules , ses  mains  à cinq  doigts  dont  un  oppo- 
sable ( le  pouce  ) à tousses  autres  successivement  ou  en- 
semble , etc. 

Les  animaux  grimpeurs , vivant  constamment  sur  les  ar- 
bres, appartiennent  à uiî.second  degré.  Leurs  quatre  extré- 
mitéssontdisposces  pour  saisir  ou  accrocher  les  branches;  ils 
ont  beaucoup  d’analogie  avccl’homme,  par  ungrand nombre 
de  leurs  caractères.  Les  uns  jfcnt  éminemment  grimpeurs  ; 
ils  ont  des  pouces  séparés  et  opposables  aux  quatre  pieds  ; 
quelques-uns  môme  sont  pourvus  d’une  longue  queue  très- 
o,  mobile,  susceptible  de  s’enrouler  autour  des  corps,  et  qui  leur 
sert  comme  d'une  cinquième  main.  Chez  eux,  la  préhension 
avec  les  mains  est  moins  parfaite  que  dans  l’homme  ; aussi 
quelques-uns  manquent-ils  depouce  aux  extrémités  antérieu- 
res ; ils  sont  frugivores  ou  insectivores,  et  par  leur  appareil 
dentaire,  ils  ont  en  généralbeaucoup  de  rapports  avec  1 hom- 
me. Les  uns  ont  une  forme  de  tôte  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  sienne  ( les  singes  ) ; les  autres  ont  un  museau  pointu 
qui  les  fait  ressembler  aux  carnassiers  ( les  makis  ). 

Mais  si  l'ensemble  de  l'organisation  circonscrit  parfaite- 
ment ce  groupe,  il  convient  encore  d’y  rapporter  des  animaux 
différens  sous  plusieurs  rapports;  les  uns  modifiés  pour 
le  vol,  et  chez  lesquels  les  doigts  ne  sont  plus  opposables 
au  pouce  ( les  galéopitlièques  ) , et  les  autres  dont  les  os 
des  mains  et  des  pieds  comme  ankylosés  , ne  peuvent  se 
mouvoir  qu’avec  difficulté;  dont  ces  extrémités  terminées  par 
un  petit  nombre  de  doigts  comme  soudés  ensemble , sont  ar- 
mées de  grandes  griffes  qui  en  se  repliant  sur  le  poignet, 
forment  comme  une  sorte  de  pince  grossière(les  paresseux). 

Les  mammifères  qui  se  nourrissent  de  chair  ou  d insectes , 
ou  les  carnassiers,  appartiennent  k un  troisième  degré  4«t> 
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ganisation.  Leurs  dents  affectent  des  formes  différentes  de 
celles  des  dents  des  premiers  dont  nous  avons  parlé;  les  ca- 
nines ou  crochets,  au  nombre  de  quatre,  deux  à chaque  mâ- 
choire, ne  manquent  jamais  chez  eux,  et  sont  le  plus  souvent; 
d’une  grandeur  remarquable.  Leurs  doigts  sont  nombreux  et 
divisés  , armés  d’ongles  plus  ou  moins  acérés,  etc.  Ceux 
qu’on  peut  considérer  comme  normaux , vivent  à terre  , 
où  ils  guettent  et  attendent  leur  proie.  Quelques-uns  ap- 
puient la  plante  des  pieds  de  derrière  en  entier  sur  le  sol,  sont 
peu  lestes  dans  leur  démarche , et  joignent  souvent  des 
alimens  végétaux  à leur  nourriture  animale  (les  ours,  etc.  ). 

Les  autres  , qui  ne  marchent  que  sur  le  bout  des  doigts 
et  dont  le  talon  toujours  relevé,  est  prêt  à la  détente  du 
membre  postérieur,  sont  essentiellement  carnassiers  (les 
chats,  les  chiens);  enfin,  d’autres  plus  petits,  aussi  lents 
que  les  premiers  , et  appuyant  comme  eux  le  pied  de  der- 
rière en  entier  sur  le  sol , ont  les  dents  molaires  formées 
différemment  et  propres  à broyer  les  insectes  et  les  vers  dont 
ils  vivent  ( hérissons  , musaraignes). 

Mais  ce  degré  d’organisation  offre  plusieurs  anomalies  re- 
marquables. Il  existe  des  carnassiers  insectivores  , dont  les 
membres  antérieurs  prodigieusement  allongés  et  munis  de 
membranes  qui  ne  sont  que  le  développement  de  la  peau  du 
corps  , leur  donnent  la  faculté  de  s’élever  dans  les  airs  pour 
y chercher  leur  proie  qui  consiste  en  phalènes  et  autres  in- 
sectes ailés  ( les  chauve-souris  ).  Il  en  est  d’autres  qui  doi- 
vent passer  leur  vie  sous  terre  , continuellement  occupés  à 
creuser  des  galeries  obscures  plus  ou  moins  sinueuses  , où 
ils  doivent  rencontrer  des  vers  de  terre  ou  des  larves  d’in- 
sectes; ceux-ci  ont  les  mains  courtes,  latérales  ; les  os  et  les 
muscles  de  leurs  extrémités  antérieures  extrêmement  robustes, 
et  les  doigts  comme  soudés  ensemble,  armés  d’ongles  longs, 
droits,  tranchans  , très-forts  , en  un  mot,  propres  à fouir(  les 
taupes).  Enfin  il  en  est  qui  ayant  la  plus  grande  analogie  avec 
les  carnassiers  proprement  dits,  par  leur  genre  de  nourriture  , 
et  conséquemment  par  la  forme  de  leurs  dents,  ont  leurs  mem- 
bres modifiés  pour  la  natation  , à laquelle  ils  se  livrent  pres- 
que sans  relâche;  leurs  doigts  sont  réunis  par  des  mem- 
branes, et  leurs  extrémités  postérieures,  placées  très  en  ar- 
rière du  corps  qui  est  aminci,  sont  formées  de  façon  à figurer 
une  queue  de  poisson. 

Un  quatrième  degré  d’organisation  est  celui  qui  est  propre 
aux  mammifères  appelés  du  nom  d’édentés  , parce  que  , ou 
ils  manquent  totalement  de  dents  aux  deux  mâchoires  , ou 
ils  sont  dépourvus  des  dents  antérieures  ou  incisives  , et  no 
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conservent  que  les  postérieures  ou  mâchellères.  Les  nns  on 
une  langue  cylindrique,  visqueuse,  susceptible  de  sortir  consi- 
dérablement de  la  bouche,  et  qui  leur  sert  à ramasser  les  four- 
mis dont  ils  font  leur  unique  nourriture  ; d’antres  ont  celte 
langue  médiocre  , mais  sont  fort  remarquables  par  le  test 
osseux  et  à coinpartimens,  ou  par  les  écailles  triangulaires 
et  tranchantes  qui  garnissent  de  toutes  parts  leur  corps. 

Les  animaux  connus  sous  le  nom  de  rougeurs  , forment 
encore  une  famille  très-distincte,  appartenant  à un  cinquième 
degré  d’organisation.  Ils  manquent  tous  dè  ces  dents  canines 
qui  forment  un  des  attributs  des  carnassiers.  Leurs  incisives 
ou  dents  antérieures  sont  presqne  toujours  au  nombre  de  deux 
à chaque  mâchoire,  taillées  cri  biseau  ou  comprimées  et  op- 
posées; leurs  mâchelières,  tantôt  à tubercules  mousses,  tantôt 
à couronne  plate,  avec  des  lamesémailleuses  Iransverses,  sont 
propres  i triturer  les  alimens  durs  et  solides  que  les  incisives  ont 
déchirés  par  parcelles.  Ils  sont  ou  grimpeurs  (écureuils),  ou 
fouisseurs  ( rat-taupe  ),  ou  nageurs  tantôt  à l’aide  des  pal- 
mures de  leurs  pieds  postérieurs  , tantôt  à l'aide  des  cils  qui 
garnissent  les  bords  des  doigts  de  ces  mêmes  pieds  (onda- 
tra ) , ou  coureurs  ( lièvres  ) , ou  sauteurs  ( gerboises  ),  ou 
marcheurs  (paca). 

Les  èlèphans  présentent  un  degré  d’organisation  particulier  ; 
leur  taille  énorme  , leur  peau  épaisse  et  presque  entièrement 
dépourvue  de  poils;  leurbouchcgarnieseulement  de  molaireset 
d'incisives  supérieures  ou  défenses,  les  caractériseroient  suffi- 
samment, si  leurlong  nez  en  forme  de  trompe  ne  leur  donnoit 
aussi  un  aspect  tout  particulier.  On  pourra  joindre  à ce  degré, 
ainsi  que  le  pense  M.  de  Blainvilie  , comme  anomalie  pour 
nager,  les  lamantins  et  lesdugongs  dont  les  molaires  à rubans 
transverses,  l'absence  d'incisive  inférieure, la  présence  de  deux 
petites  incisives  supérieures  ,au  moins,  dansles  jeunes  indivi- 
dus, la  peau  épaisse  et  nue,  les  deux  mamelles  pectorales,  les 
doigts  antérieurs,  au  nombre  de  cinq  démontrent  une  vérita- 
ble analogie  avec  les  éléphans.  Du  reste,  ces  animaux  sont  fort 
distincts,  parce  que,  comme  les  cétacés  ilsn’ont  point  d’extré- 
mités postérieures  et  que  leur  corps  se  termine  tantôt  en  une 
large  queue  ovale  déprimée  (lamantin),  tantôt  en  nageoire  en 
forme  de  croissant  (dugong). 

Les  cétacés  ou  les  baleines  , dauphins  , etc. , nous  parois- 
seni  appartenir  aussi  à un  degré  d’organisation  particulier  , 
dépendant  de  leur  forme  en  gépéral,  qui  approche  de  celle  des 
poissons  , la  tête  n'étant  pas  séparée  du  corps  par  un  col  dis- 
tinct; du  manque  d’extrémités  postérieures;  des  nageoires  grais- 
seuses, cutanées  et  impaires  situées  souvent  sur  le  dos;  et  de 
cellequi  termine  le  corps  horizontalement;  de  la  peau  nue;  des 
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narines  transformées  en  évents  sur  le  sommet  de  la  tête;  de 
la  bouche  tantôt  pourvue  aux  deux  mâchoires  de  dents  cro- 
chues toutes  semblables  à des  canines , tantôt  n’en  ayant  qu’à 
la  mâchoire  inférieure , tantôt  garnie  seulement  à celle 
d’en  haut  de  lames  cornées  transversales  ou  de  fanons  , etc. 

Enfin  , les  mammifères  à sabots,  appelés  ongulogrades  par 
M.  de  Blainvilie,  sont  tous  herbivores  et  ont  la  dernière  pha- 
lange de  leurs  doigts  entourée  d’un  ongle  très-épais.  Les  uns 
ont  le  nombre  de  ces  doigts  impair , et  les  autres  l’ont  pair. 
Parmi  les  premiers,  on  peut  distinguer  ceux  qui  ont  plus 
d’un  doigt  à chaque  pied , tels  que  le  rhinocéros  et  le  da- 
man ; et  les  solipèdes  qui  n’en  ont  qu’un  seul  apparent, 
tels  que  les  chevaux.  Parmi  les  derniers,  on  peut  séparer 
ceux  qui  ont  plus  de  deux  doigts  à chaque  pied,  tels  que 
l’hippopotame , les  cochons , etc. , de  ceux  qui  n’ont  que 
deux  doigts  ( les  ruminans  ) , tels  que  les  bœufs  , les 
moutons  , les  cerfs , les  chameaux , etc.  (i) 

Apres  avoir  ainsi  fait  connoitre  les  différences  extérieures 
les  plus  remarquables  des  mammifères  , considérés  entre  eux 
et  dans  leurs  principaux  degrés  d'organisation,  il  conviendroit 
sans  doute  de  passer  en  revue  avec  beaucoup  de  détail  les 
diverses  parties  de  ces  animaux;  mais  nous  avons  déjà  dô , 
dans  l’article  Mummalogie,  nous  livrer  à un  examen  à peu  près 
pareil  en  traitant  de  la  terminologie  de  celte  science.  Nous  n’a- 
vons pu  rapporter  dans  cet  article,  les  différens  mots  usités 
par  lesnaturalistes  pour  désigner  ces  partiel,  sans  en  faire  une 
énumération  à peu  près  complète,  suivie  de  la  définition  de 
ceux  de  ces  mots  qui  sont  purement  techniques,  et  nous  avons 
souvent  cité  les  noms  des  mammifères  chez  lesquels  on  ob- 
serve les  particularités  que  nous  avons  fait  connoîlre,  en  nous 
attachant  à signaler  les  rapports  toujours  constansqui  existent 
entre  la  conformation  extérieure  de  ces  animaux  et  leurs 
habitudes  naturelles. 

Nous  croyons  donc  devoir  terminer  ici  tout  ce  que  nous 
avons  à dire  sur  les  formes  extérieures  des  mammifères , eu 
renvoyant  à cette  terminologie  (E.  l’article  Mammai.OGïe  , 
tome  18,  pag.  525). 

De  la  distribution  des  mammifères  sur  le  globe , et  de  leurs  lieux 
d habitation. 

Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  considérer  les 
mammifères  sous  le  rapport  de*  leur  distribution  sur  le 
globe  , sont  : Buffon,  Zimmermann  , Fleurieu  , Péron , etc. 

(i)  Il  srroit  peut-être  convenable  d’adopter  la  division  de  ce  de- 
gré d’organisation  en  deux  , durit  les  ruminans  seuls  en  formeroient 
un  ; les  pachydermes  réunis  aux  solipèdes  formeroient  l’autre  , ainsi 
«pie  l’a  fait  M.  Cuvier  dans  sou  Iicgne  anima/. 
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C'est  en  grande  partie  d’après  eux  que  nous  allons  nous  oc- 
cuper de  cel  objet. 

Les  mammifères  peuvent  être  d’abord  partagés  en  deux 
groupes  distincts  : i.°  ceux  qui  sont  essentiellement  aquati- 
ques, comme  les  cétacés  et  les  amphibies  , et  2.0  ceux  qui  se 
tiennent  toujours  ou  le  plus  souvent,  à terre  , comme  toutes 
les  autres  espèces,  dont  quelques-unes  ont  aussi  la  faculté 
de  s’élever  dans  les  airs  au  moyen  de  leurs  bras  transformés 
en  véritables  ailes. 


hes  mammifères  aquatiques  pourroient  eux-mêmes  être  sub- 
divisés : t.°  en  ceux  qui  sont  cosmopolites,  c’est-à-dire,  dont 
les  espèces  ont  été  trouvées  dans  toutes  les  mers  du  globe  ; 
2.0  en  arctiques,  c’est-à-dire,  ceux  du  voisinage  du  pôle  nord; 
et  3.°  en  antarctiques  ou  ceux  qui  se  tiennent  principalement 
aux  environs  du  pôle  sud. 


I)e  Fleurieu  et  Péron  se  sont  principalement  occupés  de  la 
détermination  précise  des  lieuxd’habitation  des  animaux  ma- 
rins, et  il  résulte , surtoutdes  recherches  de  ce  dernier  natura- 
liste quis’est  attachésurtoutaugenre  des  phoques,  qu’il  n’en  est 
pas  une  seule  espèce  bien  connue,  qui,  véritable  cosmopolite, 
soit  indistinctement  propre  à toutes  les  parties  du  globe.  « A 
une  époque  , dit-il , où  l’histoire  naturelle  n’avoit  pas  encore 
son  langage  propre  et  rigoureux  , où  les  méthodes  de  cette 
science  éloient  encore  incomplètes  et  défectueuses  , les  na- 
turalistes et  les  voyageurs  ayant  confondu  sous  un  même  nom  , 
pour  ainsi  dire , à l’envi  les  uns  des  autres , des  animaux  dif- 
férons , il  n’est  aucune  classe  du  règne  animal  qui,  dans  l’état 
actuel  des  choses  ne  compte  plusieurs  espèces  orbicoles,  c’est- 
à-dire  , plusieurs  espèces  qui  sont  indistinctement  communes 
à toutes  les  parties  du  globe,  quelles  qu’en  puissent  être  d’ail- 
leurs la  position  géographique  et  la  température.  D’autres  es- 
pèces quoique  restreintes  à de  certaines  latitudes  , passent  ce- 
pendant pour  être  communes  à toutes  les  mers  comprises  dans 
ces  latitudes;  l’existence  de  ces  dernières  est  regardée  comme 
indépendante  des  longitudes.  Ainsi , on  voit  répéter  chaque 
jour  , dans  les  ouvrages  les  plus  estimables  d’ailieurs  , que  la 
baleine  franche  ( ’balœna  mysticœtus)  se  retrouve  également  au 
milieu  des  frimas  du  Spilzberg  et  des  glaces  du  pôle  antarc- 
tique; que  les  loups  marins,  les  veaux  marins,  les  lions  ma- 
rins, etc.  , comptent  autant  d’innombrables  tribus  dans  les 
merslesplus  reculées  destieux hémisphères  , etc.  » Cependant 
ce  célèbre  voyageur  auquel  nous  devons  une  immense  partie 
des  espèces  nouvelles  qui  décorent  notre  muséum  d’Histoire 
naturelle,  les  a recueillies  dans  l'hémisphère  austral,  et  il  s’est 
assuré  qu’aucune  d’entre  elles,  à quelque  classe  qu’elle  appar- 
tint, ne  se  trouvoit  dans  l’héinisphèrc  boréal  ; et  c’est  parti- 
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culièrement  sur  les  phoques  et  les  cétacés  qu'il  a fait  cette 
observation  ; aussi  ajoute-t-il , quand  on  ne  consulteroit  que 
la  raison  et  l’analogie,  des  assertions  telles  que  celles  qui  ten- 
dent à faire  admettre  l’existence  d’animaux  cosmopolites, 
pourroient  paroître  fort  douteuses  ; mais  en  recourant  à l’ex- 
périence , elles  se  trouvent  absolument  fausses. 

Ainsi , il  parolt  que  la  zone  torride  est  comme  une  bar- 
rière insurmontable  qui  empêche  les  espèces  de  mammifères 
aquatiques  de  passer  d’une  région  polaire  à la  région 

î)’une  autre  part,  l’Océan  Atlantique  est  séparé  de  l’Océan 
Pacifique  par  l’Amérique  ; et,  s’il  existe  vers  le  Nord'  une 
communication  entre  cés  deux  mers , il  y » tout  lieu  de 
croire  que  des  glaces  éternelles  en  rendent  l’accès  impossible 
pour  les  animaux.  Pour  passer  de  l’une  à l’autre  , ces  ani- 
maux seroient  donc  obligés  de  doubler  tout  l’ancien  conti- 
nent, ou  bien  l’Amérique  ; mais  ils  ne  pourroient  faire  ce  tra- 
jet sans  traverser  la  zone  torride , ce  qui  leur  paroit  interdit. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  les  mammifères  aqua- 
tiques appartiennent  à trois  régions  distinctes  , deux  arcti- 
ques , et  une  antarctique. 

Notre  région  arctique  ou  celle  de  la  mer  atlantique  , a 
été  beaucoup  plus  de  fois  parcourue  que  les  autres  ; aussi 
fournit-elle  le  plus  grand  nombre  d’espèces  parmi  lesquelles 
nous  citerons  : la  baleine  , dont  la  vraie  patrie  est  située  sous 
le  89.'  degré  de  latitude  vers  le  Spitzherg  , quoiqu’on  la 
trouve  jusqu’à  la  hauteur  de  Terre  - Neuve  , c’est  - à - dire , 
jusqu’au  4 o*  degré  ; qu’elle  s’égare  , quoique  très-rarement, 
sur  nos  côtes , et  qu’on  ait  un*exemple  d’un  individu  entré 
dans  la  Méditerranée,  et  échoué  près  l’île  de  Corse  (1)  ; le 
nord  caper  , autre  cétacé  du  même  genre , qui  vit  dans  la 
partie  de  l’Océan  Atlantique  septentrional  , située  entre  le 
Spilzberg , la  Norwége  et  l’Islande  , ainsi  que  dans  les 
mers  du  Groenland  ; la  baleine  noueuse , la  baleine  bossue,  et  le 
cachalot  trumpo , vus  dans  la  mer  qui  baigne  la  Nouvelle- 
Angleterre  ; la  baleinoptère  gibbar  qui  , particulière  aux  mers 
du  Groenland,  s’avance  vers  la  ligne  jusqu’au  3o.e  degré,  et 
pénètre  quelquefois  dans  la  Méditerrannée  ; la  bnŸeinoptère 
jubarte , des  mêmes  contrées  ; la  baleinoptère  rugueuse  , dont 
l’habitation  est  beaucoup  plus  rapprochée  des  contrées 
tempérées  de  l’Europe  ; la  baleinopûre  museau  pointu  , qui 
non  - seulement  se  trouve  auprès  des  côtes  d’Islande  et  de 
Groenland,  mais  encore  auprès  de  celles  de  Norwége, et 


(1)  f.’est  particulièrement  cet  animal  que  les  voyageurs  ont  cru 
rencontrer  dans  toutes  les  mers  du  globe. 
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cchoue  quelquefois  dans  le  canal  de  la  Manche;  Je  nanvhaî.  qui 
vil  vers  le  8o.e  degré  de  latitude  ; l 'anarnak  groën/andois  ; le 
cachalot  macrocéphale , qui  habile  les  parages  du  Spitzbcrg  , 
auprès  du  Cap  nord  et  des  îles  du  Finnmarck,  les  mers  du 
Groenland , le  détroit  de  Davis , et  qui  pénètre  aussi , mais 
rarement,  dans  la  Méditerranée  (i)  ; le  physale  microps  , de 
la  mer  du  Nord  ; le  physale  orthodon  , qui  a été  pris  sous 
le  soixante-dix-septième  et  demi  degré  de  latitude;  le  physétirc 
mular  des  mers  du  Groenland  et  des  parages  des  îles  Orcades; 
le  delphinaptère  leluga  du  détroit  de  Davis;  le  dauphin  marsouin , 
également  des  mers  du  Nord  ; le  dauphin  gladiateur , des 
côtes  d’Islande;  le  grampus  ; le  dauphin  couronné,  observé 
par  le  74.*  degré  de  latitude  , etc. 

Quelques  espèces  de  cétacés  paroissent  propres  aux  lati- 
tudes tempérées  de  notre  hémisphère,  telles  sont  : le  dauphin , 
proprement  dit,  et  le  nésarnack  de  Bonnaterre  , qui  vivent 
également  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée  ; le  dauphin 
orque  et  le  ferès  , celui  de  mongitore , celui  de  risso  , particu- 
liers à cette  dernière  mer , etc. 

Quant  aux  phoques  de  cette  région  , nous  remarquerons 
dans  la  Mer  Glaciale  le  phoque  à croissant  et  le  phoque  à capu- 
chon ; dans  des  régions  plus  tempérées,  le  phoque  commun ; 
dans  la  Méditerranée  , le  phoque  à ventre  blanc , etc. 

Nous  serons  forcés  de  placer  dans  la  même  catégorie  les 
phoques  de  la  Mer  Caspienne  , et  des  grands  lacs  d’eau 
douce  de  la  Jlussie  et  de  la  Sibérie  , parce  qu’on  les  a re- 
gardés comme  appartenant  à l’espèce  du  phoque  commun  , 
quoiqu’il  ne  paroisse  pas,  ainsi  que  M.  Cuvier  le  fait  remar- 
quer , que  cette  assertion  soit  fondée  sur  une  comparaison 
exacte.  . 

Enfin  , nous  placerons  encore  à la  suite  des  animaux 
arctiques  de  l’Océan  Atlantique,  les  loutres  du  Canada,  encore 
peu  connues,  et  qui  ont  été  rapportées,  mais  sans  doute  par 
erreur  , à l’espèce  de  la  saricovienne. 

Si  nous  passons  maintenant  à la  seconde  région  arctique , 
ou  celle  de  l’Océan  Pacifique  septentrional , nous  y trou- 
verons aussi  de  grands  cétacés  , qui  n’ont  point  encore  été 
l’objet  d'une  pêche,  et  qui  par  conséquent  n'ont  été  vus  qu’en 
passant  par  les  voyageurs  ; mais  nous  y trouvons  aussi  des 
amphibies , qui  ont  été  mieux  observés.  Au  nombre  de  ceux- 


(1)  C’est  encore  un  des  animaux  considérés  comme  oriieo/es. 
M.  Lacépède  rapporte  à son  espèce  les  nombreux  cétacés , vus  par 
Péron,  Lesueur  et  Levillain  sur  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  près  la  baie  des  Chiens  marins:  mais  Péron  regarde  ceux- 
ci  comme  appartenant  à uue  espèce  antarctique. 
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ci, nous  placerons  d’abord  : le  lamantin  de  Stellcr,  ou  rytna 
d llliger  ( StellÈre,  Cuv.  ),  trouvé  près  du  détroit  de 
Bering  ; la  loutre  marine , commune  dans  les  mêmes  parages, 
sur  les  îles  Aleoutiennes,  danslamer  d’Osckoth,  etc.;  leraorse, 
trouvé  par  Cook  sur  les  côtes  du  pays  des  Tschuschis , et 
vraisemblablement  different  de  celui  de  la  Mer  Olaciale 
atlantique,  puisque,  selon  la  remarque  de  Shaw  , la  distinc- 
tion des  défenses , plus  ou  moins  grosses  , plus  ou  moins 
convergentes,  qu’il  a observées  dans  des  têtes  d'animaux  de 
ce  genre , lui  fait  soupçonner  qu’ils  constituent  deux  espè- 
ces ; le  phoque  ours  marin  ; le  petit  phoque  noir  de  Bufl'on  ; le 
phoque  jaune  de  Shaw,  etc. 

Les  phoques  à crinière  qu’on  trouve  aux  îles  Aleoutiennes  , 
n’étant  pas  encore  suffisamment  distingués  de  ceux  du  détroit 
de  Magellan,  il  y a lieu  de  croire,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Cuvier,  que  leur  espèce  habite  dans  toute  la  Mer  Pacifique. 

Enfin  , notre  troisième  région  se  forme  en  entier  de  la 
partie  polaire  de  l’hémisphère  antarctique.  Cette  portion  du 
globe  présente  peu  de  terres  pour  servir  de  refuges  aux 
phoques  ; et  ces  terres,  qui  sont  particulièrement  la  pointe 
de  l’Amérique  et  celle  de  la  Nouvelle-Hollande  , offrent 
quelquefois  les  mêmes  espèces , ou  du  moins  des  espèces 
très-voisines. 

Parmi  les  cétacés  de  cette  région  , il  en  existe  de  grands 
comme  les  baleines,  notamment  sur  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Hollande  , à la  terre  dé  Leuwin.  Mais,  ainsi 
que  nous  avons  eu  l’occasion  de  le  dire  , ces  céfacés  n’ont 
pas  été  suffisamment  déterminés.  Quant  à ceux  qui  ont  été 
bien  reconnus  , nous  citerons  le  dauphin  de  Commerson  , qui 
se  trouve  en  troupes  nombreuses  aux  environs  du  Cap 
Horn  , à la  pointe  méridionale  de  l’Amérique  , dans  le 
détroit  de  Magellan  , auprès  de  la  Terre  de  Feu  ; et  le 
dauphin  de  Pérou  , trouvé  par  ce  voyageur  dans  lès  environs 
du  Cap  Sud  de  la  terre  de  Van  Üiemen,  par  le  44*  degré  de 
latitude  australe. 

Quant  aux  phoques  , les  espèces  principales  sont  les  sui- 
vantes : Le  phoque  à trompe , ou  éléphant  marin,  qu’on 
trouve  à la  fois  dans  tous  les  parages  méridionaux  de  la  Mer 
Pacifique,  à la  Terre  de  Feu,  au  Chili,  à la  Nouvelle- 
Zélande  , et  à la  Nouvelle-Hollande  , principalement  sur  la 
grève  de  l’île  King,  la  plus  considérable  de  celles  du 
détroit  de  Bass  ; un  phoque  à oreilles , appelé , par  Pé- 
rou , otarie  cendrée  , des  mêmes  parages  ; le  phoque  à cri- 
nière , dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  observé  dans  le 
détroit  de  Magellan  , etc. 

Outre  ces  animaux  que  nous  venons  de  nommer  , et  qui 
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sont  tous  propres  aux  contrées  les  plus  froides  des  deu* 
hémisphères  terrestres , il  en  est  quelques-uns  qui  restent 
sous  la  ligne  , ou  du  moins  sous  les  tropiques  , et  qu’il 
convient  de  citer  à part.  Ainsi,  le  genre  des  lamantins  appar- 
tient à l’Océan  Atlantique  ; et  les  deux  espèces  qu’il  ren- 
ferme, sous  les  latitudes  chaudes,  sont  particulières , l’une  à 
l’Afrique,  l’autre  à l’Amérique.  Ainsi  , les  dugongs  qui  ne 
quittent  pas  la  mer  des  Indes,  ne  se  portent  pas  plus  loin 
que  la  baie  des  Chiens-marins  de  la  Nouvelle-Hollande, 
vers  le  pôle  antarctique.  Il  est  aussi  quelques  cétacés  qui 
semblent  confinés  dans  les  régions  chaudes,  tels  que  le  dau- 
phin d'Osieck,  des  mers  de  la  Chine;  le  dauphin  de  PerneUy, 
des  îles  du  Cap-Vert , etc. 

Les  mammifères  terrestres  pourraient  être  partagés  en 
plusieurs  séries  , d’après  les  lieux  qu’ils  habitent  : 

Les  uns  ne  s’éloignent  pas  des  bords  de  la  mer  ; tels  sont 
le  kinkajou , le  renard  crabier , le  raton  crabier,  le  didelphe 
crabier  , les  dasyures  , l’ours  blanc  , etc.  Quelques-uns  , 
comme  les  hippopotames  , cherchent , de  préférence  , les 
embouchures  des  Heures  pour  établir  le  lieu  de  leur  rési- 
dence. 

D’autres  ne  quittent  jamais  le  voisinage  des  rivières  ou  des 
étangs,  comme  le  castor,  l’ondatra,  les  rats-d’eau , les 
loutres  ,1e  didelphe  touan  ou  yapock,  le  desman  , l’orni- 
thorhinque , les  hydromys , etc. 

Il  en  est  qui  se  tiennent , de  préférence  , dans  les  endroits 
fangeux  et  marécageux,  commesles  cabiais  , les  tapirs,  les 
cochons,  etc. 

Certaines  espèces  restent  dans  les  plaines  et  recher- 
chent les  pays  où  la  végétation  est  abondante,  comme  les 
chevaux  sauvages,  les  lièvres,  les  campagnols,  les  ham- 
sters , les  mulots , etc. 

Quelques-unes  préfèrent  les  sommités  des  plus  hautes 
montagnes  , comme  les  marmottes , le  chamois  , le  bou- 
quetin, le  paseng  outype  de  l’espèce  de  la  chèvre,  le  mou- 
flon ou  l’argali , type  de  l’espèce  de  mouton  ; et  à mesure 
qu’on  s’avance  vers  le  nord , ces  animaux  habitent  à une 
élévation  moins  considérable  , ce  qui  est  parfaitement  d’ac- 
cord avec  les  observations  qui  ont  été  faites  relativement 
aux  plantes.  Ainsi  quelques  espèces , comme  celles  de  l'ours 
brun  et  du  lynx  qui , chez  nous , ne  se  trouvent  que  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  , se  voient  dans  les  plaines  basses 
et  boisées  du  Nord.  Les  lemings  qui  habitent  les  montagnes 
des  contrées  les  plus  septentrionales  ne  les  abandonnent  que 
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lorsque  le  froid  de  l’hiver  devient  trop  fort,  et  se  portent  au 
midi  en  troupes  innombrables,  pour  chercher  une  température 
plus  douce. 

La  plupart  des  animaux  domestiques  paroissent  provenir 
de  contrées  fort  élevées.  * 

Un  très-grand  nombre  de  mammifères  habitent  les  forêts, 
comme  le  cerf,  les  chevreuils,  les  daims  et  tous  les  ani- 
maux du  même  genre  , les  antilopes,  les  éléphans,  les 
lapins,  les  kanguroos  , les  sangliers,  etc.  D’autres  grim- 
pent sur  les  arbres  , comme  les  singes  , les  makis , les 
tarsiers,  les  roussettes  et  quelques  autres  chauve-souris, 
les  didelphes  , les  phalangers , les  écureuils  , les  polatou- 
chcs  , les  muscardins,  les  fourmiliers  didactyles  , les  brady- 
pes,  etc. 

Quelques-uns  recherchent  les  lieux  sombres  et  les  caver- 
nes profondes,  comme  beaucoup  de  chéiroptères  et  notam- 
ment le  rhinolophe  fer  à cheval. 

Beaucoup  se  font  des  terriers  où  ils  passent  une  partie  de 
feur  vie  ; tels  sont  les  taupes  , les  chvysochlores  , les  sca- 
lopes  , les  bathyergus,  les  aspalax  , beaucoup  de  rats  , les 
gerboises,  les  lapins,  les  hamsters,  les  marmottes.  Ceux-là 
recherchent  les  lieux  où  la  terre  est  assez  abondante  et  assez 
meuble  pour  qu’ils  puissent  creuser  facilement  leurs  galeries. 

Un  nombre  assez  borné  est  particulier  aux  pays  de  sa- 
bles , comme  les  gerboises,  les  dromadaires,  etc.  Les 
déserts  de  l’Afrique  sont  peuplés  des  espèces  de  grands 
chats,  tels  que  le  lion  , la  panthère,  le  léopard,  etc. 

Quant  à la  distribution  géographique  des  animaux  ter- 
restres , elle  a donné  lieu  à plusieurs  observations  impor- 
tantes, qui  n’ont  souffert  jusqu’ici  aucune  contradiction. 

Deux  espèces  seulement  véritables  cosmopolites  , l’hom- 
me et  le  chien,  se  rencontrent  à toutes  les  latitudes,  à 
toutes  les  élévations;  dans  les  contrées  de  plaines  comme 
dans  celles  de  montagnes  ; dans  les  cantons  fertiles  comme 
daus  les  lieux  incultes;  dans  les  petites  îles  perdues  au  milieu 
de  l’Océan  , comme  sur  les  continens  , etc.;  après  elles  , la 
plus  répandue  est  , sans  contredit , celle  du  porc  qui,  ap- 
partenant particulièrement  à l’ancien  continent , se  trouve 
aussi,  mais  dégénérée,  dans  presque  toutes  les  îles  des  di- 
vers archipels  de  la  iner  du  Sud. 

Les  autres  mammifères  appartiennent  à diverses  régions, 
dont  plusieurs  très-tranchées, tellesque  le  nord  de  l’ancien  et 
du  nouveau  continent  ; l’Amérique  méridionale  et  lasepten- 
lrionale  jusque  vers  le  cinquante-cinquième  degré  ; l’Afrique; 
l’ile  de  Madagascar  ; la  Nouvelle  - Hollande  et  les  îles  qui 
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en  dépendent  ; l’Europe  tempérée  ; l’Asie  tempérée  et 
méridionale  , dont  la  vaste  étendue  peut  encore  offrir  plu- 
sieurs subdivisions,  etc. 

Mammifères  communs  à l'Asie  et  à V Amérique  septentrionales. 

L’Amérique  communiquant,  au  moins  par  des  glaces 
Continues,  avec  l’Asie , il  n’est  pas  surprenant  que  le  nord 
de  ces  deux  parties  du  monde  soit  généralement  peuplé  des. 
mêmes  espèces. 

Ces  espèces  communes  sont  les  suivantes  : le  castor  que  l’on 
trouve , d’une  part,  en  Sibérie  , et  de  l’autre  en  Amérique, 
entre  le  trentième  et  le  soixantième  degré  de  latitude  septen- 
trionale; le  renne,  renfermé  dans  les  contrées  européenneset 
asiatiques  qui  avoisinent  le  cercle  polaire  et  le  Groenland  , 
et  qui  existe  aussi  sur  les  bords  de  la  baie  d’Hudson  où  il 
porte  le  nom  de  caribou , à des  latitudes  moindres,  parce  que 
le  froid  y est  plus  intense  que  dans  l’ancien  continent;  l’élan 
qui  se  voit  dans  les  mêmes  contrées  que  le  renne,  mais  qui, 
cependant , descend  plus  au  midi  en  Amérique  où  il  est  ap- 
pelé orignal  ; l’ours  blanc  que  l’on  rencontre  sur  tous  les 
rivages  de  la  Mer  Glaciale , sur  les  côtes  du  Groenland  et  à 
labaie  d’Hudson,  le  renard  argenté,  ou  le  renard  noir,  etc.  Le 
Glouton  et  le  blaireau  se  trouvent  également  en  Sibérie  et 
au  Canada  , ainsi  que  l’écureuil  gris  et  l’écureuil  suisse. 
Tels  sont  les  animaux  communs  au  nordde  l’ancien  et  du  nou- 
veau continent  ; mais  aussi  on  en  observe  dans  chacun  de 
ces  continens  qui  leur  sont  propres,  ainsi  que  nous  le  détail- 
lerons plus  bas , en  énumérant  séparément  les  animaux  de 
l’Amérique  et  de  l’Asie. 

On  a encore  voulu  joindre  aux  espèces  communes  aux 
denx  continens,  celles  de  l’ours  ordinaire,  du  cerf,  du  renard, 
de  la  marte,  du  lynx,  du  polatonche,  etc.  ; mais  ces  animaux 
qu'un  premier  examen  fait  confondre  , offrent  des  différences 
réelles , qui  ont  été  bien  constatées  par  les  naturalistes. 

Mammifères  particuliers  à f Amérique  septentrionale. 

Ces  mammifères  sont  peu  nombreux  ; les  plus  considérables 
d’entre  eux  sont,  sans  contredit:  le  bison,  espèce  de  bœuf 
remarquable  par  la  très  - forte  loupe  qu'il  porte  sur  les 
épaules,  et  qui  n’habite  que  les  contrées  les  plus  au  nord, 
jusqu'à  la  Virginie,  la  Floride,  et  le  pays  des  Illinois,  parti- 
culièrement sur  la  rive  droite  du  Mississipi;  l’ovibos,  ou  bi- 
son musqué , qui  se  trouye  entre  le  66.c  et  le  73.*  degré  de  la- 
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• le  crâne  et  les  os  sont  quelquefois  portc's  pnr  les  glaces  ins- 
ques  en  Sibérie  ; l’ours  noir,  à front  plat,  et  quelques  au- 
tres espèces  peu  connues  ; le  cerf  du  Canada,  plus  grand 
que  le  nôtre,  à bois  également  ronds,  mai* plus  dévelop- 

Eés,  et  qui  ne  prennent  jamais  d’empaumure  ; le  cerf  de  la 
ouisiane  ou  de  Virginie;  le  belier  de  montagne,  fort  voisin 
9 de  l’argali  et  du  mouflon  , par  ses  formes;  le  cerf,  appelé  wa- 
piti, des  bords  de  Missouri  ; l’antilope  américaine;  le  raton 
proprement  dit  (iirsus  io/or)  rie  lynx  du  Canada;  le  renard  de 
Virginie  ; le  renard  rouge  de  la  Floride;  le  chat  cervier  des 
fourreurs;  le  j^rc-épic  urson;  le  lapin  d’Amérique. 

Parmi  les  petites  espèces  , se  distinguent  le  vesperlilion  de 
INew-Yorck  (de  Pennani);  le  vespertilion  delà  Caroline 
fort  semblable  à notre  chauve-souris  commune,  mais  en 
• différant  non  - seulement  par  la  taille , mais  encore  nar 
la  couleur  de  son  pelage,  qui  est  d’un  brun  marron  en-des 
sus,  et  jaunâtre  en-dessous;  le  rhinopome  de  la  Caroline  • 
les  martes  vison  et  pékan  ; la  loutre  du  Canada  ( encore  Deii 
connue  , et  qu’on  a rapporté|à  l’espèce  delà  saricovienne  1 - 
. 1 ondatra,  ou  rat  musqué  dinÇanada . remarquable  nar  son 

industne  presque  égale  à celle  du  castor;  le  campagnol  de 
, le  hamster  du  Canada(/m«ôl/rsanw,  ShawV 

la  gerEÏI  c du  Canada  j les  marmottes  inonax  et  de  Ouéber* 

1 écureuil  gris  de  la  Caroline;  l’écureuil  capistrate;  l’écureuil 
de  .a  baie  d Hudson;  la  taupe  a museau  étoilé  ; le  polatou- 
che;  la  scalope  du  Canada.  F 

On  remarqueraque  tous  les  mammifères  de  rAmcriquesen. 

tentnonale,  dont  nous  venons  de  citer  les  noms,  moins  quatre 
(I  ondatra,  la  scalope, la  gerbille  duCanada,et  i’anlilope^améri- 
caine),  tout  en  différant  spécifiquement  des  animaux VEuro- 
pe,  se  rapportent  néanmoins  aux  mêmes  genres,  et  que  deux 

seulement  parmi  celles-ci,  appartiennent  à desgenresjdont  les 

espèce  Jhab  lient  des  contrées  éloignées  et  des  climats  diffé- 
rentielles sont  la  gerbille  du  Canada  et  l’antilope  américaine 
Enfin  plusieurs  especes  du  genre  des  chats,  des  renards,  un* 
didelphe,  celui  a oreilles  bicolores  , sont  communs  aux  deux 
Amériques  quoique  essentiellement  propres  à la  méridionale- 

. av9ir  p“  <*••«* 

Mammifères  particuikrs  à P Amérique  méridionale. 

de  r Wammifères  SOn‘  inf'niment  plus  nombreux  que  ceux 
de  1 Amérique  septentrionale  ; et  beaucoup  d’entre  eux  ol 

ÎÏÏïSt” si  "***“*  ’ *■'“  * fa"u  «»  <■« 

. Les  singes  qui  existent  en  Asie  et  en  Afrique  , à peu  prè* 
x,x. 
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sous  les  mêmes  latitudes,  sont  non-seulement  différens  par 
leurs  espèces,  mais  encore  par  leurs  genres,  de  ceux  de 
l’Amérique  méridionale-  Tous  ceux-ci  ont  la  cloison  des 
narines  large  et  ces  narines  ouvertes  sur  les  cdtés  du  nez  ; 
ta  plupart  ont  £ix  molaires  à chaque  côté  des  mâchoires  ; 
aucun  n’a  de  callosités  aux  fesses,  ni  d’abajoues;  aucun  ne 
manque  de  queue,  et  c’est  seulement  parmi  eux  qu’on  observe  i 
des  espèces  àqueue  prenante.  Tous  ont  des  mœurs  beaucoup 
plus  douces  que  celles  des  singes  -de  l’ancien  continent.  La 
totalité  de  leurs  espèces  est  renfermée  entre  le  dixième  degré 
de  latitude  septentrionale  et  le  quarantième%e  latitude  mé- 
ridionale. Les  Andes  n’en  nourrissent  aucune,  ainsi  que  le 
pays  des  Patagons  et  la  Terre-de-Feu.  Elles  sont  divisées 
par  tribus  sur  toute  la  partie  boisée  de  l’Amérique  où  cou- 
lent les  grandes  rivières  qui  viennent  se  jeter  dans  l’Océan  • 
Atlantique,  telles  que  le  Rio-Grande,  l’Orénoque , l’Ama- 
zone, la  rivière  de  Saint-François  et  la  Plata.  En  un  njjjt , 
elles  appartiennent  seulemenf  à la  Nouvelle-Grenade  , ’Sux 
Guyanes,  au  pays  des  Amazotms , au  Brésil  et  au  Paraguay. 
Quelques-unes  seulement  sonf*opres  aux  provinces  orien- 
tales du  Pérou.  * 

En  allant  du  nord  au  midi , nous  trouvons  à la  Javelle- 
Grenade  , l’alouate  choro,  le  sajou  ouavapi,  le  sagouiiWeuve, 
l’aote  douroucouli;  sur  les  bords  de  l'Orénoque  ou  des  rivières 
qui  tombent  dans  ce  fleuve  , les  atèles  béeizébuth  et  ebuva, 
le  lagotriche  caparro  , l’alouate  ourson  , les  sakis  couxio , 
capucin  et  cacajao  ; sur  le  revers  oriental  des  Andes , l’atèle 
chamek  et  l’ouistiti  léoncito  ; à la  Guyane , l’atèlc  coaïta  , 
l’alouate  roux  , les  sajous  brun,  cornu  , barbu,  trembleur- 
et  capucin,  les  sakis  à ventre  rouge  et  yarqué;  les  ouistitis 
tamarin  aux  mains  rousses  , vulgaire  ,,marikina  et  pinche;  ’ 
au  Para , l’atèle  chuva , les  ouistitis  mico  et  nègre  ; 
au  Brésil , l'alouate  guariba  , le  sajou  fauve  , les  sagouins 
saimiri  et  moloch  , l’ouistiti  pinceau  ; enfin  , au  Paraguay  , 
l’alouate  caraya  et  le  saki  miriquouina. 

Quant  aux  chéiroptères  , l’Amérique  méridionale  en  offre 
un  assez  grand  nombre.  Le  noctilion  longicaudea  été  trouvé 
à la  Martinique  ; le  glossophage  musette  à Surinam;  le  grand 
vespertilion'ou  grande  serotine  de  la  Guyane  , le  vesperli-  . 
lion  lasiure,  le  molosse  a mplexicqpde  , le  phyllostome  vam- 
pire et  le  phyllostome  fer-de-lance,  l’ont  été  à la  Guyane;  le 
noctilion  bec-de-lièvre  a été  rencontré  au  Pérou  ; enfin  , les 
vesperlilions  très-velu,  rouge  et  poudré,  les  molosses  obs- 
cur , châtain,  large-queue  et  grosse-queue , les  phyllostomes 
fleur-de-lis , à feyplle  arrondie  , rayé  et  lunette,  ont  été  ob- 
servés au  Paraguay  par  d’Azara , qui  nous  en  a transmis  les 
descriptions. 
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Les  inseclivores  n’ont  présenté  aucune  espèce  dans  l’A- 
mérique méridionale.  Il  u’en  est  pas  de  même  des  plan-» 
tigrades  etdes  digitigrades,  qui  y sont  au  coqjraire  assez  nom- 
breux. La  famille  des  ours  n’est  représentée  que  parsix  espèces 
seulement  bien  déterminées  : le  raton  crabier  qui  diffère  du* 
raton  laveur  de  l’Amérique  septentrionale  et  qui  habile  le 
Paraguay  et  le  Brésil  ; les  coatis  brun  el  roux  du  Brésil  et  de 
la  Guyane;  le  kinkajou  qu'on  trouve  également  à la  Nouvelle- 
Grenade  , dans  la  Mésa  de  Guandiaz,  dans  les  forêts  de 
Fernambouc,  et,  dit-on,  dans  les*  grandes  Antilles,  mais 
qui  n’existe  pas  dans  les  provinces  de  CumanaVt  des  Carac- 
cas  ; le  glouton  grison  , commun  dansda  province  du  Pa- 
* raguay  et  dans  celle  de  Buénos-Ayres  mais  plus  rare  à 
•Surinam  ; elle  glouton  laïra  des  bois  de  la  Guyane.  Les  martes 
de  nos  contrées  et  du  nord  de  l’Amérique  sopt  remplacées 
par  les  moufettes,  dont  les  espèces,  mal  déterminées,  pa- 
raissent occuper  tout  le  centre  du  pays , entre  le  Paraguay 
et  la  Nouvelle-Espagne.  La  loutre  saricovienne,  qui  se  tient 
dans  les  eaux  douces  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  est,  pour 
sa  taille  et  ses  formes , intermédiaire  entre  la  loutre  d’Efc- 
rope  et  la  loutre  marine. 

Le  genre  des  chiens  a l’une  de  ses  espèces  commune  aux 
deux  Amériques  ; c’est  le  renard  tricolor  ou  aguara-chay  de 
d’Azara;  les  autres  sont  propresseulementà  la  méridionale  ; cc 
sont:  le  loup  rouge  que  l’on  trouve  également  au  Paraguay  et 
au  Mexique,  mais  qui  ne  se  porte  pas  plus  au  nord;  le  re- 
nard crabier  de  Cayenne,  le  culpeu  du  Chili  ( espfte  peu 
certaine,  décrite  par  Molina),  et  le  renard  antarctique  des 
îles  Malouines  ou  de  Falkland,  qu'on  a voulu , mais  bien  à 
tort , regarder  comme  une  simple  variété  de  l’isatis,  du  nord 
de  la  Sibérie. 

Le  genre  des  chats  est  encore  plus  abondant  en  espèces, 
et  parmi  celles-ci  on  en  distingue  de  fort  grandes,  notam- 
ment celle  du  jaguar  (le  plus  robuste  des  chats  à robe  mou- 
chetée), qu’on  rencontre  au  Brésil , au  Paraguay  , au  Tu- 
cuman , à la  Guyane  , au  pays  des  Amazones  et  au  Mexi- 
que. Les  autres  sont  : le  couguar,  qui  est  répandu  depuis  le 
pays  des  Patagons  jusqu'àcelui  des  Iroquois,  dans  l’Amé- 
rique septentrionale;  le  cnibiguazou  commun  au  Paraguay 
et  rare  au  ^lexique  ; l’ocelot,  au  contraire , commun  au 
Mexique  et  rare  au  Paraguay  ; le  serval  d’Amérique  ; 
l’eira  et  1 yaguarondi,  tous  trois  du  Paraguay;  le  chat  sau- 
vage de  la  Nouvelle-Espagne  ; le  margay,  de  la  Guyane  et 
du  Brésil  ; et , si  ces  espèces  existent  réellement , le  gui- 
gna et  le  colo-colla  du  Chili  , que  Moliua  nous  a fait  con- 
noître. 

Les  mammifères  marsupiaux  , ç’est-à-dire  , ceux  dont  les 
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petits  viennent  au  monde  à peine  formés,  et  sont  le  plus  sou- 
vent reçus  dans  une  poche  placée  sous  le  ventre  de  leur 
mère  et  formée  d’un  repli  de  la  peau;  les  marsupiaux  four- 
nissent à l’Amérique  méridionale  un  assez  grand  nombre  de 
’leursespèces.Toutes  celles  qu’on  y rencontre  sont  carnassières 
ou  insectivores,  et  elles  appartiennent  uniquement  au  grand 
genre  des  didelphes  et  à celui  des  chironer.les  qui  en  a été  ré-  ® 
cèmment  séparé.  Celle  du  didelphe  à oreilles  bicolores  ou  sa- 
rigue des  Illinois  est  la  plus  répandue;  on  la  trouve  depuis 
Te  Paraguay  jusqu'en  Virginie  , dans  l’Amérique  septentrio- 
nale. ' Les  didelphes  crabier  , quatre -œil  et  nudicaude, 
n’ont  été  rencontrés  que  dans  les  forêts  noyées  de  Cayenne 
et  de  Surinam.  Les  chironectes  habitent  les  bords  de  l’Ya-  * 
pock.  Les  didelphes  cayopollin  ; mannose  et  touan,  sont*1 
♦ communs  à la  Guyane  et  au  Paraguay;  le  nain  n’a  été  ob- 
servé que  dans  ce  dernier  pays. 

L’ordre  des  rongeurs  fournit  particulièrement  des  es- 
pèces remarquables  : notamment  celles  qui  composent  le 
genre  éthimys , dont  une,  l’échimys  épineux,  se  trouve  à 
vîayenne  et  auParaguay,  et  deux  autres,  l’échimys  huppé  ou 
lérot  à queue  dorée  de  Buffon  , et  l’échimys  soyeuï  , sont 
propres  à Cayenne  et  à 'Surinam.  Le  genne  des  hydro- 
rpys  présente  la  plus  grosse  de  ses  espèces , le  coypou  de 
Molina  ou  quouya  de  d’Azara.  On  a rapporté  au  genre  des 
hamsters  , un  animal  encore  peu  étudié  , le  chinchilla  du 
Chilijjjui,  mieux  connu,  pourra  peut-être  en  constituer  un  à 
part,  ces  écureuils  coquallin,  grand  et  petit  guerlinguets,  pa- 
. roissent  indigènes,  le  premierdu  Mexique,  et  les  deux  autres 
de  la  Guyane.  Les  coëndous  ou  porc-épics  à queuç.prenante 
appartiennent , l’un , celui  à longue  queue,  au  Paraguay  , et 
l’autre  au  Mexique.  Le  lièvre  tapili , remarquable  par  la 
brièveté  de  ses  oreilles  et  surtout  de  sa  queue  , n’a  été  ren- 
contré qu’au  Brésil.  Enfin,  cette  contrée  offre  les  seules  es- 
pèces connues  jusqu’à  ce  jour , du  genre  caria  de  Linnæus, 

# c’est-à-dire  , le  cabiai  que  l’on  trouve  dans  les  lieux  maré- 

cageux du  Paraguay,  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  l’agouti  très- 
commun  dans  les  deux  derniers  pays,  ainsi  qu’àl’île  Sainte- 
Lucie,  l’akoucbi  qui  ne  s’éloigne  guère  au  midi  de  la  Guyane 
française  , le  cobaye  ou  cochon  d"nde,  dont  la  vraie  patrie 
est  le  Brésil;  le  paca,  qui  habite  les  mêmesjj^eux  , etc. 

Nous  indiquons  encore  parmi  les  rongeurs  de  l’Amérique  • 
méridionale  , le  hamster  anomal  qui  n’est  sans  doute  qu’un 
» échimys  , et  qui  n'a  été  rencontré  qu’à  i’île  de  la  Trinité; 

le  guangue  , du  Chili,  décrit  par  Molina,  qui,  peut-être, 
doit  être  rapporté  au  genre  hamster  ; le  dégu  du  même  pays 
et  du  même  auteur,  que  nous  avons  rangés  provisoirement 
parmi  les  loirs  ; le  viscache  de  d’Azara  (caria  palagonica') ^ 
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qu’on  trouve  depuis  le  Paraguay  jusqu’à  la  Terre  de-Feu  , 
et  qui  paroît  devoir  constituer  un  genre  intermédiaire  à ceux 
des  lièvres  et  des  agoutis  , etc. 

Parmi  les  édentés  , -les  espèces  connues  sont , jusqu'à 
ce  jour,  le  bradype  aï,  qui  habite  depuis  le  Brésil  jusqu’au 
Mexique;  le  bradypa  unau  commun  particulièrement  au  Bré- 
sil et  à la  Guyane  ; les  tatous  géans,  à douze  bandes  et  à 
trois  bandes1,  propres  au  Paraguay  et  au  Brésil  ; les  ta- 
tous à six  bandes  ou  encoubert  de  Buffon , et  à neuf  bandes 
ou  cachicame,  abondans  à la  Guyane  et  au  Brésil  ; le  four- 
milier tamanoir,  répandu  dans  la  Guyane,  le  Pérou,  le 
Brésil  , mais  moins ‘commun  depuis  le  Paraguay  jusqu’à  la 
rivière  de  la  Plata  ; le  tamanduà  du  Paraguay  et  du  Brésil, 
le  fourmilier  à queue  variée  de  Krusenst?rn,  observé  au  Bré- 
sil; le  fourmilier  proprement  dit , ou  didactylc,  delaGuyanc, 
et  les  variétés  qu’on  en  a séparées  , etc. 

Les  pachydermes  offrent  seulement  le  genre  des  pécaris, 
dont  les  deux  espèces  habitent  depuis  le  Paraguay  jusqu’au 
Mexique  , et  le  genre  du  tapir,  commun' dans  (es  lieux  hu- 
mides et  le  long  des  rivières  de»  contrées  les  plus  chaudes. 

Parmi  les  ruminans , nous  devons  d’abord  distinguer  les 
deux  espèces  qui  appartiennent  au  genre  des  lamas,  la  vi- 
gogne et  le  lama  proprement  dit , particulières  au  royaume 
du  Pérou,  et  à la  chaîne  des  Andes  ; et  ensuite  toutes  celles 
du  genre  des  cerfs  qui  se  tiennent  dans  les  parties  basses 
du  revers  oriental  de  ces  montagnes , et  souvent  dans  les 
savanes noyéos,  où  elles  portent  le  nom  général  de  mazames. 
Ces  espèces  sont  : le  cerf  de  Virginie,  qui  paroît  se  trouver- 
également  à la  Louisiane  et  au  Mexique  ; le  chevreuil  d’A- 
mérique (gouazuupoucou  , de  d’Azara;  biche  des  palétuviers  , 
Laborde  ),  du  Paraguay  et  de  Cayenne;  le  gouaioupita  ou 
biche  des  grands  bois  , des  mêmes  pays  , et  le  cariacou  de- 
Cayem^,  de  M.  Cuvier. 

Tels  sont  les  mammifères  de  l’Amérique  méridionale.  On 
voit  qu’ils  spnt  bien  plus  abondans  en  espèces  que  ceux  de  l’A- 
mérique septentrionale  ; que  beaucoup  d’entre  eux  présentent 
dans  l’ensemble  de  leurorganisation  des  caractères  si  marqués, 
qu’on  a d£  les  considérer  comme  formant  des  genres  parti- 
culiers auxquels  on  a donné  les  noms  de  sajou , sagouin ,. 
alouate  , aièle  , note  , saki,  ouistiti  , lagot  riche  , molosse  , phyl- 
laslome , glossophage , noctilion  , coali  , kinkajou  , moufette  , di~ 
dejpht , chironecle , échimys , hydromys  , roendou , cabiai , agouti , 
cobaye , para , bradype  , fourmilier , tatou  , pécari  et  lama. 

Sur  ces  vingt-neuf  genres , un  seul , celui  des  hydromys  , 
renferme  des  espèces  propres'  à d'autres  contrées  ( à la  terre 
de  VanDiémen).  Tous  les  autres  sont  absolument  propres. 
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à celte,  partie  du  monde.  X’  Afrique  offre,  à la  vérité, 
plusieurs  genres  voisins  sous  les  mêmes  latitudes  ou  à des 
latitudes  plus  élevées;  mais  ces  genres  sont  toujours  diffé- 
rens.  De  même  les  autres  animaux  de  genres  communs 
aux  deux  continens,  tels  que  les  chats,  les  chiens,  les 
cerfs , ont  aussi  bien  de  l'analogie  entre  eux  , mais  ne  se 
ressemblent  pas  complètement , et  forment  des  espèces  dis- 
tinctes. Cette  loi  zoologique  a été  reconnue  par  Buffon.  Il  a 
fait  voir  que  ces  animaux,  destinés  par  leur  nature  à vivre 
sous  des  climats  chauds  , n’ont  pu  communiquer  entre  eux, 
d'abord  par  les  terres , puisque  cette  communication  n’auroit 
e«  lieu  que  sous  les  zones  glacées  qui  leur  sont  interdites  , et 
qu’à  plus  forte  raison  elle  n’a  pu  s’effectuer  par  les  mérs, puis- 
qu’il v a environ  cirftj  cents  lieues  , entre  les  côtes  du  Brésil 
et  celles  de  Guinée  (les  plus  rapprochées),  et  qu’il  y en  a 
plus  de  deHx  mille  des  côtes  du  Pérou  à celles  des  Indes 
orientales:  d’où  il  suit  qu’aucun  des  animaux  de  la  zone  tor- 
ride , dans  l'un  des  continens , ne  s' est  trouvé  dans  l'autre. 

» 

Mammifères  propres  à l’Asie  et  à l{ Europe  septentrionale. 

Passant  maintenant  au  nord  de  l’ancien  continent , nous 
allons  suivre  une  marche  à peu  près  semblable  à celle  que 
nous  avons  adoptée  pour  l’Amérique.  La  première  régiotf 
qui  nous  occupera  comprend  touteda  partie  septentrionale 
de  l’A  ncien-Monde;  elle  est  bornée  au  nord  par  la  mer  Gla- 
ciale et  la  mer  du  Nord,  depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu’en 
Norwége  ; à l’orient , par  la  mer  Pacifique  et  la  mer  d’O- 
chotsk  ; au  midi , par  les  chaînes  des  montagnes  où  toutes 
les  rivières  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  mer  du  Nord 
prennent  leurs  sources , tels  que  les  monts  Yablonnoy  ou 
Stanavoy,  les  monts  Savansh,  la  chaîne  Altaïque,  etc.;  et  au 
couchant  , par  la  partie  méridionale  des  monts  Gurals,  qui 
séparent  l’Europe  de  l’Asie.  Enfin,  nous  y joignons  1^  Suède, 
la  Laponie  et  la  Norwége.  . ..  / 

L ’argali , espèce  de  mouton  sauvage , et  le  bouquetin  peu- 
plent toute  cette  lisière  de  montagnes;  mais  le  dernier  n’est 
point  particulier  à ce  pays,  car  il  se  retrouve  sur  nos  Alpes 
européennes.  Le  renne  et  l 'élan  sont  les  principaux  des  ani- 
mauf  communs  à l’Asie  et  à l’Amérique,  qui  se  retrofivent  dans 
l’espace  de  terrain  que  nous  venons  de  circonscrire  ; de  même, 
l’ours  blanc  , que  nous  avons  vu  exister  au  Groenland  et  au 
Canada,  se  rencontre  aussi  fort  abondamment  le  long  des  ri- 
vages que  nous  avons  nommés.  Nos  ours  bruns  et  nos  loup!  y 
existent  également.  „ 

En  allant  de  l’orient  en  occident,  voici  les  noms  des  prin- 
cipaux mammifères  que  l’on  rencontre  dans  cette  partie  bo- 
réale de  l’Asie.  Au  Kamlschatka,  les  bords  de  la  mer  sont 
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peuplés  de  loutres  marines,  el  quelquefois  les  lamantins  de 
Steller  y descendent  : les  montagnes  servent  de  refuge  aux 
bouquetins,  les  forêts  aux  gloutons  , aux  martes  zibelines  et 
aux  lièvreschangeans,  lesquels  se  retrouvent  à l’occident  jus- 
qu’au fleuve  Oby.  La  marmotte  bol*ak  s’y  rencontre  éga- 
lement, et  son  espèce  se  porte  aussi  au  couchant  jusqu’aux 
rives  du  Borysthène.  Dans  le  pays  des  Korekis,  situé  près 
de  l’isthme  de  celte  presqu’île,  se  voient  les  premiers  renards 
bleus  ou  isatis,  qui  se  rencontrent  ensuite  sur  toutes  les  terre# 
des  bords  de  la  mer  Glaciale  , et  le  long  des  rivières  qui  s’y 
jettent,  soit  en  Sibérie,  soit  en  Laponie  ou  en  Norwége  ; on 
dit  aussi  qu’ils  existent  en  Islande,  où  ils  auront  vraisemblable- 
ment été  portés  par  les  glaces.  Vers  le  même  point,  se  ren- 
contrent aussi  les  campagnols^ grégari  et  économe  , qu’on  voit 
également  sur  les  bords  dé  rlndigirska  et  dans  d’autres  lieux 
de  la  Sibérie.  # 

Jusqu’aux  bords  de  la  Léna,  les  mammifères  appartien- 
nent à peu  près  aux  mêmes  espèces  que  ceux  du  Kamtschatka, 
et  , près  de  celte  rivière  , on  rencontre  aussi  le  rat  et  la  sou- 
ris de  notre  pays.  Vers  sa  source  , c’est-à-dire  près  du  lac 
Baïkal , £n  rencontre  les  chameaux  à deux  bosses  , les  plus 
septentrionaux. 

Le  pays  des  Samoïèdes  présente  toujours  les  mêmes  ani- 
maux , c’est-à-dire  le  renne , l 'isatis,  l’ours  blanc  , le  glouton  , 
les  renards  noirs  ou  argentés , les  martes  zibeline  et  hermine. 

Celui  qui  est  arrosé  par  le  Jenissey,  au-dessus  de  la  villn 
de  ce  nom  , et  qui  est  situé  plus  au  sud , offre  encore  peu  de 
variétés.  C’est  là  cependant  qu’on  rencontre  le  campagnol 
alliaire  , la  marte  de  Sibérie , ainsi  que  le  musc,  le  lièvre  tolai 
et  l’antilope  tseiran,  qui  se  portent  d'ailleurs  bien  plus  au  sud. 

Dans  le  pays  des  Ostiaqucs , situé  au  sud-ouest  de  celui 
des  Samoïèdes  , ce  spnt  toujours  les  mêmçs  espèces  ; de  plus  , 
on  rencontre  le  castor  sur  Ja  rive  gauche  du  Jenissey  , et 
l’on  y trouvé  le  cantpagnol  à collier,  ainsi  que  le  campagnol 
doré,  qui  se  propage  jusqu’au  Kamtschatka. 

' Entre  l’Irtiscb  ell’Ob,  on  commence  à trouver  les  rats  nain 
et  orozo,  les  campagnols  à collier  et  lagure,  les  hamsters  sablé 
et  songar,  le  renard  corsac,  qui  peuple,  en  troupes  innombra- 
bles, lesdéserts  de  laTarlaric,  depuis  le  Volga  jusqu’aux  Indes. 
Entfe  l’irtisch  et  les  monts  Altaï,  habite  le  pika , qui  d’ail- 
leurs se  tient  sur  les  montagnes  bleues,  dans  le  Koliwan , et 
sur  toutes  les  grandes  hauteurs  de  la  Sibérie,  jusqu’aux  confins 
de  l’Asie  êt  du  Kamtschatka. 

Les  gouvernemens  d’Arkangel  et  de  Vologda,  ainsi  que  lâ 
Nouvelle-Zemble,  ne  sont  habités  que  par  des  animaux  com- 
muns aux  deux  continens,  dont  les  principaux  sont  les  rennes, 
et  les  castors.  On  y voit  l’isatis  ; le  raj  agraire  ou  sitnic  , qui 
est  moins  répandu  dans  les  climats  tempérés  de  la  Sibérie.. 
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Enfin  , si  nous  entrons  dans  la  presqu’île  formée  par  la 
Laponie  , la  Norwége  et  la  Suède , nous  trouverons  d’a-\ 
Lord  une  chaîne  de  montagnes  très-rapprochée  de  la  mer, 
et’ qui  suit  à peu  près  exactement  les  contours  de  ses  côtes. 
Sur  ces  montagnes  , fcous  trouverons  le  campagnol  leming  , 
si  célèbre  |îar  ses  émigrations  vers  le  midi.  Au  nord  , c’wl- 
à-dire  , stir  leur  pente  vers  la  mer  Glaciale,  nous  verrons 
pour  la  dernière  fois",  le  renne,  l’élan  , l’isatis,  et  le  glouton 
•dans  la  Laponie  russe  , la  Laponie  danoise  , la  Finlande 
et  la  Norwége.  Tout  le  revers  méridional  de  la  Suède  nous 
offrira  un  mélange  des  animaux  du  nord , de  l'Asie  et  de 
l’Europe  tempérée  , c’est-  à-dire  , nos  cerfs  , nos  chevreuils , 
nos  daims  , avec  quelques  rennes  et  élans;  nos  rats,  surmu- 
lots, souris,  mulots  , nos  campagnols  ordinaires  et  rats -d’eau , 
avec  des  polatoi^ches  ; nos  hérissons,  hermines  , putois,  be- 
lettes; notre  chauve-souris  commune,  avec  quelquesgloutons, 
quelques  lynx;  notre  ours  brun,  notre  sanglier,  notre  chat 
sauvage  , nos  musaraignes  , le  lérot  , le  campagnol  so- 
cial , etc. 


Mammifères  du  bassin  de  la  mer  Caspienne 

Nous  distinguerons  cette  seconde  région  dans  l’ancien 
continent , parce  qu’elle  renferme  des  animaux  particuliers 
et  parce  qu’elle  est  assez  bien  .circonscrite  par  le  plateau 
^e  Tartarie  au  levant  ; par  les  montagnes  du  Mazande- 
ran  au  sud  ; par  la  chaîne  du  Caucase  au  couchant  ; et  au 
nord  par  les  montagnes  qui  partent  du  plateau  tje  Tartarie 
pour  se  porter  vers  la  Suède.  Au  pied  de  ce  plateau  on 
rencontre  des  chevaux  et  des  ânes  sauvages  qui  en  sont 
descendus  ; plus  haut,  des  marmottes  de  Pologne  et  des  ours  ; 
vers  le  midi , des  porc-épics  vulgaires  dont  i’espèce  s’étend 
à peu  près  sous  la  niémc  zone  , depuis  l’ftalie  jusqu’aux  Indes 
«rientajes.  Les  environs  du  Caucase  fournissent  aux  bords 
occidentaux  de  la  mer  Caspienne,  des  œgagres,  des  bou- 
quetins , des  lynx,  des  sangliers  , des  renards , des  chevreuils,- 
etc.  Vers  le  nord, dans  le  gouvernement  de  Casan,  on  trouve  : 
le  mink  ou  norers  {mustelu  hdreuhi , Pall.),  qui  Fréquente  le 
bord  des  eaux  douces,  depuis  ha  mer  Glaciale  jusqu'à  la  Cas- 
picnneet  à la  merNoire;  lesouslik  ou  zizel {marmot/a  ciüllus ), 
qu’on  rencontre  d’ailleurs  depuis  la  Bohème  jusqu’en  Sibé- 
rie; les  campagnols  surkerkan  et  social  et  le  hamster  phé,  sui* 
la  rive  droite  du  Wolga,  ainsi  que  le  rat  agraire,  et  le  rat  nain 
de  Pallas , le  hamster  noir,  la  gerboise  brachiure  et  la  petite 
gerboise  ( ce.lle  dernière  habite  également  la  Mongolie  et  la 
Tartarie  méridionale),  le  pika  nain,  le  tamaricin,  etc.  C’est  à 
trois  degrés  tout  au  plus  , au-dessus  de  la  mer  Caspienne  , 
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que  l’on  rencontre  les  dcrnierschamcaux  et  les  premiers  élans, 
en  se  portant  vers  le  nord, elle  hamster  voyageur.  ( JH.ar.redula. ) 

Mammifères  de  l'Europe  tempérée  et  méridionale. 

Celte  région  comprendra  toute  l’Europe  proprement  dite, 
excepté  la  Suède,  la  Norvvége  et  la  Laponie  que  nous  avons 
déjà  réunies  à la  première  région. de  l’aqcien  continent.  La 
contrée  qui  s’offre  d’abord  à nous  en  quittant  le  bassin  de  la 
mer  Caspienne  , est  la  Russie  d’Europe  , à laquelle  il  con- 
vient de  joindre  la  Pologne.  La  , on  observe  comme  en  Nor- 
wége  et  en  Suède,  un  mélange  des  espèces  de  l’Europe  sep- 
tentrionale et  du  nord  de  l’Asie.  Le  long  de  la  mer  Baltique , 
en  Livonie  et  en  Courlande  , se  trouvent  encore  l élan  et 
la  marte  mink,  le  gloulf),  le  souslik  et  le  bobak,  avec  l’ours 
brun  , le  hérisson  , le  blaireau,  la  marte,  le  castor  , les  musa- 
raignes, quelques-unes  de  nos  chauve-souris , etc.  L’aurochs 
existe  , dit-on,  encore,  quoique  rarement , dans  les  forêts  de 
la  Lithuanie  et  de  l’Ukraine.  Le  desman  de  Moscovie  et  le 
zemni  ont  été  rencontrés  près  de  \ oronesch.  L’antilope 
saïga  habite  depuis  la  Moldavie  jusqu'en  Sibérie  , etc. 

Quant  au  restantde  l'Europe  , on  peut  distribuer  de  la  ma- 
nière suivante  les  animaux  qui  lui  sont  propres.  L’ours  brun,  le 
chamois,  le  paseng , le  bouquetin , la  marmotte  et  le  lynx,  se 
tiennent  sur  les  hautes  montagnes , telles  que  les  Crapacks,  les 
Alp  es  autrichiennes  , suisses  , italiennes,  l’Apennin  , le  Dau- 
phiné , l’Auvergne,  les  Pyrénées  , et  les  principales  chaî- 
nes de  l’Espagne;  les  castors  qui  paroissent  appartenir  à une 
espèce  distincte  de  celle*  d’Amérique  et  du  nord  de  KAsie , 
sontreléguéssurlcsbordsdequelquesgrands  fleuves,  tels  que 
le  Rhône  , le  Rhin  et  le  Danuhe.  Les  hérissons  , les  loutres , 
les  belettes  , les  fouine's,  les  martes  , les  putois,  Jpsjiermi- 
nes,  les  taupes,  les  hérissons , les  blaireaux,  les  rat»,  les  mu- 
lots, les  rats  d’eau,  les  souris,  lessurmulots.  les  campagnols, 
la  musaraigne  vulgaire  , le  loup,  le  renard  , les  vespertilions 
vulgaire,  seroline  noctule,  pipistrelle,  barbastclle,  oreillard, 
le  phyllostome  fer-à-cheval  , les  lièvres  , l’écureuil  vulgaire, 
les  cerfs,  les  daims,  les  chevreuils  , le  sanglier,  soql  à peu 
près  également  répandus  partout.  L’Angleterre  n’a  pas 
de  loups,  et  le  Danemarck  de  lapins.  Ces  derniers  parois- 
sent propres  à l’Espagne,  où  l’on  trouv# aussi  le  fqr  et  et  le 
porc-épic.  Les  rochersde  Gibraltar  donnent  asile  à des  singes 
(le  macaque  magot)  dont  l’espèce  est  très-multipliée  sur  la 
côte  d’Afrique  opposée.  L’Italie  a le  porc-épic  comme  l’Es- 
pagne, et  de  plus,  le  loir  , qu’pn  rencontre  aussi  dans  quel- 
ques points  des  Alpes  pennines.  On  a chassé*en  France  et  en 
Espagne  une  espèce  degeneltc.  L’Europe  méridionale  offre 
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encore  les  lérols  et  les  muscardins  qui  ne  se  trouvent  plus 
dans  les  contrées  du  Nord  ; les  hamsters  sont  pour  ainsi  dire 
particuliers  à KAllcniagne.  cl  à la  Pologne.  On  a rencontré 
récemment  aupied  des  Pyrénées  une  espèce  nouvelle  du  genre, 
desman.  Daubcnton  avoit  distingué  plusieurs  sortes  de  chauve- 
souris  aux  environs  de  Paris,  notamment  la  serotine  et  tou- 
tes celles  que  nous  avons  nommées  plus  haut  (i) , et  M.  Geof- 
froy y a joint  Véihanrre'e  , qui  a été  trouvée  à Abbeville  et  à 
Charlemont.  Ce  même  naturaliste  a aussi  complété  un  autre 
travail  de  Daubenton  sur  les  musaraignes  , en  portant 
le  nombre  de  ces  animaux  à cinq,  savoir  : la  musaraigne  de 
Daubenton  de  la  Beauce  , la  musaraigne  plaron  , aussi  de 
la  Beauce  et  de  l’Allemagne , la  musaraigne  leucode  d’Alsace  , 
la  musaraigne  rayée  des  environs  d#Paris  et  la  musaraigne 
porte-rames  des  environs  d’Abbeville  et  de  Chartres. 

Le  buffle  a été  acclimaté  en  Italie  dans  les  matais  pontins , 
*en  Calabre  et  en  Sicile.  Cette  dernière  île  nourrit  aussi  des 
'■  porc-épics.  La  Corse,  la  Sardaigne  et  la  Morée  ont,  sur  le  som- 
met de  leurs  montagnes , le  mouflon  ou  type  sauvage  de  l'es- 
pèce du  mouton.  Les  environs  de  Constantinople  ont  offert  à 
M.  Olivier  l’aspalax. des  anciens  ou  zemni , qui  habile  éga- 
lement en  Ukraine,  en  Asie  mineure  et  en  Perse. 

L’espèce  du  chameau  à deux  bosses  ne  se  rencontre  que  sur 
un  espace  très-borné  , au  couchant  et  au  nord  de  la  mer 
Noire,  sur  le  chemin  de  Constantinople  à Astracan. 

Mammifères  propres  au  plateau  de  Tartane. 

En  commençant  à faire  l’énumération  des  mammifères  de 
l’ancien  continent  , nous  avons  d’abord  embrassé  1 étendue 
de  terrain  comprise  entre  la  mer  Glaciale  et  le  plateau  de 
Tartarie  ; ensuite  , nous  portant  à l’occident,  nous  nous 
sommes  qtcupés  successivement  du  bassin  de  la  Caspienne  , 
et  de  l’Europe  proprement  dite.  Maintenant , il  faut 
porter  de  nouvéhu  nos  regards  sur  l’Asie , et  parcourir 
les  différentes  parties  qui  n’ont  pas  encore  fixé  notre 
attention.  Nous  commencerons  par  le  plateau  de  Tartarie, 
et  ensuite  , tournant  autour,  nous  passerons-  successive- 
ment en*revue  les  différentes  contrées  qui  se  trouvent  entre 
lui , d’une  part , et  la  mer  Méditerranée  , la  mer  Rouge , 
la  mer  des  Indes  «et  l’océan  Pacifique  de  1 autre  , depuis 
l’Asie  mineure  jusqu’à,  la  ïarlarie  russienne  , ou  au  bassin 
• des  rivières  qui  tombent  dans  le  fleuve  Amour.  * % 

Ce  plateau  s’étend  en  largeur  entre  le  35.c  et  le  48.*  degré 
de  latitude  nord  , et  en  longueur  entre  le  70.*  et  le  ii5.» 

(1)  C’est-à-dire,’  la  chauve-souris  proprement  dite,  la  noclule, 
l’oreillard  , la  pipistrelle  et  la  barbastelle. 
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degrc  de  longitude  est  ; les  monts  Altaï  le  bordent  au  nord, 
et  au  midi  se  trouvent  les  montagnes  de  Thibet , que  l'on 
croit  les  plus  élevees  du  globe  ; son  centre  et  son  extrémité 
orientale  sont  d’immenses  déserts  connus  sous  le  nom  de  Cobi. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  toute’s  les  contrées  au  nord  et  à 
l’ouest  de  ce  plateau  ; il  nous  restera  seulement  à nous  oc- 
cuper de  celles  du  sud  et  de  l’est. 

Lesplusanciennestraditionss’accordentà  dire  que  l’homme 
et  tous  les  animaux  domestiques  connus  avant  la  découverte 
de  l’Amérique,  sontdescendus  du  plateau  de  Tariarie.  C’est 
en  effet  sur  les  lisières  de  cet  immense  espace  que  se  ren- 
contrent, soit  au  couchant,  soit  au  nord,  les  troupes  d’ânes 
et  de  chevaux  sauvages  ; c’est  aussi  sur  les  grandes  chaînes 
de  montagnes  qui  en  partent  dans  diverses  directions  pour 
se  porter  au  loin  , que  se  trouvent  le  mouflon  ou  l’argali  , 
type  de  l’espèce  du  mouton  ; le  paseng  ou  l'segagre,  type 
de  l’espèce  de  là  chèvre.  Le  buffle  paroît  également  en  être 
descendu.  La  vache  grognante  ou  yak  , si  utile  aux  Thi- 
bélains,  y est  indigène  ; et  il  ne  seroit  pas  impossible  qu’elle 
fût  la  souche  des  zébus , et  par  suite  celle  de  nos  bœufs  domes- 
tiques. Quelques  renseignçmens  , peu  certains  à la  vérité  , 
placent  aussi  vers -les  frontières  de  la  Chine  la  patrie  origi- 
naire des  chameaux  à deux  bosses. 

Mais  encore  certains  animaux  qui  habitent  les  bords  de 
ce  plateau  , appartiennent  aux  espèces  des  contrées  plus 
basses  qui  l’entourent  ; ainsi , vers  le  nord  , nous  y retrou- 
vons le  pika  , le  glouton  , le  lièvré  tolaï  ,•  le  sanglier  et 
l’élan;  et  au  sud,  nous  rencontrons  les  tigres,  et  même  à 
peu  de  distance  , les  éléphans  des  Indes , les  antilopes 
nylgaults,  les  muscs,  etc. 

Mammifères  de  l’Asie  mineure  , de  la  Syrie  , de  l’Arabie  el  de  la 

Petse. 

La  région  qui  renferme  (ces  quatre  contrées  auxquelles 
nous  joindrons  le  revers  occidental  du  Caucase,  se  trouve 
comprise  entre  les  montagnes  de  ce  nom  , la  mer  d’Azof, 
la  mer  Noire,  le  Bosphore  de  Thrace,  la  Méditerranée, 
l’isthme  de  Suez , la  mer  Rouge , la  mer  des  Indes  , le  golfe 
Persique,  et  les  montagnes  du  Mazanderan  qui  se  réunissent 
au  Caucase  pour  en  compléter  l’enceinte.  1 

L’hyène  rayée  «t  le  renard  chacal  sont  les  animaux  les 

Îlus  généralement  répandus  sur  tout  cet  espace  de  terrain. 

ie  revers  du  Caucase  est  peuplé  de  gerboises  alagtaga , de  . 
l’espèce  de  lynx  connue  sous  le  nom  de  chaus  par  les  an- 
ciens , etc. 

Le  dromadaire  ou  chtuosau  à une  bosse , se  voit  particu- 
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librement  en  Syrie  el  en  Arabie , tandis  que  celui  à deux 
bosses  est  propre  à la  Perse.  L’espèce  de  l’antilope  saïga 
lie  descend  pas  au  midi  du  Caucase.  En  Asie  mineure 
se  trouvent  les  chèvres les  chats  et  les  lapins  d’ Angora  , 
renommés  pour  la  finesse  de  leurs  soies.  Le  daman,  qu’on 
rencontre  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance,  vil  en  Syrie  , 
ainsi  que  la  gerboise  alagtaga.  L’Arabie  nourrit,  dit-on  , 
non  loin  des  rivages  de  la  nier  des  .Indes  et  sur  les  bords  du 
golfe  Persiquc,  le  babouin  hamadryade  ou  singe  de  Moco. 
Enfin  , la  Perse  qui  s’étend  tout  le  long  de  ce  golfe  , offre 
particulièrement  des  ânes  sauvages  ; le  lynx  caracal  qui  ^se 
trouve  aussi  en  Barbarie  et  en  Arabie;  le  porc-épic;  le  hams- 
ter plié;  le  zeinni;  et  il  paroit  que  le  Kandabar  et  le  pays  de 
Cachemire  ont  des  chèvres  dont  les  poils,  aussi  doux  que  ceux 
des  chèvres  d’ Angora,  servent  à fabriquer  le  tissu  des  schalls 
précieux  connus  sous  le  nom  de  cachemires. 


Mammifères  de  P Indos/an  , de  la  Cochinr.hine , delà  Chine  eide 

• l'archipel  des  Indes. 

Jusqu’ici  nous  avons  observé  que  les  mammifères  de  l’an- 
cien continent , si  l’on  en  excepte  les  chameaux,  les  ger- 
' boises  , le  zemni , l’antilope  saïga  , et  quelques  autres  qu’on 
pourroit , à la  rigueur,  considérer  comme  méridionaux,  sont 
fort  voisins,  par  leurs  formes,  de  ceux  qui  habitent  nos  con- 
trées , et  de  ceux  de  l’Amérique  septentrionale  avec  lesquels 
même  quelques-ui 
marquer  que  tous 
notre  Europe. 

D’un  autre  coté  , nous  avons  été  frappés  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  animaux  de  l’Amérique  méridionale  ' et 
ceux  de  l’Amérique  septentrioifâlet  JSbus  avbns  vu  que  la 
plupart  de  ces  animaux  se  rapportent  à des  genres  particu- 
liers, et  que  dans  un  genre  de  caijpajsiecs  , celui  des  chats  , 
plusieurs  espèces  prennent  un  volume  remarquable  relati- 
vement à celui  des  animaux  congénères  , propres  aux 
climats  septentrionaux. 

Maintenant,  après  avoir  fait  presque  en  entier,  pour  ainsi 
dire,  le  tour  de  l’ancien  continent  d’Asie  et  d Europe  , en 
partant  du  point  de  contact  de  ce  contment  avec  celui  de  * . 
l’Amérique  , nous  arrivons  à des  latitudes  à peu  près  pa*- . 
reilles  à celles  sous  lesquelles  nous  avons*  trouvé  des  chan- 
gemens  si  étonnans  dans  la  nature  des  animaux.  Ici  égale- 
ment nous  allons  observer  des  anomalies  remarquables. 

La  première  partie  de  cet  espace  est  l’Indostan  , c’est-à- 
dire,  la  vaste  presqu’île  qui  se  termine  , an  sud  , parle  cap 
Comorin , el  qui  fcst  Itorccc  , au  couchant,  par  le  fleuve 


as  sont  identiques.  JNous  avons  aussi  pu  re— 
appartiennent  à des  genresqui  existent  dans 
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Indus  ; au  le\pnt,  par  le  Gange,  et  au  nord  parle  plateau  de 
Tartane.  Le  buffle  paroît  mi  cire  originaire , et  l’on  y trouve 
partout  l’éléphant  d’Asie  , ainsi  que  dans  la  seconde  pres- 
qu’île des'  Indes  orientales,  c’est-à-dire  que  celte  espece 
s’étend  depuis  l’Indus  jusqu’à  la  nier  Pacifique  ^i).  La 
côte  Occidentale  , nous  oifre  d’abord  , dans  les  monta- 

Snes  d’oîi  sort  l’Indus,  le  paseug  ou  chèvre  sauvage  ; l’anli— 
opo  nylgaull,  moins  rare  à Surate  et  à Bombay  que  dans  le 
Bengale  , etAjui  paroît  originaire  de  Guzarate,  l’une  des  pro- 
vinces les  plus  orientales  de  l’empire  du  grand  Mogol  ; c’est 
■ 4 aussi  des  mêmes  contrées  que  provient  le  plus  grand  des  écu- 
-^reuils  connus  , c’est-à-dire,  l’écureuil  de  Malabar.  La  côte 
^orientale  oudç  Coromandel  est  peuplée  d’un  bien  plus  grand 
nombre  d’animaux  d’espèces  connues.  L’on  y trouve  principa- 
lement la  guenon  malbrouck,  l’orang  gibbon,  1.1  guenon  loque, 
les  mangoustes  à bande  et  d’Edwards,  et  la  civette  de  T lit  de; 
la  civette  rayée  ; le  tigre  royal , comparable  seulement,  par 
sa  grande  taille,  au  lion  D’Afrique  et  au  jaguar  de  l’Amé- 
rique méridionale;  le  pangolin  ou  lézard  écailleux,  qui  n’a  de 
rapport  bien  marqué  qu’avec  le  phatagin  du  Sénégal  et  les' 
= fouriniliersduBrésil  etde  la  Guyane;  le  guépard , le  rat  per- 
chai, le  rat  strié,  le  petit  chat  sauvage  de  l’Inde,  le  porc-épic;  le 
cerf  noir,  le  babyroussa  et  le  prochylus  d’Illiger  (animal 
.rangé  d’abord  parmi  les  bradypes  , mais  qui  est  une  véri- 
table espèce  d’ours  ) ; la  musaraigne  de  l’Inde,  l’antilope 
.proprement  dite  , le  cerf  muntjîc,  le  chevrotain  , l’antilope 
à quatre  cornes  , etc. 

tLeBengale, situé  entre  les  deux  presqu’îles  de  l’Inde  ettra- 
ersé  par  le  Gange  et  scs  nombreuses  ramifications,  présente 
rincipalement  sur  les  bords  de  ce  fleuve  l’espèce  du  tigre, 
bien  plus  nombreuse  que  danslTndostau,  et  le  devenant  encore 
plus  à mesure  qu’on  se  porte  davantage  vers  l’orient;  l’axis  ou 
cerf  du  Gange  , qu’on  trouye  également  dans  les  grandes  îles 
de  1 archipel  indien  ; le  macaque  bonnet-chinois;  la  guenon 
enlelle  ; le  loris  du  Bengale  ou  nycticèbe  de  JlJ.  Geoffroy  ; 
le  nyctinome  du  Bengale  , du  même  nauraliste  ; l’antilope 
nylgault,  etc. 

L île  de  Ccylan,  située  près  du  cap  Comorin,  a des  axis, 
des  éléphans  et  des  tigres  ; mais  aussi  l'on  y trouve  des 
espèces  que  l’on  nas  voit  point  ailleurs,  notamment  le  ma- 
caque ouanderou  , le  loris  grêle,  le  chevrotain  inémina  et 
le  vespertilion  kiriwoula. 

Dans  la  seconde  grande  presqu’île  de  l’Inde  au-delà  du 

(i)  Cette  espece  qui  diffère  , par  de  nombreux  caractères  , de  Pc- 
léphaut  d’Afrique,  se  rencontre  encore  dans  les  grandes  îles  de  ta  iner 
des  Indes.  • 
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qui  se  termine  elle-même  au  sud  par  les  deux  pres- 
qu’îles de  Cochinchine  çt  de  Malacca,  et  qui  a pour  bornes  au 
nord  , la  Chine  et  le  Thibet  ï et  àToucst , la  mer  Orientale, 
on  distingue  plusieurs  Etats  ; savoir  : le  royaume  d’Ava  , le 
Pégu  , fc  Siam,  Malacca,  Cambodia , la  Cochinchine  et  le 
Tonquin.  Les  éléphans  , les  rhinocéros  unicornes  , les 
tigres  sont  les  mammifères  les  plus  remarquables;  communs 
à toutes  ces  contrées.  La  presqu’île  de  Malacca  offre  par- 
ticulièrement le  gibbon  varié,  espèce  d’orang,*et  le  porc- 
épic  d’Europe  ; il  paroît  que  c’est  dans  le  royaume  d’Ava 
que  le  cerf-cochon  a été  trouvé;  les  guenons  doue  et  nasique 
sont  propres  à la  Cochinchine  , et  c’est  au-delà  du  Gange  ^ 
qu'habite  le  porc-épic  à queue  en  pinceau,  rapporté  par. 
il.  de  Blainville  au  genre  des  rats. 

On  connoîlpeu  les  quadrupèdes  particuliers  au  vaste  em-  • 
pire  dé  la  Chine  ; on  sait  seulement  que  les  espèces  du  midi 
sont  à peu  près-  les  mûmes  que  celles  du  Tonquin  et  de  la 
Cochinchine  ; que  le  cheval  sau#|ge  , le  musc , l’antilope 
tseiran,  se  remarquent  sur  les  frontières  du  Thibet;  que  le 
’ nord  ou  la  Corée  , présente  quelques  espèces  de  Sibérie  ; 
telles  que  le  renard  noir  et  la  marte  zibeline;  que  l’intérieur  % 
sans  parler  des  animaux  domestiques , parmi  lesquels  on  i 
compte  le  buffle,  offre  plusieurs  rongeurs,  tels  que  nos  ■ 
souris  , nos  rats  , et  une  espèce  particulière  du  même  genre  y 
le  caraco. 

Les  mammifères  du  Japon  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
nord  de  la  Chine.  . 

Enfin  en  remontant  plus  haut,  entre  le  *4o.®  et  le  5o.c  <f-  de 
lat. , nous  rencontrons  la  Mantchourie  ou  Tartarie  russienné 
qui  n’est  autre  quele  bassin  des  rivières  qui  se  jettent  dans' 
le  fleuve  Ampur  , et  qui  est  située  au  nord-est  du  plateau  - 
de  Tartarie  , et  contiguë' à la  première  région  que  nous  avons 
distinguée  dans  l’ancien  continenj.  Nous  y trouvons  les  prin- 
cipaux animaux  sibériens  , c’est-à-dire  , le  renne,  l’argali  , 
la  zibeline,  le  janglier  et  le  lynx  : pins  le  chat  manoul,  le  dzig- 
getai,  espèce  de  cheval  probablement  descendue  du  plateau 
de  Tartarie,  et  l’ogotone,  petit  rongeur  du  genre  pika. 

, Ici  se  termine  l’énumération  des  mammifères  propres  aux 
continens  de  l’Europe  et  de  l’Asie  réunies.  Nous  croyons 
cependant  devoir  y joindre  la  liste  des  «espèces  qui  vivent 
dans  les  îles  de  l’archipel  indien  , quoique  la  plupart  soient 
différentes  de  celles  de  l’Asie,  et  qu’elles  soient  d’autant  plus 
anomales  qu’elles  habitent  des  latitudes  plus  méridionales  ; 
et  nous  reconnoîtrons  plus  tard  que  celles  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , qui  est  pour  ainsi  dire  la  plus  australe  de  ces 
îles,  sont  les  plus  singulières  de  toqles, 
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L’île  de  Sumatra,  dp  forme  allongée , dans  la  direction  du 
nord-ouest  au  sud-est , tout-àTfait  équatoriale  et  s’étendant 
entre  le  5.*  degré  de  latitudeP^sud  et  le*5.c  degré  de  latitude 
nord  , nous  présente  un  rhinocéros  bicorne  différent  de 
celui  d’Afrique,  le  macaque  maiinon;  le,  macaque  ouan- 
derou , l’orang  roux,  l’éléphant,  le  tigre  j lé  cerf  musc, 
et  l’antilope  de  Sumatra  de  M.  de  Blainville. 

Bornéo,  la  plus  grande  de  toutes,  et  de  forme  presque  ronde, 
située  à l’orient  de  Sumatra  , est  la  patrie  de  l’orang  roux  , 
du  pongo  et  de  la  guenon  nasique  , qui  se  rencontre  aussi  sur 
le  continent  indien  , probablement  en  Cochinchine. 

L’île  de  Java  , placée^  la  suite  de  Sumatra  , plus  p.etitc  , 
mais  de  même  forme  , et  située  dans  une  semblable  direc- 
tion , au  sud  de  Bornéo  , ayant  été  le  point  de  relâche  de 
beaucoup  de  voyageurs  , nous  offre  un  nombre  d’espèces 
plus  considérable.  Celles  qui  ont  été  signalées  , sont  princi- 
palement la  guenon  nègre  , le  macaque  maimon  (i)  , le 
mégaderme  trèfle , la  roussette  kiodote  , le  nyctère  de  Java , 
le  chat -mêlas,  le  cerf  axis,  déjà  commun  au  Bengale  f le 
chat  de  Java  , les  écureuils  à tête  blanche  et  à deux  raies,  la 
mangouste  et  le  che^rotain  de  Java  , etc. 

Dans  les  îles  Moluques,  et  notamment  à Amboine  et  à 
Célèbes,  placées  à peu  près  à la  hauteur  de  Bornéo  , 
mais  plus  au  Levant  , on  a observé  l’orang  wouvrou , le 
tarsier  aux  mains  rousses,  la  guenon  dorée  , la  céphàlote  de 
Pallas  , les  phalangers  à queue  écailleuse  , les  polatouches 
taguan  et  flèche  ( petaurista  sagitta  ) , le  cerf  axis  , etc. 

Les  Île5  Pelew,  qui  gisent  au  moins  à dix  degrés  au  nord- 
nord-est  de  ces  dernières  , sont  la  patrie  des  galéopiïhèques. 

L’île  de  Timor,  qui  vient  à la  suite  de  ccllesde  Sumatra  et 
de  Java  , par  le  io.e  degré  de  latitude  australe  , a fourni  à 
Péron  et  Lesueur  un  nombre  assez,  considérable  d^  chéi- 
roptères, qui  ont  été  décrits  par  M.  Geoffroy  Saint-fulaire  ; 
ce  sont:  les  rhinolophes  cruménifèrc  et  diadème  , l’oreillard 
et  le  vespertilion  de  Timor  ; les  roussettes  édule  , grise  , 
paillée  et  ample6caude  , et  la  céphàlote  de  Péron. 

Enfin  , l’île  d’Aroë  , assez  rapprochée  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , est  peuplée  par  une  espèce  particulière,  de  kan- 
guroo,qui  en  a reçu  son  nom. 

Nous  voyons  donc  que  les  contrées  méridionales  de  l’Asie 
offrent  un  nombre  considérable  de  mammifères  assez,  diffé- 
rens  de  ceux  de  l’Asie  septentrionale  et  de  l’Europe  réunies, 
pour  former  des  genres  particuliers  ; tels  que  les  singes 

(i)  Ce  sont  les  singes  plus  éloignés  de  la  ligne  équinoxiale,  dans 
ces  contrées. 
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qui  composent  ccoj.  gommés  : orang  , pongo , guenon  et 
macaques , tous  dUifsrj|pl  de  ceux  que  nous  avons  rencontrés 
dans  l'Amérique  inélqlionale , en  ce  que  leurs  narines  sont 
très-capprochéeSpen  ££ qu’ils  n'ont  que  cinqdentjrmolaires  de 
chaque  côté  ; qug  tous  ( les  orangs  exceptés  ) ont  des  aba- 
joues ; que  plusieurs  manquent  de  queue , et  que  d’autres 
ont  des  callosités  aux  fesses  , etc.  ; ensuite , les  genres  loris  , 
tarsier  et  nycticèbe  ; puis  , les  chéiroptères  des  genres  rous- 
sette , nyclère , mégaderme  et  cephalote  ; les  carnassiers  des 
genres  mangouste  et  phalanger  ; les  grands  chats  , tels  que  le 
tigre  , -le  guépard  , le  mêlas,  analogues  par  leurs  dimensions 
aux  chats  de  l’Amérique  méridionale,  mais  différant  d’espèces; 
Yélépfiant  et  les  rhinocéros  unicornes  et  de  Sumatra.  En  tout, 
seize  genres  d'animaux,  dont  la  plupart  ont  aussi  des  espèces 
en  Afrique , comme  nous  le  verrons  bientôt  ; savoir  : les 
orangs , les  guenons  , les  macaques , les  mangoustes  , les 
roussettes,  les  nyctinomes  , les  mégadermes , les  éléphans 
et  les  rhinocéros. 

• » 

Mammifères  propres  à la  Nouvelle - Hollande. 

La  Nouvelle- Hollande  est  ce  vaste  continent  situé  entre 
le  dixième  et  le  quarante-cinquième  degré  de  latitude  aus- 
trale, et  entre  le  cent  huitième  et  le  cent  cinquantième  degré 
de  longitude  orientale.  Vers  sa  pointe  méridionale  est  placée 
la  terre  de  Diémen  , séparée  par  le  détroit  de  Bass,  décou- 
vert depuis  peud’années  seulement.  On  n’en  connoît  encore 
que  le  contour,  et  les  efforts  qu’on  a faits  pour  pénétrer  dans 
son  intérieur  ont  été  vains  ; niais  cependant  les  recherches 
qu’on  a pu  tenter  ont  procuré  une  assez  grande  quantité  de 
quadrupèdes  (à  l’exception  de  trois)  remarquables  en  ce  que 
variant  beaucoup  par  leur  organisation  interne  et  leurs  for- 
mes extérieures  , ils  appartiennent  cependant  tous  aux  or- 
dres dfes  marsupiaux  et  des  monotrèmes , et  qu’en  cela  , ils  se 
rapprochent  surtout  des  didelphes  et  des  édentés  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Ils  composent  dix  genres  particuliers  : 
les  kanguroos , le s-$iasyures  , les  péramèlesfg  les  isoodons  , les 
phascolomes  , lès  poloroos  , les  koalas  , les  ormthorhinques  , les 
échidnés  et  les  phalàngers  valons.  I)e  plus  , on  trouve  dans 
les  mômes  contrées  de*  vrais  pKalangers  , si  ce  n’est  qu'ils 
ont  la  queue  entièrement  velue  ; et  des  hydromys  qui  , sim- 
ples rongeurs  à pieds  palmés^  ont  encore  beaucoup  de  rap- 
port hvec  les  coypous  d’Amérique. 

Les  principales  espèces  connues  de  la  Nnuveîle-Hollande 
sont  ainsi  distribuées  : Sur  la  côte  ouest  , le  kanguroo  à 
Bandes;  sur  la  côte  sud  ou  Napoléon  , le  kanguroo  de  l’île 
Eugène,  l’enfumé  et  le  gris-roux  de  l’île  Decrès  ; sur  la 
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côte  Ouest  ou  à Botany-B;»y,  les  kanguroos  à moustaches  et 
enfumés,  le  koala  , l’ornithorhinquc , les  dasyuresdgûverrin 
et  macroure.  Dans  1 île  King  , la  plus  grande  du  dwoit  de 
Bass  , le  kanguroo  à cou  roux,  le  phascolome  , atles  échid- 
nés  soyeux  et  épineux  ; sur  la  terre  de  Van  - Diémen  , les 
dasyures  cynocéphale  , ursin  et  nain  , l'hydromys  à ventre 
jaune;  sur  l’île  Maria, le  petit  phalanger volant,  l’hydromys  à 
ventre  blanc,  etc. 

Mammifères  de  l'Afrique. 

ci  nous  quittons  tout-à-fait  l’Asie  et  les  terres  qui  en  sont 
comme  la  suite,  pour  nous  porter  en  Afrique.  Cette  partie  du 
inonde,  l’une  desplus  étendues,  a été  à peine  visitée.  Comme 
à la  Nouvelle-Hollande  , nous  ne  connoissons  bien  qu’une 
petite  partie  de  son  périple  ; et  cependant , les  points 
où  l’on  a pu  faire  des  observations , ont  montré  une  foule 
d’espèces  , dont  la  presque  totalité  est  propre  à ce  conti- 
nent et  diffère  de  celles  de  l’Europe  , de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  l’Amérique.  Sa  côte  septentrionale  , connue 
des  anciens  , est  celle  que  nous  avons  le  plus  étudiée  ; 

. l’Egypte  particulièrement , qui  en  dépend  , a été  le  sujet 
de  nombreuses  observations,  et  il  en  est  de  même  du  Cap  de 
Bonne -Espérance  et  du  Sénégal.  Du  reste  , nous  n’avons 
que  des  notions  très- imparfaites  sur  les  productions  natu- 
relles de  l’Abyssinie  , de  l’Ethiopie  , de  la  côte  de  - Mo- 
zambique , et  sur  celles  d’Angole  et  de  Guinée. 

Le  catalogue  des  mammifères  d’Egypte  se  compose  de 
vingt-deux  espèces  environ,  savoir  : l’hyène  rayée  et  le  cha- 
cal, qui  se  tiennent  sur  les  limites  du  désert,  et  qui  pénètrent, 
d’une  part , dans  beaucoup  de  provinces  du  Levant , et  de 
l’autre  , dans  l’intérieur  de  l’Afrique  : la  mangouste  ichneu- 
mon  , propre  à la  valléa  du  Nil  ; le  lynx  botté, -qu’on  trouve 
aussi  au  Caucase  ; le  lièvre  d’Egypte  qui  paroît  ne  pas  dif- 
férer de  celui  du  Cap  ; la  gerboise  gerbo  qui  se  porte  en  ' 

Syrie  ; l’antilope  bubale  qui  se  montre  quelquefois  dans  la 
llaute-Egypte  ; la  gazelle  ; le  mouflon  d’Afrique  ; le  renard 
d’Egypte;  les  rats  du  Caire  et  d’Alexandrie  ; le  vespertilion 
pipistrelle  et  l’oreillard  vulgaire  de  nos  contrées;  le  nvctère 
de  la  Thébaïde;  le  rhinopome  microphylle  ; le  taphien  per- 
foré ; le  nyctiuome  d’Egypte;  le  rhinolophe  trident;  la 
roussette  d Egypte  ; le  hérisson  à grandes  oreilles,  etc. 

L’Abyssinie  a plusieurs  espèces  de  singes  : l’antilope 
oryx  ( ou  pasan  de  Buffon  ) qui  se  trouve  aussi  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  ; l’antilope  de  Sait  de  M.  de  Blainville  j 
le  fennec  de  Bruce  , etc. 

Le  Dar-Four  a des  lions,  qui , d’ailleurs,  paroissent  pro- 
pres à toutes  les  autres  contrées  de  l’Afrique.  La  civette, 
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tju’on  voit  sur  la  côte  de  Congo  , s’y  rencontre  également. 

L'É^tiopie  a plusieurs  singes , parmi  lesquels  on  distingue 
lemaflpbey. 

La  Barbarie,  bordée  au  nord  par  la  Méditerranée,  et 
limitée  au  sud  par  les  monts  Atlas  , est  peuplée  de  lions  , 
de  panthères,  de  moqflons  d’Afrique,  de  gazelles,  de  bubales, 
de  porc-épics , de  magots,  d’écureuils  barbaresques,  etc. 
L’espèce  du  dromadaire  se  trouve  sur  toute  la  côte  septen- 
trionale et  occidentale  d’Afrique  , dèpuis  l'Egypte  jusqu’au 


Sénégal. 

Cette  dernière  contrée,  où  Adanson  a résidé  plusieurs  an- 
nées , offre  les  éléphans  d'Afrique  les  plus  septentrionaux  , 
le  léopard,  les  antilopes  kob,  koba , nagor,  nanuguer  , 
guib  , kevel  et  Corinne;  l’écureuil  palmiste  et  la  guenon 
callitriche  qui  se  trouvent  également  aux  lies  du  Cap- 
Vert  ; le  phascochœre  ; l’hippopotame  , autrefois  plus  ré- 
pandu dans  les  fleuves  d’Afrique  ; la  guenon  patas  ; le  pha- 
tagin,  si  voisin,  par  son  organisation,  du  pangolin  de  la  côte 
de  Coromandel , et  si  analogue  aux  fourmiliers  d’Amérique; 
le  galago  et  le  nyctère  du  Sénégal,  le  mégaderme  feuille  , le 
vespertilion  de  Nigritie  , etc. 

La  côte  de  Guinée  , située  à une  latitude  plus  méridio- 
nale , abonde  en  espèces  de  singes  du  genre  des  guenons  , 
notamment  le  moustac,  le  hocheur,  le  blanc-nez  et  la  diane. 
C’est  là  qu’on  a trouvé  les  mandrills  les  colobes  à camail 
et  ferrugineux  , ainsi  que  le  galago  potto. 

L'antilope  gqevey  commence  à se  rencontrer  dans  le 
Congo  , et  son  espèce  se  porte  jusqu’aux  environs  du  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

La  côte  d’Angole  nous  présente  l’orang  chimpanzé , le 
macaque  proprement  dit , ou  l’aigrette , ainsi  que  la  ci- 
vette et  le  zibeth  , qui  paroissent  habiter  tout  le  centre  de 
l’Afrique,  et  se  porter  jusque  dans  le  Dar-F ouret  l’Abyssinie. 

Enfin,  les  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , jusqu’à 
lent  lieues  vers  le  nord,  nourrissent,  à eux  seuls,  plus  d’es- 
pèces que  toutes  les  autres  parties  connues  de  ce  continent 
réunies.  L'éléphant  d’Afrique  , distingué  de  celui  des  Indes 
par  ses  grosses  défenses,  son  front  bombé  , ses  molaires  à 
losanges  au  lieu  d’être  à rubans  émailleux”,  les  rhinocéros 
bicorne  et  camus , le  lion  , le  buffle  du  Cap  , la  giraffe  , le 
zèbre  et  le  couagga  sont  les  principales.  Viennent  ensuite 
les  antilopes  bleues  , canna  , condous  ou  condoma  de  Buf- 
fon  , gnou , bosbock  , caania  , ourebi , chèvre  prolon- 
geante, guevey,  grimm,  klipspringer  , rilbock  , steenbock  , 
grisbock  , pourpre  et  springbock  ; puis  encore,  le  chacal  du 
Cap,  l’oryctérope  (analogue  aux  tatous  d’Amérique  ) , le 
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babouin  chevelu , la  hyène  tachetée,  le  serval  du  Cap,  le 
daman,  lagenette,  le  zorille  , le  ratel,  le  phascochœre  , 
la  gerboise  du  Cap  ou  pédètes  d’illiger , la  musaraigne  du 
Cap,  la  taupe  dorée  ou  chrysochlore  , les  bathyergus  du  Cap 
et  rat  taupe  , le  lièvre  qui  paroît  ûe  pas  différer  de  celui 
d’Egypte  , etc. 

Ainsi  l’Afrique  produit  les  animaux  qui  ont  le  plus  de  rap- 
port avec  ceux  des  Indes,  quoique  en  différant  toujours  spé- 
cifiquement, et  le  plus  souvent  génériquement.  Elle  paroît 
surtout  être  la  patrie  des  singes  à callosités  , et  notamment 
de  ceux  à bouche  pourvue  d’abajoues;  des  guenons,  dont  on 
trouve  beaucoup  d’espèces  ; des  gazelles  ou  antilopes , 
des  grands  chats  , etc.  Les  principaux  genres  propres 
sont  les  suivans  : giraffe  , oryclérope  , magot , bathyergus , phas- 
cochœre  , pédètes  , fennec. 

Mammifères  de  File  de  Madagascar. 

Cette  île,  toute  rapprochée  qu’elle  est  de  l’Afrique,  offre 
ce  fait  fort  singulier  , qu'aucun  de  ses  animaux  ( le 
sanglier  à masque  excepté)  ne  se  trouve  sur  le  continent  , 
et  que  , de  même,  aucun  quadrupède  du  continent  ne  s’y 
rencontre.  La  plupart  des  mammifères  qu’on  y voit  appar- 
tiennent à des  genres  particuliers:  telles  sontles  onze  espèces 
qui  composent  le  genre  entier  des  makis,  savoir  : le  vari , le 
mococo,  le  mougous,  les  makis  brun,  noir,  rouge,  à fraise, 
à front  hlanc  , roux , à liront  noir,  aux  mains  blanches;  Yindri 
madégasse;  le  singulier  animal  connu  sous  le  nom  à’aye-aye, 
etc.;  le  tenrec  , le  lenrec  rayé  et  le  tendrac  , si  voisins  des 
hérissons  par  leur  queue  épineuse  et  des  taupes  par  leurs 
dents,  n’ont  également  été  rencontrés  nulle  autre  part.  On  y 
trouve  également  le  tarsier  aux  mains  brunes  , dont  l’espèce 
congénère  habite  l'ile  d’Amboine  ; la  roussette  d’Edwards, 
la  mangouste  vansire  qui  a été  aussi  rencontrée  à l’Ile-de- 
France,  et  la  genette  fossane. 

Enfin,  pour  n’en  pas  faire  une  division  particulière,  nous 
placerons  encore  ici  les  mammifères  de  l'île  Mascareigne  et 
de  l’Ile-de-France  , situées  dans  la  mer  des  Indes  , à la 
hauteur  de  Madagascar  et  à une  distance  de  bien  pen  plus 
considérable  que  celle  qui  ÿnare  cette  grande  île  de  l’A- 
frique. La  première  a offert  mVespertilion  et  unnyclinome 
qui  lui  sont  propres , la  roussette  vulgaire  et  la  roussette  à 
cou  rouge.  Dans  la  seconde,  on  trouve  le  taphien  de  l'Ile- 
de-France  , le  vansire  et  le  tenrec  qui  y ont-  été  transportés 
de  Madagascar,  ainsi  que  la  roussette  vulgaire. 

Telle  est  la  distribution  des  mammifères  dans  l’état  de 
nature,  sur  le  globe  terrestre.  Qn  a pu  remarquer  qu’en 
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prenant  pour  termes  de  comparaison  les  espèces  de  nos  pays  » 
celles  du  nord  ont  beaucoup  d’analogie  avec  elles , et  sont 
fort  répandues  ; tandis  qu’à  mesure  qu’on  s’avance  vers  le 
sud  des  espèces  anomales  plus  ou  moins  circonscrites  se 
montrent  et  présentent  des  formes  de  plus  en  plus  différentes 
de  celles  de  nos  animaux  européens.  On  a pu  également 
observer  que  les  cinq  principaux  groupes  de  ces  espèces 
méridionales  , séparés  les  uns  des  autres  le  plus  souvent  par 
de  vastes  mers,  ou  par  des  déserts,  ou  par  des  isthmes  étroits, 
ou  par  des  régions  élevées  et  froides  ; c’est-à-dire  , ceux  de 
l’Amérique  méridionale  , de  l'Afrique  , de  Madagascar  , de 
l’Inde  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  ont  des  rapports  d’orga- 
nisation très-marqués  entre  eux , mais  présentent  cependant 
des  différences  spécifiques  bien  tranchées  ; et  d’après  cette 
dernière  considération  , on  peut  être  tenté  de  conclure  que 
si  ces  régions  terrestres  ont  été  anciennement  jointes  les  unes 
aux  autres,  les  animaux  n’ont  commencé  à vivre  sur  leur  sol 
que  long-temps  après  leur  séparation. 

Distribution  des  mammifères  domestiques  sur  le  globe. 

Quant  aux  mammifères  domestiques,  dont  nous  avons  vu  la 
pluparloriginaires  du  nord  ou  bien  du  vaste  plateau  deTarta- 
rie,  ils  ont  suivi  l’homme,  de  l’ancien  continent,  dans  tous  les 
lieux  où  il  s’est  porté.  Le  chien  est  maintenant  répandu  partout, 
même  dans  les  îles  de  l’océan  Atlantique.  On  l’a  trouvé  à la 
Nouvelle-Hollande,  dans  un  état  presque  sauvage,  fortanalo- 
gue  au  degré  de  civilisation  des  habitans  de  ces  contrées.  Lors 
de  la  découverte  de  l’Amérique,  il  paroît  qu’il  en  existoit  quel- 
ques races  dans  ce  continent , mais  ces  races  ont  disparu.  Le 
chien  paroît  originaire  dunord.llenest  de  même  du  renne  qui 
n’est  domestique  que  dans  les  régions  septentrionales  de  l’A- 
sie,de  l’Europe,  et  au  Goënland.Les  chevaux  le  sont  dans  tout 
l’ancien  continent,  jusqu’au  cercle  polaire,  où  l’usage  des  ren- 
nes commence  ; et  l’on  en  peut  dire  autant  de  l’âne.  Celui-ci 
est  particulièrement  fort  et  robuste  en  Arabie  et  en  Egypte  , 
en  un  mot,  près  du  plateau  d’où  il  descend.  L’Amérique  en- 
tière , la  Nouvelle-Hollande  , l’Afrique  méridionale  et  Ma- 
dagascar n’ont  de  chevaux  et  d’ânes  que  ceux  qu’on  y a trans- 
portés. Le  chameau  de  Bactriane  ou  à deux  bosses  est  pro- 
pre à l'Asie,  comme  celui  à uiiAosse  l’est  à l’Arabie  , à l’E- 
gvpte  , et  à toute  la  lisière  septentrionale  de  l’Afrique.  L’yak 
ne  quitte  pas  les  montagnes  du  Thibet;  le  buffle,  originaire  de 
l’Inde,  a passé  ensuite  en  Egypte,  en  Afrique,  en  Chine,  etc. 

Les  cochons,  les  moutons  et  les  chèvres,  qui  ont  leurs  types 
sur  toutes  les  chaînes  des  montagnes  de  l’Asie  et  de  l’Eu- 
rope , ainsi  que  dans  celle  de  l’Atlas  , dans  l’Afrique 
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septentrionale  , se  sont  acclimatés  aux  pieds  de  ces  diverses 
montagnes,  et,  selon  les  soins  qu’ils  ont  reçus  de  l’homme  , 
ont  produit  de  nombreuses  variétés.  L’Amérique , l’Afrique 
méridionale  et  la  Nouvelle-Hollande  sont  encore  tributaires 
de  l’Asie  et  de  l’Europe  sous  ce  rapport.  Les  bœufs  n’ont 
plus  de  types  connus;  niais  leur  espèce,  répandue  maintenant 
par  toute  la  terre  , faroît  originaire  de  l'Europe  centrale  et 
de  l’Asie  occidentale  , et  quelques  unes  de  leurs  races  , les 
lébus  ou  bœufs  à bosses,  sont  les  seules  que  1 on  voiedans  l'Inde 
et  dans  l’Afrique  mérid  Le  chat  domestique,  qui  provient 
dn  chat  sauvage  , est  aussi  un  animal  européen  et  asiatique. 
L’éléphant  d’Asie  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  actuellement 
domptée;  mais  son  usage  ne  s’étend  pas  au-delà  des  deux  pres- 
qu'îles del’lnde.  Les  lamas  et  les  vigognes  éloient , lors  de  la 
découverte  de  l’Amérique,  avec  les  races  de  chiens  dont  nous 
venons  de  parler,  les  seules  espèces  domestiques  à l’usage 
des  Péruviens  et  des  Mexicains. 

Enfin , plusieurs  espèces  de  mammifères  qu’on  pourroil  jus- 
qu’à un  certain  point  appeler  domestiques,  parce  qu’elles  se 
sont  attachées  à l’homme , non  pour  lui  être  utiles  , mais  pour 
vivre  à ses  dépens  , l’ont  suivi  dans  toutes  ses  courses  , et  se 
sont  établies  dans  presque  tous  les  points  de  la  terre  : cc 
sont  notamment  le  rat , le  surmulot  et  la  souris. 

De  la  nourriture  des  mammifères. 

L’espèce  de  la  nourriture  est  très-variée  dans  les  mam- 
mifères. On  peut  distinguer  néanmoins  ces  animaux  en  her- 
bivores, carnivores  et  omnivores,  selon  qu’ils  se  nourrissent 
de  substances  végétales  , de  substances  animales,  ou  qu’ils 
fassent  usage  à la  fois  de  ces  deux  genres  d'alimens. 

Les  mammifères  qui  se  nourrissent  de  végétaux  , préfè- 
rent, selon  les  espèces,  les  différentes  parties  des  plantes  qui 
leur  conviennent.  Ainsi  les  uns  ne  vivent  que  d'herbes  qu’ils 
paissent  à terre,  comme  tous  les  ruminans  et  les  solipèdes  : 
alors  les  pieds  qui,  chez  eux,  servent  uniquement  à la  marche, 
sont  entourés  de  sabots  cornés  , et  leur  corps  est  élevé  ; 
mais  le  cou  se  trouve  le  plus  souvent  de  longueur  telle  que 
la  bouche  peut  facilement  se  porter  jusqu’à  terre.  Dans  ces 
animaux , la  lèfre  supérieure  est  disposée  d^façon,  ou  la 
langue  est  assez  allongée  pour  saisir  et  arracher  l’herbe.  D’au- 
tres espèces  ont  le  cou  très-court,  mais  alors  leur  nez  est 
prolongé  en  une  trompe  fort  grande,  terminée  par  un  doigt 
mobile  , et  susceptible  de  servir  comme  d’une  main  ; tels 
sont , par  exemple , les  éléphans  et  les  tapirs.  D’autres  , à 
corps  court  et  difforme  , comme  les  hippopotames  et  les  la- 
mantins , prennent  les  herbes  aquatiques  dont  ils  se  nour- 
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rissent,  en  nageant  dans  les  eau*  où  elles  croissent.  Quelques- 
uns  à longs  bras  pourvus  d’ongles  très-crochus  , comme  le» 
bradypes,  montent  sur  les  arbres  , et  les  dépouillent  en  en- 
tier de  leurs  feuilles. 

Beaucoup  de  rongeurs  virent  en  grande  partie  de  tiges  de 
graminées  ou  de  foin. 

Certains  mammifères  recherchent  le*  racines , comme  les 
ours , les  sangliers,  les  rats  d'eau,  les  rats-taupes,  etc.  ; mais 
le  plus  souvent,  ceux-ci  sont  omnivores. 

D’autres  mangent  presque  exclusivement  des  écorces  d'ar- 
bres ou  du  bois  tendre , comme  les  castors. 

Beaucoup  recherchent  les  grains , tels  que  les  lièvres , les 
campagnols , les  mulots , les  hamsters. 

Quelques-uns  ont  un  goût  particulier  pour  les  amandes  ou 
les  autres  fruits  secs  de  la  même  nature  ; comme  les  écu- 
reuils , les  loirs,  les  muscardins. 

D’autres  vivent  de  fruits  pulpeux , comme  les  lérots  , 
les  roussettes , les  galéopithèques , les  singes , les  makis  pro- 
prement dits , qui  cherchent  en  général  les  substances  sucrées. 

Ce  sont  seulement  les  herbivores  qui  font  des  provisions 
d'hiver,  conservées  soit  dans  des  terriers,  soit  dans  des  creux 
d’arbres.  Les  écureuils  et  les  loirs  rainassent  des  noisettes , 
et  surtout  de  la  graine  de  faîne  ; les  hamsters , du  blé  ; les 
castors , des  écorces  et  des  jeunes  branches  qu’ils  laissent  ma- 
cérer dans  l'eau  ; la  marmotte,  du  foin;  et  le  pika,  qui  se  nour- 
rit aussi  de  foin,  en  prépare  de  petites  n^pulcs  à la  surface  du 
sol;  le  campagnol  économe  fait  d’amples  provisions  de  bul- 
bes d'une  sorte  de  lis , etc.  Le  guangue  du  Chili  rassemble 
aussi  dans  son  terrier,  des  semences  dures  et  polygones,  qu'il 
arrange  avec  symétrie,  de  façon  k ne  pas  perdre  de  place,  etc. 

Plusieurs  de  ces  animaux  disposés  à faire  des  provisions 
pour  ta  saison  froide , ont  la  bouche  munie  de  chaque  côté 
d’une  vaste  duplicature  de  sa  peau  interne  qui  y forme  un  sac 
ou  abajoue  servant  au  transport  de  ces  provisions. 

Quelques-uns  d’entre  eux  passent  une  partie  de  l’année 
engourdis,  et  ne  se  servent  de  leurs  provisions  que  quand  ils 
se  réveillent  dans  les  jours  chauds  de  l’hiver  ou  du  commen- 
cement du  printemps. 

Les  mammfîères  qui  vivent  de  substances  animales  recher- 
chent , les  uns  une  proie  vivante , les  autres  des  cadavres  ou 

des  débris  quelconques  d’animaux. 

' * 

Les  uns  attaquent  les  mammifères , et  particulièrement  les 
espèces  herbivores  , qui  ont  peu  de  moyens  de  défense. 
Tels  sont  les  lions,  les  tigres  , les  léopards , les  panthères,, 
les  jaguars,  les  couguars  et  toutes  les  autres  grandes  es- 
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pèces  du  genre  des  chats.  Il  en  est  de  même  des  loups, 
des  renards,  des  chiens  et  autres  espèces  congénères  ; mais, 
en  certains  cas,  celles-ci  peuvent  joindre  une  nourriture  vé- 
gétale à celle  à laquelle  ils  sont  particulièrement  desti- 
nés, et  leur  organisation  est  d’accord  avec  ce  genre  de  vie; 
leurs  mâchoires  sont  plus  longues  que  celles  des  carnassiers 
par  excellence , et  leurs  molaires  offrent  plus  de  parties  mous- 
ses que  celles  de  ces  animaux. 

. Certaines  espèces,  ordinairement  de  moyenne  ou  de  pe- 
tite taille  , paroissent  attaquer  les  animaux  , principale- 
ment pouren  boire  le  sang  : tels  sont  les  gloutons,  les  maries, 
les  fouines,  les  furets , les  belettes  et  autres  carnassiers  du  mê- 
me genre,  qui  se  jettent  plutôt  sur  les  volailles  des  basse-cours 
que  sur  les  quadrupèdes  susceptibles  de  se  mettre  en  état  de 
défense;  les  chauve-souris  des  genres  glossophage  et  phyl- 
lostome  ont  la  langue  garnie  de  papilles  cornées , avec  les- 
quelles elles  entament  la  peau,  et  font  sortir  le  sang  des  ani- 
maux endormis  pour  le  sucer  ensuite. 

Les  renards,  qui  sont  les  plus  foibles  des  grands  carnas- 
siers , ont  un  genre  de  vie  analogne  à celui  des  maries. 

Ces  mêmes  martes,  ainsi  que  les  didelphes,  vont  sur  les 
arbres  chercher  les  nids,  pour  manger  les  jeunes  oiseaux  ou 
les  œufs  qui  y sont  déposés.  Les  mangoustes  recherchent  les 
œufs  des  crocodiles  et  vivent  de  serpens  et  de  lézards. 

Les  carnassiers  aquatiques,  tels  que  les  phoques,  les  dau- 
phins, les  marsouins  , les  cachalots,  les  baleines  se  nourris- 
sent de  poissons  ou  de  mollusques,  qu’ils  avalent  en  énorme 
quantité.  Les  rivières,  ou  en  général  les  eaux  douces,  nour- 
rissent aussi  quelques  quadrupèdes,  tels  que  les  loutres,  qui 
détruisent  le  poisson,  ou  qui  , tels  que  les  rats  d’eau , en 
recherchent  le  frai. 

D’autres  animaux  vivent  de  crustacés  , qu’ils  vont  ramasser 
sur  les  plages  et  dans  les  anfractuosités  des  rochers  : ce  sont 
particulièrement  le  raton  crabier , le  renard  crabier,  le  di- 
delphc  crabier,  le  kinkajou  et  les  dasyures. 

D’autres  se  contentent  uniquement  d’insectes  : ils  sont 
faciles  à reconnoître  à leurs  molaires  , dont  la  couronne  est 

farnie  de  pointes  acérées  , destinées  à briser  l’enveloppe  so- 
idc  dcccspelits  animaux. Les  mis,  tels  que  les  vesperlilions, 
les  rhinolophes , et  en  général  toutes  les  chauve-souris,  les 
roussettes  et  les  céphalotes  exceptées,  se  nourrissent  d’insectes 
ailés,  qu’ils  attrapent  au  vol;  d’autres,  tels  que  les  taupes, 
lesscalopes,  lesdesmans,  vont  chercher  sous  la  terre  des  lom- 
brics , des  larves  ou  des  nymphes  ; certains  petits  quadru- 
manes du  genre  des  ouistitis  , ou  quelques  autres  séparés  des 
makis , grimpent  sur  les  branches  des  arbres , s’ÿ  tiennent 


M°-  M A M 

taté  nar  Palla.  -i  et  un  lait  bien  étonnant,  cons- 
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le  raid  eau,  ajoutent  a leur  nourriture,  qui  consiste  prin- 
cipalement en  racines  , des  larves  d'insectes  et  des  poissons 
ou  du  frai,  lorsqu  ils  en  trouvent.  * 
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Du  mode  de  progression  des  mammifères. 

Les  animaux  de  la  classe  des  mammifères  peuvent,  i.°  nu 
marcher  sur  la  terre;  ».°  ou  plonger  dans  les  eanx;  3.°  ou  s’é- 
lever dans  les  airs. 

Leur  état  normal  en  fait  des  animaux  terrestres;  ce  n’est 
que  par  Peflfet  d’une  anomale  qu'ils  peuvent  voler  ou  nager. 

Parmi  ceux  qui  sont  destinés  à rester  sur  la  terre  , on  peut 
distinguer  ceux  qui  marchent  sur  deux  pieds  seulement , et 
chez  lesquels  les  extrémités  antérieures  ne  sont  que  des  or- 
ganes de  préhension  (l 'homme')  ; et  ceux  qui  doivent  constam- 
ment se  servir  de  leurs  quatre  pieds,  pour  marcher,  ou 
grimper,  ou  sauter,  etc.,  comme  les  quadrupèdes  propre- 
ment dits. 

Dans  l’article  suivant  (sur  Y organisai  ion  des  mammifères')  , 
on  traitera  de  tous  les  points  d’organisation  qui  donnent  k 
l’homme  la  faculté  de  marcher  sur  les  deux  pieds,  de  tenir 
son  corps  droit , etc.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  que  les  prin- 
cipaux consistent  dans  la  largeur  des  plantes  des  pieds, 
la  force  des  mollets  et  des  muscles  fessiers,  la  largeur  du 
bassin,  la  position  de  la  tête  sur  le  cou,  la  direction  des 
yeux,  la  brièveté  des  bras  , relativement  aux  jambes  , etc. 

Il  s’ensuit  que  chez  lui , la  progression  a lieu  par  le  dé- 
placement des  deux  membres  abdominaux , portés  successi- 
vement l’un  en  avant  de  l'autre  , mais  sur  deux  lignes  paral- 
lèles ; la  course  diffère  de  la  marche  , en  ce  que  les  mouve-  • 
mens  communiqués  à ces  membres  sont  plus  rapides. 

— Les  vrais  quadrupèdes  ont  les  extrémités  à peu  près’d’égale 
longueur.  Dans  le  mode  de  progression,  le  plus  ordinaire  chez 
eux  (le  pas ),  les  bipèdes  diagonaux  , c’est-à-dire,  la  jambe 
droite  de  devant  et  la  jambe  gauche  de  derrière , ou  la  jambe 
gauche  de  devant  et  la  jambe  droite  de  derrière  , agissent  suc- 
cessivement ; mais , dans  chacun  de  ces  bipèdes,  le  pied  anté- 
rieur part  le  premier,  et,  un  instant  après,  est  snivi  du  posté- 
rieur,ducôté  opposéjee  qui  fait  que  les  quatre  pieds  sont  ainsi 
levés  etposésl’un  après  l'autre.  Dansune  allure  plus  vive(le/ro/), 
les  deux  pieds  de  chaque  bipède  diagonal  se  lèvent  et  se  po- 
sait à la  fois.  Le  galop  est  un  autre  mode  de  progression  plus 
compliqué , dans  lequel , par  exemple,  le  pied  gauche  de  der- 
rière pose  à terre  lepremier, ensuite  la  jambe  droite dederrière 
se  lève  conjointement  avec  gauche  de  devant,  et  retombent 
à terre  en  même  temps  ; et  enfin  , la  jambe  droite  de  devant, 
qui  s’est  levée  un  instant  après  la  gauche  de  devant  et  la  droite 
de  derrière,  retombe  à son  tour.  Dans  le  galop  à deux  temps  , 
ou  le  grand  galop  , les  deux  pieds  de  devant  partent  et  se  po- 
sent en  même  temps  , et  sont  suivis  des  deux  pieds  de  der- 
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rière,  qui  agissent  aussi  ensemble.  Enfin,  dansl’ami/c,  les  deux 
jambes  d’un  même  côté  partent  en  même  temps,  pour  faire  un 
pas;  et  ensuite  les  deux  jambes  dti  côté  opposé  partent  aussi  en 
même  temps,  pour  en  faire  un  autre,  et  ainsi  successivement. 

La  plupart  des  quadrupèdes,  lorsqu’ils  marchent  lente- 
ment, vont  au  pas;  le  trot  est  propre  à certaines  espèces, 
comme  le  cheval, -le  renard,  quelques  chiens,  l’ours  et  l’é- 
léphant, lorsqu’ils  se  pressent  ; l’amble,  naturel  à certains 
chevaux  et  à quelques  gros  chiens,  est  particulier  à l'hyène, 
et  contribue  à rendre  la  démarche  de  cet  animal  très- 
singulière  ; le  galop,  et  surtout  le  galop  à deux  temps  , sont 
employés  par  les  mammifères,  lorsqu’ils  sont  poursuivis  vi- 
vement , ou  lorsqu’eux-mêmes  ils  chassent  une  proie. 

Quelques  mammifères  ont  les  extrémités  antérieures  beau- 
coup plus  longues  que  les  postérieures  ; ceux-là  ne  peuvent 
marcher  droit,  comme  1 homme , ni  à quatre  pieds,  comme  les 
quadrupèdes  : la  position  de  leur  corps  est  oblique.  Ils  ont  en 
général  peudevivacité  dans  leur  mouvement,  et  son!  plutôt  dis- 
posés à grimper  sur  les  arbres,  qu’à  tout  autre  genre  d’exercice. 

Mais  , an  contraire  , d’autres,  tels  que  les  gerboises  , les 
gcrbilles,  leskanguroos  et  les  potoroos  ont  les  pieds  posté- 
rieurs infiniment  plus  longs  que  les  antérieurs , qui  même 
semblent  autant  éloignés,  par  leur  brièveté,  de  la  dimension 
ordinaire  , que  les  postérieurs  le  sont  par  leurexeèstde  dé- 
veloppement. 

• Les  rongeurs  et  surtout  les  lièvres,  chez  lesquels  cette  dis- 
proportion n’est  cependant  pas  encore  excessive,  courent  en 
générâbau  grand  galop  ; mais  ils  évitent  de  descendre  ainsi 
les  pentes  des  montagnes , car  les  efforts  de  leurs  membres 
postérieurs  sont  tels  qu’ils  les  feroient  culbuter  ; au  contraire, 
ils  courent  avecplusd’ avantage  en  montant,  parce  que  la  pente 
du  terrain , en  relevant  leur  train  antérieur,  place  leur  corps 
dans  une  situation  à peu  près  horizontale. 

Les  kanguroos  marchent  avec  la  plus  grande  difficulté  ; ils 
Se  servent  de  leur  queue  qui  est  très-robuste  , comme  d’un 
point  d’appui  pour,  avec  l’aide  de  leurs  pattes  antérieures, 
relever  le  train  de  derrière , et  donner  aux  longues  jaiùbes 
postérieures  la  faculté  de  se  portet  en  avant  ; et  lorsqu’ils 
courent,  on  plutôt  lorsqu’ils  sautent  (car  c’est  le  mot  qui  con- 
vient ici),  ces  dernières  agissent  seules  , et  lancent  le  corps 
à une  distance  considérable  ; maflk  la  queue  vient  à leur  se- 
cours, et  au  moment  où  l’animal  touche  la  terre  , elle  s’é- 
tend et  forme  avec  les  deux  métatarses,  comme  un  trépied 
qui  le  maintient  dans  la  situation  convenable  pour  exécuter 
un  nouveau  saut. 

La  gerboise  est  de  la  taille  d’an  rat  ; ses  pieds  de  derrière 


Digitized  by  Google 


M A M 43 

sont  encore  plus  longs  que  ceux  des  kanguroos  , leur  plante 
est  fort  courte  , et  le  métatarse  en  est  relevé  ; la  queue  très- 
longue  , est  velue  à son  extrémité  ; aussi  observe-t-on  une 
différence  remarquable  dans  la  progression  de  cet  animal  , 
comparée  à celle  des  kanguroos.  A chaque  saut,  la  gerboise 
tombe  sur  ses  petits  pieds  de  devant  ; mais  elle  se  relève 
avec  promptitude  à l'aide  de  sa  queue  qui  fait  l'office  de  ba- 
lancier , et  qui  empêche  le  corps  de  se  renverser  en  arrière; 
ce  qui  arrive  lorsque,  par  accident , elle  se  trouve  coupée. 
Dans  les  martes  , les  putois,  les  furets,  qui  ont  les  pieds 

{tetils  et  fort  éloignés,  la  marche  se  fait  toujours  par  un  ga— 
op  à deux  temps  ; le  dos  étant  courbé  en  arc , afin  de  rap- 
procher davantage  ces  extrémités  et  d’empêcher  le  ventre  de 
traîner  à terre. 

Parmi  les  mammifères  terrestres,  il  est  un  grand  nombre 
d’espèces  qui  ont  la  facilité  de  monter  sur  les  arbres  pour  y 
trouver  leur  nourriture.  La  plupart  ont  les  pouces  séparés  et 
opposables  aux  autres  doigts,  soit  aux  quatre  pieds,  comme 
dans  les  singes  et  les  makis  , soit  aux  pieds  de  derrière  seu- 
lement, comme  dans  plusieurs  marsupiaux.  Cette  disposition 
donne  aux  animaux  qui  la  présentent  la  facilité  de  saisir  les 
branches  et  de  s’appliquer  exactement  contre  elles.  D’autres, 
dépourvus  de  doigts  mobiles  , ont  dans  leurs  grands  ongles 
des  crochets  qui  leur  servent  au  même  usage , quoique  d une 
manière  assez  imparfaite  : tels  sont  les  bradypes  et  quelques 
fourmiliers. 

Enfin  , parmi  les  espèces  grimpantes  , plusieurs  se  font 
remarquer  par  la  faculté  qu’elles  ont  de  se  servir  de  leur 
queue  comme  d’un  cinquième  membre  , à cause  de  la 
mobilité  qu’elle  acquiert , pouvant  s’enrouler  par  sa  pointe 
aux  branchages , et  même  ramasser  des  corps  assez  menus, 
avec  une  précision  étonnante.  Cette  queue,  dite  prenante 
( cauda  pirhensitls  ) , appartient  notamment  à quelques 
singes  d’Amériqae , aux  didelphes , aux  phalaiigers  des  îles 
de  l’archipel  indien,  aux  coëndous,  etc. 

Quelques  quadrupèdes  creusent  la  terre  avec  une  grande 
facilité  ; chez  eux  , les  extrémités  sont  disposées  pour  cet 
usage.  Ordinairement , les  ongles  des  pieds  de  devant  sont 
très-forts,  et  ces  pieds  sont  très-courts  et  robustes;  aussi  ces 
animaux  fouisseurs  sont-ils  rarement  coureurs  ; si  l’on  en 
excepte  cependant  la  gerboise  qui  pratique  sa  demeure  dans 
des  sables  faciles  à remuer.  La  taupe  , la  scalope  et  la  chry- 
sochlore sont  surtout  remarquables  par  la  force  de  leurs 
mains,  dont  tous  les  doigts  réunis  forment  ensemble  comme 
une  sorte  de  pelle  ou  de  bêche  très-propre  à entamer  la 
terre  : dans  ces  animaux  , le  ventre  louche  à terre. 
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Les  mammifères  aquatiques  sont  de  plusieurs  sortes  : les. 
uns  se  tiennent  sur  les  Lords  des  rivières  ou  des  fleuves , et  y 
plongent  pour  saisir  leur  proie  ou  pour  chercher  les  racines 
ou  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent.  Leurs  extrémités  sont  : 
tantôt  toutes  les  quatre  palmées,  comme  dans  l’ornithorhin- 
que,  chez  lequel  l’expansion  de  la  peau  est  celle  de  la  paume 
ou  de  la  plante  du  pied,  etnon  celle  d’entre  les  doigts,  comme 
cela  a lieu  dans  les  loutres  et  les  cabiais  (qui  ont  de  même 
les  quatre  pieds  palmés)  ; tantôt  ce  ne  sont  seulement  que  les 
postérieures  , ainsi  que  cela  sevoit  dans  les  castors  etles  chiro- 
nectes,  chez  lesquels  la  peau  qui  s’étend  entre  les  doigts,  est  en- 
tière ; ou  dans  les  desmans  dont  les  pieds  ne  sont  qu’à  demi- 
palmés;  ou  dans  leshydromys  où  ils  sont  palmés  aux  deux  tiers. 

L’ondatra,  dont  les  mœurs  sont  si  semblables  à celles  du 
castor,  a les  pieds  postérieurs  propres  à la  natation  ; mais,  au 
lieu  d’avoir  les  doigts  réunis  par  la  peau  , chacun  d’eux  est 
bordé,  à droite  et  à gauche  , d’une  rangée  de  cils  allongés, 
roides  et  serrés , qui  se  croisant  par  la  pointe  avec  ceux  des 
doigts  voisins , complètent  ainsi  une  surface  propre  à offrir 
une  résistance  à l’eau. 

Parmi  les  mammifères  marins , les  phoques  et  les  morses, 
doivent  être  d’abord  distingués,  parce  qu’ils  ont  quatre  extrémi- 
tés; chez  eux  les  antérieures  ont  les  doigts  réunis,  mais  armés  de 
griffes,  et  dans  quelques  espèces  de  phoques  otarie*,  la  peau  du 
bout  de  chaque  doigt  se  prolonge  en  une  longue  lanière  linéaire 
en  forme  de  bandelette  ; les  pieds  de  derrière  situés  tout-à- 
fait  à l’extrémité  du  corps , ont  aussi  leurs  doigts  apparens , 
mais  réunis  par  la  peau.  D’autres  , tels  que  les  lamantins  et 
les  dugongs , n’ont  plus  que  des  membres  antérieurs  ; mais 
ces  membres  ont  tous  leurs  doigts  enveloppés  d’une  peau  épaisse 
sur  laquelle  on  retrouve  des  vestiges  d’ougles.  Enfin , les  cé- 
tacés qui  n’ont  aussi  que  des  extrémités  antérieures  , les  ont 
encore  moins  conformées  en  membres  de  quadrupèdes,  et  l’on 
n’y  voit  aucune  trace  d’ongles. 

Les  phoques  sont  des  animaux  très-agiles  qui  nagent  avec 
la  plus  grande  facilité,  et  qui  peuvent,  au  moyen  de  l’extrême 
flexibilité  de  leur  colonne  vertébrale  , exécuter  une  foule  de 
mouvemens  et  d’évolutions  dans  l’eau;  ils  viennent  à terre  , 
mais  ils  y marchent  avec  beaucoup  de  difficulté.  Les  laman- 
tins , les  dugongs  , les  slellères , ont  encore  plus  de  peine  à 
sortir  de  l’eau , et  sont  comme  des  masses  presque  inertes, 
lorsqu’ils  sont  échoués  sur  le  rivage.  Les  cétacés  ne  quittent 
jamais  la  mer,  où  ils  nagent  avec  une  prodigieuse  vitesse,  au 
moyen  des  mouvemens  de  leur  queue  et  de  leurs  nageoires. 
Leur  queue , à cause  de  sa  forme  aplatie  de  haut  en  bas  etnon 
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Comprimée  de  droite  à gauche , se  meut  principalement  dans 
le  sens  vertical , au  lieu  de  le  faire  dans  le  sens  horizontal , 
comme  celle  des  poissons. 

Quant  aux  mammifères  volans,  ils  sont  de  deux  sortes.  Les 
uns  ont  simplement  la  peau  des  flancs  trcs-étendue  entre  la 
face  postérieure  des  pattes  de  devant  et  la  face  antérieure  des 
pieds  de  derrière  ; comme  cela  existe  dans  les  galéopithè- 
ques , les  écureuils  et  les  phalangers  volans  ; alors  l'effet  de 
ces  expansions  de  la  peau  consiste  à empêcher  le  corps  lancé 
d’un  point  très-élevé  , comme  la  cime  d’un  arbre  , par  exem- 
ple , de  tomber  trop  lourdement  ; et  leur  fonction  se  borne 
à celle  d’un  parachute.  Les  autres  , au  contraire , peuvent  vé- 
ritablement voler , c’est-à-dire  , s’élever  dans  l’air  au  moyen 
des  mouvemens  de  leurs  membres  antérieurs  , prodigieuse-» 
ment  développés,  munis  de  très-longs  doigts,  lesquels  sont 
séparés  les  nns  des  autres  par  des  expansions  d’une  peau  très- 
fine  : telles  sont  les  chauve-souris. 

Le  vol  de  ces  animaux  est  comme  incertain  et  vacillant,  et 
il  est  d’autant  plus  léger  que  le  corps  est  garni  de  membranes 
on  d’expansions  de  la  peau  plus  développées  ; comme  cela  a 
lieu  , par  exemple  , lorsque  les  extrémités  postérieures  sont  . 
réunies  par  une  membrane  particulière  appelée  , à cause  de 
sa  position  , membrane  interfémorale , et  qui  tantôt  enveloppe 
la  queue  dans  toute  son  étendue  , tantôt  la  laisse  dépasser  à 
son  extrémité , ou  bien  en  dessous. 

Du  mode  employé  par  les  mammifères  pour  rechercher  ou  saisir 
leur  nourriture. 

Tous  ceux  qui  ont , comme  l’homme  et  les  singes,  les 
extrémités  antérieures  pourvues  de  mains  à doigts  mobiles  et 
à pouce  opposable  , ont  en  même  temps  des  clavicules  com- 
plètes. Parmi  eux,  l’homine  , outre  la  grande  perfection  de 
ses  organes  de  préhension,  peut  encore  les  armer  à son  gré 
d'instrumens  de  formes  variées  qui  en  augmentent  l’action  , 
selon  les  divers  buts  qu’il  se  propose.  Les  singes  , qui  vivent 
de  fruits  , sont  organisés  pour  grimper  sur  les  arbres,  et  une 
seule  de  leurs  mains  leur  sufiitpoursaisir  leur  nourriture  et  la 
porter  à la  bouche.  Il  n’en  est  point  de  même  de  tous  les 
autres  animaux  claviculés  dépourvus  de  pouces  , et  dont  les 
doigts  mobiles  , tous  ensemble  et  dans  un  seul  sens  , sont 
terminés  par  des  ongles  crochus  : dans  ceux-ci,  tels  que  les 
écureuils , les  rats,  etc. , le  concours  des  deux  mains  devient 
nécessaire  ; aussi  ces  animaux  , pour  prendre  plus  à leur  aise 
leurs  repas,  ont-ils  l’habitude  de  s’asseoir;  ce  qui  met  à 
leur  libre  disposition  l’usage  de  leurs  membres  antérieurs. 

Les  carnassiers  qui  n’ont  qiie  des  clavicules  rudimentaires 
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et  dont  les  doigts  sont  pourvus  de  griffes  , sont  obligés  , pour 
déchirer  leur  proie,  d’appuyer  dessus  leurs  deux  pattes  anté- 
rieures et  de  tirer  avec  les  dents;  ce  ne  sont  guère  que  les 
chats  qui  peuvent  porter  à leur  gueule , avec  une  seule  patte  , 
une  petite  portion  de  leurs  alimens,  en  la  saisissant  avec 
leurs  ongles  acérés. 

Les  quadrupèdes  mangeurs  d’insectes  cherchent  leur  nour- 
riture à la  surface  du  terrain  (musaraigne,  hérisson).  Quel- 
ques-uns grattent  la  terre  ou  détruisent  les  habitations  des 
termès  qui  sont  leur  aliment  principal  (fourmiliers);  d’autres 
grimpent  sur  les  arbres  dans  le  même  but,  et  parmi  ceux-ci, 
nous  devons  remarquer  l’aye-aye  de  Madagascar  qui  a deux 
doigts  de  sa  main,  surtout  l’annulaire,  excessivement  grêles, 
fort  allongés  et  comme  destinés  à aller  rechercher  les  petites 
larves  qui  sont  cachées  sous  Lles  écorces.  Les  chauve-sou- 
ris, en  volant  la  gueule  ouverte,  avalent  les  papillons  et  les 
friganes  sans  les  toucher  avec  les  membres. 

Les  cétacés  et  les  phoques  , en  nageant,  sc  comportent 
comme  les  poissons,  et  saisissent  leur  proie  dans  le  cours  de 
leur  natation  rapide.  Quelques  cétacés,  cependant,  vivent  de 
plus  grandes  espèces  que  les  leurs  : ils  savent  les  attaquer  par 
les  parties  les  moins  susceptibles  d'être  défendues.  Un  d’entre 
eux  particulièrement,  armé  d’une  longue  dent  aiguë  termi- 
nant antérieurement  son  corps  , en  fait  usage , dit-on  , pour 
mettre  à mort  les  baleines , dont  la  langue  seulement  lui 
sert  de  pâture. 

Les  herbivores  paissent  l’herbe  à terre  ; ce  qui  leur  est 
rendu  facile  par  l’allongement  de  leur  cou  , ou  bien  , ainsi 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  faire  observer,  lors- 
que le  défaut  qui  résulte  de  la  brièveté  de  celui-ci  est  com- 
pensé par  l’existence  d’une  trompe  mobile. 

C’est,  en  partie,  dans  la  manière  de  rechercher  leur  nour- 
riture, que  les  animaux  montrent  le  plus  d’iNS riNCT  (Voyez  ce 
mot),  et  il  faudrait  ici  passer  en  revue  la  série  entière  des 
mammifères,  si  nous  voulions  rapporter  toutes  les  observa- 
tions dont  cet  instinct  a été  le  sujet,  chacune  de  leurs  espèces 
ayant  le  sien  propre.  Nous  nous  bornerons  à enciterquelques- 
unes.  Beaucoup  de  quadrumanes,  et  notamment  les  guenons  , 
se  réunissent  eu  troupes  assez  nombreuses,  pour  aller  dévaster 
les  jardins  et  les  champs  de  maïs  qui  avoisinent  les  forêts 
où  ils  setiennent  habituellement  , remplissent  leurs  abajoues, 
garnissent  leurs  mains  , et  s’en  vont  ainsi , tant  qu’ils  ne  sont 
pas  inquiétés  ; mais  si  on  les  poursuit , ils  abandonnent  ce 
qui  les  gêne,  et  se  sauvent  au  plus  vite.  Les  chéiroptères  in- 
sectivores hibernent  dans  les  contrées  septentrionales , et 
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sont  actifs  en  tout  temps  dans  les  pays  chauds  ; ils  ne  sortent 
que  le  soir  des  cavernes,  des  réduits  de  vieux  édifices  ou  des 
creux  d’arbres  où  ils  se  tiennent  relégués  pendant  le  jour, 
enveloppés  dans  le  vaste  manteau  que  forment  leurs  ailes,  et 
suspendus  la  tête  en  bas  par  les  cinq  petites  griffes  très- 
acérées  de  leurs  pieds  de  derrière.  Ils  montent  et  descendent 
dans  l'air  changeant  de  direction  à chaque  instant,  et  saisis- 
sent les  papillons  nocturnes  et  crépusculaires  qui  sortent  de 
leurs  retraites  précisément  en  même  temps  qu’eux,  pour  s’ac- 
coupler. Les  giossophages  et  les  phyllostomes  vampires  sont, 

tiarmi  les  mammifères  volans,  ceux  qui  offrent  les  habitudes 
es  plus.singuiières.  Ne  se  contentant  pas  de  manger  des  in- 
sectes, ils  s’approchent , dit-on  , des  hommes  endormis,  et 
cherchant  les  parties  où  les  veines  sont  le  plus  super- 
ficielles , ils  commencent  à en  lécher  la  peau  avec  leur 
langue,  garnie  de  petites  lancettes  cornées  qui  11e  tardent  pas 
à en  faire  sortjr  le  sang  qu’ils  s’empressent  de  sucer.  Dans 
l’Ile-de-France  et  dans  l’archipel  des  Indes  , on  voit  vers 
le  soir  , aussi  voltiger  les  plus  gros  chéiroptères  connus,  les 
roussettes  et  même  les  galéopithèques,  qui  se  rapprochent 
des  dattiers  les  plus  élevés  pour  en  manger  les  fruits.  Les 
hérissons,  animaux  insectivores  de  leur  nature,  ne  laissent  pas 
de  vivre  aussi  de  fruits,  et  l’on  assure  que  pour  les  transpor- 
ter dans  leurs  retraites  et  les  dévorer  à leur  aise,  ils  se  roulent 
dessus  jusqu'à  ce  que  leurs  épines  en  aient  piqué  quelques- 
uns  qui  y restent  attachés.  Le  raton  laveur  de  l’Amérique 
septentrionale  est  connu  par  l’habitude  singulière  qu’il  a 
de  tremper  dans  l’eau  tous  ses  alimens  avant  d’en  faire  usage. 
Le  kinkajou  , dont  la  queue  est  très-longue  et  prenante  , et 
qui  vit  de  crabes  , fait , dit-on  , entrer  l’extrémité  de  cette 
queue  dans  la  retraite  des  crustacés  qu’il  recherche,  jusqu’à 
ce  que  ceux-ci  l’aient  saisie  fortement  avec  les  pinces  de 
leurs  pattes  antérieures  ; alors  il  la  retire  vivement  comme 
le  fait  un  pêcheur  de  sa  ligne  lorsqu'il  sent  que  le  poisson  a 
mordu  à l’hameçon.  Le  glouton  n’a  reçu  ce  nom  qu’à  cause 
de  ses  mœurs  carnassières  et  voraces;  il  guette  les  élans  elles 
rennes  qui  habitent  les  mêmes  contrée#que  lui , monte  sur 
les  arbres  à l’aide  de  ses  griffes  très-acérées  , attend  ces 
animaux  au  passage,  et  souvent  fort  long- temps  ; lorsqu’ils 
sont  à portée,  il  s'élance  sur  eux , se  fixe  fortement  sur 
leur  dos,  leur  déchire  le  cou  et  ne  les  quitte  point  qu’il  ne 
les  ait  mis  à mort,  après  leur  avoir  fait  éprouver  des  douleurs 
atroces  et  avoir  répandu  tout  leur  sang.  Les  ruses  des  be- 
lettes, des  martes,  des  fouines,  des  putois^  ont  été  signalées  ; 
on  sait  que  ces  animaux  buveurs  de  sang  s’introduisent,  pen- 
dant la  nuit,  dans  les  habitations  rurales;  qu’ils  se  jettent 
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sur  les  volailles , qu’ils  en  tuent  un  bien  plus  grand  nombre 
qu’il  n’est  nécessaire  pour  leur  subsistance  ; et  l’on  connoit 
aussi  l’ardeur  du  furet , animal  du  même  genre , à poursuivre 
les  lapins  danslcurs  terriers  jusqu'à  ce  qu’il  les  ait  atteints  et 
qu'il  les  ait  saignés  au  cou.  Les  chiens,  redevenus  sauvages , 
dérogent  à l’habitude  constamment  observée  dans  les  qua- 
drupèdes carnassiers,  celle  de  vivre  isolés.  Us  se  réunissent  en 
troupes  afin  de  poursuivre  une  proie  commune  ; ils  disposent 
des  relais  pour  la  forcer  à la  course  s’ils  ne  peuvent  l’atteindre 
facilement  ; ces  animaux  intelligens  semblent  avoir  inventé 
l’art  de  la  chasse , et  l’on  peut  presque  dire  que  les  veneurs 
n’ont  fait  que  profiter  des  leçons  qu'ils  en  ont  reçues.  Rap- 
porter ici  toutes  les  ruses  du  renard  , celles  du  loup,  ce  se- 
roit  diminuer  en  quelque  sorte  l’intérêt  des  articles  qui  leur 
sont  consacrés  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  remarquerons 
seulement  que  le  caractère  naturel  de  ces  animaux  est  em- 

Jireint  de  lâcheté  chez  le  loup,  et  de  faiblesse  .compensée  par 
a ruse  chez  le  renard.  Le  premier  se  contente  ordinaire- 
ment de  charogne  ; mais  lorsque  la  faim  le  presse  un  peu, 
il  se  jette  sur  les  troupeaux  de  moutons,  et  évite  autant  qu’il 
est  possible  le  combat  avec  les  chiens  commis  à leur  garde  ; 
enfin  , ce  n’est  que  dans  la  détresse  la  plus  absolue  qu'il  cher- 
che à se  réunir  aux  siens,  et  que  , devenu  plus  hardi  par  né- 
cessité , il  ose  attaquer  l’homme.  Le  renard,  qui  se  risque 
toujours  moins,  qui  a un  appétit  moins  véhément , qui , en 
automne  , joint  à sa  nourriture  animale  l’usage  du  raisin  , 
n’emploie  jamais  la  force  et  s’en  tient  à la  ruse.  S’introdui- 
sant sous  les  portes  des  fermes , il  égorge  en  une  seule  nuit 
tout  un  poulailler  , tous  les  canards  d’une  basse-cour , et, 
s’il  en  a le  temps,  il  enlève  ses  victimes  une  à une  et  va  les 
cacher  dans  les  bois,  dans  des  lieux  écartés,  où  souventilles 
recouvre  de  feuilles,  afin  de  les  retrouver  au  besoin. 

L’ours , animal  ordinairement  paisible  , et  plutôt  herbi- 
vore que  carnassier , se  détermine  , seulement  dans  les 
années  de  grands  froids  et  de  neige  , à attaquer  l’homme  et 
les  animaux  domestiques.  Alors,  participant  aux  habitudes 
des  loups , et  marchafct  quelquefois  , comme  de  concert , avec 
eux  , il  descend  des  cimes  des  montagnes  vers  les  régions 
moyennes,  où  il  pqut  espérer  de  se  livrer,  avec  quelque  suc- 
cès , à l’état  de  brigandage  que  la  faim  lui  a fait  embrasser. 

Les  hyènes,  farouches  à l’excès , quadrupèdes  nocturnes  , 
qui  dévorent  les  cadavres  humains,  quoique  placés  à des  pro- 
fondeurs considérables  , si  l’on  n’a  le  soin  de  mêler  des 
épines  à la  terre  qu*  les  recouvre  ; les  hyènes  quihabitent  l’O- 
rient et  les  Contrées  .les  plus  méridionales  de  l’Afrique  , ainsi 
que  les  chacals,  animaux  intermédiaires  aux  loups  et  aux  rc— 
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nards  par  leur  taille  et  leurs  habitudes,  vontcontinuellcment,’ 
de  compagnie  avec  les  Bédouins,  à la  suite  des  caravanes  qui 
traversent  le  désert , espérant  faire  leur  proie  des  hommes 
et  des  animaux  égarés , ou  des  corps  abandonnés  ; ainsi, 
qu'on  voit  presque  toujours  à la  suite  des  navires,  des 
troupes  de  requins  s’emparant  de  tout  ce  qui  tombe  à la 
mer.  * 

Tous  les  quadrupèdes  du  genre  des  chats,  depuis  léchât 
domestique  jusqu’au  lion,  au  jaguar  et  au  tigre,  ont  des 
habitudes  communes  , qui  les  rapprochent  aussi  bien  les 
uns  des  autres  , que  le  font  les  divers  points  de  leur  orga- 
nisation interne  et  leurs  caractères  extérieurs.  Tous  chassent 
leur  proie  par  surprise,  et  s’élancent  sur  elle  d’un  seul  bond 
lorsqu’elle  est  à portée,  mais  ne  la  suivent  jamais  à la  course 
et  à la  piste , comme  le  font  les  chiens.  Les  phoques  sai- 
sissent habilement  les  poissons  vivans,  et,  avant  de  les  ava- 
ler ; ils  leur  ouvrent  le  ventre  d’un  coup  de  dent,  et  les 
secouent  pour  en  séparer  les  intestins  et  les  matières  qu'ils 
contiennent. 

Parmi  les  rongeurs , il  en  est  beaucoup  qui  se  pratiquent 
des  demeures  souterraines  oùilsplaccnt  leurs  provisions  d’hi- 
ver , qui  consistent  en  grains  , semences  sèches  et  foin;  les 
autres  , sans  prévoyance  , mangent  ce  qu’ils  rencontrent. 
Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  faire  connoitre  le  genre  de 
vie  des  fourmiliers,  des  pangolins  , des  orycléropcs  et  des 
échidnés,  et  nous  avons  également  parlé  de  la  difficulté  que 
les  bradypes  éprouvent  pour  se  procurer  les  feuilles  dont  ils  se 
nourrissent,  et  du  peu  d’instinct  dont  ils  sont  pourvus  ; nous 
n’y  reviendrons  pas  ici.  Les  ornilhorhinques  , dont  le  bec 
est  si  semblable  à celui  des  canards  , doivent  vivre  comme 
ces  animaux  , c’est-à-dire  , en  tamisant  la  vase  des  petites 
rivières  qu'ils  habitent,,  pour  en  séparer  les  iusectcs  ou  les 
larves. 

Les  éléphans,  doués  d’un  instrument  aussi  parfait  que 
l’est  leur  trompe  , s’en  servent  à une  multitude  d’usages  , et 
notamment  à porter  leurs  alimens  à la  bouche.  Avec  le  des- 
sous de  l’extrémité  de  cette  trompe  ils  forment  un  pli  dans 
lequel  ils  saisissent  les  touffes  d’herbes  qu  ils  veulent  arra- 
cher, ouïes  branches  d’arbre  garnies  de  leurs  feuilles,  qu’ils 
veulent  briser. 

Les  cochons , friands  de  truffes  et  de  certaines  racines, 
savent  parfaitement  reconnoître  les  endroits  où  ils  peuvent 
espérer  d’en  rencontrer , et  avec  leur  nez  ,•  soutenu  par  un 
os  intérieur  (celui  du  boutoir),  ils  ont  bien  ôi  ouvert  a terre 
qui  les  recouvre. 

Les  ruminans  , en  général , sont,  de  tous  les  marumifè- 
xix.  4 o 
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res , ceux  qui  ont  le  moins  d'instinct;  aussi  leur  histoire 
ne  présente-t-elle  rien  de  très-remarquable  relativement  à 
la  manière  dont  ils  prennent  leur  nourriture  , qu’ils  trou- 
vent facilement  dans  les  champs.  Néanmoins  on  remarque 
que  le  renne  sait  gratter  la  neige  pour  trouver  dessous  le 
lichen  dont  il  fait  son  aliment  principal  ; que  les  vaches  et 
les  brebis  distinguent  ( ainsi  que  les  chevaux  ) les  herbes  qui 
leur  conviennent,  et  se  gardent  de  toucher  à celles  qui  leur 
sont  nuisibles;  que  les  chèvres,  par  leur  nature,  sont  portées 
à gravir  les  lieux  escarpés  où  croissent  les  plantes  les  plus 
sèches  ; que  les  bouquetins  et  les  chamois  changent  de  can- 
ton , ainsi  que  les  cerfs,  dans  les  différentes  saisons  de  l’an- 
née , pour  se  rendre  dans  les  lieux  où  ils  rencontrent  des 
plantes  dont  le  goût  leur  plaît  davantage  , etc. 

Nous  ne  connoissons  pas  assez  les  habitudes  naturelles  des 
chevaux  sauvages , pour  dire  si  elles  présentent  quelques 
particularités  remarquables  sous  le  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe; mais  nous  savons  de  quelle  rare  intelligence  sont  doués 
ces  animaux  à l'état  de  domesticité  , pour  se  procurer  les 
alimens  qui  leur  plaisent  ; nous  connoissons  les  finesses 
qu’ils  emploient,  les  secours  qu’ils  se  prêtent  mutuellement 
pour  en  venir  à leurs  fins,  etc.;  ce  qui  leur  est , d’ailleurs  , 
en  partie  commun  avec  les  chiens  et  les  chais , dont  nous 
n’avons  parlé  qu’en  les  considérant  dans  l’état  sauvage. 

Pourboire,  les  mammifères  emploient  différent  moyens. 
L’homme  et  quelques  singes  peuvent  prendre  de  l’eau  dans 
le  creux  de  la  main  et  la  porter  à la  bouche.  D’autres  ani- 
maux , comme  les  carnassiers  et  particulièrement  les  chiens 
et  les  chats  , tirent  considérablement  leur  langue  mince  , 
la  replient  en  dessus  en  la  faisant  entrer  dans  le  liquide,  et 
la  retirent  ensuite  avec  rapidité  , en  répétant  très-vivement 
le  même  exercice  un  certain  nombre  de  fois.  D’autres  , 
comme  les  chevaux  et  les  ruminans , plongent  le  bout  des 
lèvres  et  hument  ; enfin  , l’éléphant  aspire  avec  son  nez  et 
remplit  une  partie  des  canaux  de  sa  trompe  ; ensuite  il  en 
replie  l’extrémité  , la  fait  entrer  dans  sa  bouche  jusqu’au 
gosier,  et  y souffle  avec  force  tout  le  liquide  qu’elle  contient. 

Il  est  aussi  des  quadrupèdes  qui  ne  boivent  jamais,  comme 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  nourrissent  d’herbes  succulen- 
tes, et  il  en  est  vraisemblablement  ainsi  de  ceux  qui,  toujours 
plongés  dans  l’eau  comme  les  cétacés  et  les  phoques,  ne 
doivent  rien  perdre  par  la  transpiration.  Les  chameaux  sont 
d’une  grande  sobriété,  tant  pour  leurs  alimens  que  pour 
leur  boisson;  néanmoins,  lorsqu’ils  trouvent  de  l’eau,  ils  en 
prennent  beaucoup.  Cette  eau  se  rassemble  dans  les  cellules 
membraneuses  qui  sont  annexées  à leur  panse,  et  s’y  conserve 
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Îurc , comme  dans  un  réservoir  , pendant  plusieurs  jours, 
Vautres  quadrupèdes,  tels  que  les  tigres  et  les  autres  chats  , 
paroissent  continuellement  altérés. 

En  général , les  mammifères  dont  la  transpiration  est  abon- 
dante, boivent  plus  que  les  autres; mais  le  fait  que  nous  ve- 
nons de  citer  relativement  aux  tigres  et  aux  chats  , est  comme 
une  anomalie  à celte  règle , car  ces  animaux  ne  suent  pas 
d’une  manière  sensible.  Les  chiens , qui  suent  presque 
uniquement  par  la  langue , boivent  assez  abondamment. 

Des  excrétions  ■ des  mammifères  en  générai , et  des  sécrétions  exté- 
rieures particulières  à quelques-uns. 

Excrétions.  — Les  excrémens  des  mammifères  sont  d’autant 
plus  abondans  , que  ces  animaux  prennent  une  quantité  plus 
considérable  d’aiimens  , et  que  ces  alimens  contiennent 
moins  de  parties  nutritives  susceptibles  d’être  assimilées. 
Ainsi , les  herbivores  en  rendent  incomparablement  plus 
que  les  carnivores. 

Ils  ont  aussi  plus  ou  moins  de  consistance.  Ceux  des  car- 
nassiers qui  recherchent  la  chair  pourrie  , sont  presque 
liquides  ; dans  ceux  qui  brisent  et  digèrent  les  os  , ils  pren- 
nent une  solidité  telle  , que  leur  expulsion  en  devient  dou- 
loureuse. Ceux  des  ruminans  et  des  solipèdes,  afTectent  la 
forme  de  pilules,  ou  départies  arrondies.  Chez  ceux  des  soli- 
pèdes en  particulier,  on  distingue  le  plus  ordinairement  la 
forme  première  des  alimens  dont  ils  proviennent,  et  des  grains 
entiers  qui  ont  quelquefois  été  si  peu  digérés,  qu’ils  sont  en- 
core suceptibles  de  germer.  Les  ruminans , dont  les  ali- 
mens subissent  une  double  trituration  et  une  digestion  plus 
lente  , ont  leurs  excrémens  de  nature  homogène. 

Chez  les  herbivores  , leur  couleur  diffère  peu  de  celle  de 
l’herbe.  Chez  les  carnassiers  , ils  prennent  une  teinte  plus 
ou  moins  rembrunie , si  ce  n’est  ceux  qui  sont  formés 
d’ossemens  , lesquels  sont  blancs , et  ont  reçu  , en  pharma- 
cie , lorsqu’ils  proviennent  des  chiens  , le  nom  d'album 
grcecum.  Ceux  des  petits  rongeurs  , tels  que  les  rats  et  les 
souris  , de  couleur  noire  , et  en  plus  petites  parties  , plus  ou 
moins  arrondies  , étoient  aussi  d’usage  sous  le  nom  ridicule 
d'album  nigrum.  < 

L’odeur  des  excrémens  est  aussi  variable.  Dans  les  carnas- 
siers, elle  est  en  général  très-fétide  ; et  ces  quadrupèdes  (sur- 
tout les  chats)  ont  l’habitude,  très-remarquable  , de  les  re- 
couvrir de  terré , sans  doute  afin  de  dérober  aux  animaux 
qu’ils  poursuivent , la  connoissance  de  leur  présence  dans 
les  lieux  où  ils  ont  déposé  ces  excrémens.  L’odeur  de  ceux 
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des  ruminans  n’est  pas  désagréable , et  même  ceux  des 
bœufs  sentent  un  peu  le  musc. 

La  saveur  d<fb  excrémens  des  carnassiers  est  extrêmement 
âcre , et  l’on  a remarqué  qu’ils  font  cesser  toute  végétation  , 
pour  long-temps  , dans  les  lieux  où  ils  sont  déposés  en  quan- 
tité. 

Les  fumiers  provenans  des  herbivores , au  contraire  y 
sont  un  des  moyens  puissans  de  l’agriculture  , pour  faire 
produire  les  terres  plus  abondamment;  et  selon  les  espèces  , 
ils  offrent  des  effets  différens;  ainsi,  le  fumier  de  mou- 
ton paroît  contenir  beaucoup  plus  de  parties  salines  actives 
que  celui  de  cheval;  et  celui-ci,  plus  que  le  fumier  des  rumi- 
nans, etc. 

Les  urines  ont  aussi  une  odeur  plus  ou  moins  désagréa- 
ble. Celles  des  chats , des  moufettes  , des  putois  , des  re- 
nards , en  ont  une  particulièrement  très-pénétrante  , et  qui 
persiste  long -temps.  Elles  sont  plus  abondantes  dans  les 
herbivores  que  dans  les  carnassiers  ; elles  sont  éjaculées 
diversement,  le  plus  souvent  en  avant,  et  quelquefois,  comme 
celles  des  chats  et  des  chameaux,  etc.  , en  arrière. 

Quelquefois  elles  ajoutent  aux  moyens  de  défense  des 
animaux,  surtout  lorsqu’elles  sont  très-fétides,  comnîe  dans 
les  renards  et  les  moufettes. 

Sécrétions  particulières.  — Certains  mammifères  présentent 
au  dehors  de  leur  corps  et  sur  différentes  parties,  des  issues 
garnies  de  cryptes,  qui  distillent  des  matières,  de  consistance 
et  d’odeur  différentes. 

Ainsi , le  pécari  a sur  la  région  des  lombes  une  sorte  de 
fistule  toujours  ouverte  , d’où  suinte  continuellement  un  li- 
quide peu  épais.,  qui  ne  prend  point  de  consistance  en 
séchant,  et  dont  l’odeur,  sans  dtre  extraordinairement  fétide, 
est  néanmoins  fort  désagréable. 

La  civette  et  le  zibetb  ont,  entre  l’anus  et  les  orgaqes  de  la 
génération  , une  double  poche  ouverte  par  une  fente  trans- 
versale,^ différentes  petites  glandes  versentune  humeur  très- 
odorante  avec  consistance  de  pommade;  onentrouve  de  sem- 
blables, mais  dont  la  matière  est  loin  d’être  agréable  à l’odo- 
j-at  , dans  les  blaireaux. 

Le  musc  et  le  castor  mâles  ont  au  prépuce  deux  poches 
semblables , et  la  substance  qui  s’y  rassemble  , quoique 
d’une  odeur  très-forte , réputée  agréable  , peut  être  comparée 
à la  matière  sébacée  qui  s’amasse  autour  du  gland  , dans  les 
animaux  qui  l’ont  recouvert  naturellement  parle  prépuce. 

Les  chats  , les  chiens  , et  la  plupart  des  carnassiers  , ont 
aussi  des  glandes  situées  près  de  l’anus , qui  sécrètent  une 
liqueur  qui  paroît  avoir  uu  attrait  particulier  dans  l’espèce 
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des  chiens , ce  qui  porte  ces  animaux  à se  flairer  mutuel- 
lement lorsqu’ils  se  rencontrent. 

Dans  l’éléphant  , derrière  les  oreilles,  et  dans  le  cha- 
meau, le  long  du  cou,  on  voit  dans  letemps  du  rut,  des  gerçu- 
res s’ouvrir  , et  une  matière  visqueuse  et  fétide  en  découler. 

Dans  les  musaraignes  , à la  même  époque , la  peau  des 
flancs  laisse  transsuder  une  liqueur  sécrétée  par  des  glan- 
des particulières  , situées  de  chaque  cûlé. 

Dans  beaucoup  de  ruminans  du  genre'des  cerfs,  il  y a 
sous  chaque  œil  une  ouverture  à la  peau , communiquant 
avec  une  petite  poche  , et  dans  laquelle  se  rassemble  une 
Lameur  jaunâtre , onctueuse  et  transparente. 

De  la  vuix  des  mammifères. 

En  traitant  de  l’organisation  des  mammifères , on  don- 
nera la  description  des  organes  de  la  voix  dans  ces  animaux* 
et  l’on  fera  connoître  en  quoi  ils  diffèrent , sous  ce  rapport , 
des  autres  vertébrés.  Nous  ne  devons  ici  parler  de  la  voix 
que  relativement  à sa  nature  et  â ses  usages. 

L’homme  seul  peut  articuler  des  sons,  ce  qui  est  dû  vrai- 
semblablement à la  grande  mobilité  de  sa  langue  et  de  ses 
lèvres , ainsi  qu’à  la  forme  générale  de  sa  bouche.  « 11  en 
résulte  pour  lui,  dit  M.  Cuvier,  un  moyen  de  communica- 
tion bien  précieux  ; car  des  sons  variés  sont , de  tous  les  signes 
que  l’on  pourroit  employer  commodément  pour  la  transmis- 
sion des  idées  , ceux  que  l’on  peut  faire  percevoir  le  plus  loin 
et  dans  le  plus  de  directions  à la  fois.  » 

C’est  à cette  propriété , jointe  à là  perfection  de  sa  main, 
qu’il  doit  une  grande  partie  de  sa  puissance. 

Les  autres  mammifères  ne  font  entendre  que  des  cris  ; mais 
ces  cris  sont  encore  sujets  à des  modifications  assez  variées, 
et  s’ils  ne  servent  point  à la  communication  de  leurs  idées, 
ils  servent- du  moins  à faire  connoître  la  passion  qui  les  agite. 
Ainsi,  on  distingue  très-bien  le  cri  de  la  rage,  dans  l’ani- 
mal qui  menace  sa  proie  ; celui  de  détresse  dans  la  victime  ; 
le  cri  d’amour  d’un  sexe  pour  l’autre  ; celui  de  ralliement 
que  la  femelle  fait  entendre  pour  rassembler  ses  petits  au- 
tour d’elle  ; celui  de  la  colère  5 et  dans  quelques  espèces 
même , celui  de  la  reconnoissance  envers  l’homine. 

Le  larynx  des  singes,  qui,  jusqu’à  un  certain  point,  res- 
semble à celui  de  l’homme  , offre,  dans  les  espèces  dont, 
l’organisation  les  en  rapproche  le  plus,  des  sacs  mem- 
braneux  plus  ou  moins  étendus  , où  l’air  s’engouffre  pour  ne 

Îroduire  que  des  sons  plus  ou  moins  rauques  et  jamais  articulés, 
as  grands  singes  d’Afrique  , tels  que  les  mandrill» ont)  pour 
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voix  un  petit  son  , aou , aou  prononcé  de  F»  gorge  et  jamais 
bien  haut  ; les  guenons  et  les  macaques  font  entendre  des 
cris  fort  secs  et  désagréables.  Les  alouales  de  1 Amérique 
méridionale  qui  ont  été  appelés  , par  les  voyageurs , singes 
hurleurs,  se  réunissent  par  troupes,  et  l'un  d’eux  pousse  des 
cris  continus , qui  peuvent  être  entendus  d’un  mille  à la 
ronde  ; aussi  ces  singes  ont-ils  un  appareil  laryngien  qui 
leur  donne  un  aspect  singulier  ; leur  mâchoire  inférieure  a 
ses  branches  très-écartées  et  très-hautes  , afin  de  recevoir, 
dans  l’espace  qui  les  sépare,  un  tambour  osseux , apparent  à 
travers  la  peau  de  la  gorge , et  qui  n’est  autre  que  le  corps 
môme  de  l'os  hyoïde  renflé  et  creusé.  C’est  ce  tambour  qui  est 
la  principale  cause  du  bruit  énorme  dont  ces  alouales  font 
retentir  les  forêts. . 

Les  sajous  ou  sapajous , aussi  de  l’Amérique  méridionale , 
n’ont  qu'un  petit  cri  flàté  , qui  leur  a fait  donner  le  nom 
de  singes  pleureurs. 

te  maki  vari,  au  rapport  des  voyageurs, fait  un  grand  bruit 
dans  les  bois  de  Madagascar;  mais,  dans  l’état  de  captivité, 
les  autres  espèces  du  même  genre  ne  produisent  qu'un  petit 
grognement  presque  continuel. 

Les  chauve-souris,  les  musaraignes  et  autres  petits  insec- 
tivores n’ont  pour  toute  voix  qu’un  petit  cri  fort  aigu. 

Celle' de  l’ours  est  un  grondement,  un  gros  murmure  , 
souvent  mêlé  d’un  frémissement  de  dents.  Celle  du  kinka- 
jou, lorsqu'il  est  seul  pendant  la  nuit,  ressemble  assez,  en 
petit,  à l’aboiement  du  chien,  et  commence  toujours  par 
un  éternuement;  lorsqu’on  lui  fait  du  mal,  cette  voix  res- 
semble à celle  d’un  jeune  pigeon  ; quand  il  menace,  il  siffle 
à peu  près  comme  une  oie  ; quand  il  est  en  colère  , il 
pousse  des  cris  éclatans  et  confus. 

Les  blaireaux,  les  belettes  , les  fouines,  les  putois,  etc.  , 
marchent  toujours  en  silence  , ne  donnent  jamais  de  voix 
qu’on  ne  les  frappe  , et  ont  alors  un  cri  aigre  et  enroué  qui 
exprime  la  colère  ou  la  douleur. 

Le  glapissement  du  conard  est  l’espèce  de  petit  aboiement 
qui  fait  le  cri  propre  de  cet  animal  : le  renard  glapit  surtout 
en  hiver,  pendant  la  neige  et  la  gelée,  et  son-glapissement 
est  alors  terminé  par  un  son  de  voix  plus  élevé  et  plus 
aigu. 

Les  hurlemens  des  loups  et  de  plnsieurs  autres  anima'ux 
carnassiers  sont  des  cris  lugubres  et  prolongés  qu’ils  jettent 
lorsque  la  faim  les  presse  , et  quelquefois  lorsque  l’amour 
les  transporte.  Les  loups  hurlent  surtout  pendant  la  nuit,  et 
c’est  durant  celles  d’hiver  qu’on  les  entend  le  plus  hurler. 
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Le  chien  , lorsqu'il  a perdu  son  maître , jette  aussi  un  cri 
gémissant  et  douloureux, qui  est  une  espèce  de  hurlement. 

Les  aboiemens  de  cet  animal  nous  sont  plus  connus  qu’aucun 
autre  cri  de  quadrupède,  Nous  en  distinguons  parfaitement 
les  variétés.  Le  chien  a son  aboiement  de  contentement  lors- 
qu’il revoit  son  maître , celui  de  la  douleur  lorsqu'il  est 
blessé  ou  frappé  , celui  de  la  joie  lorsqu’il  joue  avec  d’autres 
animaux  de  son  espèce  , etc.  Les  chiens  de  garde  , assez  si- 
lencieux le  jour,  aboient  surtout  la  nuit.  L’aboiement  des 
chiens  à la  poursuite  d’une  bête  , sert,  suivant  ses  diffé- 
rens  accens,  à reconnoître  à quel  point  en  est  la  chasse. 

La  voix  de  l’hyène  , à l’état  de  nature  , est  comparée,  par 
quelques  naturalistes  au  bruit  que  fait  un  homme  qui  vomit 
avec  effort  ; mais,  dans  les  ménageries,  cet  animal  ne  crie 
jamais  que  quand  on  l’irrite,  et  rend  alors  un  cri  de  colère, 
assez  semblable  à celui  des  autres  carnassiers  dans  le  même 
cas. 

Dans  les  miaulemens  des  chats,  on  distingue  parfaitement 
les  appels  des  femelles  ; les  cris  de  douleur  que  leur  arra- 
chent les  approches  des  mâles  ; les  sons  bas  et  doux  qu’elles 
font  entendre  k leurs  petits  pour  s>’en  faire  suivre,  etc.  Les 
mâles,  dans  leurs  combats  nocturnes,  font  retentir  l’air  des 
éclats  de  leur  voix  , précédés  ou  suivis  de  sifflemens  étouffés 
et  de  grondemens  plus  ou  moins  prolongés.  Lorsque  ces  ani- 
maux ont  toutes  leurs  aises , et  sifrtout  lorsqu’ils  sont  repus 
et  qu’ils  ont  chaud , ils  produisent  un  bruit  continuel, 
semblable  à celui  d’un  rouet  à filer  en  mouvement , ce  qui 
dépend  d’une  conformation  particulière  de  leur  larynx. 

Le  rugissement  est  le  cri  effrayant  et  imposant  du  lion , 
du  tigre  , etc.  Celui  du  lion  est  composé  de  sons  prolongés  , 
assez  graves , mêlés  de  sons  aigus  et  d’une  sorte  de  frémisse- 
ment ; il  est  susceptible  de  variations  nombreuses  , selon 
l’âge  , le  sexe  et  les  passions  qui  animent  les  lions.  Tous  les 
voyageurs  en  Afrique  s’accordent  à peindre  la  terreur  pro- 
fonde dont  se  trouvent  subitement  saisis  les  autres  animaux, 
et  notamment  les  chevaux,  lorsqu’ils  entendent  autour  d’eux, 
dans  l’épaisseur  des  forêts  , ce  terrible  cri.  Le  rugissement 
du  tigre  est  aussi  très-fort  et  soutenupendant  quatre  ou  cinq 
minutes  ; celui  de  la  femelle  est  plus  plaintif,  plus  entrecoupé, 
plus  prolongé.  Selon  d’Azara,*  le  rugissement  du  jaguar  peut 
être  rendu  par  les  mots  houa  ho  un  ; il  a quelque  chose  de 
plaintif,  et  est  fort  et  grave  comme  le  mugissement  du  bœuf, 
tandis  que  celui  des  panthères  avec  lesquelles  le  jaguar  a été 
long-tgmps  confondu,  ressemble  au  bruit  d’une  scie. 

La  voix  des  phoques  peut  se  comparer  à l’aboiement 
d’un  chien  eDroué  ; dans  le  premier  âge  , ils  ont  un  cri 
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plus  clair,  à peu  près  comme  le  miaulement  d’un  ehaf  ; le* 
petits  qu'on  enlève  à leur  mère  , miaulent  continuellement 
les  vieux  aboient  contre  ceux  qui  les  frappent,  et  font  tous 
leurs  efforts  pour  mordre  et  se  venger.  Les  morses,  lorsqu’ils 
sont  attaqués  par  les  hommes , mugissent  d’une  manière 
épouvantable. 

Tous  les  animaux  marsupiaux  ont  en  général  la  voix  sourde 
et  basse  , et  celle  de  beaucoup  d’entre  eux  n'est  même  point 
connue. 

Dans  les  rongeurs  , elle  n’est,  le  plus  ordinairement, 
qu’un  sifflement.  L’écureuil  commun  et  le  palmiste  ont  néan- 
moins la  voix  éclatante  , et  de  plus  , un  murmure  à bouche 
fermée  , un  petit  grognement  de  mécontentement  qu’ils  font 
entendre  toutes  les  fois  qu'on  les  irrite.  L’écureuil  suisse  et 
le  polaiouche  sapan  n’ont  aucune  espèce  de  voix,  si  ce 
n’est  lorsqu’ils  sont  inquiétés  : dans  ces  circonstances , ils 
poussent  un  cri  qui  ressemble  presque  à celui  du  rat.  La 
marmotte  et  le  bobak  ont  la  voix  et  le  murmure  d’un  petit 
chien , lorsqu’ils  jouent  et  qu’on  les  caresse  ; mais  lors- 
qu’on les  irrite  ou  qu’on  les  effraye  , ils  font  entendre  un 
sifflet  si  aigre  et  si  pcrçajnt  qu’il  blesse  les  oreilles.  Selon 
Erxlcben  , la  voix  du  hamster  est  une  sorte  d'aboiement.  Le 
campagnol  rat-d'eau , lorsqu’il  est  poursuivi  et  qu’il  ne  peut 
plus  échapper,  pousse  un  cri  qui  ressemble  à un  roufle- 
ment.  Les  cobayes  cochons  - d’Inde  ont  un  grognement 
semblable  à celui  d’un  petit  cochon  - de  - lait , et  une 
espèce  de  gazouillement  qui  marque  leur  plaisir  , lorsqu’ils 
sont  auprès  de  leurs  femelles;  la  douleur  leur  arrache 
un  cri  très  - aigu.  Les  agoutis  et  les  pacas  ont  aussi  un 
grognement  semblable  à celui  du  cochon  , tandis  que  le  ca- 
Liai  a une  sorte  de  braiement  comme, celui  de  l'âne.  La  voix 
des  rats-taupes  est  semblable  à un  ronflement.  Le  castor 
exprime  ses  désirs  par  un  cri  plaintif.  L’ondatra  répand 
des  géinissemens  , particulièrement  marqués  dans  les  fe- 
melles. Les  gerboises  alaglagas , lorsqu’on  les  irrite,  ont 
un  cri  semblable  à celui  d’un  petit  chien  qui  vient  de 
naître  , et.  quelquefois  une  espèce  de  ronflement,  tandis  ' 
que  le  gerbo  pousse  des  sons  aigus.  Les  lièvres  et  les  lapins 
passent  leur  vie  dans  le  silence , et  crient  seulement  lorsqu’on 
les  blesse  ou  qu’op  les  tourmente  : alors  les  premiers  de  qcs 
animaux  font  entendre  un  son  qui  a quelque  analogie  avec 
la  voix  humaine.  La  voix  des  picas  est  un  sifflement  sim- 
ple et  aigu  qui  ressemble  beaucoup  au  cri  d'un  petit  oi- 
seau , tandis  que  le  sulgan  , autre  espèce  du  même  genre,  a 
un  timbre  très-fort  et  très-grave,  à peu  près  comme  celui  de 
la  caille.  Cette  voix  est  formée  de  sons  simples,  mais  ré- 
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pétés  à des  intervalles  égaux,  trois,  quatre,  et  souvent  six 
lois  ; et  on  la  distingue  quelquefois  à la  distance  d’un  deini- 
inille,  quoique  l’animal  qui  la  produit  soit  de  très-petite 
taille.  Enfin,  le  porc-épic  a un  grognement  semblable  à celui 
du  cochon,  et  cette  ressemblance  lui  a valu  la  première 
partie  de  son  nom.  • 

Parmi  les  édentés , l’un  a reçu,  de  l'imitation  de  son  cri , 
le  nom  d’aï;  comme-,  parmi  les  rongeurs,  un  autre  quadrupède 
a reçu  celui  d 'aye-aye.  L’unau  qui,  comme  l’aï,  appartient 
au  genre  des  bradypes  , cric  rarement  : son  cri  est  bref  et 
ne  se  répète  jamais  deux  fois  dans  le  même  temps.  Quoique 

Jilaintif,  il  ne  ressemble  pas  à celui  de  l’aï.  On  ne  sait  pas  si 
es  fourmiliers,  les  pangolins  , les  oryctéropes  , les  échidnés 
et  les  ornithorinques  ont  une  voix  particulière. 

Le  cri  ordinaire  de  l'éléphant  est  un  grognement  qu’il 
change  en  une  sorte  de  sifflement  , lorsqu’il  est  irrité.  Le 
nom  de  cheval  des  fleuves  , donné  à l’hippopotame , est  tiré 
de  la  ressemblance  de  la  voix  de  cet  animal  avec  celle  du 
cheval  :«on  cri  de  douleur  est  une  espèce  de  mugissement  qui 
a beaucoup  d’analogie  avec  celui  du  buffle.  Le  rhinocéros  fait 
entendre  un  grognement  qui  se  rapproche  de  celui  du  sanglier 
et  des  cochons , c’est-à-dire,  des  cris  rauques  , brefs  et  brus- 
ques , jetés  de  temps  à autre  par  ces  animaux.  Les  tapirs 
n’ont  d'autre  tri  qu'un  sifflement  grêle,  et  qu’on  ne  croiroit 
pas  produit  par  des  quadrupèdes  d’une  aussi  forte  stature.  Le 
daman  n'en  a qu'un  très-petit , et  de  courte  durée. 

Les  chameaux  et  les  dromadaires  sont  ordinairement  si- 
lencieux , si  ce  n’est  dans  le  temps  du  rut  où  ils  ont  un  râ- 
lement très-désagréable.  Lavoix  dcslamasqui  ont  vécu  dans 
la^  ménagerie  de  la  Malmaison , étoit  un  petit  gémissement 
hem  , comme  celui  d’une  femme  qui  se  plaindroit  ; ces  ani- 
maux attendaient  quelque  temps  pour  le  répéter.  Les  cerfs 
font  entendre  leur  rairc  à l’époque  du  rut;  c’est  un  son 
très-fort  et  très-rauque  qui  se  répand  au  loin.  Les  antilopes, 
les  chèvres  et  les  moutons  bêlent;  et  l’on  observe  que  le  /■ 
bêlement  des  beliers  est  plus  fort  et  plus  grave  que  celui  des 
jeunes , des  brebis  et  des  moutons  châtrés.  L’on  remarque 
aussi  que  la  chèvre  a son  bêlement  plus  bref  que  celui  du 
mouton  ,et  que  tous  ces  animaux fontprincipalemenlentendre 
cette  voix  le  malin , en  sortant  de  l’étable  pour  aller  aux 
champs  , et  le  soir,  lorsqu’ils  eu  reviennent.  La  plupart  des 
quadrupèdes  du  genredes  bœufs  mugissent,  c’est-à-dire,  qu’ils 
poussent  des  sons  forts,  très-bas  et  très-prolongés;  cepen- 
dant l’espèce  de  l’yak  ofire  une  différence  à cet  égard  ; elle 
grogne  comme  le  cochon , ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  bœuf 
grognant  ou  de  vache  grognante  (Losgruwtiens). Le  zébu,  qu'op 
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considère  comme  une  simple  race  de  l’espèce  de  notre  bœuf, 
grogne  également  ; ce  qui  fait  soupçonner  qu  il  appar- 
tient peut-être  plutôt  à celle  du  yak.  La  voix  du  buffle  est 
un  mugissement  effrayant , beaucoup  plus  fort  encore  et 
plus  grave  que  celui  du  taureau. 

Le  hennissement  est  le  cri  du  cheval  lorsqu’il  éprouve  quel- 
que sensation  vive  ou  qu’il  est  animé  par  quelque  pas- 
sion. Il  hennit  de  courage  , de  fierté  et  d’amour;  il  hennit 
au  combat , où  il  semble  appeler  le  danger  ; il  hennit  aux 
courses , où  il  provoque  des  rivaux , etc.  Le  braiement  de 
l’âne  est  un  cri  rauque  etdiscordant  particulier  à cet  animal  % 
lorsqu’il  éprouve  quelque  besoin  ou  qu’il  est  pressé  par 
quelque  désir. 

Enfin  les  cétacés  font  entendre  , lorsqu’ils  échouent,  des 
liurlemens  très-forts,  mais  peu  répétés. 

La  voix  , dans  les  mammifères  , ne  sert  pas  seulement  à 
transmettre  au-dehors  l’expression  de  la  situation  intérieure 
ou  morale  des  individus  ; elle  est  quelquefois  employée  com- 
me un  moyen  de  conservation  des  espèces.  Ainsi  l’on  sait  que 
lorsque  les  marmottes  paissent  l’herbe  dans  quelque  prairie 
élevée  des  Alpes  , une  d’entre  elles,  placée  sur  un  rocher, 
veille  à la  sûreté  de  toutes,  et  que,  sentinelle  avancée, 
elle  donne  , par  un  coup  de  sifflet,  le  signal  de  la  fuite  lors- 
qu’elle aperçoit  l’ennemi.  Ainsi  les  chevaux  sauvages  se 
réunissent  en  troupe  serrée  lorsque  quelques-uns  d’entre 
eux  , ayant  acquis  la  connoissance  d'un  danger,  témoignent 
leur  crainte  par  un  hennissement  particulier. 

La  voix  sert  aussi  à rapprocher  les  sexes  dans  le  temps 
de  la  chaleur.  Ordinairement,  alors,  elle  change  de  nature. 
Dans  les  cerfs  , par  exemple  , la  gorge  se  renfle  , et  le  raire 
prend  un  ton  beaucoup  plus  grave.  Celle  des  animaux  féroces, 
sert  d’avertissement  aux  espèces  foibles  , et  peut  ainsi  contri- 
buer à leur  conservation. 

t * - 

Des  sociétés  formées  par  les  mammifères. 

Sous  ce  point  de  vue,  l’étude  de  ces  animaux  présentediver- 
ses  considérations.  Jamais  les  carnassiers  proprement  dits  ne 
vont  en  troupes  nombreuses , si  ce  n’est  lorsqu’ils  sont  pres- 
sés par  la  faim  , comme  , par  exemple,  les  loups,  en  hiver. 
Ils  sont  toujours  isolés,  répandus  d’une  manière  assez  égale 
sur  la  surface  du  sol,  et  rarement  en  trouve-t-on  beaucoup 
, dans  un  canton  d'une  étendue  médiocre  (t).  On  remarque 


(i)  Les  chiens,  redevenus  sauvages,  font  seuls  exception  à cette 
observation  ; car  les  voyageurs  s’accordent  à dire  qu’ils  se  réunissent 
xd  meutes  pour  donner  la  chasse  aux  animaux. 
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aussi , dans  les  espèces  monogames  , que  les  mâles  n’habitent 
pas  la  même  retraite  que  les  femelles. 

Parmi  les  herbivores  il  y a plusde  variété  à cet  égard.  Cer- 
taines espèces,  comme  celle  du  chevreuil,  par  exemple, 
vont  en  petites  troupes  formées  du  père  , de  la  mère  et  des 
deux  jeunes  de  l’année,  ou  de  l’année  précédente.  Dans 
d’autres  espèces,  comme  celle  du  sanglier , le  mâle  vit  à 
part,  et  la  femelle  marche  entourée  de  ses  petits.  Dans  l’es- 
pèce du  lapin  tout  est  commun  , tous  les  terriers  communi- 
quant, et  ces  animaux  timides  à l’excès,  toujours  sur  le  qui- 
vive  * entretiennent  mutuellement  cette  terreur  panique  qui 
est  le  fond  de  leur  nature  ; les  jeunes  lièvres  , encore  plus 
craintifs , s’il  est  possible , au  lieu  de  vivre  tous  au  même 
gîte  , ont  soin  de  se  tenir  à distance  les  un.s  des  autres  , afin 
de  se  partager  les  chances  de  salut  si  le  chasseur  vient  à s'ap- 
procher d’eux.  La  plupart  des  mammifères  qui  font  des  provi- 
sions , travaillent  isolément  et  chacun  pour  soi  ; mais , 
cependant,  les  castors  présentent  une  exception.  Ici,  au 
contraire,  de  nombreux  individus  se  réunissent  pourcons- 
truire  un  édifice  commun.  Chacun  choisit  sa  fonction , et 
parmi  ces  animaux  , on  peut  distinguer  descharpentiers,  des 
terrassiers  , des  maçons.  Leurs  cabanes,  placées  sur  le  bord 
des  eaux  , sont  en  outre  accompagnées  de  digues  lorsqu’elles 
sont  établies  sur  des  rivières  ou  des  ruisseaux  dont  le  ni- 
veau peut  changer.  Leur  intérieur  est  divisé  en  deux  étages 
et#  en  plusieurs  chambres , communiquant  entre  elles 
et  avec  l’eau;  les  murs  en  sont  épais  et  formés  de  bran- 
chages et  de  terre  gâchée.  Leur  forme  générale  est  celle 
d’un  dôme  à voàte  surbaissée.  Quelquefois  vingt  ou  trente 
de  ces  demeures  présentent  l’aspect  d’une  bourgade , dont 
l’architecture  est  bien  préférable  à celle  des  misérables  ca- 
hutes des  Indiens  qui  habitent  les  mêmes  cantons. 

Pendant  long-temps  on  a voulu  attribuer  aux  castors  , à 
cause  de  leurs  mœurs  singulières,  une  intelligence  toute  par- 
ticulière ; mais  il  a été  facile  de  se  convaincre,  en  observant; 
ces  animaux  isolément,  que  leurs  facultés  morales  ne  sont 
en  rien  supérieures  à celles  des  marmottes  , des  rats , et  en 
général  des  autres  rongeurs.  Il  n’y  a de  plus , chez  eux , 
qu’une  factflté  instinctive  qui  les  porte  à exécuter  ces  de- 
meures si  admirables  , laquelle  est  exactement  comparable  , 
par  exemple , à celle  qui  dirige  tous  les  insectes  cotstruc- 
teurs,  chez  lesquels  on  ne  peut  admettre  qu’il  y ait  des  con- 
naissances acquises  par  la  tradition  ou  par  l’exemple.  Aussi, 
est-il  probable  que  de  très-jeunes  castors  enlevés  à leurs 
parens  avant  qu’ils  aient  pu  en  recevoir  des  leçons  , et  placés 
dans  des  circonstances  favorables,  ne  tarderoïcnl  pas  , lors- 
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qu’ils  auroient  acquis  assez,  de  force,  à se  livrer  aux  habitudes 
qui  ont  fait  remarquer  leur  espèce. 

Les  mammifères  , qui  vivent  isolément  et  qui  se  creusent 
des  demeures  souterraines , ont  aussi  chacun  leur  mode 
particulier  de  procéder.  Les  marmottes  se  font  des  terriers  en 
forme  d’ Y avec  une  seule  issue;  les  hamsters  se  préparent une ou 
plusieurs  vastes  chambres  situées  à une  profondeur  considéra-» 
Lie,  ayant  deux  galeries,  l'une  oblique  qui  est lepassage  ordi- 
naire , et  l’autre  perpendiculaire  , servant , seulement  dans  le 
danger , comme  de  porte  de  sortie  ; les  taupes  se  pratiqnentdes 
galeries  tortueuses  à peu  de  profondeur , et  dont  la  rferre 
quelles  rejettent  de  distance  en  distance  (les  taupinières) 
fait  reconnoître  la  direction;  ayant  soin  de  se  réserver  une 
chambre  à plusieursissuesoù  elles  déposent  leurs  petits,  et  où 
elles  se  tiennent  le  plus  ordinairement  : les  desmans,  dont  les 
terriers  sont  assef  semblables  par  leur  étendue  à ceux  de  la 
taupe,  n'ont,  pour  unique  issue,  qu’une  galerie  qui  com- 
munique sous  l’eau  d’une  rivière  ou  d’un  lac, .etc. 

Quelques  petites  espèces  monogames , comme  les  écu- 
reuils , se  fabriquent  en  mousse  et  en  petites  branches,  dans 
les-sommités  des  arbres  les  plus  élevés  , des  nids  de  forme 
sphérique , avec  une  petite  porte  supérieure  recouverte  p*r 
une  sorte  d’auvent.  C’est  là  où  le  mâle , la  femelle  et  les 
petits  habitent,  ayant  leurs  provisions  d’hiver  réparties  dans 
divers  creux  d'arbres  des  environs  , etc. 

Quant  aux  grands  quadrupèdes  herbivores,  beaucoup 
d’entre  eux  vont  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  , et 
souvent  sous  la  conduite  de  vieux  mâles  , comme  les  élé- 

fdians  , les  chevaux , les  zèbres  , les  couaggas  , les  lamas  et 
es  vigognes,  la  plupart  des  espèces  d’anliLopes,  les  buffles  du 
Cap  , etc.  ; d’autres , comme  l'hippopotame , la  giraffe  » les 
rhinocéros,  vivent  isolément. 

\ 

Des  rapports  des  sexes  chez  les  mammifères,  eide  la  durée  de  la  vie. 

Dans  ce  paragraphe  , nous  traiterons  successivement  du 
rut  et  de  ses  signes  ; de  l'âge  auquel  il  se  manifeste  dans  le 
mâle  et  dans  la  femelle  ; de  l'époque  à laquelle  il  a lieu  cha- 
que année  ; de  sa  durée  ; du  mode  d’accouplement  ; de  la 
durée  de  la  gestation  ; du  nombre  des  petits  ; de  l'allaite- 
ment et  de  l’éducation  de  ceux-ci , et  de  la  durée  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  vie.  . 

On  dit  que  les  mammifères  entrent  en  rut  ou  en  chaleur 
lorsqu’ils  se  sentent  aiguillonnés  par  le  besoin  de  la  repro- 
duction. Ce  besoin  est  le  résultat  d’une  surabondance  de 
nourriture  ; il  change  presque  totalement  le  caractère  des 
mâles  ; ainsi  les  plus  timides  hors  du  temps  du  rut,  acquiè- 
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rcnt , lorsqu’ils  sont  inquiétas  par  les  désirs  que  cet  état 
excite  , une  sorte  de  courage  , une  espèce  de  fureur  même, 
qui  n'est  comparable  qu’à  celle  que  possèdent  en  tout  temps 
les  animaux  féroces. 

Les  femelles , qui,  hors  le  temps  de  la  chaleur  , repous- 
sent les  approches  des  mâles  , sont  alors  tourmentées  du 
désir  de  se  livrer  à la  propagation  de  leur  espèce  *,  quelques- 
unes  même  les  mordent,  les  suivent  partout  et  les  forcent, 
en  quelque  sorte  , de  les  satisfaire. 

Les  signes  du  rut  varient  beaucoup  selon  les  espèces.  Dans 
les  mâles  de  celles  qui  peuvent  engendrer  en  tout  temps  , 
comme  l’homme,  les  singes,  les  chiens  , les  chats  , les  che- 
vaux, aucun  signe  particulier  ne  se  manifeste.  Dans  la  plu- 
part des  rongeurs  , les  testicules , ordinairement  petits  et 
comme  cachés  dans  l’abdornen , prennent  un  volume  très- 
considérable  eldeviennentfortapparens.C’est,en  particulier, 
ce  qu’on  remarque  dans  les  rats  , les  surmulots,  etc. , où 
ces  parties  font , à cette  époque , une  saillie  très-remar- 
quable à la  base  de  la  queue,  et  donnent  au  corps  une  figure 

fiointue  vers  cette  extrémité.  Alors  aussi  on  voit  suinter  sur 
es  côtés  de  la  tête  des  éléphans,  derrière  leurs  oreilles,  une 
liqueur  brunâtre  , sécrétée  par  des  glandes  situées  sous  la 
peau.  Les"  chameaux  de  Bactriane  ou  ceux  de  l’espèce  à 
deux  bosses , pèndant  le  temps  du  rut  , répandent  une 
odeur  insupportable  ; ils  éprouvent  d’abord  de  fortes  sueurs 
qui  durent  environ  quinze  jours,  puis  il  se  fait  un  écou- 
lement à la  nuque  , non  par  une  ouverture,  mais  par  un  suin- 
tement à travers  la  peau.  C’est  une  eau  noire,  visqueuse  et 
puante , qui  salit  leur  poil  et  qui  oblige  de  Iç  couper.  Dans 
le  dromadaire  ou  chameau  à une  bosse  , le  mâle  a,  pendant 
tout  ce  temps,  un  écoulement  semblable  à celui  du  chameau, 
et  il  lui  sort  à chaque  instant  deux  grosses  vessies  de  la 
bouche. 

C’est  au  temps  du  rut  particulièrement  que  tous  les  ani- 
maux qui  sont  pourvus  de  poches  où  se  rassemblent  des  hu- 
meurs odorantes  , répandent  leurs  parfums  avec  le  pins  de 
force.  Dans,  la  plupart  des  espèces  du  genre  des  cerfs  et 
dans  quelques  antilopes  , le  larynx  des  mâles  fait  alors  une 
saillie  considérable  ; et  il  n’est  pas  douteux  que  le  change- 
ment de  ton  que  leur  voix  éprouve  , n’en  soit  le  résultat. 

Dans  les  femelles  , l’époque  de  la  chaleur  est , le  plus 
souvent,  manifestée  par  des  signes  moins  marqués  que  chez 
les  mâles  ; alors  seulement  les  organes  externes  de  la  géné- 
ration se  tuméfient  légèrement,  s’enlr’ouvrent  et  sont  conti- 
nuellement humectés  par  un  fluide  plus  ou  moins  visqueux  , 
qui,  chez  les  jumens  où  il  est  particulièrement  abondant, 
a reçu  le  nom  d'hippomunès.  Néanmoins,  la  tuméfaction  et  la 


Digitized  by  Google 


Ga  M A M 

rougeur  excessive  des  fesses  de  certaines  femelles  de  singes 
doivent  être  considérées  comme  un  signe  du  rut  ; et  sans  nul 
doute  aussi,  les  écoulemcns  sanguins  qui  ont  licu'à  des 
époques  régulières  et  plus  ou  moins  rapprochées , mais 
fixes  chez  celles  de  quelques  espèces.  Ces  signes  de  rut  dans 
les  femelles  apparoissent  un  nombre  de  fois  plus  ou  moins 
considérable  dans  l’année. 

L’époque  à laquelle  le  rut  ou  la  chaleur  se  manifeste 
pour  la  première  fois,  est  ce  qu’on  appelle,  chez  l’homme, 
1 époque  delà  puberté.  Les  organes  de  la  génération  , jus- 
qu’alors peu  apparens,  prennent,  dans  un  espace  de  temps 
assez  borné,  un  développement  remarquable,  et,  dans 
quelques  espèces  , s’entourent  de  caractères  extérieurs 
qui  persistent  jusqu’à  la  mort,  h'enfanre  est  l’âge  compris  en- 
tre le  moment  de  la  naissance  et  celte  époque.  C’est  dans  sa 
durée  que  s’opère  le  principal  développement  du  corps;  mais 
ce  développement  se  continue  encore  quelque  temps  après. 

Cette  durée  est  dans  un  rapport  à peu  près  constant  avec  celle 
de  la  vie  entière  , et  selon  les  remarques  de  Buffon  , elle  en 
est,  dans  nos  climats,  pour  les  grands  animaux,  le  septième 
environ. 

L’époque  de  la  puberté  se  manifeste  constamment  plus 
tôt  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle;  mais  aussi  la  propriété 
génératrice  se  conserve  plus  long-temps  dans  les  mâles  que 
dans  les  femelles. 

Les  signes  extérieurs  de  la  puberté  se  montrent , chez  les 
filles,  dans  nos  climats,  entre  douze  et  quatorze  ans;  et  dans 
celles  des  pays  chauds , de  dix  à douze  ans.  Pour  les  hommes , 
elle  a lieu  de  quinze  à seize  ans  dans  le  premier  cas,  et  de  douze 
à quatorze  ans , pour  le  second. 

En  général,  on  n’ade  renseignemensbien  précis  sur  l’époque 
à laquelle  les  mammifères  commencent  à produire , que  pour 
les  espèces  domestiques  ou  celles  de  nos  forêts  , les  seules 
que  l’on  ait  pu  suivre  et  étudier  à loisir. 

Ainsi  les  chiens  commencent  à entrer  en  chaleur  à neuf  ou 
dixmois  ; les  chats,  à quinze  ou  dix-huit  (i)  ; les  lapins  , à 
cinq  ou  six  ; les  lièvres  , un  peu  plus  tard  ; les  cochons- 
d’Inde  , à cinq  ou  six  semaines,  etc.  Les  brebis  peuvent 
engendrer  dès  un  an  , et  les  beiiers  ainsi  que  les  boucs  et  les 
cerfs,  à dix-huit  mois.  Les  chevaux  peuvent  produire  à deux 
ans  et  demi , et  les  jumens  , un  an  plus  tôt  ; les  chameaux  , 
selon  les  anciens,  à trois  ans;  les  loups  et  les  lonves,  à deux 
ans;  les  vaches,  à dix-huit  mois  ; les  taureaux,  six  mois  plus 


(i)  La  lionne  de  la  Ménagerie  avoit  six  ans  lorsqu'elle  devint  eu 
chaleur  pour  b première  fois. 
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tard  ; l’ânesse  , à dix-huit  ou  vingt  mois  ; l’âne  , à deux 
ans , etc. 

On  se  garde  néanmoins  de  laisser  les  animaux  domesti- 
ques s’accoupler  avant  leur  entier  développement,  ce  qui  ne 
tarderoit  pas  à causer  l’abâtardissement  des  races  : ainsi  les 
chevaux  ne  commencent  à servir  comme  étalons  qu’à  qua- 
tre ans  ; les  taureaux  et  les  beliers  , qu’à  trois  ; et  l’on  ne 
donne  les  vaches  et  les  brebis  au  mâle,  qu’à  deux  , etc. 

L’accouplement  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  époques  de 
l’année  , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , chez  certains  mam- 
mifères. Dans  les  singes  de  l’ancien  continent , surtout 
les  mâles  sont  constamment  disposés  à cet  acte  lorsqu’ils  sont 
en  état  de  santé;  mais  leurs  femelles  ne  sont  en  rut  qu’à  cer- 
taines époques,  et  cet  état  se  manifeste  par  l’affluence  du 
sang  autour  de  la  vulve. 

Quelques  animaux  de  nos  pays  ou  des  contrées  méridio- 
nales, sont,  tant  les  mâles  que  les  femelles,  toujours  en  état 
d’engendrer,  et  parmi  ces  animaux  on  doit  distinguer  ceux 
qui  reçoivent  une  abondante  nourriture  de  l’hoinme , ou  ceux 
qui  la  lui  dérobent  en  vivant  auprès  de  lui.  Dans  le  premier 
cas  se  trouvent  les  chats  et  les  chiens  domestiques , les 
lapins,  les  cochons -d’Inde , le  cochon,  les  bœufs,  les 
buffles , les  chevaux,  les  ânes.  Dans  le  second  doivent  jse  ran- 
ger naturellement  les  rats,  les  surmulots , les  mulots , les  sou- 
ris, les  campagnols , les  hamsters.  On  doit  encore  y joindre 
des  animaux  de  ménagerie , chez  lesquels  il  sc  peut  que 
le  changement  de  climat,  et  la  gêne  où  ils  se  trouvent, 
produisent  quelques  changemens  relativement  à l’époque  na- 
turelle du  rut  : tels  sont,  par  exemple , les  lions  et  les  autres 
chats  des  pays  méridionaux , la  mangouste  et  la  genette  du 
Cap,  la  mangouste  d’Egypte,  l’antilope  gnou  et  le  zè- 
bre d’Afrique , le  cerf  axis  des  bords  du  Oange , les  kanguroos 
de  la  Nouvelle-Hollande,  etc. 

D’autres  mammifères  ont  des  époques  fixées  pour  le  rut. 
Ainsi  l’hiver  est  la  saison  des  amours  des  chats  sauvages  et  des 
martes  de  nos  contrées  ; le  loup  entre  en  chaleur  depuis  dé- 
cembre jusqu’en  février  ; le  chacal  et  le  corsac  n'éprouvent 
le  besoin  de  l’accouplement  qu’en  hiver;  l’isatis  entre  en  rut 
à la  fin  de  février;  l’ours  en  été;  le  hérisson  à lafin  de  l’hiver- 
et  le  lièvre  en  février  et  mars;  les  castors  au  commencement 
de  janvier  ; l’ondatra  d’Amérique  et  l’écureuil  de  nos  pays  au 
printemps;  le  sanglier  femelle  en  janvier  et  en  février.Les  dro- 
madaires paroissent  aussi  plus  propres  à la  génération  an  mofs 
de  janvier  qu  en  tout  autre  temps.  Le  rut  des  chameaux  com- 
mence au  milieu  de  novembre  et  cesse  au  commencement  de 
février.  L’époque  principale  de  l’amour  pour  les  brebis  et  les 
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chèvres  est  le  mois  de  septembre;  mais  les  mâles  des  unes  et 
des  autres  sont  toujours  propres  à la  propagation.  Dans  les 
cerfs  de  nos  contrées,  dans  les  chevreuils  et  les  daims , le  rut 
succède  au  refait  des  bois,  c’est-à-dire  en  novembre , et  aprè» 
le  rut,  ces  bois  tombent.  Les  rennes  sont  dans  le  même  cas. 
' La  durée  du  rut  est  plus  ou  moins  prolongée,  et , en  géné- 
ral , pour  les  mâles  , dans  les  espèces  sauvages , il  ne  tarde 
pas  à cesser  lorsque  les  femelles  ont  été  fécondées.  Chez  1* 
plupart  de  celles-ci,  le  chaleur  disparoit  aussi  immédiate- 
ment après  la  conception  , et  alors  , ces  mêmes  femelles  qui 
avoient  d’abord  recherché  les  caresses  des  mâles  avec  tant 
d’empressement,  rebutent  avec  rudesse  ceux  qui  veulent  s’ap- 
procher d’elles.  Les  femelles  des  lapins  seules  paroissent  se 
livrer  au  coït  après  l’imprégnation’;  mais  cela  tient  à la  con- 
formation particulière  de  leur  matrice  qui  est  comme  double»' 
et  dont  chaque  ovaire  peut  être  fécondé  séparément  : aussi 
cette  espèce  a-t-elle  présenté  plusieurs  faits  bien  constatés  de 
superfétation.  Oo  a remarqué  encorcque  quelques  jumens  re- 
çoivent le  mâle  pendant  leur  grossesse. 

Le  mode  d'accouplement  varie  peu  dans  les  mammifères; 
en  général,  cet  acte  a lieu  comme  dans  nos  espèces  domes- 
tiques d’Lurope.  On  avoit  dit  que  ceux  de  ces  animaux  qui, 
dans  l’état  ordinaire,  ont  la  verge  dirigée  en  arrière  , comme 
les  rhinocéros , les  chameaux , les  lamas , les  droma- 
daires, etc. , s’accouploient  en  arrière  ; mais  il  n’en  est  rien  ; 
dans  l’érection,  leur  verge  reprend  sa  direction  en  avant , et 
le  coït  a lieu  comme  à l’ordinaire , mais,  à la  vérité,  avec 
plus  de  difficulté.  Les  singes  seuls  s'accouplent  à la  manière 
de  l’homme  ; mais  c’est  à tort  qu’on  a prétendu  que  l’élé- 
phant en  faisoit  de  même. 

Selon  Buffon  , le  mâle  et  la  femelle  du  hérisson  ne  peu- 
vent s’accoupler  comme  les  autres  quadrupèdes;  il  faut 
qu’ils  soient  face  à face , debout  ou  couchés.  Les  rats  s’ac- 
couplent en  se  mettant  debout , ventre  contre  ventre.  Dans 
beaucoup  d’espèces  chez  lesquelles,  comme  les  chats, 
les  lions  , les  gerboises,  etc. , le  gland  du  mâle  est  muni  de 
pointes  cornées  plus  ou  moins  longues , et  quelquefois  di- 
rigées en  arrière , l’accouplement  est  très-douloureux.  Chez 
les  chiens  il  dure  fort  long-temps , ce  qui  est  dd  à une  con- 
formation particulière  du  vagin  de.  la  femelle.  Dans  d’autres  , 
comme  dans  l’espèce  du  taureau  , il  est  terminé  en  quelques 
secondes.  Tantôt  la  femelle  se  tient  debout , tantôt  elle  s’ac- 
croupit sur  ses  deux  jambes  antérieures  ; tantôt  le  mâle  se 
maintient  à l’aide  de  ses  deux  mêmes  membres  de  devant  , 
ou  saisit  lajpeau  du  cou  de  la  femelle  avec  ses  dents  , etc.  On 
a cru  longtemps  qu’un  sixième  ongle  surnuméraire,  qui  se 
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trouve  au  côté  interne  des  pieds  de  derrière  des  echidnés  et 
des  ornilhorhinques  étoit  destiné  à faciliter  l’accouplement  ; 
mais  on  a découvert  depuis  peu  que  ces  organes  avoient  un 
tout  autre  objet , et  que  c’étoient  des  armes  empoisonnées 
dont  ccs  animaux  se  servoient  contre  leurs  ennemis;  et  c’est  ce 
que  M.  de  Jilainville  a confirmé. 

Le  temps  de  la  gestation  est  d’autant  plus  court  que  l’allai- 
tement dure  davantage.  Ainsi  les  animaux  marsupiaux  sont, 
sans  contredit,  ceux  dont  les  petits  restent  le  moins  à l’état 
de  fœtus  dans  le  corps  de  leur  mère. 

Chez  tous  les  autres^ quadrupèdes  , la  durée  de  la  gestation 
varie  beaucoup  selon  les  espèces;  et  les  lois  qu’on  a cru 
observer  à cet  égard,  se  sont  trouvées  sujettes  k beaucoup 
d’exceptions;  les  plus  générales  cependant  sont  celles-ci  : 
i.°  la  gestation  est  d’autant  plus  longue,  que  les  femelles 
chez  lesquelles  on  l’observe  , ont  plus  de  volume;  2.“  elle 
est  relative  au  temps  nécessaire  aux  animaux  pour  arriver  a 
leur  accroissement  parfait;  mais,  nous  le  répétons,  beaucoup 
d’espèces  présentent  des  exceptions  même  à ces  deux  règles- 
( Voyez  l’art.  Gestation.) 

• Quant  k 'nous , nous  pensons  que  cette  durée  de  la  gesta- 
tion se  trouve  en  rapport  composé  de  ces  lois  avec  celles 
que  présente  l'organisation  en  général,  et  qu’elle  peut  fournir 
un  caractère  bon  à ajouter  à ceux  qui  servent  à distinguer  les 
groupes  principaux  de  mammifères.  Aiusi,  dans  les  Lhnanes  , 
elle  est  de  neuf  mois  ; dans  les  quadrumanes  proprement  dits 
ou  singes , de  neuf  mois  pour  les  grandes  espèces , et  de 
sept  seulement  pour  les  petites  : dans  les  carnassiers , de  six 
mois  pour  l’ours;  de  cent  huit  jours  pour  la  lionne  ; de  neuf 
semaines  pour  l'isatis;  de  cinquante-cinq  à cinquante-six 
jours  pour  la  chatte  ; du  même  temps  pour  les  martes  et  les 
fouines  ; de  soixante-deux  ou  soixante-trois  jours  pour  la 
chienne  ; de  neuf  mois  pour  le  morse,  etc.  Dans  les  marsu- 
piaux , elle  est  plus  courte  que  dans  aucun  autre  animal  ; 
car  les  jeunes  sont  tellement  petits  , lorsqu’ils  se  fixent 
aux  mamelles  de  leur  inère,  que  ceux  des  grands  kanguroos, 
par  exemple,  dont  la  taille  estdcciriq  pieds  de  hauteur,  u’out 
tout  au  plus  qu’un  pouce  de  long.  Dans  les  rongeurs , elle  est  en  - 
core  de  peu  de  durée  : chez  le  castor , l’un  des  plus  gros  de  cet 
ordre  , elle  est  de  quatre  mois  ; chez  Tes  lièvres  et  les  lapins, 
de  trente  à quarante  jours  ; chez  les  loirs , de  trente-un  jours; 
chez  les  écureuils  et  les  rats,  de  quatre  semaines;  chez  le  co- 
chon d’Inde  , de  trois  semaines.  Dans  les  pachydermes;  elle  est 
chez  l’éléphant,  de  vingt-deux  à vingt- trois  mois  (Cuv.,  Ménng. 
du  Mus.);  chez  le  cheval  et  l’âne,  de  onze  à douze  mois;  chez 
le  zèbre,  d’un  an  et  quelques  jours  (Cuv.,  Ménag.  du  Mus.  ); 
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chez  le  tapir,  de  dis  à onze  mois;  chez  le  cochon  et  le  sanglier,' 
de  quatre  mois.  Enfin  , dans  les  ruminons  , la  gestation  dure 
douze  mois  chez  le  dromadaire  ; neuf  mois , chez  la  femelle 
du  hufQe  et  la  vache  ; huit  mois  et  quelques  jours,  chez  la  bi- 
che, le  renne  et  l’élan  femelles;  cinq  mois  et  demi , pour  la 
chevrette;  cinq  mois  , pour  la  chèvre,  la  brebis  , le  mouflon 
et  plusieurs  antilopes.  On  n’a  encore  aucun  renseignement  po- 
sitif sur  celle  des  cétacés. 

Quant  au  nombre  des  portées  , on  sent  qu’il  doit  être  rela- 
tif à la  durée  de  la  gestation.  Aussi  les  grandes  espèces  ne  pro- 
duisent-elles pas  tous  les  ans  , surtout  lorsque  l’allaitement 
a lieu  ; les  plus  petites  , au  contraire  , pullulent  prodigieuse- 
ment , et  l’on  peut  dire  qu’en  général  (les  espèces  du  porc  et 
du  lapin  domestiques  exceptées)  (i),  le  nombre  des  por- 
tées , et  dans  chaque  portée , le  nombre  des  petits  , sont 
d'autant  plus  considérables  que  la  taille  de  ces  espèces  est 
moindre.  Le  cochon  d’Inde  peut  produire  tous  les  deux  mois, 
et  les  hamsters,  les  rats,  les  souris,  les  campagnols,  les  musa-; 
raignes  ne  font  pas  moins  de  trois  ou  quatre  portées  dans  le 
courant  du  printemps  , de  l’été  et  l’automne. 

Le  nombre  des  petits  se  trouve  également  enrapport  avec 
la  durée  de  la  gestation  , comme  on  peut  le  voir  ci-après.  A 
chaque  portée  , les  bimanes  et  les  quadrumanes  en  font  un  et 
rarement  deux  ; les  chéiroptères,  deux  ; les  carnassiers  propre- 
ment dits,  tels  que  le  tigre,  un;  le  lion,  trois  ou  quatre;  léchât, 
quatre  ou  cinq;  l’ours  blanc,  deux;  l’ours  brun,  un  à trois;  le 
loup,  le  renard  elle  corsac,  quatre  a cinq;  l’isatis,  cinq  à sept; 
le  blaireau,  trois  à quatre;  la  taupe,  quatre  à cinq;  les  phoques, 
un  ou  deux , etc.  ; les  marsupiaux  , tels  que  les  didelphes  , 
huit  à dix  ; les  kanguroos,  un  ou  deux  ; les  rongeurs , tels  que  le 
castor,  deux  à trois  ; le  lapin  , quatre  h huit  ; le  hamster  , 
cinq  à six;  le  rat,  le  surmulot,  la  souris  et  le  mulot,  huit  à dix; 
l’agouti,  deux,  suivant  Buffon  et  d’Azara,  etquatre,  selon  La— 
borde  ; le  lérot  cinq  ou  six  ) le  muscardin  trois  à quatre  ; l’é- 
cureuil, trois  à cinq  ; la  marmotte,  trois  à quatre;  le  cochon 
d’Inde,  sept  à dix  ; les  édentés , tels  que  les  bradypes,  un;  et  les 
tatous  quatre  à chacune  des  portées  qui  sont  fréquentes  ; le 
fourmilier,  un  seul.  Les  pachydermes  , tels  que  les  éléphans  , 
les  rhinocéros , les  hippopotames , un  seul  ; la  truie  , douze 
et  jusqu’à  vingt  ; le  tapir,  un  ; le  pécari,  deux;  les  solipèdes. 


(i)  On  conçoit  que  l’abondance  de  la  nourriture  que  ces  animaux 
trouvent  cher  l’homme , a dû  modifier  leur  nature  ; aussi  les  espèces 
les  plus  rapprochées  de  celles-ci  ou  leurs  races  sauvages  ont-elles  un 
moindre  nombre  de  petits  ; le  lièvre  en  a trois  à quatre;  et  le  san- 
glier, trois  à huit. 


» 
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♦m.  Tous  les  ruminans , deux  au  plus , et  un  seul  dans  les 
grosses  especes  ; les  cétacés  un  , elc. 

Lorsque  les  petits  sont  nés,  la  mère  en  prend  un  soin 
particulier  jusqu  a ce  qu’ils  soient  assez  forts  pom-  se  passer  de 

loi  SouÏriS'  ^ ,emel!|e  dU  *Tn  PréPare  aux  ««s  un  lit  ni„l- 
1 t , qu  elle  compose  des  poils  de  son  ventre , qu  elle  arrache 

peu  de  jours  avant  de  mettre  bas.  Celle  de  l’Ls  r^emblo 
du  foin  dans  son  réduit,  pour  le  même  objet,  etc. 

Ces  petits  sont  d'abord  allaités  au  moyen  des  mamelles 
d«.  leurs  mères.  Ces  organes , selon  les  espèces  , sont  placés 
sous  leur  corps , soit  sur  la  poitrine,  soit  aux  aines , soit  sous 
le  ventre.  Leur  nombre  est  en  général  relatif  à celui  des  pe- 
tits. Dans  les  grosses  espèces  qui  n’ont  qu’un  ou  deux  petits 
on  n en  compte  le  plus  souvent  que  deux  , tantôt  pectorale-J 
anlôt  inguinales;  dans  les  espèces  moyennes,  il  y en  a or- 
dinairement huit;  mais  quelquefois  il  y en  a jusqu’à  quatorze 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  mammifères  , iés  petits 
picnnent  et  quittent  les  mamelles  selon  leur  besoin  ^nais 
chez  les  marsupiaux  , ces  petits  s’attachent  au  mamelon  si 
fortement,  qu’on  leurarracheroit  la  tête  plutôt  que  de  les  en 
sejiarer,  et  i s restent  ainsi  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  couverts  de 
poil,  et  qu  ,1s  puissent  marcher  autour  de  leur  mère;  et  chez 
beaucoup  d’espèces,  la  peau  du  ventre  de  celle-ci  iorZ une 

riÎ“S  f<l“e  e SOnt.Ies  mamelles;  cette  poche  sert  long- 
temps de  refuge  aux  petits  , lors  même  qu’ils  ne  tettent  plus 
Deux  quadrupèdes  seulement,  l’ornilhorhinque  et  l’échidné’ 
n ont  point  de  mamelles  apparentes  ; mais  on  ne  sait  encore» 

S"r  mœ,irs’  et  particulièrement  sur 
es  soins  qu  ils  donnent  a leur  progéniture. 

dit  qUC  ,C  jei.'De  éléPhaut  tdtoit avec  sa  trompe  • 
mais  ccst  une  erreur  ; il  se  sert  de  sa  bouche  commet 
antres  mammifères.  Quant  à la  durée  de  l’allaitement  elle 

t Sn  à Van<ir  en  raison  de  celle  de  la  gestation  it 
de  celle  du  temps  nécessaire  pour  le  développement  des  pe- 
t.ts  ; ainsi  elle  se  prolonge  au-delà  de  neuf  à dix  mois  chez 
1 homme  le  cheval , et  la  plupart  des  grands  quadrupèdes 
tandis  que  dans  les  rongeurs  , qui  font  chaque  année  un  nom- 
ic  de  portées  plus  ou  moins  considérables,  elle  est  tré« 
courte.  Chez  le  cochon  d’Inde  parexemnU  l„  t estf.tres- 

ou  (juinze  jours.  e aouze 

Les  femelles  de  carnivores,  après  avoir  nourri  leurs  petit, 
dans  les  premiers, ours,  uniquement  avec  le  lait  de  leufs  ,,,?L 
inelles,  vont  a la  chasse,  et  apportent  à ce.  npiît.  rrr- 
proies  dont  elles  les  accoutument  peu  a peu  àÇaire  istee’ kÜ  ’- 
sctnlrlent  alors  perdre  de  leur  fc&iÆureJu 
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8 «.  „,«■  mais  si  on  les  attaque,  elles  n’en  deviennent  que 
avec  eux , anrès  avoir  employé  tous  les  moyens  pos- 

P Mesenour  mettre  en'sûreté  leur  petite  famille,  elles  combat- 
iènt  avec  le  pl“s  grand  acharnement.  L'histoire  de  chaque 
Isnèce  <5rref  en  général , des  details  altachans  relativement 
CSP  ne  mie  les  îemelles  prennent  de  leurs  petite  jusqu  à ce 
"s«dcPforeevourS«  suffir,  à ««,-» «m», 

.nais  lorsqu’ils  ont  atteint  cette  époque,  on  voit  souvent  ces  fe- 
■ n^r  subitement  de  manière  d’être  a leur  égard,  et 

rhasser  avec  opiniâtreté  d’auprès  d’elles  ces  petits  dont  elles 
chasser  av  P l'objet  de  leur  plus  tendre  sollici- 

q- 

l.nèct.  « rut  qu'une  fois  Lun»,  ou  cher 

espèces  q „,rnass:ers  aui  ne  trouveroient  pas  suffisam- 

trniî r.,”r^  *£•  u «*«. 

“ïTdurée  de  l’enfance  correspondant  à l’espace  de  temps 
■ ’éroule  entre  la  naissance  et  l’époque  à laquelle  le  rut 
qU‘  à orienter  ses  premiers  signes,  nous  nous 

CbSrons  de  parler  ici  des  b mites  de  cet  âge,  et  nous  rea- 
abstienarons  u »;  avolls  dit  ci-avant,  en  traitant  du  rut. 

VC  C’est  dans^et  âge  principalement  que  se  fait  le  remplace- 
C est  dans  c g ^ n,g  Heu  que  chez  ies  especes  qui 

rt^ems  simples,  implantées  par  de  véritables  racines, 
ont  des  dénis  p ;nc;s;ves  et  finit  par  les  molaires. 

JJ  C°énttmèmc  celles-ci  ne  se  renouvellent  qu’après  l’âge  de 
Souvent  meme  ce  ^ jamais  ses  premières  dents  ; 

puberté,  M-  V croissent  toujours.  Dans  certains 

eUeS  ne  tombent  pomt  ^ |a  yie  , conmle  , s 

quadrupèdes  P leg  raoiaires  composées  de  quel- 

incsives  des  ronge  e(  ccHes  (ks  éléphans.  Les 

ques  animaux  t en  outre  cela  de  particulier  avec 

molaires  es  P , qu’elles  poussent  du  fond  de  la 

celles  des  kanguroos  , c^est  qu^  ^ ^ alvéoles  . mais  , 

"‘Preste6  U y a des  variétés  infinies  à cet  égard,  ainsi  que 
a t!.!  fleures  que  prennent  les' dents  suivant  âge  des 

SïïJSfffi.ï?A*»“1"oir’  p°ur  “*  °ha' 

TTesVnta«u«Sen«'«luel»  le  remplacemen!  des  -lents  a 
1-pn  mais  particulièrement  les  carnassiers  , éprouvent  a 
cette  époque  critique  des  douleurs  nerveuses  qui  leur  sont 
quelquefois  funestes. 

De  la  durée  delà  vie  dans  les  mammifères. 

cplnn  la  remarque  de  Buffon  , la  durée  de  la  vie  des  qua- 
drupèdes près  sept  fois  plus  considérable  que  celle 
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«lu  développement  complet  de  leur  corps.  Chez  l'homme 
elle  est  cependant  beaucoup  moindre  que  chez  les  autres 
espèces  , relativement  à cette  proportion.  N’étant  com- 
plètement développé  qu’à  vingt  ans  , sa  vie  devroit  se  pro- 
longer jusqu’à  cent  quarante,  et  en  effet  quelques  individus 
tînt  atteint  cet  âge,  ou  même  ont  été  au-delà;  mais  la  plupart 
ne  dépassent  pas  soixante-dix  à quatre-vingts  ans,  et  beaucoup 
meurent  plus  tôt.  On  peut  dire  que  cette  anomalie  à la 
règle  de  Buffon  , est  due  à une  foule  de  circonstances  qu’il 
n est  pas  de  notre  sujet  d’énumérer  ici,  et  qui  sont  rela- 
tives au  genre  de  vie,  à l’abondance  ou  même  à l’excès  de  la 
nourriture  , au  défaut  de  tempérance  , etc. , résultats  de 
la  civilisation. 

On  sent  aussi  que  cette  règle  ne  peut  exister  dans  toute  sa 
rigueur  chez  les  animaux  domestiques  , qui  , d’une  part  , 
sont  soumis  aux  influences  qui  peuvent  résulter  d’une  nour- 
riture trop  abondante  , et  qui  , le  plus  souvent  d’une  autre  , 
sont  préservés  des  excès  auxquels  pourroit  les  porter  cette 
abondance  même.  Aussi  dans  les  animaux  domestiques,  la  du- 
rée de  la  vie  semble-t— elle  se  prolonger,  ou  pouvoir  se  pro- 
longer au  delà  du  terme  dont  nous  avons  parlé.  Le  chat  vit 
neuf  ou  dix  ans  ; le  chien  ordinairement  quatorze,  et  même 
certains  individus  ont  été  jusqu’à  vingt  ; le  lion  vingt-cinq 
selon  Buffon  (i);  le  maki  mococo,  au  moins  vingt;  le  lapin  huit 
ou  neuf;  le  lièvre  sept;  la  souris  peu  de  temps.  Le  cochon  que 
l’on  engraisse  et  que  l’on  tue  ordinairement  à deux  ans,  pourroit 
en  vivre  vingt  ou  trente  ; et  en  cela  il  fait  exception  , comme, 
dans  toutes  les  considérations  relatives  à la  génération. 

L éléphant  vit , dit  - on  , deux  cents  ans;  l’ours  trente  ; 
le  loup  quinze  ou  vingt  ; le  cerf  trente  ou  trente-cinq;  le 
daim  vingt  seulement  ; la  chèvre  huit  ou  dix  ; le  dromadaire 
quarante  ou  cinquante;  le  buffle  et  le  bœuf  dix  - huit  ; la 
vache  quatorze  ou  quiuze  ; le  cheval  et  l’âne  vingt-cinq  ou 
trente , etc. , etc. 

On  ne  sait  encore  rien  de  précis  sur  l’âge  auquel  peuvent 
parvenir  les  cétacés  cl  les  phoques  ; mais  il  est  vraisembla- 
ble que,  sous  ce  rapport,  ces  animaux  ressemblent  aux  pois- 
sons , c’est-à-dire , qu’ils  vivent  fort  long-temps.  Pour  les 
phoques  en  particulier , on  peut  fonder  cette  présomption 
sur  ce  qu’ils  sont  fort  long-temps  à croître. 


(i)  Shaw  ( General  Zoofogy)  dit  que  plusieurs  lions  de  la  Tour  de 
l.oudres  ont  vécu  soixante-trois  et  soixante-dix  ans.  Ce  fait  paroit 
au  moins  fort  extraordinaire. 


Des  rapports  des  espèces  de  mammifères  entre  elles  , relativement 
aux  mœurs. 

Los  mammifères  herbivores  sont  généralement  d’un  carac- 
tère doux  et  tranquille;  la  plupart  se  réunissent  pour  paître 
l'herbe  , en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses;  leur  réu- 
nion semble  avoir  pour  objet  leur  sûreté  commune  ; car 
aussitôt  que  l’un  d’entre  eux  aperçoit  l’ennemi , il  avertit  les 
autres  , et  tous  fuient  ensemble. 

Il  n’en  est  pas  de  môme  des  carnassiers  et  de  plusieurs 
omnivores.  Ceux-ci  sont,  au  contraire,  toujours  à la  piste  des 
herbivores  pour  en  faire  leur  proié.  Ils  reconnoissent  leur 
passage  habituel  , se  mettent  à l’affût  en  les  attendant , ou 
suivent  leurs  traces  pour  les  vaincre  à la  course.  Parmi 
eux,  l’homme , le  chien  , le  loup,  les  attaquent  tous  indif- 
féremment , tandis  que  d’autres  espèces  ont  chacune  leur 
genre  de  proie  particulier,  et  ne  s’en  départent  point.  Ainsi 
les  gazelles  et  les  singes  sont  comme  destinés  à la  nourriture 
habituelle  du  lion  ; le  lapin  à celle  du  furet;  le  renne  d’Asie 
ou  le  caribou  d’Amérique  à celle  du  glouton  ; le  mouton  à 
celle  du  loup , etc. 

Plusieurs  espèces  de  mammifères  herbivores  éprouvent 
l’une  pour  l’autre  une  sorte  d’antipathie  naturelle  bien  pro- 
noncée, qui  les  engage  à se  fuir  mutuellement  et  à se  fixer 
dans  des  cantons  dii'férens  : tels  sont  les  cerfs  et  les  daims  , 
les  lièvres  et  les  lapins.  11  en  est  dont  le  voisinage  est  insup- 
portable pour  quelques  autres  , tel , par  exemple , que  celui 
« du  cochon  d’Inde  qui  fait  disparoître  les  rats  et  les  souris  des 
lieux  où  on  l’élève  , etc.,  etc.  Il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs carnivores  , comme  le  chien  et  le  chat  , le  loup  et  le 
chien  et  de  certains  omnivores,  comme  le  rat  et  le  sur- 
mulot , etc. 

Quelques  quadrupèdes  , au  contraire,  paroissent  destines 
à vivre  de  compagnie,  comme  l'homme  et  le  chien,  le  ca- 
racal  et  le  lion  , l’hyène  et  le  chacal  : c’est  que  les  mêmes 
intérêts  les  rassemblent,  et  qu’ils  recherchent  le  même  genre 
de  proie.  Le  chien  s’est  lout-à-fait  dévoué  à l’homme  et  se 
contente  de  ce  qu’il  lui  abandonne.  Les  hyènes  et  les  chacals  se 
réunissent  quand  il  s’agit  de  fouiller  un  cimetière  ou  d’atta- 
quer des  troupeaux  ; mais  , néanmoins  , la  défiance  la 

{dus  absolue  règne  dans  leurs  relations  , dont  la  rapine  est 
c seul  but.  Le  caracal  surnommé  le  pourvoyeur  du  lion , 
mais  à tort,  puisqu’il  vit  des  débris  laissés  par  celui-ci, 
ne  le  quitte  pas  , à la  vérité  , mais  s’en  tient  cependant  à une 
distance  respectueuse  : c’est  un  animal  parasite,  à peu  près 
comme  le  sont,  à l’égard  du  requin  , le  pilote  et  le  rémora. 
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Nous  pourrions  encore  placer  ici  le  rat  et  la  souris  qui 
suivent  1 homme  partout , pour  vivre  de  ses  provisions  et  des 
restes  de  sa  table. 

Enfin  , c’est  encore  dans  ce  paragraphe  que  nous  devons 
parler  des  unions  fortuites  ou  préparées  par  l'homme,  qui  ont 
lieu  entre  certaines  espèces  très-voisines  les  unes  des  autres  , 
quoique  souvent  antipathiques  entre  elles,  telles  que  le  che  - 
val  , l’âne  et  le  zèbre  , le  chameau  et  le  dromadaire  , le 
loup  et  le  chien,  le  lièvre  et  le  lapin  , le  belier  et  la  chè- 
vre. L’organisation,  plutôt  que  le  penchant  naturel  , est  la 
cause  de  ces  unions,  d’où  il  résulte  des  animaux  appelés 
mulets , qui  sont  ordinairement  inféconds. 

Nous  pouvons  également  placer  au  nombre  des  rapports 
qui  existent  entre  quelques  mammifères  , ces  mouvenicns 
désordonnés  et  brutaux  que  la  plupart  des  singes,  et  surtout 
les  plus  grands  , manifestent  à la  vue  des  femmes. 

Des  rapports  des  mammifères  avec  r homme. 

Dans  ce  dernier  paragraphe  , nous  avons  à indiquer  par- 
ticulièrement : i.°  les  dommages  que lliomme  éprouve  dans  sa 
personne  ou  dans  ses  propriétésdela  part  de  plusieurs  espèces 
de  mammifères  ; et  a.0  les  avantages  de  tout  genre  qu'il  tire 
des  autres. 

Le  tigre  , le  jaguar  , la  panthère  , etc.,  sont  les  principaux 
mammifères  carnassiersquiattaquentnotre  espèce  à force  ou- 
verte dans  les  forêts  des  contrées  chaudes  qu’ils  habitent. 
On  a dit  et  répété  que  le  lion  étoit  généreux  envers  elle;  mais 
toutefois  sa  générosité  est  celle  d un  chat,  et  il  y auroit  au 
moins  quelque  imprudence  à s’y  fier.  Les  loups,  les  hyènes  , 
les  ours  ue  se  jettent  sur  l’homme  que  lorsqu’ils  sont  pressés 
par  la  faim  , ou  lorsqu'ils  ont  des  petits  qu’ils  croyenl  devoir 
défendre.  La  plupart  des  autres  carnassiers  n’engagent  le 
combat  qu’à  leur  corps  défendant. 

Mais  on  cite  encore  comme  pouvant  causer  la  mort  de 
1 homme  endormi , certaines  chauve-souris  étrangères  ; dont 
la  langue  est  garnie  de  papilles  cornées  avec  lesquelles  elles 
ouvrent  les  veines  pour  sucer  le  sang  ; et  chez  nous , il  arrive 
quelquefois  que  des  putois  ou  des  fouines  s’introduisent  dans 
le  berceau  d’un  enfant  nouveau-né,  et  le  sucènl  jusqu’à  le 
tuer.  On  sait  encore  que  les  cochons  qui  recherchent  la 
chair  avec  avidité,  ont  souvent  causé  de  pareils  accidens. 

Eu  général,  les  carnassiers  attaquent  de  préférence  les  en- 
fans  et  les  femmes,  dont  ils  paroissent  connoitrc  la  foiblesse. 

Quelques  grands  herbivores , comme  les  buffles  des  envi- 
rons du  Cap  de  Bonne-Espcrance,  certains  éléphans  d’un 
naturel  sauvage,  et  connus  dans  l’Inde  sousle  nom  d egrondahs, 
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K- s rhinocéros,  attaquent  aussi  l'hoinine  lorsqu’ils  le  rencon- 
trent sur  leur  chemin,  et  le  mettent  à mort  en  le  foulant  aux 

pieds. 

Certains  mammifères  se  jettent  sur  les  espèces  herbivores 
qu’il  « domptées  et  dont  il  a composé  ses  troupeaux , ou  sur 
les  oiseaux  qu’il  a rassemblés  dans  ses  habitations  des  champs. 
.Les  loups  rddent  continuellement  autour  des  parcs  où  l’on 
réunit  les  moutons,  et  enlèvent  ceux  qui  s’écartent  ; le  re- 
nard , la  fouine,  le  putois, .les  belettes,  s’introduisent  dans 
les  basse -cours  pour  égorger  les  volailles  et  dévorer  les 
œufs.  Plusieurs  autres  espèces  de  maries  , les  didelphes  en 
Amérique,  et  les  dasyures  à la  Nouvelle-Hollande,  offrent 
des  mœurs  à peu  près  semblables. 

Les  rbevaux  eux-mêmes  , dans  les  pays  montuenx  et  boi- 
sés , sont  attaques  par  les  loups , de  préférence  aux  autres 
animaux  ; et  ils  n’ont  à leur  opposer  que  des  ruades  ; mais 
ils  le  font,  avec  une  sorte  d’intelligence  , en  se  rassemblant  en 
cercle  , la  tête  au  centre,  et  le  train  de  derrière  en  dehors. 

Les  bœufs,  en  Afrique  , sont  quelquefois  surpris  par  les 
lions  , qui , après  les  avoir  tués  en  leur  déchirant  la  nuque  , 
les  entraînent  dans  leur  repaire  , avec  une  facilité  qui  ne  s’ex- 
plique que  par  leur  force  prodigieuse.  Ceux  du  Paraguay  sont 
également  enlevés  par  les  jaguars. 

Mais  les  carnassiers  sont  loin  de  causer  à l'homme  des 
dommages  aussi  réels  que  les  herbivores , et  surtout  que  les 
herbivores  des  plus  petites  espèces  , qui  attaquent  ses  récol- 
tes sur  pied  ou  dans  ses  magasins.  Les  cerfs , les  daims  , les 
chevreuils,  les  lièvres,  les  lapins  , dans  nos  climats,  man- 
gent les  blés  en  herbe  ; les  mulots  , les  campagnols , les  hams- 
ters ne  vivent  que  de  grains  ; et  encore  , le  dernier  de  ces 
rats  ne  se  contente  pas  de  ce  qui  peut  suffire  à sa  consom- 
mation , il  fait  des  amas  de  blé  , qui,  pour  chaque  individu  , 
peuvent  être  évalués,  chacun  au  moins,  à la  mesure  d’un 
boisseau.  Les  loirs,  les  lérots  attaquent  nos  fruits  d’espaliers; 
les  rats , les  surmulots,  les  souris  détruisent  nos  provisions 
de  tout  genre  , etc.  ; les  taupes  , en  cherchant  des  vers  de 
terre  et  des  larves  d’insectes,  bouleversent  nos  prairies;  les  san- 
gliers que  la  puissance  protège , viennent  en  troupes  innom- 
brables dévorer  la  récolte  de  pommés-de-terre , qui  parfois 
est  l’unique  espérance  du  cultivateur  trompé  dans  ses  autres 
attentes  par  l’intempérie  des  saisons.  La  loutre  saccage  nos 
étangs;  le  rat-d’eau,  en  se  nourrissant  du  frai  des  pois- 
sons , nuit  à leur  aménagement , etc. , etc. 

Chaque  genre,  dans  les  pays  étrangers,  nous  offre  des  espè- 
ces analogues  à celles  de  nos  pays  , et  non  moins  dévastatri- 
ces. En  Afrique,  ce  sont  les  singes  qui  viennent  remplir  leurs 
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abajoues  de  grains  de  maïs,  el  qui  se  sauvent  au  plus  vile 
en  tenant  dans  chacune  de  leurs  mains  autant  d’épis  de 
cette  plante  qu  ils  peuvent  en  empoigner,  après  toutefois 
les  avoir  choisis  avec  grande  attention  , en  commençant  d’a- 
bord par  tout  arracher.  En  Amérique,  les  agoutis,  les  ca- 
biais  el  les  cobayes  remplacent  nos  lièvres.  Dans  1 Inde, 
une  troupe  de  quarante  à cinquante  éléphans  a bientôt  fait 
disparoître  toute  trace  de  culture  dans  un  canton  entier.  Dans 
le  Nord  , des  milliers  de^uiings , descendant  tous  ensem- 
ble des  mon.tagne.4de  la  Norwége  et  de  la  Laponie  , se  diri- 
gent, sans  changer  de  route,  vers  le  midi,  et  rasent,  on 
peut  le  dire , toute  plante  quelconque  qui  se  trouve  sur  leur 
passage;  et  ces  légions  sont  bientôt  suivies  d’un  autre 
îléau;  les  renards,  qui  les  accompagnent  d’abord  pour  vivre 
à leurs  dépens , se  trouvent  obligés  de  changer  de  proie  , 
après  la  destruction  complète  de  ces  lemings,  et  de  se  ra- 
battre sur  les  oiseaux  de  basse-cour,  ou  les  petits  quadru- 
pèdes. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  avantages  que  l’homme 
retire,  pour  son  utilité,  des  autres  mammifères,  nous  ver- 
rons que  tels  grands  que  soient  les  dommages  que  nous 
venons  d’énumérer,  ils  sont  ^amplement  compensés  par  les 
ressources  infinies  qu’il  l’est  ménagées , à l’aide  du  petit 
nombre  des  espèces  qu’il  a domptées. 

.La  chair  des  herbivores  notamment  sert  à sa  nourriture; 
el  parmi  ces  animaux,  nous  remarquerons  le  bœuf,  le  porc. , 
le  mouton  , la  chèvre  , le  lièvre,  le  lapin  , le  cerf,  le  daim  , 
le  chevreuil , le  chamois  , le  bouquetin  , l’écureuil , le  loir, 
etc. , comme  les  plus  employés  à cet  usage.  Les  Lapons 
vivent  en  partie  de  chair  de  renne;  les  Canadiens  de  celle  du 
caribou  et  de  l’élan;  les  Nègres  de  celle  de  l’éléphant,  du 
rhinocéros,  de  ^hippopotame , des  pangolins  et  des  singes; 
les  Américains  de  la  Nouvelle-Espagne,  de  celle  des  tatous  ; 
les  Chiliens,  de  celle  du  lama  et  de  la  vigogne  ; les  Arabes  , 
de  celle  du  cheval  et  du  dromadaire*;  les  hahilans  de  l’archi- 
pel des  Indes  , de  celle  des  roussettes  , etc. 

Plusieurs  de  ces  espèces  ne  sont  point  employées  chez 
différons  peuples  ; telles  sont  : celle  du  porc  dont  la  chair  est 
en  horreur  parmi  les  Turcs  , et  celle  du  bœuf  qui  est  l’objet 
de  la  vénération  des  Brames. 

Quelques  parties  de  gros  animaux,  comme  le  pied  del’élé- 
phant  cl  la  langue  de  labalcine,  sont  estimées  comme  une  nour- 
riture délicate  par  les  Nègres  d’Afrique,  ou  par  les  matelots, 
hollandais  qui  passent  la  moitié  de  leur  vie  au  milieu  des  gla- 
ces polaires. 

Les  phoques,  les  chiens  et  la  loutre  sont  presque  les  seuls 
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animaux  carnassiers  dont  la  chair  soil  d’usage  ; les  pre- 
miers chez  les  lvamtchadales  : la  dernière  chez  les  moines. 

Les  espèces  le  plus  anciennement  domptées  par  l homme 
semblent  s être  répandues,  comme  lui,  des  parties  les  plus  éle  • 
vees  du  centre  de  l’Asie,  dans  tous  les  autres  points  du  globe. 
Ces  espèces  sont  celles  du  cheval  t de  l'âne  , du  mouton  et 
de  la  chèvre.  Le  renne  et  le  chien  sont  propres  aux  climats  du 
Nord;  le  buffle  et  l’éléphant,  aux  contrées  de  l’Inde,  situées 
au  pied  des  hautes  montagnes  d*#lsie.  Le  lama  est  parti- 
culier au  nouveau  continent.  L’espèce  dfftbœuf  qu'on  soup- 
çonne originaire  de  l’Europe  , est  très-certainement  identi- 
que avec  le  zébu  ou  bœuf  à bosse  de  l’Inde  et  de  l’Asie  , et 
celui-  ci  pourvoit  fort  bien  ne  pas  différer  de  l’yak  ou  bœuf 
grognant  du  Thibet  et  des  frontières  de  la  Chine. 

I)eux  espèces  surtout  ont  servi  à vaincre  et  asservir  les 
autres;  ce  sont  celles  du  chien  et  du  cheval  : plusieurs  autres 
sont  employées  à la  chasse  , comme  le  guépard  , le  furet  , 
etc. 


Quelques-unes  ont  été  destinées  au  transport  de  fardeaux 
plus  ou  pnoins  pesans  : parmi  celles-ci , nous  citerons  par- 
ticulièrement le  bœuf,  le  chameau  , le  dromadaire,  l’yak,  le 
cheval,  1 éléphant , l’âne  et  le  lama.  Plusieurs  ont  été  atte- 
lées à des  chars  de  diverses  forme’s , telles  que  celles  des  che- 
vaux, des  bœufs,  des  chienset  des  rennes;  ou  bien  ont  servi  de 
monture  , comme  l’éléphant , le  cheval,  l'âne  et  le  bœuf. 

Le  chien  a de  plus  été  consacré  à la  garde  des  bestiaux  ; de 
même  que  léchât,  le  cochond’lnde  et,  dit-on,  l’icbneumon 


d’Egypte,  ontéléchargésde  défendre  les  provisions  de  l’homme 
des  attaques  des  petites  espèces  parasites. 

L’art  de  guérir  a tiré  plusieurs  médicamens  des  produits 
anunauxdcs  mammifères,  et  sans  parler  des  remèdes  ridicules 
qu  on  avoit  cru  trouver  dans  les  excréinens  des  chiens  et  des 
rats,  nous  dirons  qu’on  reconnoît généralement  des  proprié- 
tés relâchantes  dans  la  chair  du  veau  ; que  l’huile  empy- 
reumatique  retirée  de  la  distillation  de  la  corne,  est  em- 
ployée dans  diverses  occasions  , et  notamment  comme  ver-  « 
mifuge  ; que  le  sang  des  bouquetins  et  des  chamois  a été 
considéré  long-temps  comme  propre  à guérir  de  la  pleu- 
résie , etc. 


Les  débris  des  mammifères  sont  d’usage  dans  une  foule 
<1  arts  ; les  tablcliers  travaillent  la  corne  et  les  os , pour  en 
faire  des  peignes , des  boîtes , des  moules  de  boutons , des 
manches  d’instrumens,  etc.  Les  longs  poils  , comme  le  crin, 
sont  employés  à faire  des  lignes  de  pêche,  ou  des  étoffes 
grossières  ; les  plus  courts  ou  les  plus  fins , comme  la  laine  , 
le  poil  de  chèvre  , de  lapin , de  chat , filés , entrent  dans  1* 
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fabrication  d'une  multitude  de  tissus;  les  soies  ou  grands  poils 
roides  servent  à la  confection  des  chaussures;  les  poils  fins 
de  certaines  espèces  forment  les  pinceaux.  La  peau  , diverse- 
ment préparée,  fournit  des  semelles  ou  des  empeignes  de  sou- 
liers, des  gants,  des  harnois  , des  valises,  des  impériales  de 
voiture , des  outres,  etc.  Les  Korekis  font  des  voiles  de  ba- 
teau avec  celles  de  leurs  rennes. 

Le  sang  sert  à clarifier  des  liquides,  et  est  surtout  utile  dans 
le  raffinage  du  sucre  et  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse. 
Les  tendons  servent  de  fil  aux  Samoïèdes  , aux  Lapons , et 
aux  Groenla^dais.  La  graisse,  plus  ou  moins  liquide  , selon 
les  espèces  ou  on  la  prend  , se  transforme  en  huile  à brû- 
ler, en  sain-doux  et  en  suif;  la  moelle  des  os  sert  de  base  à 
plusieurs  pommades;  les  intestins,  lavés,  séchés  et  tordus, 
deviennent  des  cordes  d’inslrumens  de  musique  ; la  bile  sert 
à dégraisser  les  étoffes  , ou  donne  certaines  couleurs  , etc. 

La  distillation  des  chairs  et  des  os  fournit  plusieurs  pro- 
duits chimiques  très-utiles  dans  les  arts,  tels  que  l’ammonia- 
que , le  phosphore  , etc. , qui  sont  depuis  plusieurs  années 
l’objet  d’exploitations  en  grand. 

Enfin  , les  fumiers  des  mammifères  herbivores  sont  pour 
ainsi  dire  le  mobile  de  l’agriculture  ; ils  rendent  à la  terre  les 
principes  qui  lui  sont  enlevés  annuellement , et  contribuent 
aussi  à l’ameublir,  (desm.) 

MAMMIFÈRES.  ( Organisation .)  Les  mammifères, 
sous  ce  rapport  , peuvent  être  considérés  comme  apparte- 
nant au  type  des  animaux  vertébrés  ou  articulés  internes  , 
et  en  ayant  tous  les  caractères;  puis  comme  formant  un  sous- 
type  assez  bien  distinct,  offrant  cependant  quelques  rappro- 
chemens  avec  celui  des  animaux  ovipares  ; et  enfin  comme 
susceptibles  d’un  assez  grand  nombre  de  degrés  d’orga- 
nisation dans  chacun  desquels  peuvent  se  trouver  des  mo- 
difications plus  ou  moins  importantes,  suivant  que  l’animal 
a été  destiné  à chercher,  poursuivre,  atteindre,  et  même 
manger  sa  proie  dans  différens  milieux;  ce  qui  semble  en  rap- 
procher quelques-uns  des  oiseaux  ou  des  poissons  , au  point 
que  le  vulgaire,  avec  quelques  naturalistes  anciens,  a pu 
en  ranger  plusieurs  dans  ces  deux  classes. 

§ Ier.  Ce  que  les  mammifères  ont  de  commun  avec  les  animaux 
vertébrés. 

Comme,  dans  tous  ces  animaux,  la  forme  générale  du  corps 
est  constamment  paire  ou  symétrique,  et  elle  est  •déterminée 
par  une  enveloppe  extérieure  ou  peau,  qui  jamais  ne  tra- 
duit les  articulations  qui  existent  dans  les  organes  de  la  loco- 
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motion;  aussi  appartiennent-ils  aux  animaux  pairs  , arti- 
culés , mais  internes. 

Le  corps  n’en  est  pas  moins  formé  d’une  série  d’articula- 
tions plusou  moins  mobiles,  nonpereeptiblesextérieuremcnt, 
pouvant  avoir  un  nombre  variable  d'appendices  simples  ou 
complexes,  servant  à différens  usages  comme  aux  appareils 
des  sens  spéciaux , à la  mastication  ou  préhension  buccale  , à 
la  respiration  et  à la  locomotion;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  il 
n’y  en  a jamais  plus  de  deux  paires  et  jamais  moins  d’une.  On 
conçoit  cependant  la  possibilité  que  toutes  deux  soient  ru- 
dimentaires. 

Le  système  actif  de  la  locomotion  , toujours  détaché  en 
très-grande  partie  du  système  cutané,  dont  cependant  il  n’esf 
qu'une  dépendance,  est  toujours  soutenu  par  une  partie  pas- 
sive , solide,  développée  dans  son  intérieur,  et  fracturée  en 
un  certain  nombre  de  pièces  articulées  entre  elles  pour  for- 
mer un  squelette. 

Le  système  nerveux  ou  excitant  de  l’appareil  de  la  loco- 
motion est  toujours  situé  au-dessus  du  repli  intérieur  de 
l’enveloppe  extérieure  ou  du  canal  intestinal,  et  contenu  dan» 
une  sorte  d’étui  ou  de  gaine  dont  lesparois,  encroûtées  de  sels 
calcaires,  en  se  brisant  en  autant  de  parties  qu’il  y a d’articu- 
lations, forment  ce  qu’on  nomme  une  colonne  vertébrale  , • 
partie  principale  du  squelette.  Le  système  nerveux  des  sen- 
sations externes  et  internes  est  placé  au-dessus  de  l'oesophage, 
caractère  commun  à tous  les  animaux  pairs  ; et  il  est  égale- 
ment mis  à couvert  par  une  série  de  vertèbres  soudées  dont 
les  anneaux  se  sont  dilatés  proportionnellement  , et  dont 
l’ensemble  forme  ce  qu'on  nomme  crâne,  presque  tou» 
jours  distinct,  môme  à l’extérieur,  du  reste  du  tronc,  par 
un  étranglement  plus  ou  moins  considérable , désigné  sous 
le  nom  de  cou. 

Le  canal  alimentaire  est  toujours,  complet , étendu  d’une 
extrémité  à l’autre  du  corps  et  avec  ses  deux  orifices. 

L’appareil  digestif  se  compose  constamment  d’un  foie  et 
d'un  pancréas. 

Il  y a toujours  un  organe  spécial  de  la  respiration , for- 
mé des  systèmes  afférent  et  efférent , centripète  et  cen- 
trifuge, et  des  canaux  aérifères. 

L’appareil  vasculaire  est  toujours  complet , c’est-à-dire  , 
composé  de  ses  trois  parties,  système  lympalhique  , veines  , 
artères  , avec  organe  d’impulsion  ou  cœur  parfaitement  dis- 
tinct , complet  et  double. 

Les  fluides  charriés  par  chaque  espèce  de  vaisseaux , diffè- 
rent entre  eux  et  constamment  d’une  manière  tranchée. 
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IL  y a un  appareil  de  dépuration  urinaire. 

Jamais  il  n’y  a d’hermaphrodisme  suffisant  ou  non  , c’est- 
à-dire  , que  les  deux  sexes  sont  toujours  portés  sur  des  indi — 

. vidus  dififérens. 

Enfin  l’instinct  est  plus  ou  moins  modifié  par  l'éducation. 

§ II.  Ce  (fui  les  distingue  comme  sous-type. 

Après  cette  simple  énumération  des  principaux  raractères 
des  mammifères  considérés  comme  animaux  vertèbres  {Voy. 
ce  mot),  nous  allons  voir  ce  qu'ils  ont  de  propre  ou  de  par- 
ticulier au  sous-type  qu’ils  forment. 

C est  dans  les  organes  de  la  génération  que  se  trouve  le 
caractère  le  plus  éminemment  distinctif  des  mammifères 
avec  les  autres  animaux  vertébrés  ; et  cette  distinction  con- 
siste en  ce  que  le  produit  de  la  génération  ou  l'oeuf  qui  sc 
détache  de  sa  mère  à la  suite  de  la  copulation  , le  fait  sans 
emporter  avec  lui  de  quoi  se  suffire  , en  sorte  qu’il  a besoin 
d'une  double  nourriture  ; l'une  nécessaire,  forcée  , à l’inté- 
rieued’un  lieu  de  dépôt  ou  matrice  interne,  où  il  s'e  forme  , 
jjourainsi  dire,  une  nouvelle  liaison  organique  avec  sa  mère; 
et  l’autre  extérieure  , moins  nécessaire,  qu’on  nomme  allai- 
tement , et  qui  est  exécutée  à l’aide  d’un  système  d’organes 
extérieurs  nommés  mamelles,  d’où  a été  tiré  le  nom  de  mam- 
mifères qui  les  distinguent,  ou  celui  de  vivipares  , parce  que 
le  jeune  sujet,  quand  il  naît , offre  des  traces  évidentes  de  la 
vie. 

Mais,  outre  ces  différences  principales,  il  en  est  beaucoup 
d’autres  dans  presque  toutes  les  parties  de  l’organisation , 
dont  on  ne  voit  guère  la  liaison  avec  celles-ci , et  que  nous 
allons  faire  connoitre  successivement  en  suivant  l’ordre  que 
nous  avons  adopté  pour  une  anatomie  générale. 

La  forme  du  corps  des  animaux  mammifères  est , com- 
me il  a été  dit  plus  haut,  paire  ou  symétrique.  Ordinai- 
rement comprimé  latéralement , il  se  divise  en  tronc , qui 
comprend  l’abdomen  ou  ventre  et  la  poitrine  , en  cou,  ou 
partie  intermédiaire,  en  tête  ou  renflement  céphalique  ù 
l'extrémité  antérieure, eten  queueou  prolongement  coccygien 
à l’extrémité  postérieure.  Enfin  ce  tronc  est  supporté  ordi- 
nairement par  une  double  paire  d'appendices  composés  ou 
metnbres  , l’une  antérieure  ou  thoracique,  et  l’autre  posté- 
rieure ou  abdominale  ; quelquefois  les  membres  postérieurs 
n'existent  pas,  si  ce  n’est  en  rudiment,  comme  dans  les  mam- 
mifères essentiellement  aquatiques. 

Cette  forme  est  soutenue  par  l’enveloppe  extérieure  ou 
peau.  Dans  tous  les  mammifères,  cette  peau  est  plus  ou  moins 
mobile  sur  l’appareil  de  la  locomotion  ou  le  système  inuscu- 
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lairc.  D’une  épaisseur  assez  variable,  suivant  les  espèces,  èl  I 
même  quelquefois  suivant  certains  degrés  d’organisation , et 
selon  les  endroits  du  corps  qu’elle  recouvre , on  peut  dire 
qu’en  générai  elle  est  plus  épaisse  vers  le  milieu  du  dos,  ou  à- 
la  face  externe  des  membres  qu’en  dessous,  ou  à leur  face  in- 
terne; en  général  elle  l’est  surtout  dans  toutes  les  parties 
du  corps  et  dans  les  animaux  qui  peuvent  davantage  être  ex- 
posés à l’action  des  corps  extérieurs  sans  pouvoir  presque  s'y 
soustraire. 

Elle  est  toujours  composée  : i.°  du  derme  proprement  dit , 
partie  la  plus  interne;  tissu  fibreux  plus  ou  moins  serré,  dans 
lequel  se  remarque  la  variété  d’épaisseur;  a.0  d'une  seconde 
partie  beaucoup  plus  importante  comme  organe  sentant , et 
qui  est  formée  du  réseau  muqueux,  peut-être  mieux , vascu- 
laire de  Malphigi,  traversé  parce  qu’on  nomme  le  corps  pa- 
pillaire que  l’on  regarde  , sans  trop  pouvoir  le  démontrer, 
comme  derveux;  3.?  enfin  d’un  épiderme  plus  ou  moins 
épais  servant  de  corps  protecteur , cohibant , presque 
inerte  et  tout-à-fait  extérieur.  æ* 


Il  faut  ajouter  à cela  l’appareil  pileux  et  crypleux  ou  glan- 
dulaire qui , placé  plus  profondément , vient  se  terminer  à 
l’extérieur,  et  déborde  au  moins  , le  premier,  toute  l’enve- 
loppe, et  devient  un  organe  de  sensation  presque  spécial. 

Tous  ces  animaux  ont  pour  caractère  de  sous-type  la  peau 
recouverte  de  poils  plus  ou  moins  nombreux,  de  grosseur,  de 
longueur  très-variables  suivant  les  endroits  du  corps  et  les 
espèces  auxquelles  ils  appartiennent;  quelquefois  ils  se  réunis- 
sent en  écailles  comme  dans  les  pangolins;d’autres  fois,  ils  for- 
ment une  sorte  de  croûte  ou  enveloppe  générale  comme 
dans  le  lamantin  et  même  dans  les  cétacés  ; en  sorte  que 
le  nom  de  pilifères  pourroit  peut-être  mieux  convenir  à ces 
animaux  que  celui  de  mammifères  , parce  que  en  persistant 
à regarder  les  ornithorhinques  et  les  échidnés  comine  ap- 
partenant à ce  sous-type,  on  peut  concevoir  qu’ils  n’auroient 
pas  de  mamelles.  _ ..  .. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  poil  simple  est  toujours  formé  de 
deux  parties  distinctes  : i.°  d’un  bulbe  ou  organe  produc- 
teur ; a."  delà  partie  produite  ou  du  poil  proprement  dit  : la 
première  , constamment  vivante  ; la  seconde  , morte  aussi- 
tôt qu’elle  est  produite  , etc. 

Les  poils  composés  ne  sont  que  la  réunion  d’une  certaine 
quantité  de  poils  simples  uaissant  de  la  réunion  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  bulbes  , comme  sont  les  écailles 
du  pangolin  , les  ongles,  les  cornes , etc.  (Vay.  pour  plus  de 
détail , l’article  Poil.) 
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C est  toute  celte  enveloppe  extérieure  qui  constitue  l’ap- 
pare,l  du  contact  du  touchée  et  même  une  grande  partie  île 
celui  du  tact.  C est  elle  qui  est  évidemment  la  base  , la  sour- 
ce , 1 origine  de  tout  organe  des  sens  , dont  l’examen  doit 
donc  suivre  immédiatement.  -, 

Le  nombre  desorganes  dessens  spéciaux  cliez  les  mammi- 
fères parmi  n être  jamais  au-dessus  de  quatre,  du  moins  si 
nous  en  jugeons  par  analogie,  ce  qui  semble  ici  fort  rationnel 

Le  premier,  -ou  du  moins  celui  qui  doit  être  considéré 
comme  le  plus  constant,  comme  le  plus  nécessaire  et  1« 
plus  rapproché  du  sens  général  ou  du  loucher,  est  le  goût. 

^‘V1  P?r0,t  qU  L,"e  Possede  Pas  «n  système  nerveux 
spécial,  bon  siégé  semble  n exister  que  dans  la  peau  oui  rcvêt 
a partie  supérieure  de  la  langue.  L’appareil  consiste  dans 
les  cryp  es  saliva.res  et  muqueux  qui  tapissent  la  cavité  bue- 
cale,  et  la  principale modification  de  la  peau  paroît  être  dans 
1 absence  plusoumoins  totale  d epiderme  suivant  le  degré  do 
finesse  du  sens,  dans  le  grand  développement  des  papiL 
les  ou  du  corps  papillaire,  et  peut-être  aussi  dans  celui  des 
cryptes,  enfin  dans  1 absence  des  poils  ou  au  moins  de  leur 
partie  cornee. 

Les  différences  que  cet  organe  des  sens  présente  dans  les 
mammifères,  parurent  tenir  plutôt  à l’espèce  de  nourriture 
qu  au  degré  d organisation. 

Le  sens  de  l'odorat  devient  beaucoup  plus  spécial  en  ce 
que  quoique  encore  établi  dans  une  étendue  assez  considé- 
rable de  la  peau  , il  a un  appareil  et  un  sy  stème  nerveux  qui 
lui  sont  tout-a-fait  particuliers.  11  offre  cela  de  remarquable 
que  , comme  dans  tous  les  animaux  qui  en  jouissent  c’est 
toujours  la  première  paire  d’appendices  de  la  série  d’arti- 
cuat.ons  qui  composent  l’animal  qui  le  forme;  ce  qui,  joint 
a d autres  raisons  qu  il  ne  seroit  pas  ici  le  lieu  de  dévelon- 
per,  ne  permet  guère  de  douter  que  dans  tous  les  animai 
symétriques,  la  première  paire  d’appendices,  comme  les  ten- 
tacules des  limaçons  et  les  antennes  des  insectes,  ne  soient 
des  organes  d olfaction. 

Lans  tous  les  animaux  mammifères,  comme  dans  tous  les 

animaux  vertébrés  respirant  l’air  en  nature , il  est  toujours 
sur  le  passage  du  fluide  élaborant  ou  respiratoire 

L appareil,  plusoumoins  développé  suivant  Je  prolongement 
des  appendices  de  mastication , consiste  en  une  double  cavité 
situee  toul-à-fait  à la  partie  antérieure  de  la  tête,  ouverte 

en  avant  pour  sa  communication  avecl'air  extérieur  etenar 

nère  pour  le  passage  de  l’air  odoré  dans  l’appareil  de  la  res, .i- 
ration.  Celte  cavité  est  composée  : i.°  par  le  vomer,  os  impair, 
médian,  le  premier  de  tous  les  os  inferieurs  de  la  série  des 


nièces  formant  la  cojonne  vertébrale , et  qui  se  prolonge 
plus  ou  moins  en  avant , souvent  au  moyen  d’un  cartilage  , 
pour  formée  ce  qu’on  nomme  cloison  des  narines  : 2 0 supé- 
rieurement par  les  os  carrés  du  nez  qui  forment  une  voûte  plus 
ou  moins  prolongée  au  dessus  de  la  cavité  ; 3."  inférieurc- 
mentet  laléralemeut,  par  la  face  supérieure  de  l’appendice 
de  la  mâchoire  supérieure.  C’est  entre  l’os  du  nez,  l’os 
maxillaire  et  pnemaxillaire , et  l’os  vomer  prolongé  en  un 
cartilage,  que  se  trouve  l’orifice  extérieur,  au-devant.duquel 
s’ajoute  un  prolongement  flexible, cartilagino-musculo-cutané, 
qu’on  nomme  nez,  et  qui  peut  être  plus  ou  moins  modifié 
dans  sa  direction , dans  son  degré  d ouverture , au  moyen 
de  muscles  cutanés,  quelquefois  extrêmement  développés, 
comme  dans  l’éléphant.  .C’est,  entre  le  corps  du  sphénoïde 
antérieur,  le  vomer,  les  ptérygoïdes  et  les  post-maxillaires 
ou  palatins,  que  se  voit  l’orifice  postérieur  des  narines,  qui 
est  toujours  double  , béant  et  constant  dans  sa  forme. 

D’ans  chaque  cavité  ainsi  formée,  se  trouvent  deux  os  d’une 
structure  tout-à-fait  particulière , qui  servent  à augmenter 
l’étendue  de  la  membrane  olfactive , et  que  je  crois  appar- 
tenir à l’appareil  lui-même  : l'un  est  ce  qu’on  nomme  l’éth- 
moïde  , os  cavernetfx,  spongieux,  occupant  la  partie  supé- 
rieure de  la  cavité  nasale,  et  percé  d’un  très-grand  nombre 
de  petits  trous  pour  le  passage  des  nerfs  olfactifs  ; il  offre  de 
chaque  cûté  un  certain  nombre  de  lames  un  peu  recourbées, 
qu’on  appelle  cornets,  séparées  par  autant  de  cavités  ou 
méats  L autre  os  est  toujours  situé  en  dehors  et  au  bas 
de  la  cavité  , appliqué  contre  l’os  maxillaire  ; peut-être 
n’est-il  qu’un  appendice  du  précédent  c’est  aussi  un  os 
mince,  allongé,  recourbé  encornet,  d’où  lui  vient  son  nom.  Ce 
cornet  inférieur  peut  se  diviser  en  se  dichotomisant,  quelque- 
fois d’une  manière  fort  remarquable  et  de  telle  sorte  que 
toute  la  cavité  nasale  semble  en  être  remplie. 

11  fgut  encore  regarder,  comme  propres  aux  mammifères , 
les  sinus  ou  cavités  qui,  creusées  dans  les  os  qui  se  trouvent 
borner  la  cavité  nasale , communiquent  avec  elle  ; comme 
les  sinus  maxillaires , frontaux  , sphénoïdaux  , etc.  : 

La  partie  de  l’enveloppe  extérieure  , qui  pénètre  dans 
toutes  ces  anfractuosités,  est  considérée  comme  le  s.ége  de 
l’olfaction,  quoiqu’il  soit  plus  probable  qu’il  n’y  ait  que  celle 
qui  tapisse  l’os  ethmoïde  quidoiveêtre  regardée  comme  telle. 

Ses  principales  modifications  consistent  dans  un  beaucoup 
plus  «rand  développement  du  réseau  vasculaire,  dans  la  pro- 
duction d’une  grande  quantité  de  mucus  plus  ou  moins 
visqueux,  propre  à retenir,  pour  ainsi  dire,  les  corps  odo  -* 
rans  dissous  dans  le  véhicule  aériforme , dans  1 absence  totale 
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d'épiderme  et  de  poils,, laos  son  application  immédiate  sur  le 
système  osseux,  dont  le  périoste  se  confond  nom-  ainsi  dire 

« ,rtJÇS.ÏÏ™’« 

la  nature  des  nerfs  qu  elle  reçoit.  1 1 

Nom  devons  faire  mention  ici,  comme  une  dépendance  ,1e 
1 organe  de  1 olfaction,  oucomme  intermédiaire  pour  ainsi  dire 
a ce  sens  et  a celui  du  goût,  de  l’organe  de  Jacobson,  ainsi 
nomme  du  nom  de  celui  qui  l’a  découvert.  C’est  un  appareil 
fort  singulier,  situe  de  chaque  côté  de  l’articulation  du  v„ 
mer  avec  les  os  de  1 appendice  maxillaire  supérieur,  composé 
d une  sorte  de  lauie  cartilagmeusc , courbée  sur  elle-même 
de  maniéré  a laisser  une  fente  dans  toute  sa  longueur  suoé- 
îieure,  tapissée  a 1 intérieur  par  une  membrane  muqueuse 
vasculaire  , se  terminant  antérieurement  par  un  canal  „ui 
s ouvre  dans  le  trou  mcisif  de  Stemm,  et  par  conséquent 
dans  la  bouche.  Cet  appareil  n’a  encore  été  trouvé  d'une 
manière  certaine  que  dans  les  animaux  mammifères  î 

?’ ,US<1U  * ?r'ain  P0il,,’  en  raPP°rl  avec  l’espèce 
de  nourriture , et  peut-être  même  avec  leK degré  d’o^l£ 

L’organe  delà  vision,  qui  est  le  second  appendice  dans 
tous  les  animaux  pairs,  offre  aussi  plusieurs  caractères  «ui  Z 
sont  propres  qu  aux  mammifères.  q 

GomVne  dans  tous  les  animaux  vertébrés,  cet  organe  des 
sçds  ainsi  que  celui  de  l’audition,  est  tout  à-fait  spécial  et 
simple,  et  n’est  qu’une  modification  de  cette  partie  de  lUî 
veloppe  générale  que  nous  avons  nommée  un  L/,  ou  miel 
son  bulbe  ; comme  lui , .1  est  formé  d’une  enveloppe  géné- 
rale fibreuse,  nommee  .ci  sclérotique,  tapissée  à l’intérieur 
par  une  membrane  vasculaire  appelée  choniid*  et  enfin  à 
la  face  interne  de  laquelle  se  trouve  la  membrane  ner- 
veuse ou  sentante , développement  du  nerf  du  bulbe  La 
face  anténeure  de  ce  bulbe  Teroit  percée,  sans  unepar^ 
cornée,  transparente  , composée  de  lames  ou  de  cûnes  ex- 

>n^ri)ap  ,S’  "°Tée  corn*e  transpartnte , et  quTseït 
? à ,a.'sser  Passer  les  rayo»*  lumineux  dans  l’intérieur 
du  bulbe  qu.  est  entièrement  rempli  de  fluides  de  différente^ 
densités  , nommés  humeur  aqueuse,  cristalline  et  vitrée  dis 

Voycl  ffil  US36eS  qHi  à ,a  théorie  * ‘a  vision. 

L’œil  de  tous  les  animaux  mammifères  est  presoue  tou 
jours  mû  dans  l’.ntér.eur  de  la  cavité  qui  le  confient * mÎ  un 
assez  grand  nombre  de  muscles , quatre  et  quelquefois  huit 
droits  qui,  de  la  circonférence  du  trou  par  où  pénètre  le  nerf 
de  1 organe,  vont  à l’extrémité  des  deul  diamètres  du  bulbe 
Boit  sur  un  ou  sur  deux  plans , et  deux  muscles  obliques  : un 
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supérieur,  qui  du  même  point  va  au-dessus  du  globe  de  l’œil , 
réfléchi  par  un  anneau  situé  à l’angle  interne  ; et  l’autre  in- 
férieur, qui,  de  la  partie  inférieure  et  extérieure  de  l’orbite  , 
va  à la  face  inférieure  du  bulbe. 

11  est  constamment  nus  à l’abri  du  contact  des  corps  ex- 
térieurs au  moyen  d'un  appareil  protecteur  osseux,  formé 
de  l’os  frontal  en-dessus,  du  maxillaire  supérieur  en-des- 
sous , du  zygomatique  en  dehors , du  lacrymal  en  dedans , 
et  enfin  du  palatin  et  du  sphénoïde  antérieur  en  arrière,  dont 
l’ensemble  forme  ce  qu’on  nomme  l’orbite. 

Cet  organe  peut  encore  être  mis  à l’abri  d’une  manière 
plus  complète,  mais  momentanée , à l’aide  d’un  double  repli 
de  la  peau,  mobile,  servant  de  voile,  et  appelé  paupière. 
Dans  tous  les  mammifères,  la  paupière  supérieure  est  la  plus 
mobile  ; elle  a son  muscle  élévateur  qui,  provenant  du  fond 
de  l’orbite,  et  s’épanouissant  jusqu’au  cartilage  qui  la  borde, 
sert  à la  relever,  son  propre  poids  la  fermant  contre  le  bord 
de  l'inférieure-Jamais  il  n’y  a de  troisième  paupière  ou  de  pau- 
pière interne  verticale;  ou  s’il  en  existe  une,  c’est  un  simple 
repli  cartilagineux  contre  lequel  le  globe  de  l’œil  peut  s’avan- 
cer', mais  qui  ne  peut  presque  jamais  se  développer  indépen- 
damment de  lui. 

Enfin , outre  ces  appareils  de  protection , il  y a encore  , 
dans  la  très -grande  partie  des  mammifères,  à moins 
qu'ils  ne  soient  aquatiques,  un  appareil  lacrymal  formé 
d'une  ou  deux  glandes  plus  ou  moins  considérables , situées 
entre  l’orbite  et  le  bulbe,  et  qui  versent  leur  fluide  à la 
surface  de  la  peau  très-amincie  qui  tapisse  la  partie  anté- 
rieure de  celui-ci  sous  le  nom  de  conjonctive , d’où  il  est 
conduit,  au  *ioyen  d’un  canal  formé  par  la  réunion  des 
bords  des  paupières  , jusque  vers  l’angle  intérieur  de  l’œil. 
Là , il  est  absorbé  par  les  pores  dits  lacrymaux,  et  versé, 
au  moyen  du  canal  et  du  sac  lacrymal,  placé  essentiellement 
dans  l'os  de  ce  nom,  jusque  dans  la  cavité  nasale  au-des- 
sous du  cornet  inférieur  des  narines. 

Le  dernier  organe  des  sens  est  celui  de  l’audition  ou  de 
l’ouïe.  Comme  celui  de  la  vision,  il  est  formé , dans  les 
mammifères,  de  parties  essentielles  , et  de  parties  de  per- 
fectionnement, destinées  à renforcer  et  à recueillir  les  sons.. 

On  doit  aussi  le  regarder  comme  un  appendice  ayant  beau- 
coup de  connexions  avec  celui  de  la  mâchoire  inférieure  , de 
même  que  celui  de  la  vision  en  a beaucoup  avec  la  supé- 
rieure. 

Considéré  dans  sa  partie  essentielle , on  y retrouve  encore 
l'an^ingoe  du  bulbe  du  poil.  C’est  ce  que  l’on  voit  dans  ce 
qu’on  nomme  le  labyrinthe  membraneux  , ou  mieux  seule- 
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ment,  dans  le  vestibule  membraneux  ; on  y trouve  , en  effet 
une  membrane  fibreuse  ouverte  en  arrière  pour  le  passage 
du  nerf,  en  dehors  pour  la  communication  avec  l’extérieur  , 
tapissée  intérieurement  par  une  membrane  vasculaire  sécré- 
tant le  fluide  ou  lymphe,  dite  de  Cotunni,  dans  l’intérieur  et 
legteurtour  de  laquelle  se  répandenlles  filets  nerveux.  Mais  il 
s’*faut  de  beaucoup  que  l’organe  de  l'orne  se  borne  à cela. 
Dans  tous  les  mammifères,  cette  partie  centrale  importante 
s'étend  pour  former  ce  qu’on  nomme  le  lubyÿnthe , c’est-à- 
dire,  trois  canaux  semi-circulaires,  dont  deux  verticaux  et  un 
horizontal , et  le  limaçon  , cavité  conique , spirale  , partagée 
en  deux  par  une  lame  ostéo-fibreuse  qui  se  continue  presque 
jusqu’à  son  sommet.Toutcet  appareil  essentiel  ou  profond  de 
l’organe  de  l’ouïe  est  contenu  ou  enveloppé  dans  un  os  particu- 
lier, d’un  tissu  et  d’un  aspect  qui  lui  ont  valu  le  nom  de  rocher. 
Il  est  intercalé  entre  l’os  basilaire  ou  la  dernière  vertèbre 
du  crâne, et  l’os  sphénoïde  postérieur  ; mais  il  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  appartenant  au  crâne  proprement  dit , ni 
même  comme  la  racine  d’un  appendice. 

Tous  les  mammifères  , outre  celte  partie  essentielle,  pos-< 
sèdent  encore  les  deux  autres  , c’est-à-dire  , celles  dont  l’u- 
sage est  de  renforcer  et  de  recueillir  les  sons , ou.  l’oreille 
moyenne  et  l’oreille  externe. 

L’oreille  moyenne  a pour  base  la  caisse  du  tympan 
cavité  creusée  dans  l’os  de  ce  nom.  Elle  communique  avec 
l’organe  intérieur  par  deux  orifices , la  fenêtre  ronde  et 
la  fenêtre  ovale , en  arrière  avec  les  cellules  mastoïdiennes 
creusées  dans  cet  os  , en  dedans  et  en  avant , à l’aide  d’un 
organe  fibro-cartilagineux  nommé  trompe  d’Eustache , avec 
la  cavité  gutturale  dans  sa  partie  latérale , et  enfin  en  dehors 
avec  l’appareil  extérieur , par  un  orifice  assez  large,  fermé 
par  une  membrane  appelée  membrane  du  tympan , attachée 
à un  os  désigné  sous  le  nom  de  cadre  du  tympan.  Mais,* 
outre  ces  différentes  ouvertures  qui  se  remarquent  dans  la 
caisse  du  tympan , on  trouve  dans  tous  les  mammifères 
une  chaîne  d’osselets  au  nombre  de  trois  , ou  de  quatre 
suivant  quelques  auteurs,  qui,  attachée  par  une  extrémité  à la 
membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ovale,  se  termine  par  l’autre 
à la  membrane  du  tympan. 

Enfin,  au  dehors  de  celte  oreille  moyenne,  se  trouve  ap- 
pliquée sur  les  parties  latérales  et  postérieures  de  la  tête,  la 
conque  auditive  qui  se  compose  toujours  d’un  tube  plus  ou 
moins  allongé,  nommé  conduit  auditif  externe,  et  qui  le  plus  sou- 
vent se  dilate  à son  extrémité  en  une  espèce  de  cornet  acous- 
tique fibro-cartilagineux  de  forme  et  d’étendue  variables , mû 
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par  des  muscles  pins  ou  moins  développés , plus  ou  moins  di- 
visés, des  antérieurs,  des  supérieurs  et  des  postérieurs. 

Nous  venons  d’envisager  d’une  manière  rapide  l’enveloppe 
externe  des  animaux  mammifères  comme  servant  à leur 
donner  une  forme  déterminée  , à les  garantir  des  corps  exté- 
rieurs, enfin  comme  les  leur  faisant  apercevoir.Etudions  mjui 
tenant  la  couche  musculaire  qui  la  double  et  dans  laquelffse 
trouvent  tous  les  organes  actifs  et  passifs  de  la  locomotion  gé- 
nérale ou  partielle.  , 

i.°  Des  Organes  de  la  locomotion. 

Quoique  la  partie  essentielle  de  l’appareil  de  la  locomotion 
soit  bien  évidemment  la  partie  active  ou  musculaire  , puisque 
c’est  réellement , pour  ainsi  dire , au  milieu  d’elle  que  la  par- 
tie passive  se  développe  , nous  sommes  cependant  obligés  de 
parler  de  celle-ci  la  première , parce  que  c’est  d’après  elle 
que  les  fibres  musculaires  se  sont  disposées  en  faisceaux  ou 
muscles  pour  produire  tels  ou  tels  mouvemens  déterminés. 

Des  Organes  passifs  de  la  locomotion. 

La  partie  passive  des  organes  de  la  locomotion  forme  ce 
qu’on  nomme  système  osseux.  Dans  tous  les  mammifères  , 
ee  système  contient  une  bien  plus  grande  quantité  de  matière 
crétacée  ou  inorganique  que  de  matière  animale  , au  moins 
dans  l’âge  adulte  -,  les  os  longs  avec  un  tissu  diploïque  assez 
prononcé,  surtout  vers  leurs  extrémités,  ont  cependant, 
ordinairement  , une  cavité  assez  grande  et  constamment 
remplie  de  substance  médullaire.  Ils  sont  denses,  pesans. 
Leurs  parties  articulaires  sont  encroûtées  de  cartilages  re- 
couverts par  une  membrane  synoviale.  Ces  extrémités  arti- 
culaires sont  long-temps  épipnysées  après  la  naissance. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  tout  l’ensemble  des  diffé- 
rentes pièces  qui  composent  le  système  osseux  , et  auquel  on 
donne  le  nom  de  squelette , est  parfaitement  symétrique  ou 
pair. 

On  le  divise  comme  le  tronc  ou  le  corps  en  général , en 
partie  centrale,  et  en  parties  paires  ou  appendices. 

La  partie  centrale  t supérieure  au  canal  intestinal  est  ce 
qu’on  nomme  colonne  vertébrale , depuis  l’extrémité  anté- 
rieure , ou  vomer,  jusqu’à  la  dernière  pièce  coccygienne. 

Les  différentes  pièces  qui  la  composent,  ou  vertèbres,  se 
divisent  en  mobiles  et  en  immobiles. 

Les  vertèbres  mobiles  ont  un  caractère  particulier  dans  le 
mode  d’articulation  de  leur  corps , qui  se  fait  toujours  par  con- 
tinuité d’une  substance  fibreuse  , sans  appareil  synovial. 

Elles  sont  distinguées  suivant  la  région  à laquelle  elles  ap- 
partiennent, en  cervicales  qui  sont  presque  constamment  au 
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nombre  de  sept  seulement,  quelque  dimension  qu'ait  le  cou , 
en  dorsales  ou  thoraciques , en  lombaires  ou  rénales  , et  en  cauda- 
les ou  coccygiennes , manquant  cependant  dans  une  ou  deux  es- 
pèces , et  qui  forment  cet  appendice  qu'on  nomme  la  queue. 

Les  vertèbres  immobiles  ou  soudées  sont  celles  qui  ser- 
vent à l’articulation  immédiate  des  membres  postérieurs,  et 
dont  l’ensemble  pprte  le  nom  de  sacrum , et  celles  qui  for- 
ment la  partie  principale  de  la  tète  ou  le  crâne , et  dont 
l’immobilité  est  encore  beaucoup  plus  complète. 

Le  nombre  des  vertèbres  sacrées  n’est  jamais  de  plus  de 
sept  et  jamais  moindre  de  deux;  il  n’en  existe  pas  dans  les 
animaux  mammifères  qui , comme  les  cétacés  et  les  laman- 
tins, n’ont  que  des  rudimens  de  membres  postérieurs. 

Quant  au  nombre  de  celles  dont  le  crâne  est  formé , il  ne 
passe  jamais  quatre,  qu’on  nomme  l 'occipital,  le  sphénoïde  pus- 
lé  rieur  et  les  pariétaux , le  sphénoïde  antérieur  et  les  frontaux , en- 
fin le  vomer  et  les  os  propres  du  nez.  La  première , ou  l’oc- 
cipital, n’est  jamais  composée  de  plus  de  quatre  pièces,  qui 
sont  l’occipital  inférieur , les  deux  latéraux  et  le  supérieur. 
La  seconde  peut  être  formée  de  trois,  quatre  ou  même  de  deux 
pièces,  an  moins  en  apparence,  savoir  : l’os  sphénoïde  posté- 
rieur avec  ce  qu'on  nomme  sesgrandes  ailes  qui  n’en  sont  pas 
toujours  distinctes,  lespariétaux,  et  quelquefois  un  interparié- 
tal , ou  tout  au  contraire , un  seul  pariétal.  La  troisième  est 
composée  du  sphénoïde  aniérieuravec  ce  qu’on  nomme  lespe- 
tiles  ailes,  et  de  deux  frontaux  ou  d’un  seul.  Enfin , la  qua- 
trième , qui  est  réellement  l’antérieure  et  qui  commence  la 
colonne  vertébrale,  estformée  du  vomer  et  peut-être  desdeus 
os  du  nez , quelquefois  réunis  en  un  seul. 

Le  crâne  ainsi  composé  de  quatre  vertèbres , avec  lesquel- 
les se  mêlent  des  appendices  employés  à différens  usages  , et 
dont  nous  allons  parler  tout  à l’heure , s’articule  toujours  avec 
la  première  vertèbre  mobile  ou  cervicale  , par  deux  condyles 
ou  proéminences  articulaires  plus  ou  moins  distans. 

Les  parties  paires,  ou  les  appendices,  sont  toujours  placées  * 
d’une  manière  svméiùque  de  chaque  cêté  de  la  partie  cen- 
trale. On  peut  les  diviser  en  simples  ou  complexes,  et  en  li- 
bres et  en  réunies. 

Les  appendices  qui  s’ajoutent  de  chaque  côté  de  la  tête , ou 
mieux  du  crâne , semblent  former  avec  lui  un  tout  qui  porte 
le  nom  général  de  tête.  Ils  servent  au  perfectionnement  des 
organes  des  sens  et  à la  mastication.  Us  sont  presque  tous 
complexes  et  libres.  . i : . ; ~ 

Le  premier  appartient  à l’appareil  de  l’olfaction;  c’est  ce 
qu  on  nomme  le  cornet  inférieur  et  la  masse  elbmoïdaÜ. 
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Le  second  sert  à l’organe  de  la  vision  et  à la  composition 
de  la  mâchoire  supérieure;  c’est  lui  qui  forme.la  plus  grande 
partie  de  la  face,  et  môme  par  son  prolongement,  ce  qu’on 
nomme  museau  ; il  naît  en  arrière  par  deux  branches , l’une 
externe  et  l’autre  interne  plus  constante  ; l'externe  est  for- 
mée par  l’os  zygomatique  oujugal,  qui,  en  s’articulant  sou- 
vent avec  une  apophyse  de  ce  nom,  dej’os  squammeuxou 
temporal,  forme  ce  qu’on  appelle  arcade  zygomatique; l’interne 
se  compose  de  l’apophyse  ptérygoïde  interne  ,puis  de  l’os  pa- 
latin qui  fait  une  partie  de  la  voûte  du  palais  ; ces  deux  raci- 
nes se  réunissent  ensuite  sur  un  seul  os  appelé  maxillaire  su- 
périeur, portant  le  plus  souvent  des  dents,  et  qui  est  pré- 
cédé par  l’os  incisif  ou  præ-maxillaire  qui  termine  ordinai- 
rement le  museau. 

Cet  appendice  n’est  jamais  mobile  sur  le  crâne  dans  aucun 
sens  ; et  celui  d’un  côté  se  réunit  à l’autre  sans  aucune  pièce 
médiane  ou  intermédiaire. 

C’est  la  considération  de  la  manière  dont  il  se  joint  au 
crâne,  qui  forme  ce  qu’on  nomme  angle  de  Camper  ou  angle 
facial. 

Le  troisième  appendice  est  encore  presque  double  , et  il 
semble  appartenir  , à la  fois , à l’organe  de  l'ouïe  et  à la 
mâchoire  inférieure  ; intercalé , pour  ainsi  dire  , entre  la 
deuxième  et  la  troisième  vertèbre  de  la  tête  , il  se  compose 
de  l’os  qui  enveloppe  l’organe  essentiel  de  l’ouïe  , si  toute- 
fois il  en  doit  être  distingué  , de  la  caisse  du  tympan  , et  de 
l’os  mastoïde,'  en  admettant  qu’il  en  soit  distinct  ; des  trois 
ou  quatre  os  formant  la  chaîne  des  osselets  de  l’ouïe  , du  , 
cadre  du  tympan,  de  l’os  squammeux  ou  temporal , et  enfin 
de  la  mâchoire  inférieure  qui , dans  tous  les  animaux  mam- 
mifères, offre  le  caractère  commun  de  n’être,  à quelque  âge 
qu’on  l’étudie,  formée  que  d’une  seule  pièce,  et  de  s’articuler 
par  une  partie  saillante  ou  condyle,  directement  ou  sans 
intermédiaire  , avec  l’os  temporal  ou  squammeux. 

Cet  appendice  suit,  pour  ainsi  dire  , le  précédent  ; il  est 
également  armé  , dans  une  grande  pajjie  de  son  étendue , de 
dents  propres  à la  mastication  , fonction  qui  n’existe  réelle- 
ment que  dans  les  mammifères,  et  il  entre  dans  la  composition 
du  museau.  Mobile  de  bas  en  haut,  et  un  peu  de  droite  à 
gauche  et  de  gauche  à droite  en  totalité  , ce  n’est  que  dans 
les  rongeurs  que  l’appendice , de  chaque  côté  , est  un  peu 
mobile  sur  celui  du  côté  opposé.  Du  reste,  il  n’y  a pas  non 
plus  de  pièce  médiane  entre  eux.  ■''> 

Le  quatrième  appendice  est  celui  de  l’hyoïde  , qui  appar- 
tie**  à la  double  fonction  de  la  déglutition  et  de  la  respira- 
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tion  ; il  est  toujours  placé  à la  base  de  la  langue  , è laquelle 
il  sert  d'appui,  en  avant  de  l’ouverture  des  organes  de  la  res- 
piration. 11  est  toujours  composé  d’une  pièce  médiane  infé- 
rieure qu’on  nomme  corps  , et  de  deux  cornes  de  chaque 
côté,  qui  varient  par  leur  proportion  relative,  et  par  le  nom- 
bre de  pièces  qui  les  forme , dont  l’une  s’articule  avec  le 
crâne,  d’une  manière  plus  ou  moins  immédiate  au  mo- 
yen d’tm  os  qui , dans  l’homme , porte  le  nom  de  styloïde. 
C’est  dans  cet  appendice  que  commencent  ceux  qu’on  peut 
nommer  réunis. 

Quant  aux  autres  appendices  simples  de  la  colonne  ver- 
tébrale, ils  sont  beaucoup  plus  distincts,  et  ont  reçu  la  dési- 
gnation générique  de  c.Atts.  Le  nom  de  simples  que  je  leur 
donne  n’est  réellement  que  par  comparaison  avec  ceux  que  j’ai 
nommés  complexes  ; car  ils  sont  presque  toujours  composés 
de  deux  parties , l’une  osseuse  , la  plus  importante  et  supé- 
rieure , et  l’inférieure  , le  plus  ordinairement  cartilagineuse. 
Un  autre  caractère  de  la  plupart  de  ces  appendices  , c’est 
d’être  souvent  (comme  on  vient  de  voir  l’appendice  hyoïdien) 
réunis  à une  pièce  médiane  inférieure  , dont  la  série,  arti- 
culée bout  à bout  presque  comme  le  corps  des  vertèbres,  porte 
le  nom  d e sternum.  C’est  d’après  cela  que  l’on  divise  les  côtes 
en  sternales  et  asternales,ou  vraies  et  fausses.  Dans  les  mam- 
mifères, il  n’y  a jamais  de  côtes  asternalcs  antérieures  ; les 
postérieures  varient  en  nombre.  L’articulation  supérieure 
des  côtes  se  fait  ordinairement  avec  deux  vertèbres , par 
la  bifurcation  de  leur  extrémité  supérieure.  Le  nombre  des 
côtes  sternales  et  asternales  varie. 

C’est  à l’ensemble  de  ces  côtes  et  du  sternum  qui  les  réunit 
avec  les  muscles  qui  doivent  les  mouvoir  , qu’on  donne  le 
nom  de  poitrine  ou  de  thorax  , cavité  dans  laquelle  sont 
compris  les  principaux  organes  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
culation. 

Dans  la  très-grande  partie  des  mammifères  , la  locomotion 
générale  est  exécutée  par  les  appendices  composés  qu’il  nous 
reste  à examiner,  et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  membres. 
Le  plus  ordinairement  au  nombre  de  quatre  bien  complets, 
il  arrive  quelquefois  que  les  deux  postérieurs  sont  rudimen- 
taires ; mais  jamais  ils  ne  sont  entièrement  nuis , quoique 
cela  puisse  se  concevoir  , comme  dans  quelques  poissons 
et  un  assez  grand  nombre  de  reptiles. 

Les  antérieurs  qui  tirent  leur  système  nerveux  de  la  région 
cervicale,  dont  ils  sont  pour  ainsi  dire  les  appendices  , sont 
cependant  presque  constamment  appliqués  contre  les  par- 
ties latérales  et  antérieures  de  la  poitrine,  d'où  leur  est  venu 
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le  nom  de  membres  antérieurs  ou  thoraciques  ; dévelop- 
pés dans  l’intérieur  du  système  musculaire  , ils  sont  frac- 
turés en  quatre  parties  principales;  la  dernière  ou  terminale 
l’étant  encore  au  moins  sis  fois  , et  quelquefois  beaucoup 
davantage , comme  dans  les  cétacés.  On  donne  à ces  quatre 
parties  principales  , en  marchant  de  la  racine  à la  terminai- 
son, les  noms  de  ceinture  osseuse  antérieure  ou  d’épaule,  de 
bras  , d’avant-bras  , et  de  main  ou  de  pied. 

L’épaule  ou  la  ceinture  osseuse  antérieure, qu’on  peut  aussi 
regarder  comme  l’analogue  d'un  appendice  simple  ou  d’une 
côte,  n’est  jamais  réunie  d’une  mauière  immobile  avec  la 
colonne  vertébrale,  dans  aucun  mammifère.  Elle  est  compo- 
sée le  plus  ordinairement  de  deux  os  qui  se  réunissent  en  an- 
gle (la  clavicule  et  l’omoplate)  , qui  forment  un  levier  brisé , 
mobile  au  point  de  leur  jonction,  et  dont  une  des  extrémités  , 
la  supérieure  , est  toujours  libre , et  l’autre , l'inférieure,  arti- 
culée d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  avec  la  première 
pièce  du  sternum,  ou  mieux  avec  celle  du  côté  opposé.  Plus  l’a- 
nimai mammifère  a dû  avoir  de  mobilité  dans  tous  les  sens, 
et  surtout  en  dehors,  et  plus  cet  appaccii  est  complet. 

La  clavicule  est  toujours  un  os  long  , plus  ou  moins  cylin- 
drique , appliqué  au  devant  de  la  première  côte  , articulé 
d’une  part  avec  la  clavicule  du  côté  opposé  et  la  première 
pièce  du  sternum,  et  de  l’autre  avec  l’omoplate,  niais  ne 
contribuant  que  fort  indirectement  à la  formation  de  la  ca- 
vité articulaire  du  bras. 

L’omoplate  est  un  os  très-plat , fort  large  , plus  ou  moins 
triangulaire  , plus  ou  monts  verticalement  placé  , offrant 
deux  larges  fosses  d’insertiou  musculaire  , une  interne  , con- 
cave , appliquée  contre  les  côtes  , et  l’autre  convexe  et 
externe,  ordinairement  divisée  en  deux  parties,  de  proportion 
un  peu  variable,  par  une  sorte  de  côte  ou  de  lame  saillante 
qui , du  bord  spinal  ou  supérieur,  se  prolonge  plus  ou  moins 
en  une  apophyse  saillante  appelée  acromion  , avec  laquelle 
s’articule  la  clavicule  quand  il  y en  a. 

Le  bras  n’est  jamais  formé  que  d’un  seul  os  , l’humérus  , 
placé  entre  1 épaule  et  l’avant-bras;  c’est  le  plus  souvent  un 
os  long,  cylindrique,  s’articulantsupérieurenient  par  une  tête 
plus  ou  moins  sphérique  avec  l’omoplate,  etoffrant  de  chaque 
côté  deux  tubérosités  plus  ou  moins  saillantes , qu’on  nomme 
grosse  et  petite  tubérosités  , ou  trochiler  et  trochin  , parce 
qu’elles  servent  à l’insertion  des  puissances  musculaires  qui 
font  tourner  le  bras  en  dehors  ou  en  dedans.  L’extrémité 
Inférieure  de  cet  os  offre  toujours  une  disposition  d’éminences 
et  de  cavités  propres  à former  une  articulation  ginglymoïdale 
ou  en  charnière  , et  qui  est  plus  ou  moins  compliquée  , sui- 
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vant  la  disposition  générale  des  os  de  l’avant-bras  , qui  elle- 
même  est  dépendante  de  celle  de  la  main  pour  laquelle 
toutes  les  parties  de  l'appendice  semblent  modifiées. 

L’avant-bras  est  constamment  formé  de  deux  os  qui  peu- 
vent exécuter  deux  sortes  de  mouvemens,  l’un  à angle  droit 
ou  dans  la  direction  de  l’appendice  , et  l'autre  de  rotation 
dans  une  direction  qui  lui  est  perpendiculaire.  L’un  de  ces 
os  , fixe  , solide  , constant , sert  à transmettre  le  poids  du 
corps  à la  main;  c’est  le  radius.  11  est  toujours  complet; 
son  extrémité  supérieure,  articulée  avec  l’humérus,  est 
d’autant  plus  arrondie  , que  l'instrument  de  la  main  est 
plus  perfectionné , et,  au  contraire,  occupe  d’autant  plus  de 
place  dans  l’articulation  , et  est  d’autant  plus  gtnglymoïdale  , 
que  l’extrémité  doit  servir  davantage  à la  simple  sustenta- 
tion ; il  en  est  à peu  près  de  même  de  l’inférieure  qui  , dans 
les  animaux  mammifères  , les  plus  essentiellement  quadru- 
pèdes , finit  par  occuper  toute  l’articulation  du  poignet.  Le 
dernier  os  de  l’avant-bras  ou  cubitus , ainsi  nommé  , parce 
qu’il  forme  le  coude  , n’a  réellement  de  fixe  que  son  extré- 
mité supérieure , qui  se  prolonge  toujours  au-delà  de  son 
articulation  , en  une  apophyse  plus  ou  moins  considérable  , 
nommée  olécrâne.  A mesure  que  la  main  devient  plus  mo- 
bile, cet  os  s’allonge  pour  ainsi  dire  davantage  , et  finit  par 
toucher  à la  main  , mais  toujours  beaucoup  moins  solide- 
ment que  le  radius. 

La  main  qui  est  la  dernière  partie  de  l’appendice,  et  pour 
laquelle  il  a été  modifié  dès  son  origine  , est  constamment 
formée  de  trois  parties  qui  ont  entre  elles  au  moins  cinq  arti- 
culations ou  fractures.  La  première,  nommée  carpe  ou  poi- 
gnet, est  toujours  composée  de  deux  rangs  de  petits  os,  de 
nombre  et  de  forme  un  peu  variables,  en  général  réunis 
entre  eux  et  avec  l’avanl-bras  par  des  surfaces  d’autant  plus 
arrondies  que  l’extrémité  est  plus  ou  moins  un  organe  de 
préhension.  La  première  rangée  est  composée  d’au  moins 
trqis  os  , et  jamais  de  plus  de  quatre  ; le  scaphoïde  , le  seini- 
lunaire,  le  cunéiforme  et  le  pisiforme  : la  deuxième  l’est  rare- 
ment de  plus  de  quatre,  si  ce  n’est  dans  les  singes,  le  trapèze, 
le  trapézpïde , le  grand  os  et  l’unciforine,  et  jamais  de  moins 
de  trois. 

La  deuxième  partie  de  la  main  se  divise  en  paume  et  en, 
doigts.  La  proportion  de  ces  deux  parties  varie  considéra- 
blement : la  première,  composant  ce  qu’on  nomme  le  méta- 
carpe,  est  formée  d’os  longs,  placés  les  uns  à cdté  des  autres 
cl  dans  la  direction  générale  du  membre;  jamais  ils  ne  sont  au 
dessus  de  cinq,  et  c’est  dans  les  mammifères  les  plus  élevés, 
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rarement  ils  sont  au-dessus  de  quatre,  et  jamais  au-dessous 
de  trois,  au  moins  en  rudiment.  Ces  os  sont  retenus  entre  eux 
au  moyen  de  ligamens,  au  plus  au  nombre  de  quatre.  Le  pre- 
mier, qui  est  l'interne,  est  seul  excepte  dans  ceux  des  mammi- 
fères , qui , placés  au  sommet  de  l’échelle  , ont  une  véritable 
main  , ou  un  pouce  opposable  aux  autres  doigts. 

Les  doigts  qui  suivent  la  combinaison  des  os  du  métacarpe 
sont  la  partie  essentiellement  mobile  de  l’appendice,  c’est-à- 
dire,  celle  où  les  mouvemens  acquièrent  en  nombre  ce  qu’ils 
perdent  en  étendue.  Ils  sont  formés  de  trois  articulations 
qu’on  nomme  phalanges , si  ce  n’est  le  premier  ou  le  pouce 
qui  n’en  a jamais  que  deux,  son  os  du  métacarpe  remplaçant, 

{tour  ainsi  dire,  la  première.  La  première  articulation  avec 
es  os  du  métacarpe  est  hémisphéroïdale  ; les  deux  autres  ne 
sont  que  parcharnière,ou  ne  peuvent  s’exécuter  que  dans  deux 
sens,  la  flexion  et  l’extension.  La  dernière  de  ces  phalanges, 
connue  sous  le  nom  d’onguéale,  offre  des  différences  impor- 
tantes qui  tiennent  à l’usage  des  doigts  , suivant  qu’ils  sont 
des  organes  de  préhension  digitale  ou  de  simples  organes  de 
sustentation;  sa  forme  varie  beaucoup  et  se  trouve  en  rap- 
port avec  ses  tégumens  ou  ongles. 

Nous  avonsdonné  pour  caractère  des  animaux  mammifères 
de  n’avoir  jamais  plus  de  trois  phalanges;  il  est  cependant 
vrai  de  dire  que  les  cétacés  les  ont  beaucoup  plus  nombreu- 
ses , ce  qui  les  rapproche  sous  ce  point  de  vue  des  poissons. 

Les  appendices  composés  ou  membres  postérieurs  , pel- 
viens ou  abdominaux,  car  on  leur  donne  ces  différens  noms, 
peuvent  manquer  presque  entièrement;  mais  il  en  reste  tou- 
jours quelquelrace,  et  il  nous  semble  que  c’est  l'os  ischion  qui 
se  trouve  servir  d'attache  aux  muscles  du  pénis;  mais  cette 
absence  dépend  d’une  modification  piscifortne. 

Us  offrent  cela  de  constant,  qu'ils  sont  toujours  en  rapport 
direct  avec  lacolonne  vertébrale  d'où  sort  le  système  nerveux 
qui  les  anime , et  par  conséquent  ils  tendent  toujours  vers 
plus  de  solidité  , au  point  qu’ils  peuvent  seuls  servir  à la  lo- 
comotion générale , ou  à la  station  et  à la  progression.  On 
peutdire  qu’en  général  ils  sont  en  rapport  inverse  des  anté- 
rieurs, c’est-à-dire  , que  plus  ceux-ci  sont  propres  à la  pré- 
hension, plus  ils  sont  disposés  à la  station.  Considérés  d'une 
manière  générale , ce  sont  évidemment  les  organes  d’im- 
pulsion. 

Ou  reste , ils  sont  composés  des  mêmes  parties  que  les 
antérieurs. 

i.°  D’une  ceinture  osseuse  ou  d’attache  qu’on  nomme 
bassin , formant  une  ligne  transversale  dont  les  deux  extré- 
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mités  sont  également  adhérentes,  la  supérieure  au  sacrum, 
l’inférieure  à celle  du  côté  opposé,  d’où  il  résulte  une  immo- 
bilité presque  parfaite.  Elle  est  toujours  formée  de  trois  os  ou 
pièces  qui  contribuent  toutes  les  trois  à la  formation  de  la 
cavité  cotyloïde , ou  de  l'articulation  du  membre,  mais  qui 
sont  immobiles  entre  elles.  La  première,  la  plus  importante, 
la  plus  grande  même , est  celle  qu’on  nomme  iléon  , corres- 
pondante à l’omoplat#dc  l’appendice  antérieur;  c’est  égale- 
ment un  os  large,  de  forme  un  peu  variable,  s’articulant  par 
une  de  ses  extrémités  avee  le  sacrum  , et  de  l’autre  avec  les 
deux  autres  pièces  ; sa  face  externe,  ainsi  que  l'interne,  forme 
une  vaste  fosse  appelée  fosse  iliaque  interne  ou  externe  , 
comme  à l’omoplate.  Le  deuxième  os  est  le  pubis , corres- 
pondant à la  clavicule  , mais  en  différant  surtout  parce  qu’il 
contribue  directement  à la  formation  de  la  cavité  cotyloïde  ; 
du  reste,  placé  également  perpendiculairement  à l’axe  du 
corps,  il  se  joint  dans  la  ligne  médiane  à celui  du  côté  op- 
posé , sans  intermédiaire,  par  une  de  ses  extrémités,  et  de 
l’autre,  qui  est  bifurquée,  à l’os  des  iles  et  à l’ischion  dont  il 
nous  reste  à parler  Celui-ci  n’a  pas  d’analogue  dans  la  cein- 
ture antérieure  , sauf  dans  des  animaux  presque  sub-mam- 
mifères  , c’est-à-dire,  rapprochés  un  peu  du  second  sous-type 
des  animaux  vertébrés;  c’est  un  os  en  V,  qui  par  une  de  ses 
branches  forme  une  parliedc  la  cavité  articulaire,  et  parl’au- 
tre  s’unit  au  pubis  ; la  jonction  des  deux  branches  se  nomme 
tubérosité  ischiatique.  Cet  os  sert,  pour  ainsi  dire,  d’arc-bou- 
tant  entre  les  deux  autres  os,  et  solidifie  la  ceinture,  comme 
dans  les  oiseaux  ce  qu’on  nomme  à tort  clavicule  de  l’épaule. 

Sur  cette  ceinture  osseuse  ainsi  solidifiée  s’articule  l’appen- 
dice forme  i."  de  la  cuisse  correspondante  au  bras,  et  comme 
lui  composée  d'un  seul  os  appelé  fémur , ayant  à son  extré- 
mité supérieure  une  tête  plus  ou  moins  sphérique  , portée 
sur  un  cou  plus  ou  moins  distinct  et  oblique,  et  deux  tubé- 
rosités, l’une  interne  et  l'autre  externe , le  grand  et  le  petit 
trochanter,  pour  la  terminaison  des  muscles  des  faces  externe 
ou  interne  de  l’os  des  iles;  l’extrémité  inférieure  offre  une 
articulation  ginglymoïdale,  beaucoup  plus  lâche  que  celle 
qui  lui  correspond  dans  l’extrémité  supérieure,  et  en  outre 
constamment  retournée , c’est-à-dire,  la  flexion  en  arrière. 
La  seconde  partie  ou  jambe,  analogue  de  l’avant-bras,  est  éga- 
lement formée  de  deux  os  , placés  parallèlement,  mais  tou- 
jours à côté  l’un  de  l’atitrc  : de  ce  que  l’articulation  est  dispo- 
sée en  sens  inverse  de  ce  qui  a lieu  antérieurement,-  l'interne, 
le  plus  fort,  le  plus  essentiel,  celui  qui  transmet  le  poids  du 
corps  à l’extrémité,  et  qu’on  désigne  sousle  nom  de  tibia,  est  évi- 
dcmmentl’analogue  du  radius,  contre  ce  que  dit  A icq-d’Azÿr 
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;i  ce  sujet.  Son  extrémité  supérieure, élargie  et  modifiée  pour 
le  lémur,  ne  pouvoit  offrir  d’apophyse  olécrâne  qui  est  pour 
ainsi  dire  remplacée  par  la  rotule;  l’inférieure  est  disposée 
pour  former  avec  le  pied  un  ginglyme  fort  serré.  Le  second 
os  de  la  jambe,  le  moins  important,  ne  va  presque  jamais 
jusqu’au  fémur,  et  quelquefois  il  ne  se  prolonge  pas  jusqu’au 
pied;  son  analogue  est  évidemment  le  cubitus , collé  au  côté 
externe  du  tibia  avec  lequel  il  s’articJNe  seulement  en  haut 
(si  ce  n’estdanslesdidelphes);  quand  il  descend  jusqu’au  pied, 
il  contribue  à former  le  ginglyme  serré  dont  il  vient  d’être 
parlé,  au  moyen  d’une  partieplusou  moins  saillante, nommée 
malléole  externe,  opposée  à l’interne  terminaison  du  tibia. 

Le  pied,  composé  presque  comme  la  main,  peut  éprouver 
les  mêmes  modifications  qu’elle,  c’est-à-dire  se  transfor- 
mer en  organe  de  préhension  digitale,  de  sustentation  unique 
ou  bipède  , et  enfin  d'impulsion  ou  de  sustentation  quadru-* 
pède;  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

/Le  tarse,  partie  intermédiaire  analogue  du  carpe,  n’est  ja- 
mais compose  de  plus  de  sept  os  également  sur  deux  rangées; 
le  pisiforme  , ou  hors  de  rang,  se  soudant  constamment  avec 
l’analogue  du  semi-lunaire  qui  porte  ici  le  nom  de  calcanéum; 
du  reste,  l'astragale  est  le  scaphoïde  ici  disposé  autrement 
et  placé  sur  les  autres;  le  scaphoïde  est  l’analogue  du  cunéi- 
forme ; quant  à la  deuxième  rangée,  elle  offre  beaucoup 
moins  de  différences, et  les  analogues  sont  beaucoup  plus  aisés 
à retrouver;  ainsi  le  premier  cunéiforme  est  le  irapèze,  le 
deuxième  le  trapézoïde  , le  troisième  le  grand  os;  et  enfin  le 
cuboïde  qui  s’articule  également  avec  les  deux  derniers  doigts, 
est  l’os  cunéiforme  qui  offre  aussi  ce  caractère. 

Quant  aux  doigts,  c’est  absolument  la  même  composition 
qu’aux  mains,  tendant  à leur  ressembler  dans  les  singes,  et  en. 
sens  iqvçrsc  dans  les  ongulogrades. 

a.0  Des  organes  actifs  de  la  locomotion. 

\ 

La  fibre  contractile  ou  musculaire  des  animaux  mammi- 
fères est  ordinairement  rouge  , quelquefois  assez  blanche,  et 
d’autres  fois  très-brune  ou  presque  noire,  sans  qu’il  y ail,  que 
je  sache , aucun  rapport  entre  r.es  différences  et  le  degré  d’or- 
ganisation ou  la  modification.  En  general,  sa  couleur,  cepen- 
dant, est  beaucoup  plus  foncée  dans  les  animaux  qui  vivent 
dans  l’eau. 

Les  muscles  ou  la  réunion  d’un  certain  nombre  de  ces 
fibres  contractiles  sous  une  forme  et  une  direction  déterminée, 
quoique  toujours  dépendante  de  l'enveloppe  de  l’animal,  peu- 
vent cependant  être  divisés  en  deux  couches  : en  cutanés  pro- 
prement dits , ou  ceux  qui  adhèrent  réellement  encore  à 1* 
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peau,  çt  qui  la  meuvent;  et  en  profonds  ou  qui  appartiennent 
réellement  au  squelette,  et  viennent  d’un  os  pour  se  terminer 
à un  autre. 


On  a dû  traiter  des  premiers  à l’article  de  la  peau  et  de 
ses  annexes  ; il  ne  doit  être  question  ici  que  des  seconds. 

Prenant  toujours  comme  point  de  départ  le  canal  intesti- 
nal , qui  peut  être  justement  regardé  comine  l’axe  du  corps  , 
tous  les  muscles  d’un  animal  articulé  et  même  pair  , peuvent 
être  divisés  en  supérieurs , en  inférieurs  et  en  latéraux  , 
qui  comprennent,  comme  nous  le  verrons,  ceux  des  appendi- 
ces simples  ou  composés.  Nous  suivrons  donc  ici  cette  di- 
vision. 


Ceux  de  la  partie  supérieure  au  canal  intestinal  sont  peut- 
être  les  plus  importans  ; ils  forment  ce  qu’on  nomme  mus- 
cles de  la  colonne  vertébrale  , ce  qui  comprend  ceux  qui 
meuvent  la  tête  , les  vertèbres  et  la  queue. 

Les  inférieurs  forment  une  série  ou  presque  un  seul  muscle 
étendu  du  pubis  jusqu’à  la  symphyse  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  dont  les  fibres  sont  parallèles  et  entrecoupées  par 
la  réunion  des  appendices. 

Enfin  les  latéraux  , plus  ou  moins  obliques  , presque  tour 
jours  formés  de  deux  couches  qui  se  croisent , occupent  les 
flancs  et  servent  constamment  aux  mouvemens  des  appen- 
dices simples , quand  il  y en  a , et  même  des  composés. 

Les  supérieurs  , ou  de  la  colonne  vertébrale , prenant  le 
système  nerveux  qu’elle  contient  pour  axe,  peuvent  être  égale- 
ment subdivisés  en  supérieurs  ou  extenseurs,  en  inférieurs  ou 
fléchisseurs,  et  en  latéraux  ou  fléchisseurs  latéraux. 

Les  extenseurs  , en  marchant  de  la  tête  à la  queue  , sont 
les  petits  et  grands  droits  de  la  tête,  et  tous  les  inter-épineux 
quand  ils  existent  ; on  conçoit  qu’ils  dévoient  être  d’autant 
plus  développés  que  les  mouvemens  de  telle'ou  telle  vertèbre 
dévoient  être  plus  grands;  le  petit  et  grand  oblique  de  la  tête  , 
transversaire  épineux,  multifidus  d’Albinus  , muscles  qui  sç 
portant  en  général  d’nne  apophyse  transverse  ou  articulaire 
à une  épineuse , quelquefois  en  sens  inverse  , produisent 
réellement  l’extension  directe  de  la  colonne  vertébrale 
mais  peuvent  aussi  produire  une  sorte  de  rotation  on  mieux 
de  flexion  latérale  , quand  ceux  d’un  côté  seulement  a»is- 
sent.  Il  faut  y joindre  ceux  qui  recouvrent  les  précédons, 
comme  les  sacrolombaires,  le  long  dorsal  et  ses  dépendances, 
les  splénius,  complexus,  digastrique  de  la  tête,  et  tous  les  sa- 
cro-coccygiens  supérieurs.  ife 

Tous  ces  muscles  sont  ordinairement  composés  de  petits 
faisceaux  charnus,  très-nombreux,  qui  se  portentou  directe-' 
ment  ou  plus  ou  moins  obliquement  d’une  ou  plusieurs  ver- 
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tèbres  à une  autre  , à la  suivante  , ou  même  à une  beaucoup 
plus  antérieure  ou  plus  postérieure , comme  pour  la  tête 
ou  pour  la  queue  ; ils  forment  des  muscles  véritablement 
complexes  dans  leur  composition  et  leur  action. 

On  conçoit  qu'en  général  ils  sont  développés  proportion- 
nellement aux  mouvemens  permis  de  telle  ou  telle  partie  de 
la  colonne  vertébrale  , et  que  la  longueur  de  leurs  fibres  est 
également  proportionnelle  à l’étendue  du  mouvement. 

Les  muscles  fléchisseurs  de  cette  même  colonne  verté-» 
braie  n’existent  qu’au  cou  et  aux  lombes  ; ce  sont  le  petit  et 
le  grand  droit  antérieur  de  la  tête  , le  long  du  cou  , le  petit 
psoas , les  sous-caudiens. 

Les  muscles  latéraux  sont  le  petit  droit  latéral,  les  inter- 
transversaires , le  carré  des  lombes,  les  coccygiens  latéraux  , 
tous  muscles  également  complexes. 

Les  muscles  inférieurs  au  canal  intestinal  sont  étendus  en- 
tre la  symphyse  du  menton  et  celle  du  pubis  : ce  sont,  en 
allant  d’avant  en  arrière,  les  génio-hyoïdiens  , hyo-glosse  et 
thyro-hyoïdiens  , sterno  - hyoïdien  et  sterno  - thyroïdien  ; 
et  enfin  le  grand  droit  de  l'abdomen  qui  va  quelquefois  de 
la  première  côte  au  pubis. 

Enfin  les  muscles  latéraux  se  divisent,  comme  il  a été  dit 
plus  haut,  en  ceux  des  appendices  simples  et  ceux  des  appen- 
dices complexes. 

Ceux  des  appendices  simples  sont  les  inter-costaux,  qui 
peuvent  être  divisés  en  abaisseurs  et  en  élévateurs,  ou  en  ex- 
ternes et  en  internes. 

Les  plus  antérieurs  sont  ceux  qui  meuvent  la  mâchoire  in- 
férieure , ou  le  premier  appendice  mobile  ; les  élévateurs 
sont  le  masseter  et  le  temporal  qui  ne  font  réellement  qu’un 
muscle,  et  les  plérygoïdiens  interne  et  externe  : l’abaisseur  est 
le  digastrique. 

Entre  l’appendice  de  la  mâchoire  inférieure  et  l’os  hyoïde 
il  y a pour  celui-ci  un  élévateur  qui  est  le  stylo-hyoïdien , 
et  un  abaisseur  qui  est  le  scapulo-trachélicn. 

Au-delà  viennent  les  appendices  qu’on  nomme  càles;  il 
faut  regarder  comme  élévateurs  des  premières  les  scaléncs, 
et  ensuite  les  sur  et  sous-costaux,  lesinter-coslaux  internes  et 
externes,  même  les  sous-sternaux,  enfin  les  deux  obliques  de 
l’abdomen  et  le  transverse , comme  les  muscles  de  ces  appen- 
dices. Les  sterno  et  cléido-mastoïdiens  appartiennent  aussi 
à cette  catégorie. 

Quant  aux  appendices  complexes,  la  source  ou  l’origine 
des  muscles  qui  meuvent  les  différentes  parties  qui  les  com- 
posent , ce  sont  toujours  les  muscles  élévateurs  et  abaisseurs 
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qui,  ayantentouré  la  racine  de  l’appendice,  se  sont  divisés  en 
quatre  sections. 

Le  sous-clavier  est  évidemment  l’analogue  d’un  intercostal 
ou  abaisseur  de  l’apnendire. 

Le  trapèze  en  cs*élévateur  ; et  quoique  réellement  il 
soit  supérieur  au  canal  intestinal  , il  est  cependant  l’ana- 
logue d’un  surcostal  ; il  en  est  de  même  de  l 'angulaire  de 
l’oinoplate  et  même  du  rhomboïde. 

Le  grand  dentelé  est  l'abai$seur  de  cette  partie  de  la  côte 
ou  de  l’omoplate  ; il  me  semble  qu’il  en  est  de  même  du 
petit  pectoral. 

Ces  divers  muscles  offrent  des  différences  assez  nom- 
breuses suivant  que  le  membre  antérieur  a dû  servir  d’organe 
de  sustentation  ou  de  préhension  digitale  ; dans  le  premier 
cas  , le  grand  dentelé  devient  extrêmement  puissant , et  au 
contraire  le  sous-clavier  et  le  petit  pectoral  disparoissent. 

Le  membre  lui  même  est  mû  en  totalité  sur  son  pédicule 
par  une  série  de  faisceaux  musculaires  qu’on  peut  diviser  en 
tracteurs  en  avant , en  arrière , en  haut  et  en  bas  ; en  avant, 

/ parle  deltoïde  dans  sa  partie  acromiale  et  le  sur-épineux;  en 
arrière,  parle  grand  dorsal,  le  grand  rond  et  le  grand  pecto- 
ral , les  premiers  en  haut , le  dernier  en  bas;  en  haut  par  le 
sous-épineux  et  le  petit  rond,  et  en  bas  par  le  sous-scapu- 
laire. Ces  muscles,  qui  varient,  comme  on  le  pense  bien, 
dans  leurs  proportions  relatives,  offrent  aussi  des  disposi- 
tions, en  apparence  fort  différentes,  suivant  la  position  qua- 
drupède ou  bipède  de  l’animal. 

L’avant-bras  est  mû  sur  le  bras  par  des  extenseurs  ou  des 
fléchisseurs  seulement.  Les  premiers  qui  occupent  la  partie 
postérieure  du  bras,  forment  ce  qu’on  nomme  1 e triceps  bra- 
chial; nés  de  l’omoplate  et  de  l’humérus , ils  se  terminent  k 
l’olécrâne;  Les  fléchisseurs  sont  au  nombre  de  deux,  quelque- 
fois presque  réduits  à un,  le  biceps  brachial  et  le  brachial  anté- 
rieur. ... 

Les  deux  os  de  l’avant-bras  peuvent  être  mis  en  mouvement 
l’un  sur  l’autre  par  les  muscles  rond  et  carré pronateurs,  qui  se 
portent  plus  oa  moins  obliquement  du  cubitus  au  radius  en 
produisant  ce  qu’on  nomme  la  pronation  ; et  en  sens  inverse 
par  le  court  et  le  long  supinateur. 

La  main  , en  totalité , peut  être  fléchie  ou  étendue  di- 
rectement ou  plus  ou  moins  obliquement  : par  le  radiale. t le 
cubital  antérieur  qui  produisent  la  flexion  du  carpe;  et  par  le 
radial  externe  simple  ou  quelquefois  double  , et  le  cubital 
postérieur , qui  opèrent  l’extension. 

Les  doigts  ou  leurs  phalanges  sont  également  susceptibles 
de  flexion  , d’extension  et  d’écartement  ou  de  rapproche- 
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ment  les  hues  des  autres,  ce  qu’on  nomme  déduction  on  abduc- 
tion et  adduction. 

Les  fléchisseurs,  divisés  en  longs  e^en  courts,  suivant  que 
leur  origine  'est  à l'humérus  ou  aux  os  l 'avant-bras  ou  an 
carpe  , sont  le  palmaire  grêle  , qui  ne  fait  qu’un  avec  le 
fléchisseur  Superficiel  et  le  fléchisseur  profond  on  perforant, 
ainsi  nommé,  parce  que  ses  tendons  parvenus  sous  l’avanl- 
dernière  phalange  traversent  les  tendons  du  fléchisseur  superfi- 
ciel pour  aller  se  terminer  à la  phalange  ongnéale. 

Les  fléchissenrs  courts  sont  celui  du  petit  doigt  et  celui  dn 
pouce,  quand  ces  doigts  existent. 

Les  extenseurs  sont  tous  longs  ; ce  sont  l’extenseur  com- 
mun, l’extenseur  propre  de  l’iudicateur,  celui  du  petit  doigt 
et  celui  du  pouce  avec  son  long  etson  court  abducteur,  quand 
ce  doigt  existe. 

Quant  aux  abducteurs  et  aux  adducteurs , ce  sont  les  inter- 
oïseux  qui , suivant  leur  terminaison  par  rapport  aux  pha- 
langes, prennent  l’un  ou  l’autre  de  ces  noms. 

Des  muscles  de  f extrémité  postérieure.  — Nous  avons  vu  que 
la  ceinture  osseuse  postérieure  n’est  jamais  mobile  dans  les 
mammifères  sur  la  colonne  vertébrale  ; d après  cela,  il  n y a 
pu  avoir  aucune  trace  de  muscles  dans  cette  partie. 

Quant  à ceux  qui  meuvent  l’appendice  en  totalité  sur 
celte  ceinture,  ils  peuvent,  fournie  ceux  de  l’antérieur,  être 
divisés  en  quatre  groupes.  * 

Le  grand  fessier  est  évidemment  l’analogue  du  deltoïde 
dans  sa  forme  , ses  insertions  , sa  position , et  même  sa 
structure. 

L’iliaque  et  le  grand  psoas  réunis  sont  l’analogue  du  sous- 
scapulaire  , avec  cette  différence  que  leur  insertion  a pu  re- 
monter beaucoup  plus  haut,  et  venir  de  la  colonne  vertébrale. 

Le  moyen  fessier,  le  petit  fessier  et  le  pyramidal  peuvent 
être  les  représentai*  des  sur-épiueux  , sous-épineux  et  petit 
rond. 

Les  adducteurs , plus  ou  moins  subdivisés , sont  aussi 
les  analogues  du  grand  pectoral  ; le  carré  peut  être  envi- 
sagé comme  celui  du  grand  rond,  le  grand  dorsal  n axant 
-pu  exister. 

Quant  aux  muscles  obturateurs  externe  et  interne  et 
jumeaux,  ce  sont  évidemment  des  muscles  nouveaux , dont 
les  analogues  ne  pouvoient  exister  dans  le  membre  antérieur, 
parce  que  l’ischion  n’y  existe  pas  ; peut-être  se  trouvent-ils 
dans  l’ornithorhinque  et  l’échidné,  commeilsexistentdansles 
oiseaux  sous  le  nom  de  moyen  pectoral , au  membre  anténe or. 


Digitized  by  Google 


M A M 


97 


Les  muscles  moteurs  de  la  jambe  sont  , <le  même  qu’au 
membre  antérieur  , des  extenseurs  et  des  fléchisseurs  seule- 
ment. Les  extenseurs  sont  : i.°  le  droit  antérieur  analogue 
de  la  longue  portion  du  triceps  olécranien;  2.°  le  tricepscrural 
qui  représente  l’autre  portion;  vaste  muscle  composé  de  trois 
et Mielqtiefois  quatre  faisceaux  qui  vont  se  terminer  avec  le 
précédent,  à un  gros  tendon  dans  lequel  se^léveloppe  la  ro- 
tule , et  qui  va  se  fixer  au  tibia.  Les  fléchisseurs  , beaucoup 
plus  subdivisés  qu’au  bras  , sont  partagés  en  externes  et  en 
internes  , mais  d’une  manière  beaucoup  plus  tranchée.  Les 
internes  qui  correspondent  au  biceps  , sont  le  couturier  , le 
grêle  interne,  le  demi-membraneux  et  le  demi-tendineux,  le 
Fléchisseur  externe  analogue  du^irachial  antérieur  est  unique; 
c’est  le  biceps  de  la  cuisse,  qui,  delà  tubériosité  ischiatique, 
et  quelquefois  , des  parties  environnantes  , va  au  péroné. 

Les  deux  os  de  la  jambe  n’éprouvant  l'un  sur  l'autre  que 
très-peu  de  mOuvemens,  ou  ne  trouve  entre  eux  qu'un  seul 
muscle,  le  poplité  , analogue  du  rond  pronateur,  et  qui,  en 
effet,  du  condyle  interne,  ici  externe  du  fémur,  se  porte  au  ti- 
bia analogue  du  radius. 

Les  muscles  du  pied  peuvent  aussi  être  rapportés  aisément 
à ccmt  de  la  main. 

Les  extenseurs  qui  sont  ici  nommés  le^fiéchisseurs  du  cou- 
de-pied, sont:  l.-°  un  tibial  antérieur,  analogue  des-radiaux  ex- 
ternes; 2 0 le  moyen  péronier,  analogue  du  cubital  postérieur. 
Les  fléchisseurs  de  la  main,  ici  les  extenseurs,  sont  le  tibial 
postérieur  ou  radial  antérieur;  lesgaslrocnémiens  et  soléaire, 
analogues  du  cubital  antérieur,  et  comme  lui,  se  terminant  au 
pisiforme  qui  est  ici  la  tubérosité  du  calcanéum. 

Le  long  péronier  qui , du  bord  externe  du  péroné,  se  porte 
au  côté  externe  du  pied  , pour  passer  derrière  et  aller  se  ter- 
miner à un  os  inétatarsien,  est  un  muscle  nouveau  , n’ayant 
point,  que  je  sache,  d’analogue  à la  main. 

Les  muscles  fléchisseurs  des  doigts  sont,  comme  à la  main  : 
i.°le  plantaire  grêle  analogue  du  palmaire  grêle,  qui  doit  etre 
regardé  comme  continué  par  le  court-fléehisseur-superficiel 
qui  alors  n'existe  ici  que  sous  le  pied  ; 2.»  le  fléchisseur  pro- 
fond ou  perforant  avec  ses  accessoires,  les  lombricaux et  le 
carré  du  pied  ; enfin,  le  fléchisseur  propre  du  pouce. 

Les  extenseurs  sont;  i.°  l’extenseur  commun,  l’extenseur 
propre  du  gros  orteil , celui  de  l’indicateur,  et  celui  du  petit 
doigt,  nommé  pM.it  péronier;  enfin  , le  pédieux  ou  court  ex- 
teuseur  qui  n’existe  jamais  à la  main. 

Les  abducteurs  et  adducteurs,  quelquefois  séparés  aussi; 
en  courts- Qéchisseurs  , sont  les  inter-osseux. 

XIX.  %.  7 
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2.“  Des  Organes  de  la  digestion. 

Nous  venons  de  terminer  l’examen  rapide  de  l’organisa- 
tion de  l’enveloppe  extérieuredes  animaux  mammifères,  c’est- 
à-dire  , des  organes  des  sensations  et  de  la  locomotion;  nous 
arrivons  maintenant  à traiter  du  repli  intérieur  de  cette^'au 
auquel  on  donne  le  nom  de  canal  intestinal  digestif  ou  anté- 
cédent à l’absorption  qui  constitue  l’appareil  de  la  digestion. 

Dans  tous  les  mammifères,  ce  canal,  qui  est  évidemment 
composé  comme  la  peau  , est  étendu  d’une  extrémité  à l’au- 
tre du  corps  ou  tronc  proprement  dit  de  l’animal  ; mais  il 
forme  toujours  des  replis  plus  ou  moins  considérables  , en 
sorte  qu’il  est  constammentobeaucoup  plqs  long  que  lui.  Du 
reste  , il  est  en  grande  partie  parfaitement  symétrique. 

Des  deux  orifices  qui  le  terminent,  l’antérieur,  nomméiou- 
che  , est  toujours  plus  ou  moins  fendu  transversalement.  Les 
bords  de  cette  fente  portent  le  nom  de  lèvres , l’une  supérieure 
ou  antérieure , et  l’autre  inférieure  ou  postérieure.  Elles  sont 
composées  d’une  double  peau,  l’une  externe,  l’autre  interne, 
et  intermédiaircment  de  muscles  tout-à-fait  cutanés , qui 
se  subdivisent  en  orbiculaire,  élévateur,  abaisseurs  et  di- 
ducteurs.  * 

A la  suite  de  cef  orifice  vient  une  dilatation  plus  ou  moins 
considérable  du  canal  intestinal,  c’est-à-dire,  la  bouche  pro- 
prement dite  ou  cavité  buccale  , composée  aussi  d’une  peau 
intérieure  dite  membrane  muqueuse,  et  d’un  muscle  latéral, 
le  buccinatcur. 

Cette  partie  dif  canal  intestinal  est  comprise  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  paire  d’appendices,  ou  la  mâchoire  su- 
périeure et  inférieure,  et  par  conséquent  proportionnelle  à 
leur  étendue. 

On  y trouve  trois  appareils  distincts  : , 

• i.°  Celui  de  l’insalivation  , qui  n’est  réellement  qu’nne 

certaine  modification  de  l’appareil  général  crypteux  ou  glan- 
duleux de  la  peau , placé  ici  tout  putour  de  la  bouche , et 
versant  des  fluides  muqueux  ou  salivaires,  sécrétés  ou  dans 
les  glandes  dites  molaires  , buccales , et  dans  les  glandes  sa- 
livaires dites  parotides  , maxillaires  et  sublinguales , à cause  de 
leur  position. 

2.0  Celui  de  la  mastication  , qui  est  essentiellement  opé- 
rée par  l’action  de  la  mâchoire  inférieure  sur  la  supérieure 
immobile  , et  au  moyen  des  muscles  élévateurs  , le  temporal , 
le  masséter  et  les  pte'rygoidiens , et  des  abaisseurs,  immédiat , le 
digastrique,  et  médiats,  les  gégio-hyoitliens , sterna-hyvïdiens , etc. 

Les  mâchoires  ne  sont  pas  à nu  dans  l’intérieur  de  la 
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cavilé  buccale  , mais  elles  sont  recouvertes  par  la  peau  in- 
terne , qui  prend  sur  leur  bord  une  disposition  et  un  aspect 
particuliers  : c'est  ce  qu’on  nomme  gencives.  * 

Mais- en  outre  , et  mégie  le  plus  souvent , cette  peau  est 
armée  d'organes  extrêmement  durs,  de  forme  et  en  nombre 
très-variable,  que  l’on  considère  comme  des  os,  à juste  rai- 
son, si  l’on  a égard  à leur  composition  chimique , mais  qui 
envisagés  sous  tous  les  autres  rapports  , sont  toul-à-fait  ana- 
logues à de  véritables  poils.  V.  1)ents  et  Poils. 

C’est  au  moyen  de  Ces  gencives,  et  surtout  de  ces  dents 
qu’est  exécutée  la  mastication  des  alimens,  ce  qui  a toujours 
• lieu  dans  les  animaux  vivipares  , au  contraire  des  ovipares. 

Les  différences  que  les  mammifères  offrent  dans  le  mode 
de  mastication,  et  par  conséquent  dans  les  organes  qui  l’exé- 
cutent , tiennent  en  général  à la  nature  des  alimens. 

3.°  Enfin  , le  dernier  appareil  qui  se  trouve  dans  la  ca- 
vité buccale,  ou  celui  delà  déglutition  , est  essentiellement 
composé  de  la  langue , et  en  outre  de  ce  qu’on  nomme  le 
palais.  . , • 

La  langue,  qui  doitêlreconsidérée  comme  leprolongement 
de  la  couche  musculaire  inférieure  ou  abdominale,  est  un  or- 
gane entièrement  charnu, composé  de  deux  parties:  l’une  pos- 
térieure, constante  , formée  de  muscles  particuliers,  parfaite-  . 
ment  distincts,  attachés  à l’appendice  que  nous  avons  nom- 
mé hyoïde,  et  qui  n’est  autre  chose  qu’une  partie  du  sternum 
avancée;  et  1 autre,  antérieure,  mobile,  moins  constante, 
entièrement  formée  de  fibres  musculaires  cutanés  ; quelque- 
fois n existant  pas,  comme  dans  les  cétacés;  ou  pouvant  être 
extrêmement  longue  , comme  dans  les  fourmiliers  : modifi- 
cations qui  paroissent  plutût  tenir  au  genre  de  préhension  de 
la  nourriture  , qu’à  sa  nature. 

Le  palais , contre  lequel  agit  la  base  de  la  langue  , dans 
1 acte  de  la  déglutition  , n’est  qu’une  partiale  la  peau  interne 
ayant  à peu  prés  éprouvé  lesmômes  modificaliensque  les  gen- 
cives ; elle  est  appliquée  contre  les  os  de  la  mâchoire  supé- 
rieure , et  se  prolonge  au-delà  de  leur  bord  postérieur , en 
un  lambeau  mou,  flexible,  musculo-membraneux,  nommé 
voile  du  palais,  dont  le  milieu  quelquefoispluslong  est  la  luette. 

A la  suite  de  cette  cavité  buccale  et  plus  ou  moins  dans 
la  même  direction,  mais  quelquefois  à angle  droit  comme 
dans  l'homme  , vient  le  canal  intestinal  qui  commence  par 
le  pharynx.  * 

' Lc  pharynx  est  une  sorte  de  sac  ou  de  dilatation  membra-. 
no- musculeuse  non-  adhérent  aux  os,  attaché  par  sa  circon- 
férence à h voûte  palatine  , largement  échancré  en  avant 
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pour  recevoir  la  communication  de  la  cavité  buccale  et  celle 
des  fosses  nasales , et  offrant  inférieurement  deux  ouver- 
tures : l’une  qui  en  est  la  véritable  continuation  et  qui 
conduit  dans  le  reste  du  canal  digestif , et  l'autre  antérieure 
ou  inférieure,  qui  appartient  à l’organe  respiratoire.  Les  mus- 
cles qui  entrent  dans  sa  composition  , sont  les  constricteurs 
du  pharynx,  le  stylo-pharyngien  , le  glosso-pharyngien.  De 
cbaque  côté  de  son  point  de  communication  avec  la  cavité 
buccale,  est  un  amas  de  cryptes  muqueux,  formant  ce  qu’on 
nomme  les  amygdales.  . > ... 

h’cesophage  suit  le  pharynx  sans  aucune  apparence  de  sé- 
paration ; c’est  un  canal  musculo-membratoeux  plus  ou  moins  * 
allongé,  suivant  la  longueur  du  cou , qui  traverse  la  poitrine, 
appliqué  contre  le  corps  de  la  colonne  vertébrale , perce  le 
diaphragme,  et  qui,  parvenu  dans  la  cavité  abdominale  , se 
dilate  plus  ou  moins  pour  former  l’estomac.  ( V.  ce  mot.  ) 

C’est  dans  cet  organe  que  s’exécute  , et  on  ne;  sait  trop 
comment , malgré  le  grand  nombre  d’hypothèses  que  nous 
avons  à ce  sujet , la  première  digestion  , qui  consiste  dans 
la  conversion  en  chyme  , des  substances  alimentaires. 

La  seconde  digestion , c’est-à-dire  , la  conversion  en 
chyle  , se  fait  dans  une  autre  partie  du  canal  intestinal  , la 
première  des  intestins  proprement  dits,  ou  dans  le  duodénum , 
au  moyen  de  deux  fluides  d’une  nature  particulière  , la  bile 
et  le  suc  pancréatique  qui  sont  sécrétés  par  deux  organes 
glanduleux  , le  foie  et  le  pancréas. 

Le  foie  , de  beaucoup  le  plus  considérable , est  un  amas 
d’une  quantité  innombrable  de  petits  cryptes  extrêmement 
serrés  ou  très-peu  distincts  , formant  une  masse  , plus  ou 
moins  divisée  en  plusieurs  parties  nommées  lobes , située  à la 
région  supérieure  ou  antérieure  de  la  cavité  abdominale,  sous 
l’hypocondre  droit  ; il  est  essentiellement  composé  de  deux 
parties  , l’une  droite  et  l’autre  gauche , séparées  par  l’entrée 
ou  la  sortie  de  vai^aux  qui  s’y  rendent  et  en  sortent,  chaque 
lobe  étant  quelquefois  lui-même  subdivisé  en  lobules. 

Le  canal  excréteur  qui  en  sort,  assez  souvept  dilaté  en  une 
vésicule  de  dépôt , appelée  vésicule  du  fiel,  qui  ne  se  trouve 
.pas  dans  sa  même  direction,  va  se  terminer,  sous  le  nom  de 
canal  cholédoque , dans  le  duodénum.  Mais  jamais  il  n’y  a de 
canal  cystique  indépendant  du  canal  hépatique,  ni  de  canaux 
hepato  - cystiques.  Quant  aux  différences  dans  la  grosseur 
proportionnelle  du  foie,  dans  le  nombre  des  lobes  ou  lobules, 
dans  l’existence  ou  l’absence  d’une  vésicule  de  dépôt,  dans  la 
terminaison  du  canal  cholédoque  plus  ou  moins  rapprochée 
du  pylore  , elles  ne  paraissent  être  en  rapport  ni  avec  le  de- 
gré d’organisation  , ni  avec  l'espèce  de  nourriture , etc. 
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Le  pancréas  est  une  grosse  glande  fort  analogue  pour  sa 
Structure  avec  les  salivaires,  plate  , située  transversalement 
au-devant  de  la  colonne  vertébrale,  et  se  terminant  par  un 
canal  unique-,  quelquefois  dans  le  canal  cholédoque  lui-même, 
ou  directement  dans  le  duodénum.  Les  variations  peu  nom- 
breuses que  les  mammifères  offrent  sous  le  rapport  de  cet 
organe  , ne  présentent  rien  de  bien  remarquable. 

À la  suite  du  duodénum  viennent  les  intestins  proprement 
dits , qui  remplissent  presque  tout  le  reste  de  la  cavité  abdo- 
minale , en  y formant  des  replis  ou  circonvolutions  plus  ou 
moins  considérables  et  proportionnés  en  général  à la  nature 
des  alimens.  Voy.  Intestins. 

Ce  canal  intestinal  et  ses  annexes  seroient  presque  entière- 
ment Hotlans  librement  dans  la  cavité  abdominale  , sans  une 
membrane  fibreuse  , perspirable  , en  un  mot,  séreuse  , qui, 
après  avoir  tapissé  celle-ci,  se  porte  à celui-là  pour  l’envelop- 
per ; c’est  ce  qu’on  nomme  le  péritoine.  La  partie  plus  ou  moins 
longue  de  ce  péritoine  , dans  toute  son  étendue  , qui  se  porte 
de  la  cavité  à l’organe  , et  qui  est  formée  de  deux  lames  en- 
tre lesquelles  passent  les  vaisseaux  .ou  les  nerfs  qui  vont  de 
l’un  à l’autre  , est  désignée  sous  le  nom  générique  de  mésen- 
tère et  spécifique  de  mésocolon,  mcsorectum,  suivant  qu’elle 
appartient  à telle  ou  telle  partie  du  canal  ; et  enfin  , les  replis 
plus  ou  moins  considérables  que  ce  même  péritoine  fait  dans 
différentes  parties,  et  essentiellement  en  passant  de  l’esto- 
mac au  colon  Iransverse  sont  connus  sous  la  désignation  A'épi- 
ploon.  Quoiqu’on  sache  d’une  manière  générale  que  ces  ap- 
pendices du  péritoine  sont  essentiellement  vasculaires,  et  sur- 
tout veineux  , et  qu’ils  servent  spécialement  de  lieux  dÿccu- 
mulation  de  la  graisse  , nous  ne  pouvons  cependant  encore 
guère  expliquer  les  différences  que  les  mammifères  offrent 
sous  ce  rapport.  T oui  ce  qu’on  peut  dire  , c’est  que  ceux  qui 
sont  susceptibles  de  s’cnAormir  l’hiver,  les  ont  plus  dévelop- 
pés qu’aucuD  autre.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  canal  intestinal  se 
terniinc  par  soirWifice  postérieur  'ou  anus  , qui  se  retrouve 
dans  la  ligne  médiane,  et  qui  est  souvent  accompagné  d’amas 
crypteux  de  nature  souvent  particulière , quelquefois  fort 
puante,  comme  dans  les  carnassiers.  Il  est  percé  dans  une 
sorte  de  muscle  cutané  orbiculaire  , nommé  sphincter,  et 
presque  tout-à-fait  analogue  à celui  que  nous  avons  ru  border 
l’orifice  antérieur  du  canal  digestif. 

C’est  dans  les  intestins  proprement  dits  , que  s’exécute 
le  départ  du  résultat  de  la  digestion  par  l’absorption  du  chyle 
et  par  l’éjection  du  résidu  ou  des  matières  fécales.  Cette  opé- 
ration commence  par  l’action  dite  péristaltique  des  intestins, 
qui  agit  tant  que  ceux-ci  contiennent  quelque  chose  , et  qui 
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est  considérablement  aidée  par  l'action  médiale  des  parois  de 
l'abdomen. 

Quant  au  chyle , il  se  trouve  pour  ainsi  dire  dans  le  cas 
du  chyme,  c'est-à-dire,  qu'il  a encore  besoin  d'une  nouvelle 
élaboration;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  respiration,  exécutée 
par  uji  appareil  qui  consiste  réellement  encore  dans  une 
certaine  modification  de  l’enveloppe  extérieure,  placée  dans 
un  lieu  déterminé.  D’où  s'en  est  suivi  la  nécessité  d’un 
nouveau  système  d’organes,  servant  à chasser  les  fluides  , et 
qu’on  noipme  système  circulatoire. 

' «a 

3.°  Des  Organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

Le  système  circulatoire,  dans  les  mammifères  comme  dans 
tous  les  animaux  vertébrés,  se  subdivise  en  deux  parties  : 
l’une  , pour  ainsi  dire  , centripète  , en  considérant  l’organe 
respiratoire  comme  le  centre,  et  l’autre  centrifuge;  c’est-à- 
dire,  l’une  venant  ou  apportant  de  toute  la  superficie  de  l’a- 
nimal, et  l’autre  y allant  ; l'une  charriant  le  fluide  qu’elle  con- 
tient des  radicules  au  centre  , et  l’autre  le  transportant  du 
centre  aux  radicules.  La  première  comprend  le  système  ab- 
sorbant et  le  système  veineux , qui  n’en  forment  réellement 
qu’un;  et  la  dernière,  le  système  artériel  : elles  sont  séparées, 
l’une  de  l’autre  par  l’organe  de  la  respiration. 

Le  système  absorbant  ou  lymphatique  est  formé  de  vais- 
seaux à parois  fort  minces,  extensibles,  à replis  internes  ou 
valvules  , qui , de  toute  la  superficie  externe  et  interne  de 
l’animal,  et  même  de  la  profondeur  des  parties, se  portent,  en 
formant  des  anastomoses  extrêmement  nombreuses  , très- 
variaMes,  de  dehors  en  dedans,  vers  le  système  veineux, 
dans  lequel  ils  s’embouchent  dans  leur  trajet.  Us  se  peloton- 
nent quelquefois  d’une  manière  fort  serrée,  pour  former  ce 
qu’on  appelle  des  ganglions  lymphatiques  ou  glandes  mésen- 
tériques, suivant  leur  position.  ^ 

On  le  divise  en  deux  parties , d’après  la  nature  du  fluide 
qu’il  contient:  ainsi,  on  nomme  simplement!  système  fympha- 
thique  celui  qui  vient  de  la  surface  de  la  peau  et  du  tissu  'in- 
terne des  organes  , ne  charriant  qu’un  fluide  séreux,  appelé 
lymphe;  et,  au  contraire,  on  désigne  sous  le  nom  de  système 
chylifère , celui  qui  commence  dans  l’intérieur  du  canal  intes- 
tinal , et  qui  y puise  par  des  pores  absorbans , le  chyle  pro- 
prement dit,  sur  la  nature  duquel  nous  n’avons  pas  encore 
de  notions  réellement  suffisantes.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux 
fluides  se  confondent  dans  une  partie  de  vaisseaux  qui  leur  est 
commune , nommée  canal  thoracique , qui  les  verse  dans  l’au- 
tre partie  du  système  circulatoire  centripète  ou  pneumopète, 
c’est-à-dire  dans  le  système  veineux. 
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Ce  système  veineux  a une  structure  tout-à-fait  semblable 
à celle  du  système  à sang  blanc  ou  lymphatique  , avec  cette 
différence , qu’il  offre  un  peu  plus  de  régularité  dans  ses  di- 
visions , et  qu’il  ne  forme  pas , ou  au  moins  très-rarement , 
ces  pelotons  ou  ganglions  qui  se  trouvent  si  fréquemment  dans 
le  système  lymphatique.  Nés  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
ses  rameaux,  d’abord  fréquemment  anastomosés  au  point  de 
former  un  véritable  réseau  , augmentent  de  diamètre  à me- 
sure qu’ils  diminuent  en  nombre,  ceux  des  extrémités  posté- 
rieures viennent  se  terminer  dans  un  gros  tronc  nommé  veine 
crurale,  qui  pénètre  dans  le  bassin,  dans  la  région  de  l’aîne  , 
etforme,  en  se  réunissant  à la  veine  iliaque  interne,  un  seul 
tronc  encore  plus  considérable  ( iliaque  primitive  ),  qui,  réu- 
ni à angle  plus  ou  moins  aigu  à celui  du  côté  opposé  , cons- 
titue l’origine  de  la  veine  cave  postérieure  ou  inférieure.  Dans 
son  trajet  le  long  de  la  colonne  vertébrale  , elle  reçoit  suc- 
cessivement les  rameaux  veineux  provenant  de  la  partie  cor- 
respondante du  tronc,  des  reins,  des  organes  delà  généra- 
tion ; et  parvenue  au  foie,  elle  reçoit  ordinairement,  par  un 
seul  tronc,  toutes  les  veines  hépatiques  successivement  réu- 
nies et  provenant  de  la  subdivision  du  tronc  de  la  veine-porte, 
qui  n’étoit  lui-même  que  le  point  de  réunion  successif  de 
toutes  les  veines  provenant  de  tous  les  viscères  de  la  diges- 
tion , et  formant  ce  qu’on  nomm c système  de  la  veine  porte. 
C’est  dans  ce  système  que  se  trouve  compris  une  sorte  de 
ganglion  vasculaire  analogue  aux  ganglions  lymphatiques,  et 
qui  est  désigné  sous  le  nom  de  rate  ; c’est  une  masse  spon- 
gieqse  , entièrement  vasculaire  , sans  aucune  trace  de  ca- 
nal excréteur  et  sans  sécrétion  , constamment  située  vers  le 
côté  gauche  de  l’estomac.  Sa  forme  est  extrêmement  variable,, 
et  l’on  ne  connoîl  aucune  loi  dans  ses  variations. 

C’est  après  la  réunion  des  veines  hépatiques  dans  la  veine- 
cave,  que  celle-ci  traverse  le  diaphragme;  après  un  plus 
ou  moins  long  trajet  dans  la  poitrine  , elle  se  termine  dans  le 
sinus  veineux  où  aboutissent  également,  mais  antérieurement, 
par  un  seul  ou  par  deux  troncs  distincts  formant  la  veine-cave 
anterieure  ou  supérieure , toutes  les  veines  qui  rapportent 
le  sang  de  la  partie  antérieure  du  tronc  , de  la  tête  et  des 
membres  antérieurs.  C’est  dans  l’une  de  ces  grosses  veines, 
la  sous-clavière  ou  la  jugulaire  , que  se  termine  le  système 
vasculaire  lymphatique  , peu  avant  la  communication  géné- 
rale daus  le  sinus  commun. 

Arrivé  à ce  point , le  sang  noir  mêlé  de  lymphe  et  de  chyle , 
est  conduit  dans  l’organe  pulmonaire  , au  moyen  d’un  or- 
gane d’impulsion  on  musculaire  qu’on  nomme  coeur,  et  d'une 
série  de  vaisseaux  d’une  structure  particulière  et  décroissaus 
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Ce  cœur,  nommé  à sang  noir,  à can.se  du  fluide  qu’il  char- 
rie, ou  droit  à cause  de  sa  position, ou  même  pulmonaire, 
SC  compose' de  la  continuation  du  sinus  ou  d une  oreillette 
et  d’un  ventricule.,  cavité  à parois  beaucoup  plus  épaisses  , 
trcs-musculeuses , qui  lance  le  fluide  qne  lui  avoit  chassé 
l’oreillette  dans  une  direction  déterminée  par  des  espèces  de 
soupapes  ou  de  valvules  dans  les  vaisseaux  nommés  artères 
pulmonaires.  Ceux-ci  offre iU  une  structure  toute  différente  de 
celle  des  veines,  en  ce  que  dans  leur  composition  anatomique 
il  entre  un  tissu  particulier,  jaune  , essentiellement  élastique  , 
qui,  distendu  par  le  fluide  chassé  par  le  cœur,  réagit  sur  lui , 
et  contribue  par  conséquent  à continuer  l’impulsion.  Les  ar- 
tères dites  pulmonaires,  par  leurs  subdivisions  toujours  crois- 
santes, contribuent  à la  formation  de  l’organe  pulmonaire, 
et  se  terminent  enfin  dans  les  parois  des  vaisseaux  aériens 
qui  font  la  partie  essentielle  de  cet  organe-  dont  nons  devons 
parler  maintenant. 

Des  OrgdHes  de  la  respiration.  —Dans  les  animaux  mammi- 
fère», comtnwdans  une  partie  des  non  mammifères,  cet  ap- 
pareil est  extrêmement  compliqué  , parce  qu’il  s’v  est  pour 
ainsi  dire  joint  un  autre  appareil  qui  sert  à établir  la  com- 
munication des  individus  les  uns  avec  les  autres , en  produi- 
sant la  voix  et  par  suite  la  parole  ; mais  cependant  il  peut 
être  défini  an  canal  cutané  , béant , ramifié  et  aminci  à l’in- 
fini, dont  la  réunion  des  ramifications  jointe  à «elle  des  vais- 
seaux afférens  et  efféreus , constitue  ce  qu’on  nomme  le  pa- 
renchyme des  poumons. 

Le  commencement  de  ce  canal  , essentiellement  modifié 
pour  former  la  voix,  est  ce  qn’on  nomme  larynx  : il  est  for- 
mé de  quatre  et  même  de  cinq  pièces  cartilagineuses  : i.°  du 
thyroïde , qu’on  pourroit  peut-être  , jusqu’à  un  certain  point , 
regarder  comme  une  pièce  centrale  inférieure  ou  sternale,- 
en  ce  qu’elle  est  réellement  comprise  dans  les  muscles  lon- 
gitudinaux inférieurs , mais  qui  sert  ici  comine  de  bou- 
clier à l’appareil  essentiel;  a.®  du  ericoide  , premier  anneau 
de  la  trachée-artère,  un  pou  modifié  en  ce  qu’il  est  complet 
et  qu’il  est  beaucoup  plus  large  en  arrière  ou  en  dessus , 
qu’en  avant  ; 3."  enfin  , de  deux  cartilages  arytheiwïdes  qui 
sont  appuyés  sur  le  bord  supérieur  du  précédent , et  à la  base 
desquels  s'attache,  d’une  part,  le  repli  inusculo-membranenx 
qui  constitue  ce  qu'on  nomme  les  cordes  vocales , tandis  que 
par  l’autre,  elles  sont  fixées  au  thyroïde;  4-°  enfin,  la  dernière 
pièce  accessoire  est  ce  qu’on  désigne  sous  le  nom  d 'épiglotte, 
pièce  ordinairement  ovalaire,  ainsi  nommée  parce  que,  im- 
plantée à la  base  de  la  langue,  elle  sert,  dans  la  déglutition 


Digitized  by 


M AM  io5 

des  alimens,  à couvrir  l’orifice  du  tube  pulmonaire,  ou  glotte. 

On  trouve,  parmi  les  mammifères , des  différences  assez 
nombreuses,  sous  le  rapport  de  cet  appareil;  mais,  sauf  peut- 
être  les  rongeurs , elles  ne  conduisent  guère  à des  résultats 
générauxet  susceptibles  d’une  explication  suffisante. 

A la  suite  de  cet  organe,  la  canal  pulmonaire  prend  le  nom 
de  trachee-urtère.  Plus  ou  moins  allongée  suivant  la  longueur  du 
cou,  cette  trachée  est  toujours  formée,- outre  la  membfane  mu- 
queuse qui  la  tapisse  intérieurement,  d’anneaux  cartilagineux, 
plus  ou  moins  nombreux  et  toujours  incomplets,  ou  au  moins 
non  réunis , et  développés  dans  la  couche  musculairt:  de  la 
peau  qui  est  la  base  de  cet  organe. 

Parvenu  dans  la  poitrine,  et  plus  ou  moins  profondément, ce 
canal se'partage  en  deux parties,l’uneà  droite, l’autre  àgauche; 
divisions  qui  prennent  le  nom  d e bronches,  et  qui  continuant 
sans  cesse  à se  subdiviser , à s’anastomoser , perdent  peu  à 
peu  les  cartilages  qui  soutenoient  leurs  parois,  s’amincissent 
de  plus  en  plus,  et  finissent  par  former  des  espèces  de  mailles, 
ou  d’aréoles,  <îans  lés  parois  desquelles  viennent  ramper  en 
très-grand  nombre  et  réduits  à une  ténuité  extrême  , les  vais- 
seaux afférens  et  efférens  du  lluîde  à élaborer  ou  élaboré. 

O’est  à l’assemblage  inextricable  de  ces  vaisseaux  aériens, 
des  vaisseaux  afférens,  ou  artères  pulmonaires,  et  des  efférens 
dont  nous  parlerons  tout  à l’heure  , ainsi  qu’aux  vaisseaux 
propres  de  l’organe,  enveloppés  par  une  membrane  séreuse 
nommée  plèvre  , que  l’on  donne  le  nom  de  poumons  ; cons- 
tamment au  nombre  de  deux  , dans  les  mammifères  , ils  ne 
diffèrent  guère  que  pour  leur  étendue  proportionnelle  et  pour 
leur  subdivision  , plus  ou  moins  profonde  en  plusieurs  par- 
ties , qu’on  appelle  lobes-  Ils  sont  toujours  complètement  li- 
bres dans  la  cavité  thoracique  ou  pulmonaire,  dans  laquelle 
réside  la  cause  efficiente  de  1 introduction  et  de  l’expulsion  du 
fluide  élaborant,  dans  les.vaisseaux  aériens  ; ce  que  nous  de- 
vons maintenant  expliquer  ici. 

Dans  tous  les  mammifères,  la  cavité  pulmonaire  com- 
mence sous  la  huitième  vertèbre  mobile;  elle  est  formée  dans 
la  ligne  médiane,  supérieurement  de  la  série  des  vertèbres,  et 
inférieurement  de  celle  des  pièces  du  sternum  , latérale- 
ment de  toutes  les  côtes  vraies  ou  fausses,  celles-ci  y étant  réu- 
nies, et  même  par  les  intercostaux.  Antérieurement,  elle  est 
fermée  par  les  organes  qui  en  sortent  ou  y entrent,  en  même 
temps  que  par  un  tissu  cellulaire  assez  serré,  et  en  arrière  par 
unlarge  muscle  convexe  en  avant  ou  dans  la  poitrine,  concave 
en  arrière  ou  du  côté  de  l’abdomen,  nommé  diaphragme  ; 
attaché,  d’une  part,  au  corps  des  premières  vertèbres  lom- 
baires par  des  appendices  qu’on  nomme  des  piliers,  il  va  sc 
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terminer  en  s’irradiant  à toute  la  circonférence  du  record 
postérieur  de  la  poitrine  ; c’est  par  i’action  de  tout  cet  appa- 
ricl  que  la  cavité  pulmonaire  est  agrandie,  et  essentiellement 
par  l’aplatissement  du  diaphragme,  d'où  il  résulte  que  l'air 
est  introduit  dans  le  poumon. 

Le  contact  de  cetair  avec  le  sang  noir,  ou  fluide  à élaborer, 
produit  ce  qu’on  nomme  les  phénomènes  chimiques  de  la  res- 
pirajion^ou  mieux  sa  conversion  en  sang  rouge  ou  fluide  évi- 
demment récrémcnliul , qu'il  ne  s’agit  pour  ainsi  dire  plus 
que  de  transporter  dans  toutes  les  parties  du  corps,  pour  être 
employé  par  la  force  assimilatrice  ; c’est  ce  qu’exécute  l’au- 
tre partie  de  l’appareil  circulatoire  ou  pulmofuge  au  centri- 
fuge. ’ . . 

En  sens  inverse  de  celle  que  nous  avons  désignée  comme 
centripète,  elle  commence  par  de  véritahles  veines, ou  un  sys- 
tème absorbant  tout-à-fail  analogue  pour  la  structure,  au  sys- 
tème veineux  ; ce  sont  les  veines  pulniunaircs  ; nces  dans  l'inté- 
rieur des  poumons,  des  radicules  des  artères  pulmonaires,  elles 
se  réunissent  successivement  en  rameaux-ou  en*branches  plus 
considérables,  et  sortent  de  l’organe,  au  nombre  de  deux  ou 
quatre  troncs  qui  vont  verser  le  fluide  qu’elles  contiennent 
dans  unorgane  d'impulsion  intermédiaire  àcettepartie  du  syn- 
tème  centrifuge  et  au  système  "artériel , et  qui,  réuni  à celui 
que  nous  avons  vu  dans  le  système  centripète, forme  l’organe 
connu  sous  le  nom  de  cœur , qui , par  conséquent,  peut  être 
regardé  comme  double.  On  donne  à celte  partie  le  nom  de- 
cœur  à sang  rouge  , cœur  aortique , cœur  droit , à cause  du 
fluide  qu’il  contient,  de  ses  rapports  avec  l'aorte  , et  enfin  à 
cause  de  sa  position.  Elle  est  également  composée  d’une 
oreillette,  ou  sinus,  qui  reçoit  le  sang  des  veines  pulmonaires 
et  d’un  ventricule  à parois  encore  plus  épaisses  que  dans  l'au- 
tre , qui  le  chasse  dans  le  système  artériel,  presque  avec 
lesjmêtnes  dépositions  de  valvulves  qui  existent  pour  le  ven- 
tricule droit, 

De  la  réunion  de  ces  deux  organes  d'impulsion,  accolés  l'un 
contre  l’autre,  oreillette  contre  oreillette  et.vcnlricule  contre» 
ventricule, résulte  le  cœur  situé  obliquement  dans  la  cavité  tho- 
racique la  pointe  en  arrière,  entre  la  base  des  deux  poumons, 
et  contenu  dans  une  loge  particulière,  fibreuse,  tapissée  à l'in- 
térieur par  une  membrane  séreuse,  et  qu’on  nomme  péril  arde. 

C’est  de  la  base  du  ventricule  gauche  que  naît  la  série  des 
canaux  toujours  décroissans,  qu’on  désigne  sous  le  nom  gé- 
nérique d’ artères  ; leur  structure  est  toul-à-fait  analogue  à 
celle  des  artères  pulmonaires,  c'est  à-dire,  qu’il  entre  dans 
leqr  composition  un  tissu  jaune  élastique , qui  en  forme  la 
plus  grande  partie,  et  qui  ue  {contribue  pas  peu  à la  marche. 
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du  fluide.  Leur  mode  de  distribution,  dans  toutes  les  parties 
du  corps  , est  encore  plus  constant  que  celui  des  veines  , et 
d’autant  plus  qu’on  se  rapproche  davantage  des  gros  troncs.  . 
' Dans  tous  les  mammifères,  il  ne  naît  du  cœur  qu’un  seul 
gros  tronc  artériel,  désigné  sous  le  nom  d 'aorte,  qui  se  re- 
courbe presque  aussitôt  en  arriére,  pour  aller  ensuite,  placé 
au-dessus  du  canal  digestif,  former  l’aorte  dite  abdominale. 

De  la  convexité  de  cette  courbure  {crosse  de  T aorte},  nais- 
sent les  artères  de  la  partie  antérieure  du  tronc,  la  tête  com- 
prise, et  celles  des  membres  antérieurs,  au  nombre  de  quatre, 
deux  de  chaque  côté,  nommées  carotide  primitive , et  sous- 
clavière,  qui,  à droite,  naissent  par  un  tronc  commun  appelé 
innominé ; la  première  va  essentiellement  au  cou  et  à la 
tête,  tant  au  dehors  qu’au  dedans  ; et  la  seconde,  après  avoir 
fourni  les  branches  de  la  racine  des  membres , se  distribue 
sous  le  nom  d’artère  axillaire,  puis  sous  celui  de  brachiale  , 
à tout  l’appendice. 

L’aorte  recourbée  fournil  successivement  les  artères  intercos- 
tales,\cs  bronchiques , lesœsophagiennes , les  diaphragmatiques , et 
enfin,  le  tronc  cœliaque  qui  se  subdivise  en  trois  branches  prin- 
cipales : une  pour  l’estomac,  sous  le  nom  de  coronaire  stoma- 
chique: une  autre  pour  le  foie  et  pour  ce  môme  estomac, 
nommée  hépatique;  et  enfin  la  troisième  ou  splénique,  pour  la  rate 
et  un  peu  pour  l’estomac,  sous  la  dénomination  de  vaisseaux 
courts  ; vient  ensuite  la  grosrc  artère  de  la  plus  grande  partie 
des  intestins,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  mésentérique  supé- 
rieure. Dans  son  trajet , l’artère  aorte  continue  de  fournir  à 
droite  et  à gauche  les  intercostales,  les  lombaires,  et  surtout 
les  artères  spermatiques  qui  vont  à l’organe  sécréteur  de  la 
génération,  et  les  rénales  à celui  de  l’urine  ; enfin  , après  avoir 
donné  la  mésentérique  inférieure,  ainsi  nomirrée  parce  qu’elle  se 
distribue  dans  toute  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal, 
l’artère  aorte  se  divise  en  trois  tronfs;  un  médian  qui  en  est 
la  véritable  continuation  et  qui  suit  le  prolongement  de  la 
colonne  vertébrale  sous  lenom  d’artère  cocr.ygiennc  ou  de  sacrée 
moyenne , et  deux  latérales  nommées  iliaques  primitives  , qui , 
après  avoir  fourni  des  branches  à tous  les  viscères  de  la  cavité  - , 
du  bassin,  en  sort  par  l'anneau  inguinal,  sous  la  dénomination 
d artère  crurale  , et  se  distribue  à tout  le  membre  postérieur  , 
chaque  division  prenant  sa  dénomination  de  la  partie  à laquelle 
elle  se  rend. 

Le  fluide,  ou  sang  rouge,  que  porte  le  système  artériel  à 
toutes  les  parties  du  corps,  paroît  cependant  avoir  besoin 
dans  les  animaux  vertébrés  , et  par  conséqueut  dans  les 
animaux  mammifères,  d’une  sorte  d’élaboration  secondaire  " 
qu’on  peut  nommer  dépuration  urinaire.  Par  celte  fonction 
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il  est  sécrété  du  sang  une  matière  constamment  à l’état 
fluide,  dans  les  çiammifères , qu’on  désigne  sous  le  nom  d’w- 
» rine,  et  qui  est  la  seule  peut-être  qui  soit  entièrement  rejetée  } 
et  dont  la  retenne  seroit  même  fort  nuisible. 

Cet  appareil  doit  évidemment  avoir  de  grands  rapports 
même  avec  celui  de  la  génération.  C’est  le  seul  dont  le 
produit  soit  entièrement  rejeté  hors  de  l’individu,  comme  le 
produit  de  la  génération  l’est  de  l’espèce. 

L’appareil  qui  exécute  celte  dépuration  urinaire  et  cons- 
tamment en  rapport  avec  celui  de  la  génération  , se  compose  : 
i.°  d’un  organe  pair  à peu  de  chose  près  symétrique  , nommé 
rein,  et  situé  hors  la  cavité  péritonéale  dQ chaque  côté  des 
premières  vertèbres  lombaires  ; sa  structure  est  évidemment 
tubuleuse  et  lobnleuse;  a.0  d’un  canal  d’excrétion  appelé  ure- 
tère, lequel,  parvenu  dans  la  cavité  du  bassin  ou  de  la  cein- 
ture osseuse  postérieure , se  dilate  toujours  en  une  poche 
membrano-musculaire  de  forme  un  peu  variable,  et  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  de  vessie , d’où  sort  enfin  la  continuation 
du  canal  sous  la  dénomination  à' urèthre,  qui  dans  le  sexe  mâle 
a un  double  emploi , c’est-à-dire  , de  servir  à la  sortie  de  l’u- 
rine comme  à celle  du  fluide  séminal; 

4'  De  l'appareil  reproducteur  ou  des  organes  de  la  génération. 

Dans  tous  les  animaux  mammfêres,Ies  organes  de  la  géné- 
ration sont  constamment  séparé* ur  deux  individus  différen  s, 
et  si  quelquefois  ils  paraissent  ou  sont  même  jusqu’à  un  cer- 
tain point  réunis  , ce  qui  constitue  Y hermaphrodisme  , ils  ne 
* sont  point  parfaits  et  ne  peuvent  être  d’aucun  usage. 

Le  sexe  femelle  qu’on. doit  toujours  considérer  comme  le 
plus  important , puisque  dans  les  animaux  inférieurs  il  peut 
être  le  seul  existait,  est  composé' 

i.°  D’un  organe  sécréteur,  pair,  à peu  près  symétrique  , 
nommé  ovaire,  et  situé  constamment  de  chaque  côté  dans  la 
cavité  pelvienne.  Sa  structure  est  évidemment  remarquable  , 
en  ce  qu’on  n’y  voit  réellement  aucune  trace  de  cette  division 
particulière  en  œuf,  comme  Pindiqncroit  son  nom , et  comme 
cela  a lieu  dans  tous  les  animaux  essentiellement  ovipares  ; 
en  général  beaucoup  plus  petits  que  dan^eeux-  ci , leur  gros- 
seur n’est  pas  proportiopelle  à celle  de  l’animal.  2.0  D’un  or- 
gane vecteur  ou  canal  qui  sert  à conduire  l’ovule  détaché, 
mais  dont  l’orifice  est  béant  dans  la  cavité  abdominale  ; c’est 
ce  qu’on  nomme  trompe  utérine  ou  de  Fallope4  parce  qu’élar- 
gie à son  extrémité  libre  , appelée  morceau  frangé , elle  tient 
de  l’autre  à un  troisième  organe  qui  semble  quelquefois  n’en 
être  qu’une  dilatation  et  qu’on  nomme  utérus  ou  matrice.  Cet 
utérus,  qui  forme  un  des  caractères  les  plus  distinctifs  des  ani- 
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maux  mammifères,  est  situé  dans  la  cavité  pelvienne  entre  la 
terminaison  du  canal  intestinal  et  la  vessie  urinaire.  Sa  forme 
parfaitement  symétrique  est  cependant  très-variable.  On  y dis- 
tingue en  général  le  corps  e t les  cornes  qui  n'  en  sont , pour  ainsi 
dire  , qu’une  bifurcation , et  qui  sont  assez  ordinairement  en 
rapport  inverse,  c’est-à-dire,  que  lorsque  les  cornes  devien- 
nent fort  grandes, le  corps  est  plus  petit,  et  vice  vemù.  La  struc- 
ture de  cet  organe  est  évidemment  très  - vasculaire , tapissée 
à l’intérieur  par  une  membrane  muqueuse  , qui  n’étant  elle- 
même  qu’un  repli  de  la  peau  ou  de  l'enveloppe  extérieure  , a 
dû  être  doublée  par  une  couche  musculaire , mais  qui  est  tel- 
lement lissue , que  sa  distinction  est  fort  difficile  à en  faire  , 
si  ce  n’est  lorsqu’elle  approche  du  moment  où  elle  doit  en- 
trer en  action.  Liulerus  se  termine  en  arrière  par  une  par- 
tie plus  ou  moins  rétrécie  qu’on  nomme  son  cou,  et  ce  cou 
se  prolonge  plus  ou  moins  dans  un  cylindre  creux  plus  ou 
moins  considérable,  qui  en  est  le  canal  excréteur;  c’est  le  va- 
gin. Cet  organe  d’une  longueur  variable  , d’une  composition 
anatomique  assez  semblable  à celle  de  l’utérus , avec  cette 
différence  que  devant  varier  un  peu  de  longueur  et  de  lar- 
geur pour  s'adapter  à l’étendue  de  l’organe  excitant,  il  con- 
tient un  tissu  caverneux  ou  érectile , s’ouvre  à l'extérieur  par 
un  orifice  assez  large  , fermé  plus  ou  moins  complètement 
dans  les  jeunes  individus  par  une  membrane  ou  hymen  ; ce  ca- 
nal qui  ne  sé  prolouge  pas  au  dehors,  est  accolé  contre  et  à la 
parlieposlérieure  de  celui  de  l’urèthre,  et  tous  deux  s’ouvrent 
d’une  manière  distincte  dans  une  sorte  de  fente  dirigée  d’a- 
vant en  arrière  et  nommée  vulve. 

Celle  vulve  est  bordée  de  chaque  côté  par  un  repli  interne 
nommé  nymphe , qui  commence  à la  racine  d’un  organe  sy- 
métrique situé  dans  la  ligne  médiane,  désigné  sous  le  nom  de 
clitoris.  Cet  organe  est  composé  d un  corps  caverneux  érec- 
tile enveloppé  par  une  membrane  fibreuse  ; il  est  bifurqué  à 
sa  racine  , attaché  aux  os  ischions  et  mû  par  des  muscles  par- 
ticuliers tout-à-failsemblablesà  ceux  de  l'organe  excitateur  de 
l’individu  màle;%nfin  le  tout  est  renfermé  dans  une  sorte  de 
fente  extérieure  formée  par  deux  lèvres,  l’une  à droite  et  l’au- 
tre à gauche,  et  dont  la  partie  antérieure  plus  renflée,  appe- 
lée pu/us  , est  garnie  d’une  plus  ou  moins  grande  quaulité 
d’une  espèce  particulière  de  poils. 

Une  autre  partie  qui  appartient  encore  aux  organes  de  la 
génération  dans  les  mammifères,  et  dont  on  a même  tiré  leur 
nom  classique  , est  un  certain  nombre  d'amas  de  cryptes  ex- 
térieurs laclifères  silués  d’une  manière  symétrique  et  en  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  de  chaque  côté  de  la  face  in- 
férieure du  tronc.  Ce  sont  les  mamelles. 
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Le  sexe  mâle  offre  une  disposition  d’organes  tout-à-fait  sem- 
blable , dans  les  parties  qui  le  constituent , mais  dont  les  usa- 
ges et  les  fonctions  sont  très-différentes , au  moins  en  appa- 
rence. 

L’appareil  générateur  mâle  se  divise  en  effet  également  en 
organes  sécréteurs,  vecteurs,  de  dépôt , et  éjacuiatcurs  ou  ex- 
créteurs. 

L’organe  sécréteur,  nommé  testicule , est  dans  tous  les  jeunes 
animaux  placé  dans  la  cavité  abdominale  ; mais  dans  un  assez 
grand  nombre  d’espèces,  il  en  sort  tout-à-fait  pour  n’y  plus 
rentrer  et  être  contenu  à l’extérieurdans  une  sorte  de  poche 
qu'on  nomme  scrotum , tandis  que  dans  les  autres , il  ne  sort 
qu’à  l’époque  où  il  doit  être  mis  en  usage  et  rentre  ensuite. 
Sa  composition  anatomique  est  bien  plus  simple  que  celle  de 
l’ovaire  , puisqu’il  est  formé  d’un  assez  petit  nombre  de  ca- 
naux, repliés  un  très-grand  nombre  de  fois  sur  eux-mêmes, 
et  contenus  dans  une  enveloppe  fibreuse,  dite,  à cause  de  sa 
couleur,  albuginée.  De  la  réunion  des  canaux  séminifères  il 
naît  un  canal  qu’on  nomme  canal  déférent  qui  suit  un  trajet 
différent,  suivant  que  le  testicule  est  intérieur  ou  extérieur, 
mais  qui  toujours  vient  à la  racine  du  canal  éjaculateur  ou  ex- 
créteur; mais  avant  et  très-souvent, il  se  termine  dans  une  po- 
che plus  ou  moins  boursouflée , divisée  par  des  espèces  de 
cloisons  imparfaites  en  différentes  loges  qu’on  nomme  vési- 
cules séminales  ; c’est  la  vésicule  de  dépôt. 

De  chaque  vésicule  naît  ensuite  un  petit  canal , qui  après 
s’être  réuni  à celui  du  côté  opposé,  est  enveloppé  dans  un  gros 
crypte  glanduleux  appelé  prostate,  et  qui  se  termine  dans  le  ca- 
nal éjaculateur  analogue  au  vagin  ; celui-ci  se  prolonge  en- 
suite plus  oa  moins  ail  dehors  pour  former  une  partie  de  ce 
qu’on  nomme  pénis  ou  organe  excitateur  mâle  ; ce  canal,  qui 
est  commun  à l’éjaculation  de  la  semence  et  à celle  de  l’u- 
rine , est  composé  dans  ses  parois  fibreuses  d'un  tissu  vascu- 
laire et  érectile  , et  il  se  termine  par  un  renflement  plus  ou 
moins  considérable  de  forme  déterminée , mais  extrême- 
ment variable  selon  les  espèces  , qu’on  nftmme  gland.  Une 
différence  importante  avec  ce  qui  a lieu  dans  le  sexe  fémi- 
nin, c’est  que  ce  canal  se  prolonge  autant  que  l'analogue 
du  clitoris  qui  est  ici  de  même  forme  , de  même  structure  , 
dans  la  même  position  et  avec  les  mêmes  attaches  et  pres- 
que les  mêmes  muscles , mais  qui  est  beaucoup  plus  long 
et  plus  gros,  de  manière  qu'il  u’a  pu  être  caché,  au  moins 
ordinairement , dans  une  ■ sorte  de  fente  comme  dans  la 
femelle;  l’analogue  des  grandes  lèvres  s’y  trouve  cependant 
de  même  dans  le  bourrelet  effacé  qui  se  voit  de  chaque 
côté  de  la  verge,  et  l’analogue  des  nymphes  ou  petites  lèvres 
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esl  l'appendice  qui  forme  ce  qu’on  nomme  le  scrotum  , c’est- 
à-dire  , la  poche  dans  laquelle  sont  renfermés  les  testi- 
cules* 

Quant  aux  mamelles , elles  sont  presque  toujours  dans  les 
mâles  absolument  comme  dans  les  femelles. 

Résultat  oif  produit  des  organes  de  la  génération.  — On  donne 
à ce  produit,  que  l’on  conçoit  assez,  généralement  formé 
ou  sécrété  dans  l’ovaire  de  l’individu  femelle,  le  nom  à' œuf 
ou  de J celas ; ce  qu’il  offre  de  caractéristique,  c’est  qu’il 
n’einpbrte  pas  avec  lui  une  partie  propre  à le  nourrir  in- 
dépendamment de  sa  mère  ; c’est-à-dire  , qu’il  n’est  réel- 
lement composé  que  du  germe  môme  et  des  enveloppes' qui 
lui  sont  propres.  C’est  ce  qui  fait  que  l’ovule , détaché  par 
l'action  médiate  du  fluide  séminal  absorbé , a besoin  de  s’at- 
tacher de  nouveau  dans  un  lieu  déterminé  de  sa  mère  , afin 
d’en  extraire  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  commencer  son 
accroissement,  au  moyen  d’une  implantation  vasculaire  pres- 
que artificielle.  C’est  là  ce  qu’on  nomme  le  placenta  , qui  du 
reste  peut  varier  considérablement  sous  les  rapports  de  sa 
forme , de  sa  complication , etc.  ; niais  qui  est  toujours  for- 
mée! un  amas  inextricable  de  vaisseaux  veineux  et  artériels 
provenant  du  fœtus  et  communiquant  d’une  manière  médiate 
avéc  ceux  de  la  mère. 

L'ovule  , pour  ainsi  dire  mûri  sur  ou  dans  l’ovaire,  déta- 
ché de  cet  organe  à la  suite  de  l’acte  de  la  copulation,  est 
entraîné,  au  moyen  delà  trompe  qu’on  suppose  presque  le 
saisir , dans  l’intérieur  de  l’utérus  ou  dans  le  lieu  de  dépôt. 
Cet  œuf,  dans  lequel  il  est  impossible  de  distinguer  rien  au- 
tre chose  qu’une  petite  quantité  d’uu  fluide  albumineux,  est 
enveloppé  de  deux  membranes,  \e  chorion  el  Vamnios , entre 
lesquelles  se  place  une  sorte  de  sac  plus  ou  moins  étendu, 
communiquant  avec  la  vessie  urinaire , et  qu’on  désigne  sous 
le  nom  A' allantoïde.  Une  fois  arrivé  dans  l’utérus,  cet  œuf  y 
détermine,  ou  sympathiquement  ou  par  sa  présence,  une 
sorte  d’inflàinmaiion  qui  p^iduit  l'adhérence  de  l’une  de  ses 
parties  avec  la  cavité  utérine;  c’est  en  cet  endroit  que  se  dé- 
veloppe le  système  vasculaire  dont  il  a été  patlé  plus  haut, 
on  le  placenta  qui , pour  faciliter  le  mouvement  du  fœtus 
dans  l’utérus , se  prolonge  en  formant  un  ébrdon  dit  ombi- 
lical , parce  qu’entré  par  l’ombilic  du  fœtus  , il  pénètre  dans 
la  cavité  abdominale.  Une  partie  des  vaisseaux  qui  le  com- 
posent,  va  porter  le  sang  puisé  dans  la  mère  , dans  le  sys- 
tème veineux  du  jeune  sujet , tandis  que  par  l’autre  , les  ar- 
tères ombilicales,  il  revient  au  placenta. 

Le  fœtus  ainsi  renfermé  reste  un  temps  plus  ou  moins  long, 
dans  l’utérus  etsurloul  en  sort  dans  un  état  plus  ou  moins  formé; 
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ce  qui  dépend  de  certaines  circonstances:  mais  constamment  il  a 
besoin  après  sa  sortie  d’un  nouveau  rapport  avec  sa  mère  , qui 
constitue  l'allaitement.  Cet  allaitement,  qui  s’exécute  au  mo- 
yen des  mamelles,  est  aussi  fort  variable  quant  à la  durée  ; il 
paroit  qu’il  est  assez  généralement  en  rapport  inverse  avec  la 
durée  de  la  gestation  ; ainsi,  dans  les  mammifères  didelphes 
où  la  gestation  est  extrêmement  courte  , l'allaitement  est  fort 
long , et  au  contraire  dans  les  ruminans , etc. 

Les  mammifères  viennent  donc  à la  lumière  dans  un  état 
vivant  manifeste  ; ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  vivi- 
pares ; mais  il  y a des  différences  nombreuses  parmi  eux  sous 
le  rapport  de  l’état  plus  ou  moins  parfait  sous  lequel  ils  nais- 
sent. En  général,  il  me  semble  que  plus  l’animal  est  descendu 
dans  l’échelle  et  plus  il  naît  parfait , ou  moins  on  conçoit 
qu’il  a besoin  de  sa  mère , et  vice  vend. 

5.°  Du  Système  nerveux. 

Le  système  nerveux  ou  d’incitation  dans  les  animaux  mam- 
mifères , offre  aussi  des  différences  capitales  avec  ce  qui  a 
lieu  dans  les  autres  animaux  vertébrés;  mais,  pour  les  faire 
connoîlre  , il  faudroit  avoir  recours  à beaucoup  plus  de  dé- 
tails que  n’en  comporte  la  nature  de  cet  ouvrage. 

La  structure  et  la  disposition  générale  sont  les  mêmes  , 
et  l’on  peut  dire  également  d’une  manière  générale,  que  les 
différentes  parties  ont  un  développement  proportionnel  k 
celui  de  l’organe  auquel  elles  se  distribuent.  Ainsi  ce  qu’on 
nomme  à tort  les  nerfs  olfactifs , car  ce  sont  de  véritables  mas- 
ses cérébrales , sont  toujours  situés  au-dessous  des  hémisphè- 
res ou  des  grands  lobes  du  cerveau  ; et  la  manière  dont  les  fi- 
lets qui  naissent  du  ganglion  traversent  en  grand  nombre  les 
trous  de  l’os  ethmoïde,  pour  se  distribuer  dans  la  membrane 
pituitaire,  est  tout-à-faitparticulièreaux mammifères,  lien  est 
de  même  de  l’espèce  de  petit  ganglion  central  qui  existe  dans 
son  bulbe  et  d’où  sortent  lesdeuxou  trois  nerfs  qui  vont  à l’or- 
ganede  Jacobson.  Les  nerfs  opljpues  ont  aussi  quelque  chose 
de  particulier,  en  ce  qu’ils  ne  naissent  pas  aussi  distinctement 
des  tubercules  quadrijumeaux,  que  dans  les  animaux  ovipares. 

Les  nerfs  accessoires  de  l’organe  de  la  vision,  connus  sous 
le  nom  de  nerfe  musculaires , offrent  aussi  une  disposition 
particulière  , qui  est  en  rapport  avec  celle  des  muscles. 

La  cinquième  paire  ou  les  trijumeaux  est  beaucoup  plus 
développée  que  dans  les  animaux  ovipares  , en  ce  qu’elle  ap- 
partient essentiellement  aux  mâchoires  qui  peuvent  exé- 
cuter des  mouvemens  considérables  , déterminés  pour  une 
véritable  mastication.  La  portion  qui  * sous  le  nom  de  nerf 
lingual  va  à la  langue  , est  par  conséquent  très-forte. 
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Les  nerfs  acoustiques  offrent  aussi  quelques  différences  , 
mais  qu’il  seroit  trop  long  de  détailler. 

Les  nerfs  de  la  huitième  paire , parmi  lesquels  se  range  le 
glosso-pharyngien,  et  ceux  de  la  neuvième  paire,  etc.,  offrent 
également  un  bien  plus  grand  développement,  et  surtout  la  neu- 
vième paire , parce  que  la  langue  des  mammifères  est,  sans 
aucune  comparaison,  plus  développée  que  dans  l’autre  sous- 
type  des  animaux  vertébrés. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  ganglions  dusystème  nerveux 
sans  appareil  extérieur,  et  qu’on  doit  peut-être  regarder 
comme  des  parties  centrales  , c’est-à-dire  , dans  les  hémi- 
sphères du  cerveau  et  dans  le  cervelet , qu’on  trouve  les  dif- 
férences les  plus  remarquables  : ainsi  les  premiers,  quoi- 
qu’offrant  des  différences  assez  notables  dans  les  divers 
groupes,  sont  toujours  assez  grands  pour  recouvrir  entière- 
ment toute  la  série  des  ganglions  des  organes  extérieurs; 
leur  forme  est  toujours  à peu  près  ovalaire  ; la  commissure 
qui  les  réunit,  ou  corps  cal! eux.  ou  mésulobe,  est  très-large;  les 
pédoncules  de  Kommunication  avec  le  reste  de  la  partie  cen- 
trale sont  fort  gros  et  fort  distincts  ; l’espèce  de  cavité  qu’on 
trouve  à la  face  intérieure  , et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
ventricules  latéraux , a une  forme  bien  déterminée;  les  saillies 
qui  se  voient  à leur  face  inférieure  sont  plus  grosses  et  plus 
nombreuses. 

Le  cervelet  offre  cela  d’assez  caractéristique,  que  sa  partie 
moyenne  est  peu  développée  , au  moins  proportionnellement 
aux  latérales  qui  la  cachent  presque  entièrement  ; aussi  leur 
commissure  ou  pontdevarole  a-t-elle  une  grosseur  proportion- 
nelle. 

Quant  au  reste  du  système  nerveux  central  qui  se  prolonge 
dans  la  colonne  vertébrale  proprement  dite,  il  est  évident 
qu’il  offre  aussi  quelques  différences  caractéristiques  , mais 
dont  nous  connoissons  peu  la  raison , et  qu’il  seroit  trop  long 
d’énumérer. 

Nous  nous  bornerons  à faire  observer  que  les  éminences 
olivâtres  et  pyramidales  sont  plus  prononcées  chez  eux  que 
dans  aucun  autre  animal  vertébré. 

Le  grand  sympathique,  qu’on  doit  pour  ainsi  dire  regarder 
comme  une  sorte  de  moyen  de  communication  entre  la  série 
des  ganglions  émanés  du  système  central  et  ceux  du  cœur  et 
du  canal  intestinal,  existe  d’une  extrémité  de  la  colonne  ver- 
tébrale à l’autre,  communiquant  avec  chaque  paire  centrale: 
ainsi  commençant  par  le  ganglion  oplhalmiquc,il  se  continue 
dans  le  canal  verlébraf  des  vertèbres  cervicales  , puis  dans 
le  thorax , etc. 

Quant  au  reste  du  système  nerveux,  il  offre  peu  d'e  chose 
< xtx.  b 
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digne  de  remarque  sous  un  point  de  rue  aussi  général  que 
celui  sous  lequel  nous  l’envisageons. 

§ III.*  Des  différences  qne  les  mammifères  offrent  entre  eux. 

Nous  venons  d’exposer  d’une  manière  générale  et  rapide 
ce  qu’offrent  de  commun  les  animaux  mammifères,  envi- 
sagés sous  le  rapport  de  l’organisation  ; nous  devons  main- 
tenant étudier  également  les  différences  principales  qu’ils 
peuvent  présenter , et  d'où  dépendent  réellement  leurs  moeurs 
et  leurs  habitudes. 

Ces  différences  sont  de  deux  sortes:  les  unes  tiennent, 
pour  ainsi  dire , au  degré  plus  ou  moins  élevé  de  ces  ani- 
maux; nous  ne  pouvons  en  donner  d'autre  raison,  que  la  na- 
ture a voulu  créer  des  êtres  plus  parfaits  , ou  moins  dépen- 
dans  des  circonstances  extérieures , moins  livrés  à l’ins- 
tinct; et  alors  elle  a formé  une  combinaison  plus  parfaite  des 
mêmes  organes.  Quant  aux  autres  différences,  elles  peuvent 
exister  dans  chaque  degré  d’organisation  ; elles  tiennent  évi- 
demment à quelque  but  particulier,  déterminé  , aisé  à aper- 
cevoir ; aussi  pouvons-nous  en  trouver  la  raison  à priori. 

1 .*  Des  différences  tenant  à la  dégradation  classique. 

Nous  allons  d’abord  parler  des  premières  : la  plus  pro- 
fonde me  paroît  celle  qui  tient  aux  organes  de  la  génération , 
et  qui  consiste  essentiellement  en  ce  que  le  fœtus  ou  jeune 
sujet  est  beaucoup  moins  long-temps  à l'état  interne  ou  dans 
l'utérus  , et  est,  au  contraire  , bien  plus  long-temps  dans 
celui  de  l’allaitement  : c'est  ce  qa’on  trouve  dans  les  animaux 
marsupiaux  ou  didelphes. 

Il  est  évident  que  la  proportion  entre  la  durée  de  l’éduca- 
tion interne  et  l’externe  est  assez  variable  dans  les  animaux 
mammifères , et  que  les  uns  naissent  jouissant  presque  de 
toutes  leurs  facultés,  pendant  que  d’autrés  ont  plus  besoin  de 
leurs  mères.  Mais  la  grande  différence  qui  existe  sous  ce  rap- 
port, et  qu’on  remarque  entre  les  didelphes  et  les  monodelphes, 
tient  à une  autre  raison,  qui  est , je  crois,  celle  de  la  dégra- 
dation classique.  Cela  me  paroît  d’autant  plus  admissible 
qu'ils  offrent  des  différences  assez  considérables  dans  d’au- 
tres parties,  et  qu’un  certain  nombre  de  ces  différences 
se  rapproche  de  ce  qu'on  voit  dans  les  oiseaux.  J’attribue 
d’autant  plus  aisément  ces  différences  à une  dégradation 
classique,  qu'il  est  difficile  de  séparer  des  didelphes,  l’orni- 
thorhinque  et  l'échidné,  qui  offrent  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  points  de  leur  organisation  dos  rapports  évidens  avec 
le  sous-type  des  animaux  ovipares , comine  un  troisième  os 
dans  l’épaule,  une  disposition  des  membres  assez  voisine  de 
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•e  qui  a lieu  dans  les  reptiles,  et  l’organe  excitateur  mâle  de 
la  génération,  quoique  très-développé,  peut  n’être  nullement 
perforé,  etc.  V oyez,  pour  plus  de  détails.  Marsupiaux. 


• a.0  Des  différences  tenant  au  degré  d'organisation. 

Les  autres  différences  appartiennent  également  au  de»ré 
d organisation:  mais  elles  tiennent  essentiellement  auxorganes 
de  1 intelligence  et  aux  appareils  qui  en  sont  des  dépendances 
immédiates  ; elles  indiquent  un  animal  plus  ou  moins  ap- 
proché de  l'homme , plus  ou  moins  susceptible  d’éduca- 
tion , plus  ou  moins  évidemment  déterminé  par  l’instinct  : 
c’est  ce  que  j'appellerai  degré  d'organisation.  * 

Premier  degré  (T organisation. 

Le  premier  degré  est  évidemment  celui  qui  renferme 
l’hoirune;  môme  en  le  considérant  corporellement,  matériel- 
lement, il  est  évident  qu’il  est  infiniment  supérieur  à toute 
espèce  de  mammifère,  quoi  qu’on  en  qit  pu  dire. 

Les  principales  différences  tiennent  à la  station  bipède  , 
constante,  assurée,  que  lui  seul  possède,  malgré  l’opinion 
de  quelques  personnes;  à la  liberté  complète  de  ses  mem- 
bres antérieurs  devenus  des  organes  de  préhension  , de 
comparaison,  en  un  mot,  de  véritables  iostruroens  en  rap- 
port avec  l’organe  inventif  ou  intellectuel. 

lous  les  organes  de  la  locomotion  ont  en  effet  éprouvé 
des  modifications  importantes  dans  ce  but.  ^ 

Ainsi  les  vertèbres  prises  en  particulier  om  un  corps  plus 
large  , plus  plat;  elles  vont  sensiblement  en  augmentant  jus- 
qu à la  ceinture  osseuse  postérieure;  en  un  mot , elles  offrent 
davantage  la  disposition  columnaire  dans  laquelle  elles  sont 
encore  maintenues  par  la  grande  puissance  des  muscles  de 
1 échine,  qui,  toutes  choses ‘égales  d’ailleurs,  sont  plus  forts, 
plus  étendus  que  dans  aucun  autre  mammifère;  aussi  leur 
corps  est-il  déprimé  et  large. 

Le  mode  d arqure  en  S de  la  colonne  vertébrale,  indique 
aussi  celte  position  verticale. 

Les  parties  solides,  immobiles  de  cette  colonne  annoncent 
encore  bien  mieux  cette  disposition  à la  station  bipède;  ainsi 
le  nombre  des  vertèbres  sacrées,  qui  est  de  cinq  , leur  sou- 
durq  complète  au  moyen  de  I élargissement  des  apophyses 
transverses,  pour  former  le  sacrum,  et  surtout  la  forme  de  coin 
qu  il  a pour  transmettre,  comme  la  clef  d’une  voûte,  le 
poids  du  tronc  aux  extrémités  inferieures  ; ajoutons  à cela  la 
lorce  d insertion  des  muscles  lombaires  à tout  le  bassin  , 
la  force  et  la  largeur  de  la  crête  iliaque  , etc.  11  en  est  de 
même  de  la  disposition  de  cet  ensemble  de  vertèbres  soudees 
et  des  appendices,  qui  compose  ce  qu'on  nomme  la  tête 
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Son  articulation  presque  à la  moitié  de  sa  longueur  hori- 
zontale , de  manière  a former  un  angle  droit  avec  le  reste 

de  la  colonne  vertébrale;  la  brièveté  de  ce  qu  on  appelle  le  mu- 

seauou  les  mâchoires, tout  déter.ninclatêteàse  ten.r  presque 
en  éuuilibre  sur  la  ligne  verticale  du  tronc,  sans  qu  il  ait 
besoin  d’aucune  trace  du  ligament  cervical,  qui  n existe  pas 
meme  en  rudiment , ce  qui  est  bien  compensé  par  la  force 
dcsMPuscles  extenseurs  de  la  tête  en  totalic. 

M brièveté  du  cou  , celle  des  lombes  , toutes  les  parties 
non  soutenues,  indiquent  aussi  cette  disposition  , et  peut-être 
aussi  l’absencettolale  de  queue,  du  moins  à 1 extérieur , car  à 
l’intérieur  il  y a quelques  petites  vertèbres  coccygiennes  , 

mais  sans  trace  de  muscles.  f f 

Mais  c'est  surtout  dans  la  forme  , la  disposition  et  la  pro- 
portion des  membres  abdominaux,  que  ce  but  déterminé  est 

la  largeur,  la  direction  perpendiculaire  de  toute 
la  ceinture  osseuse  qui  supporte  le  poids  des  viscères  ab- 
dominaux : la  largeur  de  son  articulation  sacree  et  pu- 
bienne • l’élargissement  du  détroitsupéneur  du  bassin,  celui 

de  toute  la  crête  ; l'écartement  résultant  des  cavités  coly- 
loïdes  ; la  largeur  des  fosses  iliaques  interne  et  externe  ; 
l’avancement  plus  considérable  du  rebord  supérieur  de  a 
cavité  co.yloïde  ; la  force  du  ligament  rond  ; tout  dénoté 
le  but  auquel  elèe  est  destinée,  celui  *1  élargir  la  base  de  sust.  n- 

W L^force  proportionnelle  de  tout  le  membre  inférieur’ 
l’éoaisseur  du  fémur  ; son  arqurc  en  avant  ; la  grosseur  de  sa 
tête  • la  longueur  de  son  cou  et  1 angle  presque  droit  sous  le- 
qiiel’il  s'insère  au  corps  de  l’os  ; la  force  et  la  saillie  ,*u 

grand  trochanter,  celle  de  la  ligne  âpre  ; la  largeur  et  é- 

naisseur  des  muscles  fessiers,  et  surtout  du  grand  et  de  1 It- 
haque , ce  qui  n a lieu  à ce  poinl  que  dans  I homme  ; en  gé- 
néral a grosseur  de  tous  les  muscles  de  la  cuisse,  ce  qu.  lui 
lin”  fortne  presque  ronde  au  lieu  d être  aplatie  comme 
Sans  les  aS^  mammifères;  la  largeur  de  l’articulation 
fémoro-tibiale  ou  de  la  cuisse  avec  la  jambe  pari  aplatissement 
et  la  presque  égalité  des  surfaces  articulaires;  la  force  du 
lîa  nnent  croisé,  et  généralement  celle  du  tendon  de  1 ex  en- 

'■  P*-*  '"K"*  Plus 

Satie  que  dans  aucud  autre  mammifère  : la  erm.naison 
tre  s-élevée  des  lléchisseurs  de  la  jambe  et  leur  longueur  en 
général  qui  permet  que  celle-ci  s’étende  en  ligne  verticale 
6 I , caisse  re  qui  met  à découvert  le  mollet  de  la 
fanibe  oui  existe  bien  dans  les  mammifères,  et  qui  même  est 
Souvent  très-développé , mais  qui  est  caché  en  dehors  par  le 
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biceps  qui  descend  presque  au-dessous  du  péroné,  et  en 
dedans  par  le  demi-membraneux  , etc. , confirment  la  dispo- 
sition bipède.  ' , 

Il  en  est  de  même  de  la  jambe  ; la  force  el  l’épaisseur  du 
tibia  et  de  ses  articulations,  et  surtout  de  la  supérieure;  l’ar- 
ticulation du  pied  qui,  quoique  serrée  et  gingjymoïdale , a 

Iiu  , cependant,  permettre  quelques  mouvemens  latéraux; 
'épaisseur  des  muscles  gastrocnémicnset  soléaires;  la  grande 
force  du  tendon  d'Achille  qui  les  termine  ; la  petitesse  du 
plantaire  grêle  , qui  s’est , pour  ainsi  dire , séparé  au  cal- 
canéum d’avec  le  inustle  fléchisseur  superficiel  des  doigts  de 
manière  à faire  de  celui-ci  un  muscle  distinct,  sont  aussi 
en  rapport  avec  le  même  bat. 

Le  pied  offre  aussi  tous  les  caractères  de  la  station  bipède;  sa 
forme  voûtée  dans  sa  longueur  ; la  chute  de  la  jambe  le  plus 
possible  sur  le  milieu  de  cette  voûte  par  la  grande  saillie  en 
arrière  du  calcanéum,  et,  au  contraire  , le  raccourcissement 
des  doigts  ; la  solidité  substituée  à la  mobilité  par  la  dispro- 
portion de  la  longueur  du  tarse  avec  celle  des  doigts;  la  lon- 
gueur et  la  force  du  pouce  ou  gros  orteil,,  ainsi  que  de  son 
muscle  fléchisseur  propre  , etc.  , qui  en  fait  le  principal 
agent  de  la  station  , ou  mieux  de  la  résistance  sur  le  sol. 
Tout  indique  à la  «fois,  dans  les  membres  postérieurs,  une 
disposition  columnair.e  , c’est-à-dire,  telle  que  toutes  les  par- 
ties élargies,  fortifiées,  se  touchent  par  le  plus  de  points  pos- 
sibles et  peuvent  être  placées  et  maintenues  le  plus  aisément 
bout  à bout  dans  la  direction  verticale  ou  dans  la  station  bi- 
pède ; ainsi  qu’un  élargissement  pour  augmenter  la  base  de 
sustentation  et  un  moyen  de  se  cramponner  sur  le  soi-. 

Mais  aussi  il  en  a dû  résulter  moins  de  vitesse  pour  par- 
courir- les  distances  , l'homme , en  marchant  , étant  obligé 
de  rester  un  moment  suspendu  sur  un  seul  pied  , et  ne  pou--  • 
vant  étendre  l’autre  au-delà  d’un  certain  point  sans  risquer 
de  perdre  ^équilibre;  s’il  veut  y suppléer  parla  course, 
ses  membres  postérieurs  devant  être  à la  fois  orgaDes  d’im- 
pulsion et  de  sustentation.;  il  ne  peut  que  difficilement  trans- 
former le  mouvement  vertical  en  horizontal  sans  crainte  de 
tomber,  puisqu’il  ne  le  peut  faire  qu’en  donnant  à son  corps 
une  direction  très-oblique^ 

Les  membres  postérieurs,  par  leur  organisation  , nous 
montrent  donc  la  cause  delà  facilité,  et  même  la  nécessité  de  # 
la  station  bipède  de  l’homme  , en  même  temps  que  relie  de 
son  peu  de  vitesse  dans  la  progression  , et  de  sa  difficulté  à 
nager  au  moins  naturellement,  à cause  du  poids  considérable 
qu’ils  ont  dû  avoir  pour  l’usage  principal  auquel  ils  éloieut 
destinés.  xus&rî  » * • 
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La  disposition  des  membres  antérieurs  est  tout-à-fait  en 
sens  inverse,  c’est-à-dire,  que  tout  a etc  préparé  pour  la 
mobilité. 

D’abord,  la  forme  du  thorax  plutdl  déprimée  de  haut  en 
basque  latéralement,  éloigne  considérablement  les  membres 
l’un  de  1 autre  , de  manière  qu'ils  ne  pourroient  que  diffici- 
lement soutenir  le  tronc  dans  la  station  quadrupède  ; joi- 
gnez à cela  la  foiblesse  du  muscle  grand  dentelé  et  même  du 
grand  pectoral  qui  servent,  pour  ainsi  dire,  desangle  sur  la- 
quelle est  porté  le  poids  du  tronc  dans  les  mammifères  es- 
sentiellement quadrupèdes. 

Ainsi  la  clavicule  longue  est  mue  par  un  muscle  sous-clar 
vier  assez  puissant. 

L’omoplate  fort  large  dont  la  fosse  sous-épineuse  est  plas 
grande  que  la  sus-épineuse,  indique  des  muscles  moteurs  du 
bras  en  totalité  fort  considérables,  ce  qui  est  confirmé  par  la 
grande  saillie  de  l’acromion  et  de  l’apopbyse  coracoïde. 

La  forme  , la  réunion  des  trois  parties  du  deltoïde  ; sa 
disposition  verticale  , telle  qu'il  peut  éloigner  le  bras  du  tronc; 
l’existence  du  qpetït  pectoral;  la  forme  du  grand;  celle 
du  grand  dorsal  : tout  indique  une  grande  mobilité  , une 
grande  facilité  à être  écarté  du  tronc,  dans  le  membre  tho- 
racique, et  par  conséquent  le  contraire  de  ce  qu'il  aurait 
fallu  dans  un  mammifère  quadrupède  pour  servir  presque 
seulement  à la  sustentation;  mais  c’est  surtout  dans  la  dis- 
position de  l’avant-bras,  des  doigts  et  des  muscles  de  ces 
parties,  que  se  trouve  un  des  caractères  les  plus  remarquables 
de  l’espèce  humaine. 

Dans  l’articulation  huméro-cubito-radiaje  , -une.  grande 
partie  est  Occupée  par  celle  en  charnière  du  cubitus,  ce  qui 
a dû  laisser  à celle  du  radius, manche  de  la  main,  une  forme 
tout-à-fait  arrondie , et  par  conséquent  un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe , en  sorte  que  cet  os  portant  la  main  , 
peut  tourner  très-aisément  sur  le  cubitus  sans  qu'il  y ait  au- 
cun mouvement  dans  l'avant-bras  , et  que  la  main  peut 
Être  portée  dans  la  supination  et  dans  la  pronation.  En 
effet,  les  muscles  qui  exécutent  ces  dfcux  mouvements,  c’est-à- 
dire  , le  rond  et  le  carré  pronatçur  et  le  court  supinateur , 
sont  plus  développés  et  plus  favorablement  placéspar  rapport 
à l’os  qu’ils  doivent  mouvoir,  que  dans  aucun  autre  mam- 
mifère. Mais,  dans  une  disposition  contraire,  la  main  serait 
très-vacillante  dans  la  pronation,  c’est-à  dire,  dans  la  disposi- 
tion nécessaire  à la  marche  du  quadrupède. 

La  composition  de  la  main  pour  laquelle  tout  le  membre 
a été  modifié  , la  disposition  et  la  forme  de  ses  os  offrent 
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un  degré  de  perfectionnement  qui  n’appartient  réellement 
qu’à  l’homme  ainsi  la  grosseur  du  pouce , la  facilité  de  son 
opposition  avec  chacun  des  autres  doigts  , d’où  est  provenue 
l'épaisseur  des  muscles  de  l’éminence  thénar  ; la  manière 
dont  les  doigts  sont  terminés  ; l’épaisseur  et  la  largeur  de 
leur  extrémité  ; la  forme  et  la  disposition  des  ongles  qui  pro- 
tègent la  dernière  phalange  (dont  la  figure  est  particulière),  plu- 
tôt qu’ils  ne  l’enveloppent,  tout  dénote  dans  la  main  de  l’hom- 
me un  instrument  au  moyen  duquel  il  peut  juger  la  forme  des 
corps  , saisir  les  plus  fins  , etc.  ; ajoutons  à cela  l’indé- 
pendance presque  parfaite  des  mouvemensde  chacun  de  ces 
doigts,  provenant  de  la  profondeur  de  la  division  des  muscles 
extenseurs  et  fléchisseurs  communs*  , de  l’existence  d'un 
long  fléchisseur  du  pouce  séparé  dans  toute  son  étendue  , et 
de  ce  que  les  extenseurs  propres  ne  vont  qu’à  chaque  doigt 
auquel  ils  appartiennent , et  nous  pourrons  , par  l’inspection 
seule  de  l’organisation  de  la  main,  juger  de  toutes  les  actions 
dont  elle  est  susceptible.  Enfin , on  peut  dire  hardiment  qu’il 
n’est  aucun  point  des  membres  postérieurs  comme  des  mem- 
bres antérieurs,  qui  n’indique  l’usàge  pour  lequel  ils  sont 
destinés  : la  station  et  la  progression  pour  les  uns,  la  pré- 
hension et  le  tact  pour  les  autres. 

Nous  venons  de  voir  dans  les  organes  de  la  locomotion  de 
l’homme  une  disposition  particulière , telle  qu’il  lui  seroit 
impossible  de  marcher  à quatre  pieds;  ce  qui  démontre  une 
nécessité  évidente  pour  la  marche  bipède  directe  ou  verticale. 

Nous  trouvons  dans  les  organes  des  sens  une  disposition 
qui  lui  est  egalement , jusqu’à  un  certain  point,  particulière. 

• Ainsi  la  finesse  et  la  nudité  de  la  peau  sont  encore  en  rap- 
port évident  avec  le  but  vers  lequel  il  étoit  appelé , la  société, 
par  l’absence  de  toute  arme  défensive  et  offensive.  En  géné- 
ral, l’espèce  humaine  est  couverte  d’une  assez  petite  quan- 
tité de  poils,  si  ce  n’est  au-dessus  de  la  tête  et  autour  du 
menton,  où  ils  peuvent  atteindre  une  longueur  extrêmement 
remarquable. 

On  a fait  l’observation  que  ceux  de  l’avant-bras  ne  suivent 
pas  la  direction  ordinaire  , mais  sont  en  sens  inverse,  et  qu’il 
y en  a plus  à la  face  abdominale  que  sur  la  dorsale  ; ce  qui 
indique  assez  que  les  membres  antérieurs  ne  dévoient  pas 
tomber  essentiellement  en  en  bas  , et  surtout  que  la  face 
abdominale  , à cause  de  la  station  verticale,  devoit  être  plus 
exposée  que  la  dorsale. 

JLes  organes  des  sens  spéciaux  offrent  aussi  des  différences 
notables  ; mais  il  n’y  en  a que  quelques-unes  dont  on  puisse 
aisément  voir  le  rapport  avec  le  reste  de  l’organisation. 

Dans  l'organe  du  goût  on  ne  trouve  rien  qui  soit  spécial  ; 
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mais  seulement  peut-être  dans  l’appareil  musculaire  x sur  le- 
quel il  est  développé  : ce  qui  tient  à d’autres  fonctions  , et 
entre  autres  à celle  de  la  formation  de  la  parole. 

L’organe  de  l’olfactiori  est  remarquable  parsafoiblesse  dans 
le  système  nerveux  qui  l’anime , dans  la  petitesse  de  la  cavité 
olfactive,  dans  celle  dés  cornets  inférieurs  qui  sont  constam- 
ment simples,  et  par  conséquent,  dans  le  peu  d’étendue  de  la 
membrane  pituitaire.  La  forme  du  nez  proprement  dit , son 
peu  de  mobilité  , la  direction  de  ses  ouvertures  qui  est  telle 
qu'elles  sont  tout-à-fait  inférieures  et  dans  la  direction  même 
de  la  bouche  , sont  encore  des  caractères  propres  à l’espèce 
humaine,  et  qui  forment  une  de  ses  imperfections.  11  en  est 
de  même  de  l’absence  totale  de  l’organe  de  Jacobson. 

L’appareil  de  la  vision  offre  quelques  différences  impor- 
tantes , et  dont  plusieurs  indiquent  encore  la  disposition  gé- 
nérale du  corps  de  l’homme  : ainsi  la  direction  des  deux  yeux 
presque  dans  la  même  ligne  droite  antérieure  , et  la  légère 
échancrure  du  bord  extérieur  de  l’orbite  ; l’existence  des 
sourcils  ; l’absence  de  la  seconde  rangée  des  muscles  droits 
ou  du  muscle  suspenseur,  sont  évidemment  en  rapport  avec 
la  station  bipède.  Quant  à l’existence  de  la  tache  de  Sœmme- 
ring  au  côté  externe  de  l’entrée  du  nerf  optique , dans  la  rér 
tine  , caractère  qui  lui  est  commun  avec  les  véritables  singes, 
on  ne  peut  guère  que  constater  son  existence  , sans  en  tirer 
aucune  induction. 

11  eu  est  à peu  près  de  même  de  l’oreille  externe  qui  offre 
des  caractères  tout-à-fait  particuliers  danssaforme,  qui  en  tout 
a la  figure  arrondie , bordée  supérieurement  et  terminée  infé- 
rieurement par  un  lobule,  dans  son  immobilité  presque  com- 

ftlèle,  à cause  de  la  foiblesse  de  ses  muscles  moteurs  ; dans 
a manière  dont  elle  est  appliquée  contre  la  tête  : caractères 
qui  tous  sont  sans  aucun  rapport  nécessaire  avec  le  reste  de 
l’organisation. 

Si,  après  avoir  envisagé  ces  deux  appareils , nous  descen- 
dons à ceux  de  la  nutrition  ; nous  trouvons  , comme  on  le 
pense  bien  , une  modification  moins  importante , parce 
quelle  appartient  seulement  au  genre  de  nourriture  qui  est 
évidemment  omnivore. 

Les  mâchoires  , en  général,  sont  courtes  ; la  bouche  mé- 
diocrement fendue  ; les  lèvres  ont  une  forme  qui  n’appar- 
tient qu’à  l’homme,  par  la  disposition  des.  coins  de  la  bouche 
et  de  sont  milieu  : il  y a un  véritable  menton  par  la  saillie 
en  avant  de  la  symphyse  de  la  mâchoire  inférieure  dont  les 
deux  branches  se  réunissent  en  formant  un  aDgle  presque 
droit  et  écarté  en  dehors,  de  manière  à donner  à la  face  une 
forme  presque  carrée. 
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L'articulation  de  la  mâchoire  inférieure  et  ses  muscles  in- 
diquent une  mastication  directe  de  haut  en  bas , et  un  peu 
latérale  : ce  qui  se  trouve  en  rapport  avec  le  système  den- 
taire. 

Les  dents  des  deux  mâchoires  se  correspondent,  à peu 
de  chose  près,  par  leur  couronne , si  ce  n’est  les  anté- 
rieures incisives  qui  se  croisent  d’arrière  en  avant,  maiselles 
ne  s’engrènent  pas,  ainsi  que  les  canines  qui  sont  à peine 
plus  longues  que  les  incisives;  d’où  ces  dents  peuvent  agir 
pour  couper,  comme  l'indique  leur  nom.  L’os  qui  les  porte 
n’est  qu’à  peine  séparé  de  l’os  maxillaire  dans  le  très-jeune 
sujet.  La  cavité  buccale  est  petite,  en  forme  de  fer  à cheval  ; 
il  n’y  a jamais  de  rides  au  palais,  le  canal  incisif  de  Slcnon 
est  nul  et  à peine  rudimentaire.  La  bouche  se  joint  au  pharynx 
à angle  tout-à-fait  droit.  L’œsophage  est  très-court,  à cause 
de  la  brièveté  du  cou,  et  n’est  que  médiocrement  épais. 

L’estomac  est  simple,  mais  cependant  assez  grand;  son 
cul-de-sac  droit  est  assez  développé,  et  la  partie  pylorique 
est  indiquée. 

Le  foie  est  assez  volumineux  , peu  divisé  et  se  portant 
beaucoup  moins  à gauche  qu’à  droite. 

Le  canal  intestinal  est  assez  médiocre  en  étendue  et  en 
capacité , de  manière  à indiquer,  comme  le  système  den- 
taire, un  animal  omnivore.  Les  gros  intestins  sont  cependant 
bien  distincts  des  grêles;  le  colon  est  assez  gros  et  étendu; 
le  cæcum  proprement  diL,  est  presque  nul , et  il  n’y  a qu’un 
simple  appendice  ccecal.  Enfin  les  bords  de  l’anus  11’ofTrent 
aucune  trace  de  cryptes  odorans.  Le  grand  épiploon  est  fort 
étendu,  etc. 

Les  différences  qui  peuvent  exister  dans  le  système  circu- 
latoire centripète  ou  absorbant,  ne  peuvent  être , comme  on 
le  pense  bien,  que  peu  considérables,  ou  au  moins  peu  im- 
portantes. On  a cependant  remarqué  que  les  ganglions  mé- 
sentériques sont  épars  dans  le  mésentère  , et  ne  sont  point 
réunis  en  une  masse  plus  ou  moins  considérable,  pour  for- 
mer ce  qu’on  nomme  le  panrréas  d’Asellius,  comme  cela 
a lieu  dans  la  plupart  des  autres  mammifères. 

Les  diffé^mees  dans  le  système  veineux  ne  tiennent  qu’à 
des  circonstSices  pour  ainsi  dire  locales;  c’est-à-dire  qu’elles 
sont  dépendantes  du  plus  ou  moins  grand  développement  des 
organes. 

Dans  le  système  de  la  respiration  , le  larynx  offre  des 
différences  assez  considérables  , mais  qu’il  est  assez  difficile 
de  saisir,  ou  du  moins  de  trouver  en  rapport  avec  la  formation 
de  la  parole.  Il  est  bien  vrai  que  l’homme  n’offre  pas  cette 
poche  qui  se  trouve  entre  l’hyoïde  elle  thyroïde  qu’on  voit  dans 
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presque  tous  les  singes  « et  même  chez  les  chauve-souris,  d a- 
près  l’observation  de  M.  Jacobson  ; mais  il  est  également 
évident  que  celte  différence  ne  suffit  pas  pour  expliquer  la 
faculté  de  la  parole , comme  l’a  voulu  Camper. 

Les  poumons  sont  toujours  très-divisés  , et  le  lobule  sous- 
cardiaque  presque  nul  ou  rudimentaire. 

Nous  ne  trouvons  à indiquer  dans  le  cœur , ni  dans  les 
gros  vaisseaux,  d’autres  différences  que  celles  qui  dépendent 
de  la  position  et  du  plus  ou  moins  grand  développement  des 
organes  auxquelsse  rend  une  artère  ; ainsi  aucun  mammifère  n’a 
des  artères  céphaliques,  vertébrales  et  carotides  internes  aussi 
grosses,  parce  qu’aucun  n’a  le  système  nerveux  d’intelli- 
gence aussi  développé.  Il  en  est  de  mên\e  des  artères  colla- 
térales des  doigts  de  la  main  ; c’est  ce  qui  fait  que  l’artère 
radiale  est  si  développée  et  a pu  être  interrogée  si  aisément 
pour  connoitre  l'état  de  la  circulation. 

Au  contraire , aucun  mammifère  n’a  une  artère  coccy- 
gienne  ou  sacrée  moyenne  aussi  petite , parce  que  la  queue 
n’est  chez  l’homme  que  rudimentaire. 

Comme  l’appareil  de  la  dépuration  urinaire  n offre  que  de 
légères  différences  de  forme,  je  passe  de  suite  aux  différences 
que  présentent  les  organes  de  la  génération  , pour  ne  par- 
ler que  des  principales.  L’utérus  n'a  aucune  trace  de  cor- 
nes , et  depuis  l’âge  de  la  puberté,  chaque  mois  il  se  pro- 
duit, dans  son  intérieur  ou  peut-être  dans  son  canal  excré- 
teur, une  sorte  d’exhalation  sanguine , nommée  règles,  fort 
abondante  , qui  ne  cesse  qu’avec  la  faculté  de  la  reproduc- 
tion. Les  mamelles,  seulement  au  nombre  de  deux,  sont 
placées  sur  la  poitrine.  Dans  le  sexe  mâle,  les  organes  sécré- 
teurs ou  testicules , contenus  dans  la  cavité  abdominale  jus- 
qu’au cinquième  mois  , en  descendent  alors  entraînant  avec 
eux  un  prolongement  du  péritoine,  traversent  l’anneau  in- 
guinal et  se  logent  dans  le  scrotum  , où  ils  restent  constam- 
ment. C’est  à cette  disposition  et  à la  station  verticale  qu  est 
due  la  facilité  qu’a  l’homme  , et  surtout  dans  l’enfance  , d a- 
voir  la  maladie  connue  sous  le  nom  d’hernie: 

L’organe  excitateur  mâle  est  pendant  verticalement;  il  n a 
point  de  muscle  dorsal  ni  de  rélracteur  du  prAice. 

Le  produit  de  la  génération  reste  neuf  mois  dans  1 utérus; 
il  n’à  pas  de  membrane  allantoïde,  ou  du  moins  elle  est  exces- 
sivement petite,  et  désignée  sous  le  nomde  vésicule  ombilicale; 
il  naîtlesyeuxfermés  par  une  membrane  dite  pupillaire;  latêle 
extrêmement  grosse,  les  membres  antérieurs  proportionnel- 
lement plus  gros  que  les  postérieurs,  sans  aucune  trace  de 
dents,  au  moins  ordinairement.  Mais  c’est  dans  le  système 
nerveux  et  surtout  dans  celqi  de  l’intelligence  que  sc  trouvent 
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les  différences  les  plus  considérâmes.  Nous  avons  déjà 
vu  que  nul  mammifère  ne  présente  un  crâne  aussi  déve- 
loppé dans  tous  les  sens  ; d’où  on  doit  conclure  que  le  cerveau 
ou  le  contenu  l'est  proportionnellement.  En  effet,  le  déve- 
loppement des  ganglions  de  l’intelligence  ou  des  hémisphères 
est  tel,  qu’ils  ont  pour  ainsi  dire  caché  tout  le  reste,  et  même 
le  cervelet  qui  en  est  entièrement  recouvert  ; mais  non-seu- 
lement ils  sont  très-élargis  et  très-allongés  en  avant  comme  en 
arrière,  mais  encore  le  nombre  et  la  profondeur  de  leurs  cir- 
convolutions sont  beaucoup  plus  considérables  que  dans  les 
autres  mammifères. 

Les  pédoncules  de  communication  avec  le  reste  du  sys- 
tème nerveux,  et  surtout  avec  celui  de  la  colonne  vertébrale, 
sont  très-gros  et  très-épais  ; il  en  est  de  même  de  ceux  du 
cervelet  ; les  commissures,  r’eft-à-dire,  les  moyens  de  com- 
munication des  ganglions  semblables  entre  eux  , sont  aussi 
plus  larges  , plus  étendus  ; d’où  un  plus  grand  pont  de  va- 
role  , un  plus  large  corps  calleux , etc. 

Au  contraire  , le  système  central  du  reste  de  la  colonne 
vertébrale  est  plus  petit,  et  surtout  comparativement  avec  la 
grandeur  du  cerveau.  C’est  absolument  le  contraire  dans  les 
autres  mammifères  , et  d’autant  plus  qu  on  descend  davan- 
tage dans  l’échelle. 

Le  grand  sympathique  est  évidemment  plus  distinct , plus 
développé. 

Deuxième  degré  d'organisation. 

Le  deuxième  degré  d’organisation  dans  les  animaux  mam- 
mifères est  évidemment  celui  qui  comprend  la  grande  famille 
des  singes.  Beaucoup  moins  rapprochés,  qu  on  ne  le  pense 
peut-être  généralement  de  l’homme  , ils  se  lient  presque 
insensiblement  au  troisième  groupe  ou  à celui  des  carnas- 
siers y.  Sièges.  ( Organisation.  ) 

Troisième  degré  (T organisation. 

Le  troisième  degré  d'organisation  est  par  conséquent  celui 
des  carnassiers,  que  l’on  devroit  placer  à la  tête  des  animaux 
mammifères,  si  l’on  avoit  voulu  suivre  scrupuleusement  le 
système  dentaire,  ou  mieux,  tirer  les  caractères  de  1 espèce  de 
la  nourriture. 

Dans  Ce  groupe,  il  est  évident  que  les  modifications  les  plus 
importantes  ont  dû  consister  dans  une  grande  finesse  des  sens , 
pour  apercevoir  promptement  une  proie  , dans  les  organes 
de  la  locomotion  qui  ont  dû  offrir  le  déploiement  subit  d une 
grande  force  musculaire,  pour  l’arrcter  et  la  saisir,  et  par 
conséquent  même,  dans  un  système  d’intelligence  en  rap- 
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port.  En  effet , on  trouve  par  l’étude  de  l’organisation  de 
ces  animaux,  que  le  système  cutané  est  souvent  pourvu  d’es- 
pèces de  poils  d'une  nature  particulière  placés  de  chaque 
côté  du  museau,  pour  augmenter  h étendue  de  leur  sphère 
sentante  ; ce  sont  les  moustaches  ou  vihrissiZ.  Les  yeux 
deviennent  en  général  plus  grands.  On  commence  à aper- 
cevoir chez  eux  un  second  rang  interne  des  muscles  droits; 
le  fond  de  la  choroïde  offre  une  couleur  variable  , connue 
sous  le  nom  de  tapis  ; la  paupière  interne  ou  troisième 
paupière  est  plus  développée.  L'orbite  n’est  plus  fermée  en 
arrière  du  côté  de  la  fosse  temporale,  ni  infime  terminée  dans 
son  rebord.  Dans  l’appareil  de  l’olfaction , outre  l’augmen- 
tation totale  de  la  cavité  , par  le  grand  prolongement  des 
appendices  servant  de  mâchoires , on  trouve  que  les  lames 
dépendantes  de  l'ctbmoïdc  et-du  cornet  inférieur  sont  beau- 
coup plus  nombreuses , beaucoup  plus  serrées,  de  manière 
quelquefois  à paroître  entièrement  remplir  la  cavité  ; aussi , 
la  partie  du  système  nerveux  qui  appartient  à l'olfaction, 
est -elle  sans  comparaison  beaucoup  plus  grosse  que  dans  le 
degré  précédent  ; l’organe  de  J acobson  commence  à paraî- 
tre, et  est  quelquefois  assez  développé.  La  peau  de  l’organe  du 
goût  n’offre  rien  de  bien  remarquable.  IJ  n’en  est  pas  de  mfime 
del  organe  de  l'ouïe;  outre  son  étendue,  en  général  plus  consi- 
dérable, la  caisse  du  tympan  est  plusgramle,  et  souvent  comme 
double;  et  en  outre,  tout  I appareil  extérieuracquiert  une  éten- 
due, une  forme  et  une  facilité  de  direction  par  l’augmen- 
tation et  la  subdivision  tranchée  des  muscles,  qui  en  font  un. 
véritable  cornet  acoustique. 

L’ensemble  de  I appareil  de  La  locomotion  est  évidem- 
ment dirigé  vers  plus  de  légèreté,  plus  de  souplesse  ; d'où  il 
résulte  une  sorte  de  marche  que  l’on  avoil  assez  bien  dési- 
gnée sous  le  nom  de  digitigrade  , quoique  quelques-uns  ne 
l’aient  pas  encore  aussi  prononcée.  Ainsi,  le  tronc,  en  géné- 
ral assez  allongé  , se  termine  en  arriéré  par  une  queue  fort- 
longue:  la  région  lombaire,  et  mfime  celle  du  thorax  , sont 
susceptibles  de  quelques  mouvemens  de  latéralité  , d’où- 
provientle  mouvement  vermiforme  de  quelques  espèces;  mais 
surtout  la  colonne  vertébrale  est  susceptible  d’arqure  en  en 
haut , de  manière  à pouvoir  servir  dans  le  saut  ; le  thorax 
proprement  dit  est  ordinairement  comprimé;  les  côtes  qui  le 
forment  sont  grfiles  , presque  carrées;  il  en  est  de  mfime  des 
pièces  du  sternum,  d où  résultent  desinlervalles  musculaires 
plus  grands,  et  par  conséquent  une  plus  grande  puissance  de 
mouvemens,  en  infime  temps  qu'un  espace  , pour  les  exé- 
cuter, plus  étendu.  La  Ifile  considérée  en  totalité  s’articule 
beaucoup  plus  en  arrière  , et  tend  déjà  à être  dans  la  direc-. 
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lion  du  tronc  , quand  l’animal  est  debout.  La  proportion  de 
l'aire  de  la  face  avec  celle  du  cerveau  augmente,  et  par  con- 
séquent l'angle  facial  diminue  ; il  n’y  a pas  de  front  bien 
sensible  ; le  crâne  semble  très-comprimé  latéralement  par 
la  grande  étendue  des  fosses  d’insertion  des  muscles  éléva- 
teurs de  la  mâchoire  inférieure.  Enfin  , le  diamètre  du 
canal  vertébral  comparé  à celui  de  la  cawlé  cérébrale,  aug- 
mente d’une  manière  sensible.  Dans  la  disposition  des  mem- 
bres, on  trouve  confirmé  ce  qu’indique  le  tronc.  Ainsi,  les 
anterieurs  n’offrent  que  rarement  des  clavicules,  et  seule- 
ment dans  les  petites  espèces  qui  fouissent  ou  se  creusent 
des  terriers  : l’omoplate  est,  il  est  vrai,  assez  large  ; mais 
elle  n’ofïre  plus  d’apophyse  coracoïde  , ni  d’acromion  bien 
marqué.  L’articulation  de  l’avaut-bras  indique  de  plus  en 
plus  que  le  mouvement.de  flexion  l’emporte  sur  celui  de 
rotation.  Aussi  la  tôle  du  radius  s’élargit  peu  à peu,  et  occupe 
nnc  plus  grande  place  dans  l’articulation  totale  ; il  s’ensuit 
que  l'état  de  pronation  devient  un  peu  plus  force  , aussi  tous 
les  muscles  se  disposent-ils  pour  cela.  Le  rond  pronateur 
et  le  court  supinateur  descendent  plus  bas;  le  carré  prona- 
teur est  plus  petit.  Les  os  du  poignet  diminuent  en  nombre 
par  la  réunion  du  scaphoïde  avec  le  semi-lunaire,  quelque- 
fois par  l’absence  de  celui  qui  devoit  soutenir  le  pouce.  Au 
contraire  le  pisiforme  augmente  ; aussi  le  muscle  cubital  pos- 
térieur qui  s’y  fixe , acquiert-t-il  de  la  force  , et  simule-t-il 
quelquefois  un  petit  mollet  ; les  radiaux  externes  et  leurs 
antagonistes  augmentent  proporlionellement. Quant  auxdoigts 
et  aux  muscles  qui  les  meuventj  on  voit  que  les  os  du  méta- 
carpe s’allongent  peu  à peu  , se  relèvent  dans  la  marche  , 
et  se  serrent  de  manière  à sembler  quelquefois  n’en  faire 
qu’un  ; celui  du  pouce  tend  au  contraire  à disparoître  , et 
même  disparoît  quelquefois  entièrement , comme  dans  les 
hyènes  ; les  doigts  au  contraire  se  raccourcissent , se  serrent 
les  uns  contre  les  autres,  et  sont  terminés  par  des  phalanges 
onguéales,  en  grande  partie  entourées  par  des  ongles  cour- 
bés , plus  ou  moins  tranchans  ou  aigus.  Les  puissances 
musculaires  sont  nécessairement  modifiées  d’après  ces  dis- 
positions. Ainsi,  la  prédominance  des  fléchisseurs  sur  les  exten- 
seurs devient  plus  grande  ; au  contraire  , la  division  de  leurs 
différons  faisceaux  est  moins  profonde,  et  quelquefois  pres- 
que nulle  , si  ce  n’est  vers  la  terminaison  des  tendons  ; d’où 
il  résulte  que  les  doigts  ne  peuvent  presque  pas  se  mouvoir 
indépendamment  les  uns  des  autres.  Ajoutons  que  ceux  du 
pouce  , quand  il  existe  , ne  sont  pas  plus  séparés,  au  moins 
le  fléchisseur  , que  pour  les  autres  doigts  , et  que  par  con- 
séquent il  ue  peut  plus  y avoir  aucune  trace  d’opposition  ou 
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de  préhension  digitale;  quand  elle  a lieu,  c’est  incomplète- 
ment, et  entre  tous  les  doigts  et  le  poignet.  D'après  cela,  on 
conçoit  que  tous  les  muscles  abducteurs  et  adducteurs  des 
doigts  , ou  ne  servent  presque  plus  que  comme  fléchisseurs  , 
ou  au  moins,  quand  ils  écartent  les  doigts,  le  font  pres- 
que également  pour  tous,  et  de  manière  seulement  à élargir 
la  grilfe.  Si  les  membres  antérieurs  ne  sont  encore  ni  des 
organes  de  sustentation  bien  solides  , ni  des  organes  de  pré- 
hension, mais  quelque  chose  pour  ainsi  dire  d'intermédiaire, 
ceux  de  derrière  deviennent  évidemment  propres  à 1 impul- 
sion , et  surtout  au  saut , et  les  pièces  qui  les  composent 
peuvent  se  fléchir  fortement  les  unes  sur  les  autres.  Les  os 
des  iles  sont  ordinairement  allongés,  étroits,  et  dans  la 
direction  du  tronc;  le  fémur  est  plus  court  que  long.  Le  tibia 
et  le  péroné  emboîtent  d’une  manière  fort  serrée  le  pied,  qui 
est , comme  la  main  , ordinairement  allongé  dans  le  tarse  et 
le  métatarse,  et  raccourci  dans  les  doigts;  il  est  fort  rare 
que  ceux-ci  soient  au-dessus  de  quatre.  Le  calcanéum  est  tou— 
joursfortsaillanten  arrière,  et  recourbé  endessus.  de  manière 
à indiquer  qu’il  n’appuie  presque  jamais  sur  le  sol  dans  la 
marche.  Quant  aux  muscles  de  ces  membres  abdominaux  , 
on  peut  dire  qu’en  général  les  antérieurs  et  les  postérieurs, 
ou  ceux  qui  produisent  les  flexions  et  les  extensions,  sont  fort 
développés.  Ainsi , la  grande  étendue  de  la  région  lom- 
baire, et  la  longueur  de  la  fosse  iliaque,  déterminent  des 
muscles  fort  longs  , et  par  conséquent  d’une  grande  étendue 
d’action  ; les  fléchisseurs  externes  descendent  fort  bas  à la 
jambe  : il  en  est  de  même  des  internes  qui  sont  très-larges, 
ce  qui  donne  à la  cuisse  uue  forme  très  - comprimée.  Les 
muscles  du  calcanéum  sont  également  dans  le  même  cas  , et 
remontent  fort  haut  dans  leur  insertion  au  fémur.  Le  plan- 
taire-grèle  devenu  un  mqscle  assez  puissant  , est  évidemment 
le  fléchisseur  superficiel  des  doigts  ; son  tendou  passe  en 
effet  sous  le  calcanéum  sans  s’y  attacher,  et  se  continue  avec 
le  court  fléchisseur,  en  sorte  que  par  le  propre  poids  du 
tronc. , les  doigts  tendent  à se  cramponner  sur  le  sol  pour 
assurer  la  station  , par  l’effort  que  produit  la  saillie  du  cal- 
canéum sur  le  tendon  du  fléchisseur.  Du  reste,  toutes  les 
considérations  dont  il  a été  question  , eu  parlant  des  mem- 
bres antérieurs  , se  reproduisent  ici  et  avec  plus  de  force. 

^ Quant  aux  autres  modifications  que  lesanimauxmainmifères 
de  ce  groupe  ont  éprouvées  dans  l’appareil  de  la  nutrition  , 
elles  tiennent  essentiellement  à la  nature  de  la  substance  ali- 
- meutaire.  Ainsi,  la  gueule  est  très-fendue;  les  mâchoires,  or- 
dinairement assez  courtes  et  fortes,  sont  armées  de  trois  sortes 
de  dents  , et  essentiellement  de  longues  canines  , propres  «k 
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retenir  et  à dilacérer  la  proie , et  de  molaires  plus  ou  moins 
tranchantes  ou  carnassières  , suivait  le  degré  de  carnivorité. 
V.  Dents.  La  mâchoire  inférieure  articulée  avec  le  tempo- 
ral, au  moyen  d’un  condyle  transverse  fort  large  , est  dis- 
posée de  manière  à ce  que  le  mouvement  de  haut  en  bas 
soit  presque  le  seul  permis.  Aussi  les  muscles  temporaux, 
masseter,  et  môme  ptérygoïdes,  sont-ils  très-puissans;  ce 
qu’indiquent  la  force  des  crêtes , la  profondeur  et  la  largeur 
des  fosses  d’insertion , la  grande  convexité  en  dehors  et  en 
haut  de  l’arcade  zygomatique.  Le  reste  dusystèine  digestifest 
en  rapport  avec  cette  première  disposition.  En  effet  1 estomac 
est  petit,  à parois  peu  épaisses;  les  intestins,  ordinairement 
assez  courts,  sont  d'un  diamètre  assez  petit,  et  presque 
semblables  dans  toute  leur  étendue,  au  point  que  la  distinc- 
tion en  intestins  grêles  et  gros  intestins  ne  peut  être  admise. 
Le  cæcum  est  nul,  ou  n’est  représenté  que  par  un  très-petit 
appendice.  EnGn  , l’anus  est  assez  souvent  entouré  de  cryptes 
glanduleux  très-odoriférans. 

Les  organes  de  l’absorption  et  de  la  circulation  veineuse 
n’offrent  rien  de  bien  particulier  ; il  en  est  de  même  de  ceux 
de  la  respiration  et'de  la  circulation  artérielle.  On  trouve 
cependant  le  lobule  sous-cardiaque  du  poumon  assez  déve- 
loppé : le  cœur  est  proportioneliemenl  plus  gros  , peut-être  , 
que  dans  aucun  autre  groupe  ; aussi  la  circulation  artérielle 
est-elle -fort  active.  Quant  aux  autres  différences,  comme 
dans  les  organes  de  la  voix , il  n’y  a rien  qu’on  puisse  re- 
garder comme  absolument  dépendant  du  degré  d’organi- 
sation. 

L’appareil  de  dépuration  urinaire  est  en  général  assez  dé- 
veloppé ; et  cependant  la  vessie  est  petite  , et  l’urine  paroît 
être  fortement  animalisée. 

Quant  à l’appareil  de  la  génération , l’ulërus  a ses  deux 
cornes  bien  distinctes  , quoique  le  corps  soit  encore  assez 
marqué  ; le  vagin  est  fort  long  et  étroit;  les  mamelles  pres- 
que toujours  au-dessus  de  deux,  sont  rangées  de  chaque  côté 
de  l’abdomen.  Dans  le  sexe  mâle,  lesteslicnles  sont  presque 
toujours  extérieurs  ; le  pénis  ou  organe  excitateur  est  sou- 
tenu par  un  os  symétrique,  développé  dans  te  milieu  du  tissu 
caverneux , et  quelquefois  sillonné  par  la  place  du  canal  de 
l’urèthre.  ' . 

Dans  le  système  nerveux  de  l’intelligence  , il  existe  des 
différences  caractéristiques,  qui  sont  cil  grande  partie  tra- 
duites par  la  forme  du  crâne.  Ainsi  , la  cavité  cérébrale 
devient  de  plus  en  plus  petite,  proportionnellement  avec  la 
face  ou  le  développement  des  appendice*  de  la  mastication  ; 
l’angle  facial  diminue  par  conséquent  d'une  manière  évidente; 


128  MAC 

le  front  est  presque  nul  ou  surbaissé  considérablement  en 
arrière  ; la  grande  excavation  des  fosses  temporales  diminue 
d'autant  la  cavité  cérébrale  ; la  sortie  de  la  moelle  épinière 
est  dans  la  direction , et  proportionnellement  plus  grande 
comparativement  avec  le  diamètre  de  la  cavité  ; la  disposi- 
tion des  trous  de  sortie  des  nerfs  offre  aussi  des  caractères 
véritablement  tranchés,  mais  qui  demanderoient  trop  de 
détails  pour  être  mentionnés. 

Le  cerveau  considéré  en  masse  est  encore  assez  gros  ; les 
hémisphères  sont  cependant  raccourcis  en  avant,  comme  en 
arrière , où  ils  laissent  à découvert  le  cervelet  ; les  circon- 
volutions sont  beaucoup  moins  nombreuses , moins  profon- 
des ; le  cervelet  est  très-fort  ; l'appendice  vermiforme  com- 
mence k se  développer  d’une  manière  sensible,  et  ses*  lobes 
à diminuer  proportionnellement.  Aussi  le  pont  de  varole  est- 
il  plus  petit  proportionnellement. 

Les  différences  qui  tiennent  k la  partie  centrale  , et  sur- 
tout à la  proportion  des  ganglions  de  chaque  appendice  et  des 
organes  des  sens  , peuvent  être  en  général  regardées  comme 
en  rapport  avec  le  développement  des  parties  auxquelles  ils 
fournissent  des  nerfs  , et  demanderoient  trop  de  détails  pour 
être  exposées  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci. 

Ainsi  donc,  en  dernière  analyse,  toute  l’organisation  indi- 
que dans  ces  animaux  une  intelligence  médiocre  , dessens  fort 
aigus  , et  tme  disposition  locomolile  , pour  ainsi  dire  élas- 
tique , ou  telle  que  le  tronc  , et  surtout  les  membres  anté- 
rieurs et  postérieurs  pouvant  être  considérablement  fléchis, 
peuvent  aussitôt  être  débandés  comme  un  ressort  , et  exé- 
cuter des  sauts  considérables. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ce  degré  d’organisa- 
tion soit  tellement  uniforme  , qu’il  n’offre  pas  des  différen- 
ces, suivant  qu’un  animal  appartient  ou  à son  -commence- 
ment ou  à sa  fin.  En  effet , il  est  de  toute  évidence  que 
les  chauve-souris  , les  ours  , diffèrent  moins  du  degré  d’or- 
ganisation des  singes , que  les  chiens  , les  hyènes , etc. 

/ 

Quatrième  degré  d'organisation. 

J’aurai  assez  peu  de  choses  k dire  du  groupe  des  vérita- 
bles édentés  , ainsi  nommés  parce  que  leur  système  den- 
taire toujours , incomplet,  est  quelquefois  entièrement  nul. 
Ce  sont  cependant  des  animaux  entièrement  carnassiers  ou 
insectivores,  que  l’on  pourra  peut  - être  regarder  comme  une 
sorte  de  passage  du  groupe  des  carnassiers  vers  les  ongulo- 
grades;  comme  dansée  degré  d’organisation  des  mammifères 
rongeurs , les  derniers  offrent  aussi  un  passage  vers  ce  même 
groupe. 
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La  peau  des  édentés  normaux  (i)  est  toujours  fort  épaisse  , 
ou  encroûtée  de  matière  calcaire,  ou  couverte  de  pois  gros- 
siers, quelquefois  réunis  en  espèces  d'écailles,  en  sorte  qu’en 
général  elle  tend  à leur  former  une  sorte  d’enveloppe  défensive, 
plutôt  qu’un  organe  de  sensation.  Quant  aux  autres  organes 
des  sens,  ils  paroissent  en  général  assez  peu  développés. 

Les  organes  de  la  locomotion  sont  en  général  disposés  vers 
le  but  d’employer  les  membres  antérieurs  à exécuter  des 
efforts  considérables;  aussi,  tous  ont  une  colonne  vertébrale 
composée  de  vertèbres  nombreuses,  à apophyses  d’insertions 
musculaires  très-fortes,  et  pouvant  aisément  se  fléchir  en  des- 
sous, de  manière  à permettre  «pie  l'anima!  puisse  se  rouler  en 
boule;  elle  est  prolongée  en  arrière  en  une  queue  très-longue 
et  très-puissante , mue  par  des  muscles  proportionnels. 

Les  membres,  et  surtout  les  antérieurs  , sont  généralement 
courts  ; assez  souvent , il  y a des  clavicules , mais  quelquefois 
il  n’y  en  a aucune  trace  ; l'humérus  offre  des  crêtes  d’inser- 
tions très-puissantes:  l’avant-bras,  toujours  composé  de  deux 
os  bien  distincts,  disposés  dans  leur  articulation  avec  le  bras 
pour  la  flexion  et  l’extension  seulement , et  nullement  pour 
la  rotation , porte  une  main  large , courte,  très-forte , à doigts 
également  courts,  le  plus  souvent  *au  nombre  de  cinq,  et  ter- 
minés par  des  ongles  épais,  ayant  quelquefois  la  forme  de 
petits  sabots. 

Les  membres  postérieurs  sont  en  général  dans  le  même 
cas;  mais  la  ceinture  osseuse  est  souvent  foible,  en  ce  que  les 
pubis  peuvent  ne  pas  être  réunis;  du  reste,  quoique  moinspuis- 
sans  que  les  antérieurs,  ils  sont  terminés  par  des  pieds  qui  ap- 
puient entièrement  sur  le  sol  et  qui  leur  ressemblent  beaucôup. 

Quant  à l’appareil  de  la  nutrition,  il  n’offre  en  général  rien 
de  bien  remarquable.  Il  faut  cependant  noter  que  souvent  la 
langue  est  extensible , cylindrique  et  fort  longue,  c’est-à-dire, 
vermiforme,  et  sert  à saisir  la  proie  ; que  les  mâchoires,  quoi- 
que assez  prolongées  , sont  très-foibles,  surtout  l’inférieure,' 
et  qu’elles  sont  entièrement  dépourvues  de  dents  ou  n’en 
ont  que  d’une  seule  sorte  ( des  molaires  ) , mais  qui  sont 
d’une  structure  presque  particulière.  Quant  au  canal  intesti- 
nal proprement  dit,  il  indique  assez  bien  des  animaux  se  nour- 
rissant de  substances  animales  , etc. 

Le  système  nerveux  de  l’intelligence  paroît  être  assez  dé- 
veloppé , et  cependant  l’angle  facial  est  extrêmement  petit  ; 
tant  le  museau  est  dans  la  direction  du  crâne,  qui  lui-même 
s’articule  avec  la  colonne  vertébrale  à son  extrémité  ; du  reste  , 

(i)  Car  il  n’est  ici  question  que  de  reux-làseulement;  nous  réservant 
de  traiter  ci-après  des  cétacés  ou  édentés  normaux  page  i36,  et  141. 

9 


XIX.. 


i3o  M À M 

il  est  presque  lisse  à sa  partie  inférieure,  à cause  de  la  presque 
totalité  des  apophyses  ptérygoïdes  qui  appartiennent  à la  mas- 
tication; on  trouve  dans  la  disposition  des  différentes  parties 
qui  le  composent , dans  celle  des  trous  par  où  sortent  les 
nerfs , dans  la  forme  des  loges  des  organes  des  sens , des 
particularités  qui  n’appartiennent  qu’à  ce  groupe. 

Cinquième  degré  organisation. 

Le  cinquième  degré  d’organisation  que  l’on  peut  observer 
parmi  les  mammifères , et  que  l’on  pourroit  regarder  pres- 
que comme  collatéral  du  troisième  et  du  quatrième , consi- 
déré ^ comme  un  seul , est  celui  qui  comprend  les  rongeurs. 
S’il  commence  par  des  animaux  évidemment  plus  élevés  en 
intelligence  que  certains  carnassiers , et  surtout  que  les  der- 
niers, il  finit,  au  contraire  , par  une  famille  qui  a un  grand 
nombre  de  rapports  avec  les  ongulogrades  , en  sorte  qu’envi- 
sagé en  totalité , il  doit  être  regardé  comme  plus  descendu 
dans  l’échelle  que  les  carnassiers.  Voyez  pour  plus  de  détails 
lé  mot  Rongeurs  , (Organisation.) 

Sixième  degré  d' organisation. 

Immédialen%ent  après  ce  degré,  vient  le  sixième  qui  com- 
prend des  animaux  peu  nombreux , mais  véritablement  re- 
marquables par  plusieurs  points  de  leur  organisation  et  même- 
par  leur  intelligence  , quoiqu’on  l’ait  peut-être  beaucoup  exa- 
gérée; c’est  celui  que  j’ai  désigné  sous  le  nom  de  gravigrades 
ou  d’animaux  à marche  pesante,  et  qui  comprend  les  élé- 
phans , les  mastodontes  et  les  lamantins.  Essentiellement  et 
uniquement  herbivores  , comme  tous  ceux  qui  composent  le 
septième  et  dernier  degré , on  peut  cependant  dire  qu’ils  sont 
intermédiaires  aux  mammifères  du  cinquième  et  à ceux  du 
septième.  En  effet,  si  l’on  trouve,  comme  chez  la  plupart  de 
ceux-ci,  une  peau  ou  derme  extrêmement  épais,  couvert  d’une 
très-petite  quantité  de  poils,  les  organesdes  sens  sont,  comme 
chez  ceux-là  assez  peu  développés  ; ainsi  l’appareil  olfactif 
est  assez  peu  considérable,  par  la  petite  étendue  de  la  cavité 
nasale  , et  le  peu  de  complication  des  cornets  : l’organe  de 
Jacobson  est  au  contraire  fort  développé,  mais  ce  que  l’on 
trouve  chez  eux  de  plus  singulier , c’est  bien  certainement  le 
prolongement  dunezfetsa  conversion  en  un  organe  fortdélicat 
de  préhension  ou  du  tact;  on  trouve  dans  l’organe  de  la  vision 
quelque  chose  de  remarquable  dans  l’existence  d’une  troisième 
paupière  bien  distincte,  mais  qui  n’est  réellement  qu’une  mo- 
dification du  muscle  orbiculaire , dont  une  partie  soutient  et 
tire  en  avantle  cartilage  mobile;  l’organe  de  l’ouïe  offre  encore 
quelque  chose  d’assez  singulier  dans  la  forme  de  la  conque  au- 
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ditive  externe , qui  ne  peut  être  comparée  avec  rien  de  ce 
qu’on  trouve  dans  les  autres  animaux  mammifères. 

Les  organes  de  la  locomotion  indiquent  , comme  on  le 
pense  bien  , une  disposition  propre  à soutenir  un  poids  aussi 
considérable  qu’un  si  vaste  animal  ; les  vertèbres  par  leur 
forme  ont  une  certaine  analogie  avec  celles  de  I espèce  hu- 
maine , surtout  dans  la  région  cervicale  qui  est  extrêmement 
courte  pour  soutenir  une  tête  aussi  énorme  et  considérable  - 
ment appesantie  encore  par  les  défenses  dont  elle  est  armée  ; 
aussi  cette  sustentation  est-eile  puissamment  aidée  par  un 
énorme  ligament  cervical  qui , des  apophyses  épineuses 
des  vertèbres  dorsales  , se  porte  dans  une  profonde  excava- 
tion de  l’occiput;  la  région  thoracique  est  fort  longue,  au 
contraire  de  la  portion  lombaire  qui  n’est  composée  que  de 
trois  vertèbres  seulement,  et  toutes  deux  offrent  une  forte 
arqure  en  en  haut  ; les  muscles  des  différentes  parties  de 
cette  colonne  vertébrale  ne  sont  cependant  pas  aussi  consi- 
dérables qu’on  auroit  pu  être  porté  k le  croire. 

La  poitrine  est  très-large  et  formée  par  un  grand  nombre 
de  côtes. 

Les  membres  antérieurs  et  même  les  postérieurs,  quoique 
ayant  peut-être  plus  d’analogie  générale  avec  ceux  des  rondeurs 
qu’avec  ceux  des  animaux  ongulés  , sont  cependant  disposés 
de  manière  à former  de  véritables  colonnes  ; ainsi,  les»an- 
térieurs  n’ont  aucune  trace  de  clavicule  ; l’onmplate  fort 
large  est  entièrement  verticale  , sa  cavité  toul-à-fait  dirigée 
en  en  bas  ; il  en  est  de  même  de  l'humérus  qui  est  propor- 
tionnellement fort  élevé  ; il  se  termine  inférieurement  par  un 
simple  ginglyme  , il  est  «ai,  peu  serré*,  occupé  d’une  manière 
toute  particulière  par  w radius  dont  la  tête  est  assez  pe- 
tite , tout-à-fait  en  avant , et  par  le  cubitus  qui  est  fort  gros  , 
pourvu  d’une  énorme  apophyse  olécrâne  et  qui,  chose  remar- 
quable, partage  avec  le  radius  l’articulation  de  la  main.  Celle- 
ci  très-courte,  verticale  comme  le  reste  du  «membre,  est  1 

formée  par  cinq  doigts  bien  complets,  mais  disposés,  au 
moyen  de  ligamens  palmaires  très -forts , de  façon  k n’en 
former,  pour  l’usage,  qu’un  seul,  bordé  d’une  manière 
presque  irrégulière  par  les  ongles,  et  tapissé  en  dessous  par 
un  épais  matelas  graisseux,  élastique  , qui  aide  à rendre  la 
pression  du  tronc  moins  douloureuse.  Les  muscles  de  cette 
extrémité  sont  disposés  d’une  manière  relative  ; cependant 
on  y aperçoit  toujours  plus  d’analogie  avec  les  rongeurs  qu’a- 
vec les  ongulés  ; cela  est  aussi  évident  pour  les  membres  pos-  , 

térieurs  ; la  ceinture  osseuse  formée  par  l’os  des  iles  est 
très  - considérable  , son  articulation  avec  le  sacrum  est  fort 
large  et  solide,  et  la  cavité  cotyloïde  est  tout-à-fait  inférieure , 
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de  manière  à favoriser  plutôt  la  sustentation  que  l'impulsion. 
Le  fémur  fort'  élevé  est  cependant  grêle  , comprimé  ; il  est 
entièrement  droit  et  a quelque  ressemblance  avec  celui  de  l’es- 
pèce humaine;  la  jambe  est  bien  complète  et  elle  se  termine 
par  un  pied  en  tout  semblable  à celui  de  devant.  En  gé- 
néral, les  os  composans  soit  courts  ou  longs,  se  touchent  par 
des  surfaces  élargies , aplaties  de  manière  à offrir  sous  ce  point 
de  vue  quelque  rapport  avec  l’homme.  Alors  les  muscles  ex- 
tenseurs ont  dû  l’emporter  de  beaucoup  sur  les  fléchisseurs, 
qui  a effectivement  lieu. 

Dans  l’appareil  de  la  nutrition  , il  faut  remarquer  la  peti- 
tesse de  l’ouverture  buccale  et  une  disposition  des  lèvres  et 
du  système  dentaire  assez  analogue  à ce  qu’on  voit  dans  les 
rongeurs  ; il  en  est  de  même  de  la  petitesse  de  la  langue  , de 
la  grandeur  de  l’appareil  salivaire , et  même  de  l’étendue  et  de 
la  disposition  du  canal  intestinal. 

Dans  le  système  circulatoire,  nous  dirons  seulement  que  le 
péricarde  est  si  mince,  qu’il  parait  presque  nul;  du  reste,  les 
antres  différences  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  rapportées  ici. 

Les  organes  de  la  génération  offrent  plusieurs  dispositions 
notables;  ainsi  l’utérus  n’a  pas  de  corne  ; le  vagin,  extrême- 
ment long  à son  orifice,  est,  dans  l’état  naturel,  très-porté  en 
avant;  mais  il  peut  être  à la  volonté  de  l’animal;  retiré  en  ar- 
rière au  moyen  d’un  muscle  particulier;  le  canal  de  l’urèthre 
s’ouvre  très -profondément  dans  son  intérieur,  de  manière 
qu’à  l’extérieur  on  n’aperçoit  que  l’orifice  du  vagin  ; c’est  une 
disposition  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  rongeurs , etc.  Les 
mamelles  ne  sont  jamais  qu’au  nombre  de  deux,  et  sont  par- 
faitement pectorales;  caractère  qui  éloigne  ce  groupe  des 
rongeurs  et  des  ongulés  ; quant  à i’gppareil  génital  mâle  , on 
trouve  encore  quelque  chose  à noter,  comme  l’absence  de 
scrotum,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  beaucoup  de  rongeurs, 
mais  jamais  dans  les  ongulés;  et  l’absence  d’os  dans  l’intérieur 
de  la  verge,  qpi  a aussi  une  forme  particulière,  ce  qui  a éga- 
lement lieu  dans  tout  genre  bien  établi. 

Quant  ausystèmenerveuxd’intelligence,  à juger  par  la  gros- 
seur de  la  tête  ou  ducrâne,  on  le  croirait  encore  plus  volumineux 
qn’il  n’est , parce  que  les  deux  tables  des  os  du  crâne  sont 
fortement  séparées  par^ine  cellulosité  d’au  moins  un  pouce 
d’épaisseur , communiquant  avec  les  sinus  frontaux;  le  front 
est  cependant  assez  marqué , assez  élevé  ; le  trou  occipital 
est  assez  peu  reculé  ; le  diamètre  de  la  cavité  cérébrale  com- 
paré à celui  de  la  colonne  vertébrale  est  assez  grand  ; en  uu 
mot , tout  indique  un  système  d’intelligence  assez  développé  ; 
et  en  effet , Le  cerveau  vu  en  masse  a un  certain  rapport  avec 
celui  de  l’homme  , par  la  forme  des  hémisphères , le  nombre 
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et  la  proportion  de  circonvolutions,  et  en  ce  que  le  cerve- 
let en  est  presque  entièrement  couvert;  celui-ci  est  égale- 
ment assez  développé  , arrondi  ; ses  lobes  sont  médiocres 
et  réunis  par  un  pont  de  varole  assez  saillant. 

Septième  degré  d'organisation. 

Le  septième  et  dernier  degré  d’organisation  est  celui  qui 
se  compose  des  animaux  ongulés.  Tous  essentiellement  her- 
bivores; ilssont  évidemment  les  plus  éloignés  de  l’homme,  qui 
est  toujours  notre  terme  de  compa«*ison.  On  trouve  cepen- 
dant parmi  eux  quelques  différences  assez  notables,  comme 
nous  en  avons  vu  parmi  les  carnassiers , et  comme  il  y en  a 
parmi  les  singes  et  même  les  rongeurs  , qui  ont  permis  de  les 
diviser  en  plusieurs  sections.  Nous  en  traiterons  aux  articles 
ONGULÉS,  PACltYOERMES  , SOLIPÈDES  et  RUMINANS. 

Nous  terminerons  ici  l’examen  des  différences  principales 
qu’offrent  les  animaux  mammifères  , suivant  les  degrés  d’or- 
ganisation auxquels  ils  appartiennent  ; ce  qui  comprend  jus- 
qu’à un  certain  point  le  genre  de  nourriture.  Voyons  main- 
tenant celles  qui  tiennent  aux  lieux  dans  lesquels  ils  ont  dû 
chercher  leur  nourriture  de  quelque  genre  qu’elle  soit , à l’é- 
poque de  la  journée  à laquelle  ils  la  recherchent , et  même 
celles  qui  tiennent  à la  continuité  ou  à la  suspension  de  leur 
énergie  vitale.  Les  différences  qui  appartiennent  aux  deux 
premières  sections  sont  explicables  jusqu’à  un  certain  point; 
celles  de  la  dernière  ne  le  sont  nullement. 

3.°  Des  différences  tenant  aux  lieux  dans  lesquels  les  mammifères  doi- 
vent chercher  leur  nourriture. 

Les  modifications  que  les  mammifères  de  différens  degrés 
d’organisation  ont  éprouvées  d’après  les  lieux  dans  lesquels 
ils  ont  été  destinés  à chercher , poursuivre  et  atteindre  leur 
proie  , en  font , pour  ainsi  dire , des  êtres  anomaux  dans  cha- 
que degré.  On  peut,  les  considérer  sous  les  trois  points  de  vue 
suivans  : i.n  anomalies  pour  le  vol  ou  pour  chercher  leur  nour- 
riture dansl'air;  2.0  anomalies  pour  fouir  ou  chercher  la  nour- 
riture dans  la  terre  ; 3.°  enfin  anomalies  pour  nager  ou  cher- 
cher la  nourriture  dans  l’eau.  Toutes  ces  modiheations  n’ont 
en  général  lieu  que  pour  les  organes  extérieurs  , c’est-à-dire  , 
ceux  des  sens  et  delà  locomotion,  et  ilestpossible  qu’ily  en  ait 
dans  tous  les  degrés  d’organisation. 

i.°  Des  anomalies  pour  le  vol.  — On  pourroit  presque  dire 
que  les  mammifères  qui  ont  été  disposés  pour  chercher  leur 
nourriture  dans  les  arbres,  pour  y grimper  aisément,  sont  le 
premierdegrédecettemodification.  En  effet  il  n’est  aucun  mam- 
mifère devant  plus  ou  moins  se  soutenir  dans  l’air,  qui  ne  soit 
obligé  de  commencer  par  s’élever  à une  hauteur  plus  ou  moins 
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considérable;  et  cette  espèce  de  mouvement  est  exécutée  on 
par  une  préhension  digitale  des  pieds  de  devant  et  même  de 
ceux  de  derrière  , comme  dans  les  singes  , ou  en  embrassant 
l’arbre  , comme  dans  les  ours  , ou  enfin  , au  moyen  d’espè- 
ces de  crochets , comme  dans  les  chais , les  paresseux  et 
même  les  écureuils;  mais  ce  dont  il  est  question,  c’est  de 
cette  modification  qui  fait  que  l’animal  peut  quitter  le  sol 
élevé  qui  le  portoit  , se  soutenir  et  même  se  diriger  dans  les 
airs  ; on  conçoit  bien  uue  cela  doit  être  exécuté  au  moyen 
d’une  large  expansion  curanée  que  l’animal  pourra  déployersu- 
bilement  et  avec  laquelle  il  pourra  frapper  l’air  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  prompte  et  réitérée.  Le  premier  rudiment 
de  cette  disposition  est  dans  quelques  rongeurs  de  la  famille 
des  écureuils  ou  polatouches , qui  ont  sur  les  flancs  tin  repli 
de  la  peau  qui  s’étend  du  membre  antérieur  au  postérieur  , 
et  même  dans  quelques  espèces  de  phalangers,  animaux  di- 
delphes  ; mais  ces  animaux  ne  peuvent  s’en  servir  que  pour 
tomber  moins  lourdement  d’un  point  élevé  à un  pointplusbas 
et  plus  ou  moins  éloigné  , vers  lequel  ils  s’élancent. 

On  trouve  un  degré  plus  avancé  de  cette  anomalie  dans 
quelques  espèces  de  la  famille  des  singes,  c’est-à-dire  , dans 
les  galéopithèques  ; en  effet , dans  ces  animaux  , tout  le  mem- 
bre antérieur  est  considérablement  allongé.  L’avant -bras  a 
acquis  la  disposition  uniquement  ginglymoïdale  qu’il  a pour 
une  autre  raison  dans  le  dernier  degré  d’organisation  ; et 
comme  on  le  pense  bien  , les  muscles  moteurs  et  surtout  les 
abaisseurs  principaux  , comme  le  grand  pectoral  et  même  le 
petit,  sont  Irès-développés  ; au  contraire  les  membres  posté- 
rieurs sont  sensiblement  diminués  , ainsi  que  la  queue  qui  est 
presque  nulle  pour  porter  le  centre  de  gravité  dans  l’axe  des 
membres  thoraciques. .Mais  ce  qui  complète  celte  disposition 
anomale  et  qui  permet  à ces  animaux  presque  de  voler,  quoi- 
qu' à d’assez  petites  distances  , c’est  la  grande  expansion  cu- 
tanée soutcnuedemusclespeaussiersproportionnés,  qui  rem- 
plit l’espace  compris  entre  le  cou  et  l’avant-bras  , et  surtout 
celle  qui  réunit  entièrement  le  membre  antérieur  au  posté- 
rieur. 

Enfin , le  summum  de  cette  modification  est  l’anomalie 
que  présentent  les  chauve-souris , premier  groupe  du  degré 
d'organisation  des  carnassiers,  et  qui  a été  exposée  en  détail 
à l'article  Cheïroptères. 

2.0  Des  anomalies  pour fouir. — La  seconde  anomalie  que  peu- 
vent présenter  les  différens  degrés  d’organisation  desmanuni- 
fères,  est  celle  d’où  résulte  la  possibilité  de  fouiller  dans  l’in- 
térieur de  la  terre.  Moins  profonde  que  la  précédente  et  la 
suivante , elle  consiste  essentiellement  dans  une  certaine  mo- 
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dification  des  membres  antérieurs,  et  dans  une  différencp  de 
proportion  des  organes  des  sens. 

Le  premier  degré  de  cette  anomalie  peut  être  trouve  uans 
les  mammifères  qui  se  creusent  un  terrier  pour  s y retirer 
eux  et  leurs  petits;  mais  elle  devient  bien  plus  prononcée  dans 
ceux  qui  n’en  sortent  presque  jamais,  et  qui  y cherchent  cons- 
tamment leur  nourriture  végétale  ou  animale.  . 

C’est  dans  les  carnassiers  que  nous  en  trouvons  le  premier 
exemple  , dans  la  taupe  , la  chrysocblore  et  quelques  petits 
genres  voisins.  Chez  ces  animaux  , on  trouve,  que  les  mem- 
bres antérieurs  sont  proportionnellement  aussi  beaucoup  plus 

développés  que  les  postérieurs,  qui  sont  très-grêles.  Le  tho- 
rax , point  d’insertion  des  muscles  de  l’épaule  , prend  une 
solidité  particulière  par  la  prompte  ossification  du  cartilage 
des  côtes,  parcelles  des  pièces  du  sternum , et  par  1 existence 
d’une  sorte  de  bréchet  ou  de  crête  médiane  ; la  clavicule 
très-forte,  très-solide,  se  porte  beaucoup  en  avant;  l’omo- 
plate est  très-large,  pourvue  d’apophyses  acromion  et  cora- 
coïde très-prononcées,  et  dénotant  des  muscles  proportion- 
nels ; l’humérus  perd  beaucoup  de  sa  longueur  pour  acqué- 
rir une  largeur  telle  qu’il  est  presque  carré  , tant  les  crêtes 
d’insertion  et  de  terminaison  sont  développées  ; les  deux  os 
de  l’avant-bras  , quoique  moins  forts , le  sont  cependant  en- 
core assez;  enfin,  la  main  qui  a une  forme  de  pelle,  est 
très-courte  , très-large  , terminée  par  cinq  ongles  tranchans 
fort  épais  , et  est  encore  augmentée  par  un  os,  comme  sur- 
numéraire , tranchant,  qui  en  occupe  le  bord  cubital; 
il  faut  ajouter  à cela  que  tout  le  membre,  porté,  à sa  ra- 
cine , sur  les  parties  latérales  du  cou  , se  retourne  en  des- 
sus et  en  arrière  , de  manière  à ce  que  la  main  agisse  cons- 
tamment dans  cette  direction. 

Une  autre  modification  qui  appartient  encore  jusqu  a un 
certain  point  aux  organes  de  la  locomotion,  c est  que  le  nez 
ou  le  museau  est  modifie  pour  être  un  instrument  propre  a 
excaver  ou  fouir,  en  même  lempsqu’ilestexplorateurparl  or- 
gane de  l’olfaction:  de  là  l’ossification  du  cartilage  de  la  cloison 
des  narines,  le  grand  développement  des  muscles  du  nez  , et 
enfin  la  grande  force  des  muscles  extenseurs  de  la  tête  dont  le 
raphé  tendineux  intermédiaire  s’ossifie.  . . .. 

Quant  aux  organes  des  sens  , on  conçoit  que  celui  de  1 ouïe 
se  développe  considérablement  par  une  étendue  proportion- 
nellement plus  grande  , par  une  caisse  de  beaucoup  plus 
large , un  conduit  auditif  très-court  avec  un  orifice  très-évase, 
sans  aucune  espèce  de  conque. 

Au  contraire,  le  sens  de  la  vue  diminue  de  plus  en  plus  , 
et  finit  presque  par  ne  plus  exister  qu’en  rudiment,  est 
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ce  qu’on  voit  en  effet  dans  plusieurs  animaux  rongeurs, 
et  spécialement  dans  le  zemni.  Si  les  membres  antérieurs 
sont  un  peu  moins  bien  conformés  pour  fouiller,  les  yeux 
disparoissent  presque  entièrement , et  l’organe  de  l’ouïe  pa- 
roit  au  contraire  aussi  se  développer  en  proportion  inverse. 
3 .a  Anomalies  pour  nager. — Enfin,  la  troisième  anomalie  que 

Ïieuvent  présenter  les  animaux  mammifères , est  celle  dans 
aqueile  ils  sont  disposés  à chercher  leur  nourriture  dans  l’eau. 
Comme  ce  fluide  offre  de  plus  grandes  différences  que  l’air 
dans  lequel  habitent  cependant  toujours  les  mammifères 
qui  vivent  dans  la  haute  région  de  l’air  ou  dans  la  terre , 
il  n’y  a rien  d’étonnant  que  les  modifications  soient  plus  pro- 
fondes et  affectent  non  seulement  les  organes  des  sens  et 
de  la  locomotion,  mais  même  ceux  de  la  respiration  et  de 
la  circulation.  C’est  en  effet  ce  qui  a lieu. 

Les  modifications  que  les  animaux  mammifères  destinés  à 
vivre  plus  ou  moins  dans  l’eau,  ont  éprouvées  dans  l’organi- 
sation des  sens , consistent  essentiellement  dans  le  nombre 
et  la  brièveté  des  poils  qui  finissent , pour  ainsi  dire  , par 
s’agglutiner  et  par  former  une  sorte  d’enveloppe  générale  , 
comme  dans  les  lamanlinset  les  cétacés;  dans  l’absence  de  la 
conque  auditive  qui  finit  par  disparaître  presque  entièrement, 
comme  dans  plusieurs  cétacés  chez  lesquels  il  est  presque 
impossible  de  trouver  de  trace  de  trou  auditif  externe  ; dans 
la  convexité  du  cristallin  de  l’oeil , qui  devient  de  plus  en 
plus  grande  au  point  d’être  sphérique  dans  les  espèces  qui 
vivent  constamment  dans  l’eau  ; enfin  dans  l’absence  de 
glandes  lacrymales  , et  par  conséquent  de  pores  et  de  canaux 
lacrymaux.  11  est  également  évident  que  chez  ces  animaux,  le 
système  olfactif  tend  à diminuer. 

Dans  les  organes  de  la  locomotion  , on  a fait  l’observa- 
tion que  les  os  perdent  leur  cavité  médullaire  et  deviennent 
spongieux  dans  toute  leur  étendue  : c’est  du  moins  ce  qui  est 
évident  chez  tous  les  cétacés  ; mais  ce  qui  est  plus  remar- 
quable, c’est  que  le  corps  prend  une  forme  générale  piscifor- 
me,  c’est-à-dire  , ordinairement  atténuée  en  avant  comme 
en  arrière,  et  renflée  au  milieu;  c’esl-ce  dont  on  voit  déjà 
une  certaine  apparence  dans  les  loutres,  et  encore  mieux  dans 
les  phoques  , quoique  ces  animaux  aient  quatre  membres 
complets.  Mais  c'est  ce  qui  est  encore  bien  plus  manifeste 
chez  les  lamantins  elles  cétacés,  où  il  n’existe  plus  réelle- 
ment que  de  trés-légers  rudimens  de  bassin  , et  qui  ont  une 
colonne  vertébrale  terminée  par  une  queue  extrêmement  puis- 
sante , très-large  , fort  déprimée , et  formée  à l'extérieur 
par  une  large  expansion  horizontale  , quelquefois  bifurquée 
et  servant  de  nageoire. 
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De  cela  seul  que  la  colonne  vertébrale  devient,  comme 
dans  les  poissons,  le  principal  agent  de  la  locomotion, 
on  doit  concevoir  que  les  différentes  vertèbres  qui  la  com- 

£ osent  acquièrent  plus  de  mobilité  les  unes  sur  les  autres. 

>e  tissu  qui  sépare  leur  corps  est  en  effet  plus  lâche  , plus 
long , plus  spongieux  ; les  anneaux  qui  le  recouvrent  en 
dessus , sont  beaucoup  plus  grands  et  cependant  considéra- 
blement plus  étroits  , au  point  que  les  vertèbres  finissent  par 
ne  plus  s’articuler  entre  elles  par  des  apophyses  articulaires. 
Etant  plus  mobiles,  plus  distantes,  il  s’ensuit  que  non-seulement 
les  muscles  de  la  colonne  vertébrale  sont  généralement  plus 
forts  , mais  sont  plus  subdivisé;,  plus  distincts,  etc. 

Les  membres,  au  contraire  , ont  une  tendance  à s’élargir 
en  môme  temps  qu’à  se  raccourcir  pour  avoir  à la  fois  plus 
d’action  et  plus  de  force  sur  le  fluide  qu’ils  doivent  frapper; 
mais  il  y a des  différences  considérables  à ce  sujet,  suivant 
que  la  modification  est  plus  ou  moins  profonde. 

Les  modifications  que  les  organes  de  la  digestion  propre- 
ment dite  ont  éprouvées,  paroissent  peu  considérables  et  con- 
sistent peut-être  seulement  en  ce  que  la  mastication  devient 
moins  importante  , que  les  glandes  salivaires  diminuent  de 
plus  en  plus,  au  point  peut-être  de  disparoitre,  et  que  la  lan- 
gue plus  courte  devient  presque  adhérente.  Quant  au  reste 
du  canal  digestif,  on  ne  voit  pas  trop  comment  la  nature 
du  milieu  dans  lequel  se  trouve  l’animal  auroit  quelque  in- 
fluence sur  lui.  11  n’en  est  pas  de  même  des  organes  de  la 
respiration  et  d'une  partie  de  ceux  de  la  circulation. 

Tout  animal  mammifère  respirant  nécessairement  l’air  en 
nature,  et  l’ouverture  de  ses  organes  de  la  respiration  ne 
pouvant  qu’être  assez  légèrement  modifiée  en  plus  ou  en 
moins,  surtout  celle  de  la  trachée-artère  , il  est  évident  que 
d’après  le  mécanisme  de  l’inspiration  et  de  l’expiration,  qui 
est  constamment  le  même  chez  tous  , l’animal , quand  il  est 
dans  l’eau  , doit  nécessairement  suspendre  sa  respiration  , 
6ans  quoi , lorsqu'il  viendroit  à respirer,  il  feroit  entrer  de 
l’eau  dans  ses  poumons  , et  par  conséquent  s’asphyxicroit  ; 
mais  la  prolongation  de  l'inspiration  ou  de  l’expiration  quoi- 
que plus  aisée  , dépendant,  au  moins  la  première , de  l’action 
musculaire,  est  nécessairement  susceptible  de  fatigue , et  par 
conséquent  ne  peut  durer  que  très-peu  de  temps,  quelque 
habitude  même  qu’on  voudra  en  supposer  à l’animal.  Il  sera 
donc  obligé  de  venir  à la  surface  de  l’eau  pour  se  reposer  et 
respirer,  et  par  conséquent  de  cesser  à chercher  ou  à pour- 
suivre sa  proie.  11  a donc  fallu  chez  ces  animaux  une  certaine 
modification  dans  l’orifice  par  où  arrive  ou  s’échappe  l’air  dans 
l’acte  de  la  respiration,  telle  que  le  fluide  aériforme  pût  être  re  - 
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tenu  sans  effort,  et  sans  que  le  fluide  aqueux  pût  être  introduit 
dans  le  poumon.  Or,  cette  modification  ne  pouvant  être  à l’ou- 
verture dularynx,  par  plusieurs  raisons,  maissurtoutparccque 
la  gueule  eût  été  toujours  remplie  d’eau  , elle  n’a  pu  être  qu’à 
celle  des  narines  qui  est  le  véritable  passage  de  l’air  dans  la 
respiration  , chez  les  animaux  mammifères.  L’essentiel  de 
cette  modification  consiste  en  ce  que  les  cartilages  des  trous 
des  narines  ont  été  disposés  de  manière  à ce  que  dans  l’état 
de  repos , ils  sont  étroitement  serrés  contre  la  cloison  mé- 
diane , en  sorte  que  dans  cet  état  comme  dans  celui  de  mort , 
leur  ouverture  est  hermétiquement  fermée  , et  que,  pour 
les  ouvrir,  il  faut  une  action  musculaire  qui  agisse  en  sens  in- 
verse de  la  direction  du  cartilage  qui  forme  une  espèce  de 
soupape.  Il  résulte  de  là  que  lorsque  l’animal  a introduit 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d’air  dans  ses  pou- 
mons , en  ouvrant  les  narines,  il  n’a  qu’à  cesser  d’agir  sur 
la  soupape  , elle  se  ferme  , et  l’air  est  pour  ainsi  dire  em- 
prisonné , faisant  effort  contre  elle  au  moyen  des  côtes  et  du 
diaphragme  qui  tendent  à revenir  à leur  état  naturel  : en  un 
mot  , l animal  est  tout-à-fait  dans  le  cas  d’un  homme  qui, 
après  avoir  inspiré  , se  fermeroit  les  narines  , et  laisserait 
ensuite  tomber  ses  forces  inspiratrices.  On  conçoit  donc 
qu’alors  il  peut  se  mouvoir  , se  diriger  dans  l’eau  , y exécu- 
ter un  assez  grand  nombre  de  fonctions , sans  craindre  d’in- 
troduire de  l’eau  dans  les  voies  aériennes  ; mais  il  est  aussi 
évident  qu’il  n’y  peut  rester  qu’un  temps  assez  court , dans 
la  crainte  d’asphyxie,  et  en  outre  d’engorgement  dupouruon. 
La  nature  a encore  diminué  cet  inconvénient , «.°  en 

aggrandissant  considérablement  les  veines,  en  les  multipliant 
d’une  manière  remarquable  , et  surtout  en  faisant  que  la 
veine-cave  et  surtout  l’inférieure  , forme  dans  le  foie  de 
vastes  sinus  extrêmement  remarquables  par  leur  étendue  ; et 
a.0  en  faisant  que  les  poumons  soient  extrêmement  grands  , 
et  par  conséquent  en  formant  la  cavité  thoracique  très- 
ample  et  surtout  très-dilatable  , ce  qui  aide  encore  puissam- 
ment à la  locomotion.  Quant  à l’ouverture  du  trou  de  Botal 
ou  à la  communication  entre  les  oreillettes  du  cœur,  il  est 
bien  certain  qu’il  n’en  existe  de  traces  dans  aucun  des  ani- 
maux mammifères  aquatiques. 

Il  éloit  assez  difficile  de  concevoir  des  modifications  dans 
les  organes  de  la  génération  ; aussi  n’y  en  a-t-il  pas  qu’on, 
puisse  attribuer  au  séjour  qu’habitent  ces  animaux. 

Le  premier  degré  de  cette  anomalie  peut  être  trouvé  dans 
quelques  espèces  de  musaraignes  et  de  rats  qui  n’ont  guère, 
que  je  sache , d’autre  modification  , que  des  rangs  de 
poils  flars  , de  chaque  côté  des  doigts  , disposés  de  manière 
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à les  élargir,  et  par  conséquent  à faciliter  la  natation,  et 
quelquefois  en  outre  la  queue  comprimée,  comme  les  des- 
mans  et  les  ondatras. 

Un  deuxième  degré  est  celui  qui  comprend  les  animaux 
mammifères,  qui,  comme  les  castors  ont  les  pieds  postérieurs 
palmés,  c’est-à-dire,  les  doigts  réunis  par  une  membrane  ; 
les  membresen  général  assez  courts,  et  la  queue  très-élargie  , 
déprimée  et  puissante  ; peut  être  ont-ils  déjà  quelques-unes 
des  modifications  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 

Il  faut  gegarder  comme  le  troisième,  celui  qui  renferme 
les  loutres  , et  surtout  les  saricovicnnes  , dont  le  corps  est 
très-allongé  , étroit  en  arrière  , la  colonne  vertébrale  extrê- 
mement mobile  ; la  queue  très-forte  , quoique  non  compri- 
mée ni  déprimée;  le  poil  court,  les  oreilles  de  même  ; la 
conque  presque  nulle  ; les  pattes  très-distantes,  fort  courtes, 
terminées  par  des  doigts  palmés.  On  trouve  aussi  dans  ces 
animaux,  un  cristallin  très-convexe  , et  des  narines  suscep- 
tibles de  n’être  ouvertes  que  volontairement , etc. 

L’ornithorhinque,  animal  qui,  d’après  le  degré  d’organi- 
sation, ne  devroit  pas  être  placé  ici , doit  cependant  suivre 
immédiatement  les  loutres  , sons  le  rapport  que  nous  envisa- 
geons ; en  effet,  son  corps  a tout-à-fait  la  forme  d'un  pois- 
son, et  il  est  terminé  par  une  queue  fort  large  et  déprimée  ; 
le  poil  qui  la  recouvre  est  court  et  serré;  les  membres  très- 
courts  , retournés  en  arrière,  sont  terminés  par  des  mains 
fort  larges  à cinq  doigts  réunis  et  même  dépassés  par  des 
membranes  natatoires  ; l’oreille  externe  est  nulle  ; le  cristal 
lin  est  très-convexe;  l’ouverture  des  narines  est  très-proba- 
blement volontaire. 

Le  cinquième  degré  me  paroît  devoir  être  formé  par  la 
nombreuse  famille  des  phoques,  dont  le  corps  fusiforme, 
couvert  de  poils  très-serrés,  très-courts,  est  terminé  cepen- 
dant par  une  petite  queue  qui  ne  sert  nullement  à la  loco- 
motion ou  natation  : il  n'en  est  pas  de  même  des  membres; 
les  antérieurs  fort  courts , élargis  dès  leur  racine  et  dans 
leurs  os  même  , sont  terminés  par  cinq  doigts  bien  complets, 
très-écrasés  , bien  distincts  , mais  réunis  par  une  large  mem- 
brane qui  est  couverte  de  poils  presque  semblables  à ceux 
du  reste  de  la  peau  ; quelquefois  elle  dépasse  même  les  on- 
gles, comme  cela  se  voit  dans  les  phoques  à oreilles;  mais 
c’est  surtout  dans  les  postérieurs  qu’on  voit  une  disposition 
singulière.  D’abord  le  bassin  et  surtout  les  os  des  hanches 
sont  très-allongés,  très-resserrés,  ce  qui  tend  à amoindrir 
le  tronc.  Les  membres  sont  réellement  assez  longs,  mais  sur- 
tout les  pieds.  Ils  sont  portés  et  retenusen  arrière  par  unesin- 
gulière  disposition  musculaire,  de  telle  sorte  qu’ils  sont,  depuis 
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la  jambe  , tout-à-fait'  dirigés  eu  arrière  et  dans  la  direction 
du  tronc.  Ils  se  regardent  par  leur  face  interne , de  manière 
que  dans  la  natation  , ils  s’appliquent  exactement  et  vertica- 
lement l’un  contre  l’autre,  et  n'imitent  pas  mal  la  queue  ver- 
ticale d’un  poisson.  En  effet,  les  cinq  doigts  sont  tous  fort 
longs,  mais  surtout  les  deux  terminaux,  c’est-à-dire  le  pouce 
et  le  petit  doigt  qui  dépassent  de  beaucoup  les  autres,  et  simu- 
lent une  sorte  de  queue  échancrée.  Je  n’ai  pas  besoin  d’a- 
jouter que  ces  doigts,  ordinairement  tous  onguiculés  , sont 
réunis  par  une  peau  en  tout  semblable  à celle  du  resttldu  corps . 

Dans  les  organe»  des  sens,  quelques  phoques  ont  à peine 
un  appendice  pour  oreille  externe,  et  la  conque  auditive  ne 
consiste  que  dans  un  canal  extrêmement  étroit  qui , placé  im- 
médiatement derrière  l’oeil , se  glisse  cependant  fort  en  ar- 
rière pour  arriver  au  tympan.  Les  yeux  sont  très-gros  , très- 
saillans  ; le  cristallin  est  très-convexe , et  les  cavitçs  olfac- 
trices  sont  encore  assez  grandes , ainsi  que  les  cornets  infé- 
rieurs qui  sont  extrêmement  multipliés  comme  dans  les  car- 
nassiers, au  groupe  naturel  desquels  les  phoques  appartien- 
nent ; la  langue  presque  lisse  , est  courte  et  un  peu  bi- 
furquée  , etc. 

Dans  les  organes  de  la  respiration  , on  trouve  que  la  ca- 
vité thoracique  est  fort  grande  , composée  de  parties  actives  , 
en  beaucoup  plus  grande  proportion  que  de  passives  qui  sont 
extrêmement  mobiles  , et  d’un  diaphragme  presque  entière- 
ment charnu  et  très-concave  , d’où  il  résulte  une  poitrine 
susceptible  d’une  augmentation  momentanée  considérable.  La 
trachée-artère  a en  général  la  forme  de  celle  du  degré  d’or- 
ganisation auquel  ils  appartiennent;  mais  l’orifice  des  narines  a 
été  modifié  comme  il  a été  ditplushaut.  Lecartilage  dit  latéral 
est  tellement  disposé,  que  ses  deux  branches,  au  lieu  de  s’écar- 
ter pour  former  une  ouverture  ovale,  sont  collées  l’une  contre 
l’autre  de  manière  à laisser  entre  elles  une  sim  pie  fente  possible 
de  forme  semilunaire.  Un  énorme  muscle  dilatateur  des  na- 
rines, releveur  de  l’aile  du  nez, s’attache  dans  toute  la  conca- 
vité de  la  branche  externe  , d’où  il  résulte  que  l’orifice  est 
plus  ou  moins  ouvert  parson  action.  C’est  ce  que  l’on  voittrès- 
aisément  sur  l’animal  vivant,  qui  dans  le  repos,  ou  quand  il 
entre  dans  l’eau , a constamment  ses  narines  fermées , et 
qui  ne  les  ouvre  que  pour  expirer  ou  inspirer. 

Quant  aux  organes  de  la  circulation  : le  cœur  est  fort  gros  ; 
les  vaisseaux  veineux  vraiment  remarquables  par  leur  nom- 
bre et  leur  grosseur.  L’on  trouve  les  veines  caves  et  surtout 
l’inférieure , d’une  extensibilité  considérable  , et  en  outre 
un  énorme  sinus  qui  se  voit  dans  le  foie  , et  qui  n’est  que 
la  racine  de  la  veine  porte.  Je  dois  ajouter  que  ces  animaux 
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ont  un  degré  de  calorique  beaucoup  pJus  considérable  qu'au- 
cun mammifère  ordinaire. 

Le  sixième  degré  est  celui  des  lamantins , dont  malheu- 
reusement l'organisation  ne  nousAst  pas  complètement  con- 
nue. L’examen  de  toute  son  organisation  prouve  qu’il  appar- 
tient au  groupe  qui  contient  les  éléphans  , dont  il  n’est 
qu’une  modification  propre  â vivre  dans  l’eau.  Les  organes 
des  sens  offrent  sans  doute  des  modifications  importantes  , 
mai»  que  nous  ne  connoissons  guère  bien.  La  peau  , fort 
épaisse,  paroît  n’être  couverte  d’aucun  poil;  mais,  d’après 
ce  que  dit  Sleller  de  l’espèce  du  Nord , les  poils  verticaux  , 
très  serrés  , forment  une  couche  que  la  hache  seule  peut  en- 
tamer. Les  cavités  nasales  paroissent  peu  considérables  , et 
le  cornet  inférieur  peu  divisé.  Les  yeux  sont  extrêmement 
petits  , et  très-probablement  le  cristallin  presque  entière- 
ment convexe.  L’organe  de  l’ouïe  offre  son  enveloppe  os- 
seuse ou  le  rocher  peu  ou  point  serré  entre  les  os  de  la  hase 
du  crâne,  et  il  n’y  a aucune  trace  de  conque  extérieure. 
Quantaux  organesde  la  locomotion,  la  modification  est  encore 
bien  plus  profonde  que  dans  les  animauxprécédens,  en  ce  que  la 
colonne  vertébrale  devenue  l’agent  principal  de  celte  fonction, 
se  prolonge  en  une  queue  très-forte , très-puissante,  dont  les 
vertèbres  ont  des  apophyses  d’insertion  et  surtout  transverses 
très-considérables,  et  par  conséquent  des  muscles  propor- 
tionnés. La  tête  est  loul-à-fait  dans  la  direction  du  tronc  ; les 
vertèbres  cervicales  qui  paroissent  n'étre  qu'au  nombre  de 
six  , et  qui  ont  assez  de  rapport  avec  celles  de  l’homme , 
sont  très-courtes;  il  n’y  a plus  de  vertèbres  soudées  pour  former 
le  sacrum  , parce  qu’il  n’y  a plus  d’autres  traces  de  mem- 
bres postérieurs,  qu’un  petit  os  suspendu  dans  la  chair , 
et  servant  d’attache  aux  muscles  de  la  verge.  Les  membres 
antérieurs  raccourcis,  élargis,  quoique  parfaitement  complets 
à l’intérieur , sont  cependant  tellement  enveloppés  par  la 
peau  , que  les  doigts  ne  sont  pas  divisés  à l’extérieur,  et  ne 
forment  qu’une  large  nageoire  comprimée  , bordée  de  trois 
ongles  seulement.  Nous  connoissons  peu  de  choses  sur  le 
reste  de  l’organisation  de  ces  animaux  ; cependant  nous  sa- 
vons que  la  cavité  thoracique  est  très-considérable,  et  que  le 
cœur  est  très-gr«6  , légèrement  bifurqué  à la  pointe  , et 
que  l’orifice  des  narines  est  modifié  pour  retenir  l’air  con- 
tenu dans  les  poumons  ; mais  nous  ignorons  la  nature  de 
cette  modification;  certainement  elle  n’a  aucun  rapport  avec 
ce  que  nous  allons  voir  dans  le  septième  degré  d’anoinalie 
pour  vivre  dans  l'eau. 

Ce  degré  renferme  les  véritables  cétacés,  qui,  d’après  no- 
tre manière  d’envisager  les  mammifères , appartiennent  au 
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groupe  des  mammifères  édentés , mais  qui  sont  si  profon- 
dément modifiés  pour  vivre  dans  l’eau , qu’une  fois  hors  de 
cet  élément,  et  sans  qu’il  soit  possible  d’en  deviner  la  cause, 
ils  meurent  au  bout  de  tritlt-peu  de  temps. 

Dans  tous  ces  animaux,  on  n’aperçoit  plus  aucune  trace 
de  poils  proprement  dits  , de  quelque  nature  qu’ils  soient  ; 
mais  leur  peau  est  entièrement  couverte  par  une  couche  de 
fibrilles,  d’organes  mous,  perpendiculaires,  réunis  lesunscon- 
tre  les  autres  , qui  lui  forment  une  sorte  d’enveloppe  , et  que 
je  regarde  comme  une  certaine  modification  des  poils. 

Tous  les  organes  des  sens  spéciaux  ont  atteint  le  plus  grand 
degré  de  modification  aquatique  : ainsi  la  cavité  nasale  qui 
n’est  plus  à l’extrémité  du  museau,  est  percée  presque  ver- 
ticalement à la  racine  du  front  à cause  d’une  certaine  dispo- 
sition des  organes  de  la  respiration,  et  est  extrêmement  petite; 
on  n’y  trouve  aucune  trace  de  cornets  supérieurs  ni  infé- 
rieurs, et  la  membrane  nasale,  pour  ainsi  dire  endurcie 
par  le  passage  de  l’eau  rejetée  par  les  narines  dans  l’acte 
de  l’expiration  ou  de  la  déglutition , n’offre  presque  plus  au- 
cun des  caractères  d’une  membrane  pituitaire;  d’où  il  suit  que  la 
partie  du  système  nerveux  qui  va  à cette  partie  de  l’organe  de  l’o- 
dorat, est  extrêmement  petite,  tout-à-fait  rudimentaire,  quoi- 
que véritablement  existante;  il  n’en  est  peut-être  pas  de  même 
de  la  partie  inférieure  ou  maxillaire.  La  surface  supérieure 
delà  langue,  qui  est  presque  entièrement  adhérente,  est  tout- 
à-fait  lisse  et  paroît  presque  cornée , ce  qui  dénote  une  sen- 
sation du  goût  fort  peu  développée.  L’organe  de  la  vision  , 
sans  cils  ni  sourcils , sans  appareil  lacrymal , est  pour  l’ordi- 
naire extrêmement  petit  ; du  reste,  il  offre  les  modifications 
qu’il  devoit  éprouver  d’après  le  milieu  dans  lequel  l’animal 
étoit  appelé  à exécuter  toutes  les  fonctions  de  la  vie  , c’est- 
à-dire,  une  cornée  aplatie,  et  au  contraire,  un  cristallin 
très-convexe.  Enfin,  l’organe  de  l’ouïe,  dont  l’enveloppe 
osseuse  ou  rocher  n’est  également  pas  saisi  dans  les  os  du  , 
crâne , a sa  caisse  du  tympan  presque  membraneuse  , et  une 
trompe  d’Eustache  qui  se  termine  dans  une  cavité  qui  com- 
mence près  de  l’apophyse  ptérygoïde  et  qui  s’étend  en  ar- 
rière jusqu’à  l’apophyse  mastoïdienne  ; ene  offre  de  remar- 
quable, que  dans  tout  son  trajet  ainsi  que  dans  sa  dilatation, 
il  y a des  brides  fibreuses  qui  avoient  pu  en  imposer  quelque 
temps  et  la  faire  prendre  pour  un  sinus  veineux , et  cela  d’au- 
tant plus  aisément  que  l’on  trouve  fréquemment  dans  cette 
partie  une  grande  quantité  de  sang  veineux  épanché.  Quant 
à la  partie  extérieure  de  l’organe  de  l’ouïe , on  ne  trouve 
qu’un  canal  auditif  externe , presque  rudimentaire  , et  se  ter- 
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minant  à la  peau,  par  un  orifice  si  petit,  qu'il  est  souvent 
impossible  de  l’apercevoir. 

Les  organes  de  la  locomotion  offrent  une  disposition  assez 
analogue  à ce  qui  a lieu  dans  le  sixième  degré  de  cette  ano- 
malie, c’est-à-dire , que  le  corps  a une  forme  générale  tout- 
à-fait  pisciforme,  par  le  grand  développement  de  la  queue 
et  par  l’absence  totale  des  membres  postérieurs;  mais  il  y a 
une  modification  encore  plus  profonde  par  la  séparation  de 
l’extrémité  élargie  de  la  queue  en  deux  parties , de  manière  à 
simuler  tout-à-fait  une  nageoire , il  est  vrai  , horizontale  , 
et  parce  que  , sur  le  milieu  du  dos , il  s’élève  souvent  un 
repli  de  la  peau,  qui  ressemble  lout-à-fail  à ce  qu’on  nomme 
nageoire  dorsale  dans  certains  poissons,  mais  avec  cette  dif- 
férence essentielle  , qu’elle  n’est  jamais  soutenue  par  des  os 
intérieurs  ou  rayons.  Du  reste  , la  tôle  est  tout-à-fait  dans  la 
direction  du  tronc , ou  articulée  à l’extrémité  de  sondiamètre 
longitudinal  ; le  cou  est  si  court,  que  les  six  dernières  vertè- 
bres sont  minces  presque  comine  du  papier  dans  les  petites 
espèces,  et  soudées;  il  n’y  a plus  de  distinction  des  vertèbres 
lombaires,  sacrées  et  coccygiennes , puisqu’il  n’y  a plus  de 
bassin;  mais  toutes  sont  extrêmement  mobiles  dans  tous  les 
sens  , les  anneaux  n’étant  souvent  pas  articulés  entfc  eux. 
Aussi , les  muscles  de  la  tête  et  du  rachis  sont-ils  extrême- 
ment développés,  mais  sans  particularité  bien  remarquable. 

Les  membres  antérieurs  , quoiqu’ayant  beaucoup  de  res- 
semblance avec  ce  qui  a lieu  dans  le  degré  précédent,  sont 
cependant  encore  bien  plus  profondément  modifiés;  en  effet , 
- non-seulement  ils  ne  sont  pas  séparés  en  doigts,  mais  il  n’y 
a aucune  trace  d’ongles;  les  deux  os  de  l’avant-bras,  quoique 
bien  complets  , sont  cependant  extrêmement  aplatis  , com- 
primés, de  manière  à se  toucher;  et  à peine  peuvent-ils  se 
fléchir  dans  l’avant-bras,  qui  est  entièrement  renfermé  sous  la 
peauducorps;  il  n’y  a de  véritablement  libre  que  la  main,  qui 
ne  peut  guère  se  fléchir  qu’en  arrière  ou  sur  le  bord  cubital , 
mais  qui  est  extrêmement  développée  par  le  grand  nombre  de 
phalanges  qui  composent  les  doigts,  passage  évident  vers  les 
poissons;  du  reste,  tous  les  os  du  carpe,  du  métacarpe  et  des 
doigts  sont  très-aplatis,  etne  sontplfB  réellement,  surtout  les 
derniers,  articulés  entre  eux;  ils  sont  plutôt  tous  compris 
dans  la  masse  de  tissu  fibreux , dans  lequel  se  résolvent  pour 
ainsi  dire  les  puissances  musculaires , qui  n’existent  bien  dis- 
tinctes que  dans  la  partie  supérieure  des  membres , et  qui  dis- 
paroissent  peu  à peu  vers  son  extrémité. 

Les  deux  antres  appareils , susceptibles  de  modification 
dans  cette  espèce  d’anomalie  , sont  encore  bien  plus  singu- 
lièrement disposés.  Ainsi,  les  organes  de  la  respiration 
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offrent  quelque  chose  qui  n'appartient  qu’à  eux,  et  qui  les  a 
fait  désigner  sous  le  nom  de  souffleurs.  Je  ne  parlerai  ni  des 
poumons  , qui  n’offrent  rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  leur 
étendue  et  leurnon-division  , ni  de  la  cavité  thoracique  qui  leur 
est  proportionnelle , etc.,  mais  seulement  je  décrirai  le  canal 
nasal  respiratoire  et  l’entrée  de  la  trachée  artère  ou  d»larynx. 
J’ai  déjà  dit,  en  parlant  des  cavités  nasales,  quelles  ne  se 
dirigent  pas  d’arrière  en  avant,  c’est-à-dire,  de  l’os  ptérygoïde 
et  palatin  qui  en  forme  toujours  le  bord  postérieur,  jusqu’à 
l’extrémité  des  os  incisifs  , comme  cela  a lieu  dans  tous  les 
autres  mammifères;  mais  qu’elles  se  recourbent  de  bas  en 
haut,  en  sorte  qu’elles  semblent  venir  s’ouvrir  à la  racine  du 
front;  le  fait  est,  qu’elles  ont  réellement  presque  la  disposi- 
tion accoutumée,  emais  que  les  os  intermaxiliaire  et  maxillaire 
sont  considérablement  plus  allongés,  et  qu'elles  ne  se  pro- 
longent point  dans  toute  leur  longueur.  Cette  disposition  sin- 
gulière a été  établie , pour  que  l'animal  puisse  aisément  respi- 
rer, quoique  presque  entièremcntcontenu  dans  l'eau,  en  s'éle- 
vant seulement  assez  pour  que  la  partie  la  plus  élevée  de  la  tête 
fàt  à la  surface  du  fluide.  Du  reste,  ce  canal  est  partagé  en  deuXj, 
par  le  vomercomme  dans  tous  les  mammifères,  etil  se  termine 
entre  Lui  et  les  os  du  nez  qui  sont  entassés  contre  le  frontal,  le 
maxillaire  supérieur  et  l’incisif.  Mais,  ce  qui  n’a  lieu  dansaucun 
d’eux,  c’est  que  ces  deux  orifices  assez  ordinaiement  peu  symé- 
triques , au  lieu  d’être  à peu  près  libres  et  béants,  sont  au 
contraire  susceptibles  d’être  fermés  par  une  disposition  mus- 
culaire. D’abord,  l’ouverture  postérieure  ou  pharyngienne  a 
les  muscles,  dits  du  voile  du  palais,  c’est-à-dire  , ptérygo  et 
pétro-staphylins,  disposés  de  manière  à former  une  sorte 
de  canal  ou  de  sphincter  qui  peut  serrer  ou  entourer  fortement 
la  pyramide  que  fait  le  larynx  dans  les  arrière-fosses  nasales 
elles-mêmes , comme  nous  allons  le  voir  tout  à l’heure. 
Quant  à l’orifice  extérieur,  la  manière  dont  il  peut  être  ou- 
vert ou  fermé , est  beaucoup  plus  compliquée.  A la  partie 
supérieure  du  front  ou  de  la  tête  de  tous  les  véritables  cé- 
tacés, ou  mieux  à la  partie  la  plus  élevée  , se  voit  à l’extérieur 
l’orifice  des  narines,  qui  quelquefois  est  double,  un  pour  cha- 
que narine,  mais  d’autfes  fois  est  simple  au  moins  superficiel- 
lement , et  dont  la  forme  est  un  croissant  transversal,  dont 
les  cornes  sont  dirigées  en  avant  ou  en  arrière , ce  qui  est 
peu  important  ; ce  qui  l’est  davantage  , c’est  que  cet  orifice, 
dans  l’état  de  repos  et  de  mort,  est  parfaitement  fermé,  au 
moyen  d'une  espèce  de  tampon  , qui  en  forme  le  bord  infé- 
rieur, de  manière  qu’il  faut  un  effort  musculaire  assez  consi- 
dérable qui  le  tire  en  en  bas , pour  que  la  narine  soit  ouverte  : 
cet  effet  est  produit  par  un  muscle  considérable  , ana- 
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logue  de  l’abaisseur  de  l’aile  des  narines  qui , de  toute  la  face 
supérieure  de  la  base  de  l’os  incisif,  et  même  du  maxillaire,  se 
porte  en  conséquence  vers  ce  tampon  , qui  est  fibro-cartilagi- 
neux;  on  trouve  en  outre  que  le  reste  de  l’orilice  est  égale- 
ment pourvu  de  fibres  musculaires  nombreuses,  dont  l’action 
tend  au  même  but.  Tout  cet  appareil  forme  une  masse  assez 
considérable  , qui  remplit  toute  la  concavité  de  la  racine  du 
front , et  qui  même  v forme  une  espèce  de  bosse  plus  ou 
moins  considérable.  C’est  dans  l’intérieur  de  cette  bosse , 
sous  la  couche  musculaire,  dont  nous  venons  de  parler,  que 
se  trouvent  des  espèces  de  poches  ou  de  sinus  tout -à-fait 
membraneux  , de  forme  , à ce  qu’il  paroît,  un  peu  variable  , 
suivant  les  espèces,  mais  parfaitement  symétriques,  et  qui 
communiquent  assez  librement  ave?  la  cavité  nasale.  Elles 
sont  formées  par  une  membrane  molle  , veloutée  , très- 
vasculaire,  assez  épaisse,  formant  dessillons  ou  plis  assez  ré- 
gulièrement disposés  , et  évidemment  très-différente  de  celle 
qui  tapisse  les  os  qui  composent  le  canal  respiratoire;  c’est 
là  ce  que  quelques  personnes  regardent  comme  l'appareil 
principal  de  l’éjection  de  l’eau,  quand  les  cétacés  soufflent  et 
expirent  ; ce  qui  nous  paroît  assez  difficile  à admettre  , 
comme  nous  allons  le  montrer  quand  nous  essayerons  d’ex- 
pliquer ce  phénomène  ; mais  auparavant  connoissons  la  mo- 
dification du  larynx.  Cet  organe  , appareil  beaucoup  plus  dé- 
veloppé ^jue  dans  aucun  autre  animal  mammifère,  quoique 
ces  animaux  n’aient  pas  de  voix  bien  connue,  est  extrêmement 
élevé  dans  les  cartilages  arythénoïdes  et  dans  l’épiglotte,  de 
manière  qu’il  forme  , au-dessus  de  la  base  de  la  langue , une 
sorte  de  pyramide , qui  se  recourbe  obliquement  de  bas  en  haut, 
de  manière  à pénétrer  assez  avant  dans  le  canal  unique  , formé 
par  les  muscles  péristaphylins , à l’ouverture  postérieure  des 
fosses  nasales  : d’où  il  résulte  que  le  canal  aérien  est  presque 
continu  dans  ses  deuxjjarties,  et  que  dans  l’acte  de  la  déglu- 
tition des  solides,  comme  dans  celle  des  liquides,  le  bol  ali- 
mentaire ne  doit  pas  passer  par  dessus  l’épiglotte,  mais  de 
chaque  côté.  Mais  d’où  provient  donc  l’eau  que  tous  ces  animaux 
paroissent  rejeter  , et  qui  leur  a valu  le  nom  vulgaire  de 
souffleurs,  dans  quelle  fonction  et  comment  la  lancent-ils 
ainsi  ? L’opinion  reçue  jusqu’ici  est,  que  c’est  dans  la  déglu- 
tition des  alimens  solides  que  cette  eau  est  introduite  dans 
la  cavité  buccale  , et  que,  pour  que  l’estomac  n’en  soit  pas 
gorgé  , elle  est  successivement  remontée  le  long  du  canal  aé- 
rien, accumulée  dans  les  poches  de  l’ouverture  extérieure  des 
narines , et  enfin , éjaculée  avec  plus  ou  moins  de  force , par 
l’action  des  fibres  musculaires  qui  entourent  ces  poches,  et  qui 
agissent  sur  elles.  Mais  tout  cela  paroît  fort  difficile  à admet. 
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tre:  d’abord,  nous  avons  vu  que  la  pyramide  du  larynx  est 
fortement  serrée  parl’espèce  de  sphincter  que  forment  autour 
de  lui  les  muscles  du  voile  du  palais,  et  que  par  conséquent 
il  est  difficile , pour  ne  pas  dire  impossible  , que  l’eau  vienne 
par-la;  secondement,  dans  la  déglutition  dans  l’eau,  l’ani- 
mal ne  peut  réellement  avaler  tout  au  plus  que  la  petite  quan- 
tité de  tluide  qui  se  trouve  remplir  dans  la  bouche  la  place 
que  n’occupe  pas  le  bol  alimentaire  ; et  en  effet , on  voit 
le  phoque  très-bien  avaler  sa  proie  dans  l’eau,  sans  être 
obligé  de  rejeter  de  ce  fluide  ; troisièmement,  il  est  bien.cer- 
tain  que  la  membrane  qui  tapisse  les  poches  nasales , n’in- 
dique nullement  une  disposition  ni  une  structure  propre  à 
l’usage  qu’on  veut  lui  attribuer;  et  enfin  , l’on  sait,  par  des 
qbservations  directes,  Ifue  c’est  dans  l’expiration  que  cette 
éjection  de  l’eau  a lieu,  et  que  l’air  qui  sort  avec  elle  , est 
extrêmement  infect , ce  qui  dénote  qu’il  a été  long-temps  con- 
servé dans  l’organe  pulmonaire,  en  sorte  qu’on pourroit  pen- 
ser que  ce  jet,  qui  paroît  proportionnel  à la  quantité  d’air 
contenu  dans  le  poumon , est  formé  dans  l’expiration  par 
l’eau  qui  se  trouve  au-dessus  de  l’orifice  des  narines. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion  , ou  trouve  encore 
dans  les  célacés  le  summum  de  la  modification  du  sys- 
tème veineux,  dont  il  a été  parlé  plus  haut;  en  effet,  il 
est  difficile  de  concevoir  un  animal  qui  ait  ce  système 
aussi  développé  dans  toutes  les  parties  du  corps,  ^ surtout 
sous  la  peau  et  à la  base  de  la  tête;  on  trouve  en  cet 
endroit  de  vastes  sinus , établissant  des  communications 
nombreuses  entre  toutes  les  veines  de  ces  parties;  et  la  grande 
quantité  de  sang  que  j'ai  toujours  trouvé  dans  le  système  vei- 
neux de  tous  les  individus  que  j’ai  disséqués,  méfait  présu- 
mer que  la  cause  de  la  mort  de  ces  animaux , quand  ils  sont 
hors  de  l’eau,  est  une  véritable  apoplexie  cutanée;  de  cette 
grande  abondance  de  sang  veineux  , ou  presque  noir , qui 
circule  peut-être  même  dans  le  système  à sang  rouge,  ré- 
sulte la  couleur  bleuâtre  et  très-foncée  des  muscles,  la  grande 
abondance  de  graisse  sous-cutanée  , et  peut-être  quelque 
modification  dans  le  degré  de  chaleur,  qui  me  paroît  n’avoir 
encore  été  observé  par  personne. 

On  peut  encore  attribuer  à la  modification  profonde  que 
ces  animaux  ont  dd  éprouver,  leur  mode  d’accoapiement 
ventre  à ventre,  et  cependant  de  côté  , se  tenant  au  moyen 
de  l’entrelacement  du  membre  supérieur,  et  le  mode  d'al- 
laitement dans  lequel  le  fœtus  qui  naît , à ce  qu’il  paroît , 
fort  développé  et  en  état  de  se  mouvoir  , esfdisposé  en  Ans 
inverse  de  la  mère  , c’est-à  -dire , de  la  tête  à la  queue. 


Digitlzed  by  Gc 


M A M 


*4; 

4..°  Des  Mammifères  dormeurs. 

Il  peut  encore  exister  dans  les  différens  degrés  d’organi- 
sation desaniinauxinarnmifères,  unesingulière  modification , 
assez,  inexplicable  dans  son  but,  comme  dans  sa  cause  quoi- 
que nous  la  connoissions  assez,  complètement  dans  ses  effets  ; 
c’est  celle  de  l’engourdissement  ou  d’une  sorte  de  torpeur 
léthargique  , dans  laquelle  plusieurs  d’entre  eux  tombent  à 
l’approche  de  l’hiver,  ce  qui  les  fait  désigner  sous  le  nom 
d’animaux  dormeurs  ou  hibernans  ; quoique  les  effets  de 
cette  hibernation  varient  un  peu,  surtout  sous  Je  rapport 
de  l’intensité  , on  peut  dire  qu  ils  sont  toujours  à peu  près 
les  mêmes  , comme  on  a pu  le  voir  à l’article  des  mœurs 
et  habitudes  des  mammifères.  Le  but  paroît  être  de  sus- 
pendre dans  nn  animal  la  faculté  de  vivre  complète- 
ment , par  la  difficulté  qu’il  auroit  de  trouver  de  quoi 
se  nourrir,  et  par  conséquent  de  soutenir  l’activité  de  sa 
vie.  D’après  cela,  on  peut,  à priori , penser  que  l’organisa- 
tion de  l’animal  a dû  tendre  à se  rapprocher  de  celle  qu’il 
avoit  dans  l’étal  de  fœtus  ; et  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu  jus- 
qu'à un  certain  point.  Ainsi , dans  tous  les  animaux  mammi- 
fères qui  jouissent  de  cette  singulière  propriété , le  ralentis- 
sement de  la  circulation  dans  le  système  veineux  , que  je  crois 
plus  abondant  chez  eux,  détermine  la  production  d’une  plus 
grande  quantité  de  graisse  dans  les  différentes  parties  du 
corps  , mais  surtout  dans  les  appendices  du  péritoine  , qui 
sont  toujours  plus  nombreux  et  plus  étendus  que  dans  les  au-4 
très  espèces  ; les  capsules  surrénales,  dont  nous  ignorons  air 
juste  l’usage,  mais  que  noussavons  être  plus  développées  dans 
le  fœtus  que  dans  l’adulte,  sont  plus  fortes,  et  prennent 
quelque  accroissement  dans  les  animaux  dont  nous  parlons, 
il  en  est  de  même  du  thymus  et  de  ses  appendices,  c’est  à- 
dire  decesorganesgranuleux  qui,  dans  les  animaux  dormeurs, 
comme  dans  les  marinottes,  les  loirs  , les  chauve-souris,  se 
trouvent  pour  ainsi  dire  envelopper  le  cou , se  porter  même 
entre  les  deux  épaules , comme  dans  les  chauve-souris , etc., 
d’après  l’observation  de  M.  Jacobson.  Knfin  , il  m’a  semblé 
que  dans  les  blaireaux  , les  artères  céphaliques  sont  plus  pe- 
tites. Voilà,  je  crois,  le  peu  qu’on  sait  à ce  sujet,  et  ce  qui 
n’est  rien  moins  que  suffisant  pour  déterminer  au  juste  la 
causede  cette  singulière  faculté.Tous  les  degrés  d’organisation 
ne  possèdent  pas  d’espèces  sujettes  à l’hibernation;  ainsi  on  n’en 
connoit  pasdansles  singes,  ce  qui  tient  peut-être,  à ce  qu  ii 
n’y  a pas  de  singes  dans  les  pays  froids,  car  il  est  probable 
que  ce  n'est  que  dans  ces  pays  qu'il  y a de  véritables  animaux 
dormeurs;  le  troisième  degré,  ou  celui  des  carnassiers,  en  con. 
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tient  au  contraire  beaucoup  , et  surtout  parmi  ceux  des  pays 
froids;  ainsi  les  ours,  les  blaireaux,  les  musaraignes,  les 
taupes,  les  hérissons,  etc.;  le  quatrième,  ou  celui  des  ron- 
geurs, en  contient  aussi  un  certain  nombre,  comme  la  mar- 
motte, les  loirs,  plusieurs  rats,  etc.  ; et  dans  les  autres  degrés 
on  n’en  connoît  pas. 

5.°  Des  Mammifères  nocturnes. 

On  peut  encore  concevoir  quelques  modifications  dans 
l’organisation  de  certains  mammifères,  qui  ne  peuvent  cher- 
cher leur  nourriture  que  pendant  la  nuit , ou  mieux  dans  les 
crépuscules.  Toutes  les  modifications  que  l'on  peut  imagi- 
ner chez  eux , à priori , ne  peuvent  guère  se  trouver  que  dans 
les  organes  des  sens,  et  spécialement  dans  ceux  de  la  vision 
et  de  l’ouïe  : c’est  en  effet  ce  qui  est  confirmé , à posteriori. 
Chez  tous  les  mammifères  nocturnes  , les  yeux  sont  extrê- 
mement développés,  et  par  conséquent  les  orbites  qui  les 
contiennent , au  point  qu'il  semble  y avoir  quelquefois  un 
certain  rapprochement  avec  les  oiseaux,  comme  dans  les 
galagos , les  tarsiers  , etc.  ; mais  je  ne  sache  pas  que  dans 
la  structure  même  de  l’organe,  il  y ait  quelque  différence 
au  moins  appréciable,  dont  on  puisse  déduire  la  propriété 
d’être  sensible  à une  très-petite  quantité  de  rayons  lumi- 
neux ; la  cornée  transparente  est  cependant  peut-être  pro- 
portionnellement plus  grande,  et  par  conséquent  l’iris  qui , 
chez  eux,  est  extrêmement  mobile,  a une  très-grande  étendue. 
Quant  à l’organe  de  l’ouïe,  il  m’a  paru  également  plus  dé- 
veloppé dans  ses  différentes  parties;  mais  spécialement  la 
substance  osseuse  qui , sous  le  nom  de  rocher,  enveloppe  le 
labyrinthe , paroît  être  moins  épaisse , et  par  conséquent 
mettre  la  forme  de  celui-ci  plus  à découvert  ; la  caisse  du 
tympan  est  évidemment  plus  renflée  et  plus  bulleuse,  c’est- 
à-dire  à parois  plus  minces;  enfin,  l’ouverture  extérieure  de 
la  caisse  du  tympan  , et  par  conséquent  la  membrane  qui  la 
ferme , est  beaucoup  plus  large  , et  en  outre  beaucoup  moins 
enfoncée , ou  plus  superficielle  ; tout  le  canal  auditif  externe 
est  court,  ctsurtout  remarquable  par  la  grande  dilatation  de  la 
conque,  qui  est  quelquefois  énorme  , comme  on  le  voit  dans 
les  galagos,  l’aye-aye,  les  chauve-souris  , les  chats,  etc. 

On  trouve  des  mammifères  modifiés  sous  ce  rapport , es- 
sentiellement dans  les  deux  premiers  degrés  d’organisation , 
c’est-à-dire  parmi  les  singes  et  les  animaux  carnassiers , 
comme  les  sakis  ou  singes  de  nuit , les  galagos  , les  tarsiers , 
l’aye-aye  parmi  les  makis  ; les  chauve-souris  , ou  au  moins 
la  très-grande  partie  ; plusieurs  carnassiers,  comme  les  chats, 
les  phoques,  les  hérissons  etc.  Plusieurs  rongeurs  sont  aussi, 
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jusqu’à  un  certain  poiut,  dans  ce  cas,  comme  les  écureuils, 
les  lapins  , etc.  Il  en  est  peut-être  de  même  dans  quelques 
espèces  de  ruminans. 

6.°  Des  mammifères  carnassiers , omnivores,  frugivores,  etc. 

Les  mammifères  peuvent  enfin  offrir  des  modifications 
importantes  qui  tiennent  à la  nature  des  substances  qui  doi- 
vent servir  à leur  nutrition,  et  dont  le  siège,  est  essentielle- 
ment dans  ce  qu’on  nomme  les  organes  de  la  digestion.  Quoi- 
qu’on aperçoive  jusqu’à  un  certain  point  quelques  rapports 
entre  ces  modifications  et  celles  qui  tiennent  à l’appareil  ex- 
térieur, c’est-à-dire,  aux  organes  des  sens  et  surtout  à ceux  de 
la  locomotion  , mais  seulement  pour  le  mode  de  recherche 
d’attaque  et  de  préhension  , il  me  semble  qu’elles  doivent 
être  regardées  comme  parfaitement  indépendantes  , et  que 
l’on  peut  concevoir,  dans  chaque  degré  d’organisation  , des 
animaux  qui  pourraient  vivre  de  toute  espèce  d’alimens. 

Les  substances  dont  se  nourrissent  les  animaux  sont  né- 
cessairement animales  ou  végétales  ; mais,  dans  chacune  de 
ces  espèces , il  y a un  assez  grand  nombre  de  différences  : 
ainsi  la  substance  animale  peut  être  vivante , ou  presque 
vivante  ou  morte , et  même  avancée  dans  la  putréfaction  , 
quand  l’animal  la  mange;  elle  peut  provenir  d’animaux  de 
différentes  classes  , et  qui  offrent  quelque  particularité 
qui  nécessitera  quelque  modification  , sinon  dans  le  mode  de 
préhension,  au  moins  dans  celui  de  la  mastication  ; et  quant 
aux  substances  végétales  , elles  peuvent,  sous  le  rapport  que 
nous  envisageons,  c’est-à-dire,  suivant  la  quantité  propor- 
tionnelle de  substance  réelle  qu’elles  contiennent , et  leur 
dureté, offrir  encore  de  bien  plus  nombreuses  différences;  ainsi 
quelquefois  ce  sont  des  fruits  secs  ou  plus  ou  moins  pulpeux  ; 
des  graines,  des  écorces,  du  bois  , des  racines  tuberculeuses 
ou  même  des  feuilles  assez  souvent  très-aqueuses.  Si  nous  ne 
pouvons  pas  concevoir  à présent  toutes  les  modifications  que 
la  différence  dans  la  nature  des  alimens  doit  apporter  dans 
le  canal  digestif  ou  intestinal,  il  en  est  cependant  quelques- 
unes  dont  nous  pouvons  trouver  une  explication  plausible. 
Ainsi  nous  avons  vu , aux  articles  dent  , estomac  et  intes- 
tins , que  lorsque  l’animal  doit  être  au  summum  de  la  car- 
nivorité  , son  système  dentaire  toujours  complet,  tranchant, 
commence  un  canal  intestinal,  ordinairement  court,  étroit, 
peu  ou  point  distinct  en  intestins  grêles  et  gros,  que  les  dila- 
tations connues  sous  le  nom  d’estomac  et  de  cæcum  sont  très- 
peu  développées,  et  surtout  la  dernière  qui  est  souvent  pres- 
que nulle  ou  à peine  rudimentaire.  Or,  l’on  trouve  une  ex- 
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plication  plausible  de  cesdifférencësen  admettant  qu’une  subs- 
tance animale  contenue  sous  un  même  volume  , donne  une 
bien  plus  grande  quantité  de  matière  nutritive  qu’une  végétale. 
Cette  manière  de  voir  est  confirmée  , par  ce  qu’en  général 
on  remarque  dans  l’appareil  digestif  des  animaux  les  plus  es- 
sentiellement herbivores , c’est-à-dire,  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  feuilles  vertes  ou  d'herbes;  en  effet,  chez  eux  le 
système  dentaire  est  ordinairement' incomplet , et  le  canal 
digestif  extrêmement  large  et  long,  offre  de  gros  intestins 
immenses  pour  leur  largeur  et  leur  étendue , un  caecum  très- 
développé  et  un  estomac  remarquable  par  son  énorme  dila- 
tation et  par  sa  complication,  au  point  qu’il  a pu  s’ensuivre 
cette  fonction  particulière  qui  a valu  aux  derniers  animaux 
mammifères  le  nom  de  ruminons. 

Mais,  entre  les  deux  extrêmes  , il  y a un  grand  nombre  de 
nuances  qui,  je  le  répète  , ne  sont  guère  explicables.  On  se 
contente  de  dire  que  les  mammifères  omnivores  ont  une  dis- 
position de  l’appareil  digestif  intermédiaire , et  que  les  es- 
pèces carnivores  ou  frugivores,  suivant  qu'elles  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  de  l’une  des  deux  extrémités,  en  ont  une 
à peu  près  proportionnelle  ; ce  qui  est  vrai  jusqu’^  un  certain 
point. 

Les  différences  qui  tiennent  à ce  que  l'animal  mammifère 
mange  sa  proie  entière  ou  par  morceaux,  sont  expliquées  par 
la  forme  seule  des  dents;  il  en  est  de  même  de  celles  qui 
dépendent  de  la  classe  d’animaux  à laquelle  a appartenu  cette 
proie  ; ainsi  les  insectivores  ont  leurs  dents  et  surtout  les 
molaires  hérissées  et  pointues,  fort  aiguës;  et  les  espèces  qui 
mâchent  peu  , mais  qui  avalent  leur  proie  presque  subite- 
ment, ont  les  dents  nullcs  ou  extrêmement  incomplètes 
comme  la  plupart  des  édentés. 

Tous  les  six  derniers  degrés  d’organisation  que  j’établis 
parmi  les  mammifères  d’après  l’ensemble  de  leur  organisa- 
tion , me  paroissenl  pouvoir  offrir , la  plupart  , des  modifi- 
cations dépendantes  de  l’espèce  de  nourriture , quoique  ce- 
pendant chacun  d'eux  offre  une  disposition  spéciale  portée  , 
pour  ainsi  dire,  à l’excès. 

Ainsi  dans  celui  des  quadrumanes  ou  des  singes  , les  singes 
de  l'ancien  continent  paraissent  se  nourrir  exclusivement  de 
fruits  ; mais  ceux  d’Amérique  et  surtout  les  derniers  com- 
mencent à y mêler  des  insectes  ; aussi  leurs  dents  molaires 
deviennent-elles  plus  hérissées  ; et  enfin  les  derniers  makis 
surtout  ne  se  nourrissent  presque  plus  que  de  substances  ani- 
males ou  d’insectes , tandis  que  si  le  bradype  appartient  à 
çe  degré  , il  en  sera  pour  ainsi  dire  le  ruminant. 

Le  troisième  degré  ou  celui  qui  comprend  les  carnassiers. 
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se  nourrit  en  effet  beaucoup  plus  ordinairement  de  substance 
animale,  et  même  de  chair,  que  de  toute  autre  chose  ; aussi 
est-ce  là  que  nous  trouvons  le  summum  de  la  disposition  ana- 
logue du  canal  intestinal  ; mais  il  y a ensuite  beaucoup  de 
nuances  jusqu’à  certaines  espèces  qui  sont  exclusivement 
frugivores  ; ainsi  les  chats  et  petits  genres  voisins  sont  à la 
tête  ; viennent  ensuite  les  chiens , les  hyènes  , puis  les  tau- 
pes , les  hérissons  , les  blaireaux  , les  ours  , les  chauve-sou- 
ris , dont  plusieurs  ne  mangent  absolument  que  des  fruits , 
comme  les  roussettes  ; en  sorte  que  cet  ordre  contient  des 
animaux  essentiellement  carnivores  , de  simples  carnassiers  , 
des  omnivores  , des  insectivores  et  enfin  des  frugivores. 

Le  quatrième  degré  ou  celui  des  édentés  offre  beaucoup 
moins  de  différence , à moins  qu’on  ne  veuille  y conserver  le 
bradype  ou  paresseux , qui  en  sera  l’herbivore  presque  rumi- 
nant, à cause  de  la  grande  complication  de  l’estomac.  Quant 
aux  autres  genres  normaux  ou  anomaux , ils  offrent  cela  de 
commun  d’être,  à ce  qu’il  paroit , tous  carnassiers,  et  de  se 
nourrir  d’animaux  généralement  beaucoup  plusfoibles  qu’eux; 
aussi  leur  système  dentaire  est-il  nul  ou  fort  incomplet.  L’es- 
tomac des  dauphins  est  cependant  ordinairement  singulière- 
ment compliqué,  sans  qu’on  puisse  en  trouver  réellement 
une  raison  bien  satisfaisante. 

Dans  le  cinquième  degré , quoique , au  contraire  des  deux 
précédens , la  nourriture  principale  soit  évidemment  com- 
posée de  substances  végétales  , il  y a cependant  encore  quel- 
ques différences  importantes  ; ainsi  l’on  trouve  des  espèces 
qui  se  nourrissent  presque  indifféremment  de  substances  ani- 
males ou  végétales,  comme  les  rats,  les  écureuils  qui  mangent, 
des  œufs  d’oiseaux  ; aussi  ces  animaux  ont-ils  les  dents  mo- 
laires à tubercules  assez  pointus.  Enfin , dans  les  autres  grou- 
pes qui  se  nourrissent  de  graines,  de  fruits,  d’écorces  , on 
trouve  aussi  quelques  nuances  de  différences  dans  l’appareil 
digestif , jusqu’à  ce  qu’on  arrive  aux  derniers  qui  ne  mangent 
presque  que  de  l’herbe , comme  les  lièvres^fes  lapins  où  elles 
sont  encore  plus  marquées,  au  point  q^HRelques  person- 
nes veulent  que  ce  soient  des  animaux  rununans,  ce  que  je  ne 
trouve  pas  impossible  , car  on  ne  voit  pas  que  ce  soit  une  rai- 
son du  contraire  de  n’avoir  pas  l’estomac  entièrement  con- 
formé comme  celui  des  véritables  ruminans. 

Dans  le  sixième  degré,  les  lamantins  paroissent  avoir  un  es- 
tomac*assez  compliqué  ; ce  sont  évidemment  les  plus  herbi- 
vores; viennent  ensuite  les  éléphans  dont  l’organisation  in- 
dique bien  nettement  une  disposition  à une  nourriture  entiè- 
rement végétale,  à peu  près  comme  dans  les  rongeurs  ; et  en- 
fin les  mastodontes  que  la  forme  de  leurs  dents  permet  de 
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croire  avoir  été  au  moins  radicivores,  peut-être  même  com- 
me l’ont  voulu  Huntcr  et  quelques  observateurs  américains  , 
carnivores,  ce  qui  pourroit  n’être  pas  aussi  hors  de  vraisem- 
blance qu’on  le  pense  communément  parmi  nous. 

Enfin,  dans  le  septième  degré  ou  celui  des  ongnlogrades  , 
on  trouve  aussi  des  différences  notables  et  susceptibles  d’ê- 
tre parfaitement  saisies  entre  les  espèces  qui  préfèrent  sou- 
vent la  chair  aux  substances  végétales , comme  les  cochons  et 
peut-être  les  tapirs  qui  ont  un  système  dentaire  complet , jus- 
qu’aux ruminans  qui  se  nourrissent  presque  exclusivement 
d’herbe  et  dont  l’appareil  digestif  considéré  en  totalité,  offre 
le  summum  du  perfectionnement  pour  la  nourriture  végétale. 

L’étude  un  peu  détaillée  des  mammifères  que  je  range  dans 
la  sous-classe  des  didclphcs , nous  offriroit  cette  dégradation 
de  l’appareil  digestif  encore  beaucoup  mieux  marquée  que 
dans  les  monodelphes  , depuis  les  sarigues  proprement  dits 
jusqu’aux  kanguroos  qui  offrent  un  estomac  complexe  fort 
singulier , et  aux  phascolomcs  qui  ont  le  moins  grand  nom- 
bre de  dents,  au  point  que,  sous  ce  dernier  rapport,  on  trouve 
une  série  de  différences  presque  insensibles,  et  telle  qu’il  est 
déjà  fort  difficile  de  bien  caractériser  les  genres  par  ce  moyeu. 
On  y trouve  également  des  édentés  carnassiers.  V.  pour  plus 
de  détails  Marsupiaux,  (bv.) 

MAMMIFÈRES  FOSSILES.  Nous  nous  bornerons , 
dans  cet  article,  à donner  l’énumération  des  fossiles  de  mam- 
mifères, connus  jusqu’à  ce  jour,  et  dont  la  découverte  est 
due  presque  entièrement  aux  savantes  et  nombreuses  recher- 
ches de  M.  Cuvier. 

La  plupart  de  ces  fossiles , les  plus  entiers  et  les  plus  re- 
connaissables , ont  été  trouvés  dans  les  terrains  meubles  et 
d’alluvion  , qui  forment  les  couches  les  plus  superficielles  du 
globe  ; d’autres  ont  été  rencontrés  dans  de  vastes  cavernes 
et  non  réunis  par  la  matière  pierreuse.  Enfin,  les  plus  an- 
ciennement enfuis  ont  été  recueillis  dans  les  couches  régu- 
lières et  en  formées  dans  l’eau  douce  et  recou- 

vertes par  des^Rhes  également  régulières,  mais  d’origine 
évidemment  marine. 

Plusieurs  lieux  en  ont  aussi  offert  qui  ne  sont  point  dans 
les  circonstances  que  nous  venons  de  détailler;  ce  sont  no- 
tamment les  rochers  qui  bordent  la  Méditerranée , dont  la 
matière  en  général  paroît  avoir  été  déposée  originairement 
dans  des  fentes  où  elle  a formé  des  filons. 

Ainsi , il  est  de  fait  constant  que  c es  fossiles  sont  à peu 
près  les  plus  superficiels  de  tous  ceux  qu’on  a observés 
jusqu’à  ce  jour , cornnle  il  l’est  que  les  ammonites  et  les 
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encrinites  sont  les  plus  profonds  , et  par  conséquent  les  plus 
anciennement  déposés. 

Les  plus  anciens  quadrupèdes  fossiles,  c’est-à-dire,  ceux 
dont  les  débris  reposent  dans  des  couches  en  place  , appar- 
tiennent pour  la  plupart  à deux  genres  inconnus  dans  la  na- 
ture vivante. 

Les  plus  superficiels  ou  ceux  des  terrains  meubles  se  rap- 
portent le  plus  souvent  à des  genres  connus  , mais  tou- 
jours à des  espèces  qu’on  ne  sauroit  confondre  avec  les 
vivantes,  quoiqu'elles  en  soient  fort  voisines. 

Ces  fossiles  se  trouvent  le  plus  ordinairement  dans  des 
lieux  où  les  espèces  qui  offrent  le  plus  d’analogie  avec  elles 
ne  vivent  point  maintenant.  Ainsi , l’on  rencontre  en  Europe 
et  en  Sibérie , des  hippopotames , des  éléphans  , des  rhi- 
nocéros, dont  les  genres  sont  relégués  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  globe. 

Plusieurs  des  animaux  fossiles  des  terrains  d’alluvion  doi- 
vent aussi  constituer  des  genres  particuliers.  Ceux-ci  n’ont 
point  de  représentans  dans  la  nature  vivante. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  auxquels  apparte- 
noient  les  fossiles  de  mammifères  en  général,  se  rapprochent 
de  ceux  qui  composent  l’ordre  des  pachydermes  ; d’autres 
sont  propres  aux  ordres  des  carnassiers , des  rongeurs  , 
des  marsupiaux  , des  ruminans,  des  solipèdes  et  des  cétacés. 

Voici  l’énumération  de  leurs  genres  et  de  leurs  espèces  , 
dont  nous  avons  traité  séparément  dans  divers  articles  de  ce 
Dictionnaire. 

Asoplotherium.  Genre  jusqu’alors  inconnu,  qui 
montre  des  rapports  singuliers  entre  les  diverses  tribus  des 
pachydermes,  et  qui  se  rattache  à quelques  égards  à l’ordre 
des  ruminans.  Il  renferme  cinq  espèces , savoir  : i , A.  com- 
mune; a,  A.  secundarium;  3 , A.  medium  ; 4 » A.  minus  ; et  5 A. 
minimum;  toutes  observées  dans  les  carrières  de  pierre  à plâ- 
tre des  environs  de  Paris. 

Pameotherium.  Autre  genre  nouveau  , ayant , avec  les 
mâchelière»  elles  trois  doigts  à chaque  pied  des  rhinocéros, 
les  incisives  et  les  canines  des  tapirs.  Des  dix  espèces  bien  dé- 
terminées qu’il  comprend,  les  cinq  premières  ont  présenté 
leurs  ossemens  mêlés  avec  ceux  des  anoplolherium,  dans 
les  couches  de  pierre  à plâtre  des  environs  de  Paris , et  les 
autres  dans  des  terrains  d’eau  douce  des  environs  d’Orléans  , 
de  la  vallée  du  Rhin , et  dans  les  terrains  de  transport  de  la 
montagne  Noire  , etc. 

Ces  espèces  sont  les  suivantes  : i , P.  magnum;  a,  P.  me- 
dium ; 3,  P.  crassum  ; 4,  P-  curium;  5,  P.  minus  ; 6,  P.  gigardeum; 
7 , P.  tapiroides  ; 8 , P.  buxovillanum  ; g , P.  aurelianense  ; io  , P. 
uîCiVanicum, Deux  autres,  moins  connues, ont  offert  leurs  débris 
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la  première  auprès  d’ïsscl , la  seconde  auprès  de  Snissnns. 

Tapir.  Genre  américain.  Une  petite  espèce  dans  la  mon- 
tagne Noire  , en  Languedoc.  Une  autre  gigantesque  , mais 
encore  incertaincment  pla'cëe  dans  ce  genre  tapir  , at- 
tendu qu’on  n’en  connoît  que  des  molaires  trouvées  dans  dif- 
férens  points  de  la  France. 

Hippopotame.  Genre  africain.  Une  grande  espèce  , très- 
voisine  de  la  vivante,  trouvée  dans  le  val  d’Arno,  en  Toscane  , 
et  dans  le  midi  de  la  France  , dans  des  terrains  d’alluvion. 

Une  seconde  , de  moitié  plus  petite",  dont  les  débris 
ont  très-vraisemblablemeift  été  rencontrés  en  France. 

Rhin.OCÉROS.  Genre  indien  et  africain.  Une  grande  es- 
pèce , qui  ne  se  rapporte  à aucune  de  celles  connues  jusqu’à 
ce  jour  dans  les  terrains  d’alluvion  d’une  infinité  d’endroits 
d’Europe  et  de  Sibérie  , où  elle  a été  trouvée  ensevelie  dans 
les  glaces , avec  sa  chair  et  sa  peau. 

Eléphant.  Genre  indien  et  africain.  Une  espèce  bien  ca- 
ractérisée , et  connue  depuis  long-temps  sous  le  nom  de 
mammont , ou  mammouth  , dont  les  débris  existent  en  énorme 
quantité, en  Sibérie, où  mêmel’anima!  a été  également  trouvé 
avec  sa  chair  et  sa  peau  , et  dans  divers  lieux  de  l’Europe 
et  même  de  l’Amérique , toujours  dans  des  terrains  meubles. 

Mastodonte.  Geprc  inconnu  , mais  très-voisin  des  élé— 
phans  , et  formé  de  cinq  espèces , dont  la  plus  anciennement 
connue  est  le  mammouth  des  Anglo- Américains  ou  {'animal de 
l’Ohio , rencontré  surtout  près  de  ce  fleuve  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. La  seconde,  ou  mastodonte  à dents  étroites , trouvée 
à Simorre,  en  Languedoc,  et  dans  plusieurs  endroits  de  l’A- 
mérique ; la  troisième,  ou  petit  mastodonte , de  la  Saxe  et  de 
Montabusard  ; la  quatrième  , ou  mastodonte  des  Cordillères  , 
découverte  à la  Cordilière  de  Chiquilos , par  le  célèbre 
M.  de  Humboblt  ; la  cinquième  et  dernière  , ou  mastodonte 
humholdtien , trouvée  par  le  même  voyageur  à la  Conception 
du  Chili. 

Didelphe.  Genre  américain  ; une  espèce  dans  les  couches 
en  place  de  pierre  à plâtre  des  environs  de  Paris , mêlée 
aux  débris  d’anoplolherium  et  de  palœolherium.. 

Bœufs.  Quatre  espèces,  dont  une  des  tourbières  , sem- 
blable à la  nôtre  ; une  seconde  des  terrains  meubles  de  Si- 


bérie , ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  buflle  à 
grande  corne  , ou  arni  de  l’Inde  ; une  troisième  , très-voisine 
de  l’aurochs  , trouvée  dans  la  vallée  du  Rhin  et  en  Amé- 


rique , dans  le  Kentukey  ; enfin , une  quatrième  trouvée  en 
Sibérie  , sur  les  bords  de  l’Ob  , laquelle  a les  plus  grands 
rapports  avec  celle  de  l’ovibos  ou  buffle  musqué  du  Canada. 
Cerf.  Sept  espèces,  dont  trois  inconnues,  savoir:  i.°  L’e\ 


lan  d'Irlande , trouvé  dans  de  la  marne  et  des  sables , en  Ir- 
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lande  , et  dans  les  sables  de  la  forêt  de  Bondy , près  Paris; 
2.0  le  daim  de  Scarde , rencontré  dans  une  tourbière  , près  du 
petit  Svedala  en  Scanie  ; 3.°  le  renne  d Etampes,  dont  les  bois 
ont  été  découverts  par  Guettard,  dans  les  sables  de  la  vallée  de 
cette  ville.  Les  autres  n'ont  point  paru  différer  des  espèces 
vivantes  ; savoir:  le  daim  fossile  <f  Abbeville , le  chevreuil  fos- 
sile d Orléans  , le  chevreuil  des  tourbières  de  la  Somme  , et  le  cerf 
fossile.  Tous  ces  débris  ont  été  rencontrés  dans  du  sable  , du 
• tuf  ou  des  tourbes,  et  sont  par  conséquent  très-récens. 

Chevaux  et  Sangi.iebs.  Les  os  de  ces  quadrupèdes  sont 
aussi  communs  dans  les  couches  meubles  que  ceux  d’aucune 
grande  espèce,  et  le  plus  souvent  on  les  rencontre , surtout 
ceux  de  cheval , avec  les  débris  des  éléphans.  En  générai , 
ceux  qu’on  a recueillis  , ne  sont  pas  suffisamment  conservés 
et  caractérisés  pouf  qu  il  soit  possible  de  décider  s’ils  appar- 
tiennent , ou  s’ils  n’appartiennent  pas  aux  espèces  vivantes. 

Ours.  Les  cavernes  de  laFranconie , et  notamment  celles 
de  Gaylenreuth , ont  été  trouvées  remplies  d’une  énorme 
quantité  de  débris  de  deux  espèces  d ours  , différentes  de 
celles  qui  vivent  actuellement,  et  avec  eux  se  voient  pêle- 
mêle  des  ossemens  de  carnassiers,  de  genres  différens. 

Chiens.  Quatre  espèces  fossiles  de  ce  genre  ont  été  si- 
gnalées sur  la  découverte  de  quelques  «fragmens.  Deux  d’en- 
tre elles  gisoient  dans  la  pierre  à plâtre  des  environs  de 
Paris,  ce  qui  les  rend  contemporaines  des  palœothcrium  et 
des  anoplotherium  ; une  troisième,  voisine  du  loup,  accom- 
pagnoit  les  ours  de  Gaylenreuth  ; enfin  la  quatrième  , aussi 
du  môme  lieu , ressembloit  particulièrement  au  renard. 

Hyène.  Les  mêmes  cavernes,  et  d’autres  lieux  , ont  of- 
fert aussi  les  débris  d’une  hyène  d’un  tiers  plus  forte  que 
celle  d’Orient.  • ‘ i 

Chat.  Un  grand  chat,  voisin,  pour  ses  formes,  et  sa  taille 
du  jaguar  d’Amérique  a également  été  rencontré  dans  les  ca- 
vernes de  Franconie,  avec  les  ours,  les  hyènes  et  les  chiens. 

Mégathérium.  Genre  inconnu,  très-voisin  , de  celui  des 
bradypes,  qui  se  compose  de  deux  grandes  espèces,  dont  une 
au  moins  égale  au  rhinocéros  par  ses  dimensions,  a été  ren- 
contrée dans  les  sables  des  bords  de  la  rivière  de  la  Plata. 
La  seconde  , le  megalonyx , des  cavernes  de  la  Virginie , 
est  plus  petite  , sa  taille  égalant  seulement  celle  du  bœuf. 
Ces  animaux  paraissent  avoir  vécu  à peu  près  à la  même 
époque  que  les  mastodontes  , les  éléphans  et  les  rhinocéros 
, fossiles. 

Eeasmotherium  de  Sibérie.  Ce  quadrupède  fossile  décrit 
par  Fischer , est  intermédiaire  aux  tatous,  aux  éléphans  et 
aux  rhinocéros. 
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Campagnol  et  Pika  fossiles.  Les  brèches  calcaires  rou- 
ges observées  sur  différents  points  de  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée , ont  offert , dans  deux  de  leurs  gisemens,  des  frag- 
inens  de  têtes,  qui  ont  été  rapportés,  parM.  Cuvier,  h des 
espèces  inconnues  des  genres  pika  ( lagomys ) et  campagnol;  ils 
se  trouvoient  mêlés  avec  des  débris  de  ruminans  , et  de  che- 
vaux , semblables  en  tout  à nos  animaux  vivans  , et  avec  des 
coquilles  terrestres  d’espèces  qui  vivent  sur  les  lieux  mêmes^ 

Castor.  Les  tourbières  de  la  Somme  , et  les  couches  de 
lignite  de  quelques  points  de  la  Suisse  , ont  offert  des  débris 
de  castors  presque  identiques  avec  les  parties  correspon- 
dantes de  l'espèce  vivante.  Le  tragonlherium  de  Fischer  est 
une  espèce  fossile  de  ce  genre. 

Lamantin.  L’on  a trouvé  des  os  qui  apparlenoient  à une 
espèce  inconnue  de  ce  genre  , dans  diverses  situations , et 
notamment  dans  les  argiles  plastiques  placées  au-dessous  du 
calcaire  à cérithe  ; ce  qui  est  la  position  la  plus  profonde 
dans  laquelle  on  ail  trouvé  des  ossemens  de  quadrupèdes. 

Cétacés.  Les  débris  de  grands  cétacés  sont  abondans  dans 
les  terrains  meubles  ; mais  on  s’est  encore  peu  occupé  de  leur 
détermination.  Une  petite  tête,  trouvée  dans  les  sables,  où 
l’on  a creusé  le  bassin  d’Anvers , a été  rapportée  au  genre 
des  dauphins,  et  paroît  appartenir  à une  espèce  jusqu’ici  in- 
connue. 

Nous  renvoyons  les  détails  relatifs  aux  formes  et  aux 
gisemens  de  tous  les  fossiles,  que  nous  venons  de  citer  à leurs 
articles  particuliers,  (desm.) 

MAMMOK.  Nom  tartare  du  Coton,  (ln.) 

MAMMOLE.  Synonyme  de  Raquette  blanche,  (b.) 

MAMMON.  Manière  fautive  d’écrire  le  nom  du  manoul, 
espèce  de  Chat  qui  se  trouve  en  Asie,  (s.) 

MAMMONE.  V.  Macaque  maimon.  (desm.) 

MAMMONT  (et  non  MAMMOUT).  C’est  le  nom  que 
les  habitans  de  la  Sibérie  donnent  à l'animal  dont  on  trouve 
les  ossemens  fossiles  aux  environs  des  grandes  rivières  de  cette 
contrée.  Ce  sont  des  os  et  des  dents  d’éléphans , de  rhinocé- 
ros , d’espèces  voisines  de  l’éléphant  d’Asie  et  du  rhinocéros 
bicorne , mais  cependant  distinctes.  On  a vu  plusieurs  fois 
dans  les  glaces  des  rivières  les  plus  septentrionales,  des  corps 
entiers  de  ces  animaux,  avec  la  chair  et  la  peau  ; mais  on  ne 
sait  depuis  quelle  époque  ils  y étoient  conservés.  Ces  animaux 
étoient  couverts  de  poils , ce  qui  porte  à faire  croire  qu’ils 
ont  habité  dans  les  pays  glacés  où  l’on  découvre  leurs  restes. 
Le  bon  état  de  conservation  de  leurs  dépouilles  indique  éga- 
lement qu’ils  n’ont  pu  être  transportés  d’autres  contrées  par 
des  courans  de  mer,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu.  D’ailleurs,  ils 
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constituent  des  espèces  distinctes  qui  n’existent  vivantes  nulle 
part  dans  les  parties  connues  du  globe. 

Les  plus  abondans  de  ces  débris  , ceux  qui  ont  fait  connoi- 
tre  qu’ils  provenoient  d’éléphans  , sont  des  défenses  de  la  na- 
ture de  l’ivoire , généralement  plus  grandes  que  celles  des  élé- 
phans  vivaus  et  offrant  à peu  près  la  même  courbure.  Néan- 
moins , on  en  a trouvé  quelquefois  qui  sont  contournées  en 
grandes  spirales  comme  le  serpentin  d’un  alambic.  M.  Patrin 
en  a vu  une  dans  le  cabinet  de  l’académie  de  Pétersbourg  ; et 
M.  Sauer,  dans  la  Relation  du  voyage  de  BUlings  , décrit  celles 
qui  furent  découvertes  par  ce  navigateur.  V.  Dents. 

Messercbmidt  et  Breyniüs , dans  les  Trftisactions  philoso- 
phiques, ont  parlé  d’une  défense  très-courbée  Sibérie,  qui 
avoit  quinze  pieds  six  pouces  cinq  lignes  (mesure  romaine) 
de  longueur. 

Les  Anglais  ont  adopté  le  nom  de  mammout  pour  le  grand 
animal  dont  on  trouve  les  dents  et  les  osseinens  dans  le  lit 
de  l’Ohio  et  dans  d’autres  contrées  de  l’Amérique  septen- 
trionale. V.  Mastodonte. 

Quelque  étrange  que  paroisse  l’opinion  des  Sibériens  sur 
• l'habitation  souterraine  du  mammont , car  ils  pensent  que  tous 
les  débris  de  rhinocéros  et  d’éléphans  proviennent  d’un  même 
animal,  elle  est  fondée  sur  un  fait  qui  fa  rend  en  quelque  sorte 
plausible.  Ceux  qui  habitent  les  contrées  voisines  de  la  Lena 
voient  quelquefois  ce  fleuve  ou  les  rivières  qui  s’y  jettent,  dé- 
terrer dans  les  couches  sablonneuses  de  leurs  rivages,  des  ca- 
davres encore  frais  et  sanglans , d’animaux  énormes  qu’on 
n’aperçoit  jamais  sur  terre  ; il  est  donc  assez  naturel  de  pen- 
ser qu’ils  habitoient  au-dessous  de  sa  surface.  Le  savant  his- 
torien Muller , que  M.  Patrin ’a  vu  à Moscou  en  1779 , lui  a 
avoué  qn’il  l’avoit  cru  lui-même. 

Tous  les  naturalistes  connoissent  l’bistoire  du  rhinocéros 
trouvé  sur  les  bords  du  Yiloui,  dont  Pallas  a envoyé  la  tête 
àPétersbourg;  tout  l’animal  avoit  été  si  bien  conservé  dans  le 
sable  glacé  qui  l’enveloppoit , qu’on  voyoit  encore  les  cils  de 
ses  paupières.  M.  Adams  , en  1802  , qui  découvrit  aussi  un 
éléphant  également  entier  sur  les  bords  de  la  mer,  en  envoya 
un  pied  et  des  touffes  de  poils  au  cabinet  de  Pétersbourg. 
Plusieurs  mèches  de  ces  poils , dont  les  plus  longs  ont  huit  ou 
dix  pouces , sont  conservées  dans  notre  Muséum  de  Paris. 

Pendant  le  cours  de  son  voyage^en  Sibérie  , M.  Patrin  a 
vu  plusieurs  marchands  de  fourrures  qui  fréquentoient  ces  ré- 
gions boréales , et  qui  lui  ont  assuré  que  ces  cadavres  entiers 
se  trouvoient  assez  souvent , et  qu’ils  ne  doutoient  nullement 
que  ce  nè  fussent  des  animaux  qui  vivoient  habituellement  sous 
terre,  (desh.) 
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MAMMOUTH.  V.  Mammont.  (desm.) 

MAMMULE.  Sorte  de  Cupule  ou  de  Conceptacle  dans 
les  Lichens.  Elle  est  saillante , bombée  et  dépourvue  de  bour- 
relet. 

On  en  voit  des  exemples  dans  le  genre  Coniocarpe.  (b.) 

MAMQE1RA.  Nom  portugais  du  Papayer.  Mamaon  est 
celui  des  fruits , ainsi  nommés , parce  qu’ils  ressemblent  à des 
mamelles,  (ln.) 

MAMOLARIA.  L’un  des  noms  de  1’ Acanthe,  chez  les 

anciens.  (LN.) 

MAMONET.  ÿ.  Macaque  maimon.  (desm.) 

MAMONO.  Nom  que  les  Portugais  du  Brésil  donnent  au 
Ricin  ou  palma-christi.  (ln.) 

MAMPATA  et  NEOU.  Arbre  du  Sénégal  observé  par 
Adanson,  et  qui*  selon  Jussieu,  a des  rapports  avec  le  genre 
parinari  d’Aublet  ; mais  il  en  diffère  parle  noyau  du  fruit  qui 
est  moins  relevé  d’anfractuosités,  et  par  les  étamines  qui  sont 
peut-être  au  nombre  de  quinze  , opposées  trois  à trois  à cha- 
que division  du  calice,  et  par  l’ovaire  adhérent  au  calice  par 
un  côté,  (ln.)  • 

MAMUCH.  Nom  arménien  du  Prunellier  , Prunus  spi- 
nosa.  (ln.) 

MAN.  Nom  épirote  du  Mûrier,  (ln.) 

MAN,  MAN  H U des  Hébreux,  ou  manne  du  désert,  ou 
manne  des  Israélites.  On  sait  que  cette  substance  servit , en 
Arabie  , de  nourriture  aux  Hébreux  pendant  quarante  ans, 
lorsqu’ils  fuyoient  de  l’Égypte.  La  manne  tomboil  du  ciel 
toutes  les  nuits,  elle  se  putréfiojt  pendant  le  jour.  Aucune  opi- 
nion satisfaisante  n’a  encore  été  donnée  sur  ce  que  pouvoit 
être  cette  manne  du  désert,  et  le  nom  de  man  ne  doit  pas  faire 
croire  que  ce  soit  un  suc.  végétal , car  tous  les  sucs  que 
les  Arabes  nomment  et  ont  nommés  de  tout  temps  men  ou 
man,  sont  loin  d’être  nutritifs,  mais  ils  sont  des  purgatifs 
plus  ou  moins  doux  ou  des  sucs  résineux  ; par  conséquent  la 
manne  sucrée  du  frêne  ou  notre  manne  des  boutiques  ne  peut 
être  la  manne  des  Hébreux.  D’ailleurs  ces^sucs  végétaux  ne 
se  produisent  que  durant  une  époque  de  l’aDnée , pendant  les 
grandes  chaleurs,  et  la  manne  lomboit  en  toute  saison.  Ainsi 
ce  ne  peut  être  la  manne  liquide  que  les  Arabes  ramassent 
encore  sur  le  mont  Sina Y , qu’ils  transportent  au  Caire  dans 
des  pots  de  terre,  et  qu’ris  nomment  terniabyn  ou  thereniabyn  et 
ïrumgybin,  noms  qui  rappellent  celui  de  térébenthine  , mais 
qui  ne  paraissent  pas  indiquer  la  même  résine,  mais  une  très- 
voisine. 

Le  manhu  ne  peut  être  non  plus  la  manne  persique  ou  de 
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l’alhagi,  comme  le  soupçonnoit  Rainvolfius.  L 'alhagi  est  un 
arbrisseau  ( Hedysarum  alhagi,  Linn.)  qui  croît  dans  tout  l’O- 
rient , et  principalement  eu  Arabie , et  que  les  Arabes  nom- 
ment ugul , Masser  et  aJhaagi.  Ses  branches  et  ses  feuilles  se 
chargent,  pendant  les  clialeursde  l’été,  d’une  liqueur  qui  se 
condense  durant  la  fraîcheur  des  nuits,  en  forme,  soit  de  pe- 
tits grains  ronds  et, rougeâtres , soit  de  petits  llocons  blancs 
comme  du  colon.  Cette  manne  est  le  transchibis  ou  liiiam-ja- 
byn  des  Arabes.  Elle  est  purgative  , mais  à forte  dose. 

L’on  a voulu  prouver  aussi  que  les  champignons  sont  la  fa- 
meuse manne  des  Hébreux  ; mais  c’est  encore  une  chose  in- 
soutenable par  une  multitude  de  raisons  : la  croissance  ra- 
pide et  la  fugacité  de  la  plupart  de  ces  végétaux  terrestres,  et 
qui  ne  paroissent  qu’en  certaines  saisons,  ne  sont  rien  en 
comparaison  du  renouvellement  rapide  et  constant  d’une  subs- 
tance céleste  qui  se  décomposoit  peu  après  sa  chute. 

Il  y a plusieurs  autres  sentimens sur  la  manne  des  Hébreux; 
mais  comme  ils  conduisent  tous  à des  conclusions  vagues,  nous 
les  passerons  sous  silence.  (Lit.) 

MANABO,  Manabæea.  Nom  d'un  genre  de  plantes  établi 
par  Aublet,  et  depuis  réuni  aux  AEgipiiiles.  f . Nuxie.  (b.) 

MANACA.  Palmier  de  l’Amérique  méridionale  que  les 
botanistes  n’ont  pas  été  à portée  d’observer,  et  donlle  genre 
n’est  pas  encore  connu,  (b.) 

MANACUS.  Nom  générique,  en  latin  moderne,  AcsMa- 
NAKINS,  dans  l'ornithologie  de  Brisson.  (v.) 

MANAGUIER,  Managa.  Arbre  de  la  Guyane,  médio- 
cre, à feuilles  alternes,  ovales  ou  ovales  allongées,  acumi- 
nées  par  une  longue  pointe  , entières,  vertes,  épaisses,  ca- 
duques, et  portées  sur  de  courts  pétioles,  dont  on  ne  con- 
noîl  pas  encore  les  (leurs. 

Les  fruits  sont  desbaies-sphériqnesdc  la  grosseur  d’une  noir 
portées  trois  ou  cinq  ensemble  aux  aisselles  des  feuilles  , sur 
des  pétioles  communs,  partagées  chacune  en  deux  loges  par 
une  cloison  mitoyenne  , a laquelle  sont  attachés  plusieurs 
rangs  d’osselets  ovales  , aplatis  , chagrinés  , contenant  une 
amande  à deux  cotylédons  , et  enveloppés  d’une  substance 
gélatineuse  % transparente  et  jaune.  (B.) 

MANAGURELL.  Nom  du  Coendou  à la  Nouvelle-Es- 
pagne. V.  l’article  de  ce  mammifère,  (s.) 

MANAKIN  , Pipra , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains,  de  la  tribu  des  Anisodactyles  et -de  la  famille 
des  AEgithai.es.  ( V . ces  mots.) 

Caractères:  bec  trigone  à la  base,  plus  haut  que  large, 
court,  convexe  en  dessus,  comprimé  vers  le  bout;  maudi- 
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bule  supérieure  courbée  et  échancrée  vers  son  extrémité, 
l’inférieure  retroussée  et  acuminéc  à la  pointe  ; narines 
ovales  et  ouvertes  en  devant,  couvertes  à la  base  d’une  mem- 
brane et  de  petites  plumes  ; langue ; quatre 

doigts,  trois  devant  et  un  derrière;  les  extérieurs  réunis  jus- 
qu’au-delà du  milieu  ; l’intermédiaire  joint  avec  l'interne  à 
la  base  ; ailes  courtes  ; la  première  rémige  plus  courte  que  la 
sixième  ; la  quatrième  la  plus  longue  de  toutes. 

On  doit  àSonnini  le  peu  que  l'on  sait  des  habitudes  natu- 
relles de  ces  oiseaux.  Ils  habitent  les  grands  bois  des  climats 
chauds,  ne  fréquentent  jamais  les  lieux  découverts  ni  les 
campagnes  voisines  des  habitations.  Les  manakins  ont  le  vol 
rapide,  court  et  peu  élevé,  ne  se  perchent  pas  au  faîte  des 
arbres  , mais  sur  les  branches  à une  moyenne  hauteur.  Leur 
nourriture  de  choix  sont  les  petits  fruits.  Ils  vivent  aussi  d’in- 
sectes. On  les  rencontre  le  matin  , depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu’à  neuf  ou  dix  heures  , en  petites  troupes  de  huit  à 
dix.  Chaque  troupe  est  composée  d’individus  de  la  mê- 
me espèce.  Quelquefois  ces  troupes  se  réunissent  et  se  mê- 
lent même  à d’autres  espèces  de  genre  différent.  Lors  de  ces 
réunions , ils  font  entendre  un  petit  gazouillement  fin  et  agréa- 
ble , et  gardent  le  silence  le  reste  du  jour  ; hors  cette  espèce 
d’assemblée , ils  vivent  solitaires  , seul  à seul , et  se  retirent 
dans  les  endroits  les  plus  fourrés  des  forêts.  Quoiqu’ils  ne 
fréquentent  ni  Jes  marais  ni  le  bord  de  l’eau , ils  se  plaisent 
dans  les  lieux  humides  et  frais,  qu'ils  préfèrent  aux  endroits 
secs  et  chauds. 

Un  astérisque  indique  les  espèces  que  je  n’ai  pas  vues  en 
nature  ni  figurées. 

* LæManakin  BLEU,  Pipra  cœrulea,  Lath.  On  ne  connoît 
pas  le  pays  qu’habite  cet  oiseau  ; il  a le  bec  et  les  pieds  bruns; 
la  langue  dentelée  à son  extrémité  ; la  tête , les  ailes  et  la 
queue  noires  ; le  dessus  du  corps  bleuâtre  ; le  dessous  d’un 
blanc  jaunâtre , et  la  taille  du  manakin  rouge. 

Le  Manakin  bleu  a poitrine  pourprée.  C’est  , dans 
Edwards , le  Cotinga  cordon  bleu. 

Le  Manakin  du  Brésil,  de  la  pl.  enl.  deBuffon,  n.°3oa, 
fig.  i , est  donné  pour  une  variété  du  casse-noisette  ; il  n’en 
diffère  que  parla  couleur  des  petites  couvertures  supérieu- 
res des  ailes  qui  sont  blanches.  V.  Manakin  Goitreux. 

* Le  Manakin  cendré,  Pipr,a  cinerea , Lath.  Le  plumage 
de  cet  oiseau* est  de  couleur  cendrée,  plus  pâle  sur  les  par- 
ties inférieures  du  corps  , et  presque  blanchâtre  sur  le 
ventre  ; longueur  totale  , près  de  trois  pouces  et  demi.  On 
ne  connoît  pas  sa  patrie. 
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Le  Manakin  chaperonné  de  noir.  F.  Casse-noisette 
article  du  Manakin  goitreux^  . 

Le  Manakin  a coi.liek.  V.  Manakin  maizi. 

* Le  Manakin  Desmarest,  Pipra  Desmaresti,  Leach , 
Mise,  zool.,  loin,  i,  pag.  g4,  pi.  41»  est  d’un  bleu  noir  écla- 
tant, avec  le  ventre  blauc;  l’anus,  la  gorge  et  la  poitrine 
rouges.  On  le  trouve  , mais  rarement,  dans  1 Australasie. 

Le  MaSakin  a front  blanc.  V.  Manakin  varié. 

Le- Manakin  a front  rouge  , Pipra  rubnfrons , Vieill. , se 
trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  11  a le  front  et  le  crou- 
pion rouges  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou , le  dos  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes , noirs  ; les  pennes  brunes  à l’in- 
térieur, et  vertes  eu  dehors  ; les  deux  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  longues  et  étroites  : les  autres  plus  courtes  et  tou- 
tes de  la  couleur  du  dos  ; le  menton  et  les  joues  d'un  gris 
pale  , qui , par  gradation , devient  blanc  sur  toutes  les  parties 
inférieures;  le  bec  et  les  pieds  jaunes.  Taille  d a manakin  à 
gorge  blanche.  Cet  individu  est  au  Muséum  d Histoire  naturelle. 

* Le  Manakin  goitreux,  Pipra  gulturosa,  Desmarest,  pl.  io 
de  1 Ilisl.  des  Manatdns  de  cet  auteur,  a le  bec  , le  dessus  de  la 
tête,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  noirs;  le  reste  du  corps 
blanc;  les  pieds  jaunes;  quatre  pouces  trtns  lignes  de  lon- 
gueur totale  ; les  planes  de  la  gorge  longues  , eifilécs  et  pré- 
sentant une  sorte  de  goitre  , lorsque  l’oiseau  les  relève , d’où 
est  venu  le  nom  que  M.  Desmarest  lui  a consacré. 

La  femelle  est  totalement  rousse  , mais  d'une  nuance  plus 
claire  en  dessous  du  corps.  v 

Le  Manakin  a gorge  blanche  , Pipra  gulturalis' , L :th.  , 
pl.  enl.  n.°  3a4  , fig.  i.  Cette  espèce  se  trouve  à Câyeuue,. 
I out  son  corps  est  couvert  de  plumes  d’un  noir  luisant,  à l’ex- 
ception du  devant  du  cou,  de  la  gorge , et  du  bord  intérieur  de 
quelques  pennes  des  ailes , qui  sont  blancs  ; les  plomes  de  la 
gorge  forment  une  espèce  de  cravate,  qui  finit  eu  pointe  sur 
la  poitrine  ; le  bec  est  noirâtre  en  dessus  et  blanc  en  dessous  ; 
es  pieds  et  les  ongles  sont  rouges.  Longueur,  trois  pouces 
huit  lignes. 

La  femelle  est  figurée  dans  VHisL  des  Manakins  de  M.  Des- 
marest.  Elle  a le  dessus  de  la  tête , le  dos  et  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  d’un  vert-olive  foncé  ; la  gorge  , la  poi- 
trine et  le  ventre  blancs;  l’œil  situé  au  milieu  dune  tache 
noire , allongée  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un 
noir-brun  et  bordées  d un  vert-olive. 

* Le  Manakin  a gorge  rouge  , Pipra  nigricoUis , Lath.  Cet 
oiseau , dont  on  ne  connoit  pas  la  patrie  , a quatre  pouces  de 
longueur  ; le  bec  brun  ; le  dessus  du  corps  d’un  noir  bleuâtre  ; 
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la  gorge  et  le  bas  -ventre  noirs  ; le  ventre  blanc  et  les  pieds 
noirs. 

* Le  Manakin  a gorge  notfr.E,  Pipra  gularis , Lalh.  Taille 
du  manakin  à tête  d'or;  dessus  de  la  tâte , du  cou  et  du  corps 
d’un  noîr  bleuâtre  ; gorge  , devant  du  cou  et  bas -ventre  rou- 
ges ; ventre  blanc  ; bec  et  pieds  noirâtres.  Cette  espèce  a été 
rapportée  de  l’île  d'Huaheine. 

Le  Casse  -noisette  , Pipra  manacus  , a de  si  gjands  rap- 
ports avec  le  manakin  goitreux  mâle  , que  M.  Desmarest  me 
parolt  fondé  à le  présenter  pour  une  variété.  Comme  le  cpi 
de  cet  oiseau  imite  exactement  le  bruit  que  fait  le  petit  oui  il 
qui  sert  à casser  les  noix  , on  lui  en  a donné  le  nom.  Ce  ma- 
nakin se  trouve  à la  Guyane  dans  les  lisières  des  grands  bois, 
se  tient  plus  ordinairement  à terre , se  pose  quelquefois  sur 
les  branches  les  plus  basses , vit  en  petite  famille,  mais  ne  se 
mêle  pas  avec  les  autres  manakins  ; il  est  trcs-vif,  très-agile  , 
sautille  continuellement , se  nourrit  d’insectes , et  fait  sou- 
vent la  chasse  aux  fourmis. 

Le  Grand  Manakin.  V.  Manakin  tijé. 

Le  Manakin  gris  huppé.  V.  Coquantototl. 

Le  Manakin  a longue  queue,  Pipra  caudata , Lath. , pl. 
G.  4 , n.#  a de  ce  Dictionnaire  , a quatre  pouces  et  demi  de 
longueur  ; un  beau^leu  est  la  couleur  dominante  de  son  plu- 
mage , avec  des  reflets , spécialement  sur  le  cou  ; le  sommet 
de  la  tête  est  ronge  ; les  ailes  sont  noires  ; les  deux  pennes 
intermédiaires ‘de  la  queue  dépassent  les  autres  de  près  de 
neuf  lignes  ; le  bec  est  brun , et  les  pieds  sont  d’une  nuan&e 
plus  pâle.  Ce  manakin  habite  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  Manakin  noir  et  blanc.  V.  Manakin  goîtreux. 

Le  Manakin  noir  huppé.  V.  Manakin  tijé. 

Le  Manakin  noir  et  jaune.  V.  Manakin.  rouge. 

Le  MaAKkin  orangé.  V.  ibid. 

* Le  Manakin  plombé  , Pipra  plumbea , Vieill.  Tout  son 

plumage  est  d’une  couleur  de  plomb  foncée , ou  d’un  roux 
cendré,  plus  rembruni  en  dessus  qu’en  dessous,  à l’excep- 
tion des  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  , qui  sont  noirâtres 
et  bordées  de  cette  même  teinte  plombée  , et  des  couvertu- 
res supérieures  de  l’aile  qui  sont  noires,  et  bordées  de  même 
que  les  pennes  ; l’iris  est  brun  ; le  bec  tout  noir , arrondi  à la 
base , robuste  et  presque  droit.  Longueur  totale , quatre  pou- 
ces deux  tiers.  C’est  le  pico  de  punzon  obscuro  piamado  de 
M.  de  Azara.  Comme  je  ne  suis  pas  certain  que  cet  oiseau 
soit  du  genre  manakin , je  ne  le  place  ici  que  pour  l’indiquer 
à ceux  qui  le  verront  en  nature.  >> 

Le  Manakin  pointillé.  V.  Pardalote  pointillé. 
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* Le  Manakin  a poitrine  borée  , Pîpra  pectoralis , Lath. 
Le  Brésil  est  la  patrie  de  ce  manakin , dont  la  tête  , le  cou  , 
la  poitrine , le  dos  , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  noir-bleu 
foncé  ; un  croissant  d’un  beau  jaune  doré  traverse  la  poitrine 
et  se  recourbe  sur  chaque  côté  du  cou  ; le  reste  du  plumage 
est  d’un  ferrugineux  foncé  ; le  bec  a une  teinte  pâle;  les  pieds 
sont  cendrés. 

* Le  Manakin  a queue  en  Pelle  , Pipra  longirauda  , 
Vieill.  Gette  espèce  se  trouve  dans  l'intérieur  des  bois  du 
Paraguay  , où  elle  se  tient  vers  les  trois  quarts  de  la  hauteur 
des  arbres  les  plus  élevés.  Elle  est  peu  farouche  et  peu  in- 
quiète ; son  cri  est  un  sifflement  triste  et  un  peu  tremblant, 
qu’elle  répète  trois  ou  quatre  fois  de  suite.  Les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  fort  longues,  et  quoique 
faites  comme  les  autres  jusqu’au  point  où  elles  les  dépas- 
sent , elles  s’y  rétrécissent  beaucoup  et  s’y  terminent  en 
forme  de  petite  pelle. 

Le  mâle  a les  plumes  du  dessus  de  la  tête  d’un  rouge  vif; 
mais  elles  sont  orangées  à leur  naissance , et  leurs  barbes 
ont  le  brillant  de  la  soie  ; du  noir  couvre  les  côtés  , et  le 
derrière  de  la  tête  , le  menton  , la  gorge , les  ailes  en  dessus, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  dont  les  deux  pennes 
intermédiaires  sont  bleu-de-ciel  , ainsi  que  le  bord  des 
autres  , les  petites  couvertures  supérieures  du  tiers  extérieur 
de  l’aile  et  le  reste  du  plumage  ; l’iris  est  brun  ; le  tarse 
rougeâtre.  Longueur  totale  , cinq  pouces  sept  lignes.  Le 
plumage  de  la  femelle  est  d’un  vert  un  peu  sombre  , mêlé 
d’un  brun  plombé  sur  les  couvertures  inférieures  de  l’aile,  et 
de  la  couleur  de  l’argent  au-dessous  de  ses  pennes.  C’est  le 
pico  de  punton  cola  de  pala  de  M.  de  Azara. 

J’ai  sous  lès  yeux  trois  autres  manakins  à longue  queue,' 
qui  se  trouvent  dans  l’Amérique  méridionale.  Le  premier  â 
la  tête  , le  manteau,  les  pennes  primaires  des  ailes  et  la 
queue  noirs;  le  bas  du  dits,  le  croupion,  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  d’un  beau  rouge  ; les  pennes- secon- 
daires rousseS. en  dehors  ; les  joues  d’un  gris  sombre  ; la 
gorge  grise  ; les  parties  inférieures  blanches  ; le  bec  brun  j 
les  pieds  gris  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  , 
dépassant  les  autres  d’environ  un  pouce  et  demi  , grêles  et 
pointues  dans  la  partie  qui  excède  les  autres.  * 

Le  second,  qu*je  soupçonne  un  jeune  , a les  parties  su- 
périeures d’un  verdâtre  mêlé  de  cendré;  la  gorge  , le  devant 
du  cou  de  cétte  dernière  couleur,  qui  prend  une  nuancé 
verdâtre  sur  la  poitrine  et  qui  est  remplacée  par  du  blanç 
sale  sur  lé  ventre  et  sur  les  parties  postérieures; 

Lé  troisièmè  porte  uûe  huppe  rouge;  tes  ailes  ét  tâ  quèaé 
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sont  d’un  beau  noir  ; le  reste  du  plumage  est  d’un  bleti  de  ciel 
foncé  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  rougeâtre  rembruni.  Cet 
individu  a été  dernièrement  apporté  du  Brésil  par  M.  Dela- 
landc  fils,  naturaliste  attaché  au  IVIuséum  d’Ifistoire  naturelle. 

Le  Manakin  rayé.  V.  Pardalote  a tête  rayée. 

Le  Manakin  rouge  , Pipra  auréola  , Lath.  ; pl.  enl.  de  » 
Buffan,n.»  34,  ftg.  3.  Le  mâle  de  cette  espèce,  que  l’on 
trouve  à la  Guyane,  a le  bec  noir  ; le  dessus  de  la  lête , le 
cou  et  la  poitrine  d’un  rouge  vif;  le  front  et  les  côtés  de  la 
gorge  orangés;  le  dessus  du  corps,  les  couvertures,  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue , le  croupion  et  le  ventre 
noirs  i cette  couleur  est  mélangée  de  rouge  et  d’orangé  sur 
la  dernière  partie  ; les  pennes  alaires , excepté  la  première , 
ont  à l’intérieur,  vers  le  milieu  de  leur  longueur  , une  ta- 
che blanche,  et  sont  jaunes  en  dessous;  les  couvertures  in- 
ferieures sont  jaunâtres  ; le  bec  et  le%  pieds  noirâtres. 
Longueur  totale,  trois  pouces  trois  lignes.  La  femelle  , figu- 
rée dans  Y Histoire  des  manakins  de  M.  Desmarest,  est  oli- 
vâtre dessus  le  corps  ; d’un  jaune  olive  sur  les  parties  infé- 
rieures , et  a le  sommet  de  la  tête  ceint  d’un  filet  rouge  ; du 
reste  elle  ressemble  au  mâle.  Les  jeunes  diffèrent  en  ce 
que  tout  leur  corps  est  olivâtre  , avec  des  taches  rouges  sur 
le  front,  la  tête  , la  gorge , la  poitrine  et  le  ventre  ; d’autres 
sont*  variés  de  rouge  Sur  les  mêmes  parties  , mais  sur  un 
fond  gris  verdâtre  ; enfin , quelques-uns  ont  en  outre  des 
plumes  noires  au  dos  , au  ventre , etc. 

Le  manakin  orangé  est  une  variété  d’âge  de  cette  même 
espèce.  . . . 

Le  Manakin  rouge  huppé.  V.  Picicitli. 

♦Le  Manakin  rougeâtre,  Pipra  superriliosa , Lath.  Cet 
oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  est  de  la  taille  du  manakin 
rayé;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns  ; le  plumage  est  en  des- 
sus du  corps  d’une  teinte  rougeâtre  , et  en  dessous  d’un 
Blanc  sali  de  jaunâtre  ; au-dessus  dqtl'ceil  est  une  tache  blan- 
châtre , surmontée  d'une  ligne  noire  ; les  ailes  sont  brunes  ; 
la  queue  est  noire  et  courte;  les  deux  pennes  intermédiaires 
sont  bordées,  et  les  autres  terminées  de  blanc. 

Le  Manakin  roux  huppé.  V.  Rubetra. 

* Le  Manakin supebue,  Pipra  superba , Pallas,  Lath.  Cet 
oiseâu  , dont  on  ignore  le  pays,  a,  dans  ses  couleurs  et  sa 
taille  , beaucoup  d’analogie  avec  le  graniLpianakin  ou  le  tijè. 

Les  plumes  de  son  front  couvrent  les  ouvertures  des  narines; 
le  bec  est  entouré  de  soies  ; une  petite  huppe  d’un  rouge  de 
feu  prend  naissance  sur  le  sommet  de  la  tête;  un  croissant 
bleu  est  sur  le  haut  du  dos;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes 
et  pointues  à leur  extrémité  ; la  queue  est  courte  , d’un  noir 
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foncé,  ainsi  que  le  bec  et  le  reste  du  plumage-,  les  pieds  sont 
jaunâtres. 

Le  MaNAKIN  a tête  blanche  , Pipra  leuconilla , Lalh.  ; 
Pipra  leucor.ephala , Desmarcst,Gm.,pl.  cnl.  de  Buflon,  n.°  34, 
fig.  2. 11  a trois  pouces  huit  lignes  de  longueur  ; le  bec  gris- 
brun,  les  pieds  noirs  ; le  dessus  de  la  tête  blanc,  et  le  reste 
du  plumage  d’un  noir  d’acier  poli  ; des  individus  ont  les 
plumes  dix  bas  de  la  jambe  jaunâtres  et  mélangées  de 
rouge.  On  le  trouve  à la  Guyane. 

Le  MaNakin  a tête  bleue,  Pipra  cyanocephala,  Vieill.,  a 
le  capistruui  et  les  joues  d’un  vert-olive  ; le  reste  de  la  tête 
d’un  joli  bleu  de  ciel  *,  le  dessus  du  cou , le  manteau  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  beau  vert-olive,  tirant 
au  jaune  sur  le  croupion  ; les  pennes  alaires  et  caudales 
noires  et  bordées  à l’extérieur  de  ver{  ; la  gorge,  le  devant 
du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  janne  foncé,  glacé  de 
vert  sur  les  flancs  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Taille  du  m«- 
nakin  orangé.  On  trouve  cette  espèce  à l’île  de  la  Trinité.  ' 

Le  Manakin  a tête  d’or,  Pipra  erytlirocepliala,  pl.  enl.  34, 
%.  3 , est  de  la  taille  du  ruanakin  à tête  blanche  ; il  a le  bec 
blanchâtre  ; les  pieds  couleur  de  chair  ; le  dessus  de  la 
tâte,  la  nuque  et  les  joues  d’un  orangé  doré  et  brillant  ; 
le  reste  du  plumage , les  ailes  et  la  queue  d'un  noir  pour- 
pré ; le  bas  de  la  jambe  orangé. 

M.  Desmarest  a donné  la  description  ei  la  figure  d’un  in- 
dividu qu’il.soup^nne  être  la  femelle.  11  est  plus  gros  que 
le  mâle,  et  a le  corps  olivâtre  ; la  tête  d’un  gris  assez  foncé  , 

Îui  s’étend  jusque  sous  le  cou.  Ces  oiseaux  habitent  la 
îuyane. 

♦Le  Mànakln  a tête  rouge,  Pipra  erythnocephala,  var ,, 
Latli.  Cet  oiseau,  de  la  taille  des  précédens,  a le  des- 
sus de  la  tête  rouge  ; le  reste  du  corps  , les  aileâ  et  la  queue 
d’un  noir  d’acier  brillant  ; les  jambes  jaunâtres  , avec  une 
tache  oblongue  d’un  rouge  vif  à l’extérieur  des  plumes; 
le  bec  et  les  pieds  jaunâtres.  Il  se  trouve  à la  Guyane. 

Le  Manakin  tijé  , Pipra ■ pareola  , Latli.  ; pl.  enl.  de 
Buffon , n.°  687  , fig.  2.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  et 
demi.  Les  plumes  qui  couvrent  la  tête  sont  d’un  rouge  brillant, 
et  assez  longuespour  prendre  la  forme  d'une  huppe  lorsque 
l’oiseau  les  relève  : un  beau  bleu  colore  le  dos  et  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  ; un  noir  velouté  est  ré- 
pandu sur  le  reste  du  plumage  ; l’iris  est  d’un  bleu  de  saphir  ; 
le  bec*st  noir  ; les  pieds  sont  rouges. 

On  connoît*  plusieurs  variétés  d’âge  ou  de  sexe  ; tels  sont 
».°  le  lijéguacu  de  Cuba,  qui  diffère  par  lacouleur  dos  grandes 


*66  , MAN 

plumes  de  la  tête,  qui  sont  d’un  rouge  jaunâtre,  a.0  dans  le  ma- 
nakin vert  à huppe  rouge  des  pl.  enl.  n.°  3o3  , fig.  a , un  vert 
sombre  remplace  le  noir  et  le  bleu  du  tijé  ; ce  même 
vert  borde  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ; dans  d’autres, 
le  bleu  est  plus  foncé  ; cette  nuance  indique  un  individu 
avancé  en  âge;  plusieurs  ont  des  plumes  bleues  et  noires  , 
mêlées  avec  les  plumes  vertes  ; ce  sont  des  oiseaux  en  mue. 
Le  jeune  , dans  son  premier  âge  , figuré  dans  Y Histoire  des 
manakimt  de  M.  Dcsmarest,  est  d’un  gris  olivâtre,  et  n’a 
l>oinl  de  luippe.  La  femelle,  figurée  dans  le  même  ouvrage, 
est  en  dessus  d’un  vert  olivâtre  assez  obscur  et  d’un  vert 
jaunâtre  terne  en  dessous. 

* Le  Manakin  varié,  Pipra  serena,  Lath.  Bec  noir,  front 
d’un  blanc  mat  ; sommet  de  la  tête  d’une  couleur  d’aigue- 
marine  ; croupion  d’un  bleu  éclatant  ; ventre  d’un  orangé 
brillant  ; reste  du  plumage  , bec  et  pieds  noirs  ; longueur  , 
trois  pouœs  et  demi.  Quelques  individus  ont  le  milieu  de  la 
poitrine  pareil  au  ventre. 

* Le  Manakin  a ventre  orangé,  Pipra  capensis , Lath. 
S’il  est  certain  que  les  oiseaux  que  l’on  désigne  par  le  nom  «le 
mahakin  , forment  un  genre  particulier  aux  climats  chauds 
de  l’Amérique  , celui-ci  ne  peut  en  être  un , puisqu’il  se 
trouve  dans  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  11  a le 
bec  et  les  pieds  noirs,  le  plumage  noirâtre  en  dessus,  d’un 
jaune  orangé  pâle  en  dessous  , et  environ  quatre  pouces  de 
longueur. 

* Le  Manakin  a ventre  rouge,  Pipmjpimorrhoa  , Lath. 
Le  pays  qu’habite  cet  oiseau  est  inconnu.  Sa  longueur  est 
de  trois  pouces  neuf  lignes;  son  bec  et  ses  pieds  sont  bruns;  le 
dessus  du  corps  est  noir  ; le  dessous  blanc , avec  une  tache 
rouge  sur  le  bas-ventre  ; les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  presque  aussi  longues  que  les  pennes. 

Le  Manakin  vert  a huppe  rouge,  des  pl.  enl.  de  Buffon, 
n.°  3o3,  fig.  2 , est  donné  pour  un  jeune  de  l’espèce  du  Ma- 
nakin Tijé.  V.  ci-dessus. 

Le  Manakin  au  visage  blanc.  Voy.  Plumet  blanc,  (v.) 

MANAKUS.  V.  Manacus.  (desm.) 

MÂNAM  - PADAM.  La  plante  que  Rheede  représente 
(Malab.  10  , t.  65)  sous  ce  nom  est,  selon  Willdcnow  , son 
elshültzia  panir.ulata  ou  Yhyssopus  eristatus  de  Lamarck.  (ln.) 

MANAQU1N.  V.  Manakin.  (s.)  . 

MANAQUIN  CHAPERONNE  DE  BLANC  d’Ed- 
wards  ; c’est  le  Manakin  a tète  blanche,  (v.) 

MANATEDE  SAINTE  HÉLÈNE.  Dampier  donne  ce 
nom  au  Phoque éion  marin  , Phoca  leonina , Tinn.  (desm.) 

MAN  ATI.  Les  naturels  de  plusieurs  contrées  de  l'Aîné-» 
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rique  méridionale  donnent  ce  nom  au  Lamantin  d'Améri- 
que. V.  l’article  de  cet  animal,  (s.) 

MANATUS.Nom  générique  latin  du  lamantin,  adopté  par 
Rondelet,  Scopoli , Storr,  Lacépède,  Cuvier,  Illiger,  etc. 

II  dérive  du  nom  vulgaire  de  cet  animal.  V.  Manati. 

11  est  assez  surprenant  qu’Uliger  , qui  a changé  tous  les 
noms  reçus  , formés  sur  les  dénommalions  vulgaires  latini- 
sées , ait  conservé  celui-ci.  (desm.) 

MANAV1RI.  M.  de  Humboldt  dit  que  c’est  un  des  noms 
mexicains  du  Kinkajou,  (des®.) 

MANCANDR1TE.  Quelques  oryclographes  ont  donné 
ce  nom  aux  espèces  d 'alcyons  voisins  de  Y alcyon  figue , qu’on 
trouve  fossiles.  V.  au  mot  Alcyon.«(b.) 

MANCANILLAde  Plumier.  C’est  le  genre  hippomane  de 
Linnæus,  maintenant  divisé  en  djeux,  hippomane  et  sapium.  V. 
Mancenielier.  (ln.)  • 

MAIS  CEN  ILLIÉR  , Hippomane  mandnella  , Linn.  ( Mo- 
noécie  monadelphie.  ) Arbre  très-vénéneux  , de  la  famille  des 
tithymaloïdes , qui  croît  en  Amérique  , dont  les  fleurs  sont 
incomplètes  et  unisexuelles  , et  qui  porte  des  fleurs  mâles 
et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  11  est  élevé  , très- 
rameux  , d’une  moyenne  grosseur,  et  lactescent  dans  toutes 
ses  parties.  Son  port  et  son  feuillage  lui  donnent  l’apparence 
d’un  grand  poirier.  Son  écorce  est  épaisse  , assez  unie  et  gri- 
sâtre. Son  bois  est  dur  et  compacte  , comme  celui  du  noyer. 
Ses  feuilles , que  soutient  un  assez  long  pétiole , tombent  tous 
les  ans-,  elles  sont  alternes , ovales  , dentées  sur  leurs  bords, 
et  pointues  ; leur  surface  supérieure  est  d’un  vert  luisant  et 
foncé  , l’inférieure  présente  un  vert  pâle.  ( V.  pl.  G la  , où 
il  est  figuré  ). 

Les  Heurs  du  manceni/lier  sont  petites  , et  d’un  pourpre 
foncé;  elles  naissent  à l’extrémité  des  branches  sur  de  longs 
épis  , garnis  , de  distance  en  distance  , de  chatons  arrondis  , 
contenant  chacun  trente  fleurs  mâles  ou  environ.  Les  fleurs 
femelles  sont  solitaires  et  placées  au  bas  des  épis  mâles  , et 
sur  de  jeunes  rameaux  qui  ne  portent  point  d’épis.  Les  pre- 
mières ( les  mâles  ) sont  composées  d’un  très-petit  calice  à 
deux  dents , et  d’un  filament  grêle  , chargé  de  quatre  an- 
thères , disposées  en  croix  sur  les  parties  latérales  de  son 
sommet.  Les  secondes  ont  un  ovaire  arrondi  , entouré  d’un 
calice  à trois  feuilles  , et  surmonté  d’un  court  style  , qui , en 
se  divisant  , offre  ordinairement  sept  stigmates.  Le  germe  , 
après  sa  fécondation  , devient  un  drup^charnu  , dont  le 
noyau  renferme  plusieurs  loges , dans  chsrcune  desquelles  on 
trouve  une  semence  oblongue.  Ce  noyau  , de  la  grosseur  à 
peu  près  d'une  petite  châtaigne,  est  obtus  à sa  base  , profon- 
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dément  sillonné  , et  armé  dans  son  pourtour  et  à son  som- 
met d’apophyses  pointues  et  tranchantes.  Le  fruit  a une  forme 
sphérique,  et  presque  pointd’ombllic.  Sa  peau  est  lisse,  d’un 
vert  jaunâtre  et  rougeâtre  : il  ressemble  beaucoup  à une 
pomme  d’api.  Celle  apparence  trompeuse  jointe  à son  odeur 
agréable  , invite  à le  manger  ; mais  sa  chair  spongieuse  et 
mollasse  contient  un  suc  laiteux  et  perfide,  qui,  d’abord  d’un 
goût  très-fade  , devienlfrhienlôt  caustique  , et  brûle  à la  fois 
les  lèvres,  le  palais  et  la  langue.  • y' 

Les  feuilles  , l’écorce  et  ledtois  de  maiweniUie.r  sont  pleins 
du  même  suc;  c'est  un  poison  très-âcre  et  mortel.  Les  Indiens 
y trempent  le  bout  de  leurs  flèches  , quand  ils  veulent  les 
rendre  funestes  à leurs  ejypemjs.  Ces  armes  conservent  très- 
long-temps  leur  qualité  vénéneuse,  liomare  dit  en  avoir  vu  la 
preuve  à l’arsenal  de  Bruxelles , où  on  lança  une  de  ces  (lèches 
dans  les  fesses  d’un  chien,  4ftajqu’eile  eût  été  empoisonnée  # 
cent  quarante  ans  auparavant  ;le  malheureux  animal  ne  con- 
firma pas  moins  , par  une  prompte  mort , que  le  poison 
n’étoit  pas  encore  éteint.  Une  seule  goutte  de  suc  de  mante- 
nil/ier  produit  sur  la  peau  des  ampoules  , comme  feroit  un 
charbon  ardent.  On  peut  juger  par-là  des  ravages  qu’il  cau- 
serait intérieurement..  Autrefois  , quand  on  vouloit  couper 
cet  arbre , on  commenç.oit  par  faire  tout  autour  un  grand  feu 
de  bois  sec  , pour  lui  enlever  une  partie  de  sa  sève  laiteuse  et 
malfaisante  ; après  cette  opération,  pendant  laquelle  on  évi- 
toit  avec  soin  la  fumée  , on  y inettoil  la  hache.  Aujourd’hui 
les  ouvriers  prennent  seulement  la  précaution  de  se  couvrir 
les  yeux  et  le  visage  d’une  gaze  , afin  de  se  garantir  de  l'im- 
pression fâcheuse  des  gouttes  de  liqueur  qui  pourraient  ar- 
river jusqu’à  eux.  " ; r ,*  i 

Les  crabes  qui  se  nourrissent  des  fruits  de  moncenillier , 
causent  de  graves  accidens  à ceux  qui  en  mangent  , accidens 
dont  la  suite  est  souvent  lamort.  Lç  remède  est  l’eau  de  mer 
en  boisson , au  rapport  de  M.  de  Tussac. 

Malgré  les  propriétés  dangereuses  du  mancenillier  , on  ne 
doit  point  ajouter  foi  à tout  ce  qu’on  a dit  de  l’influence  ma- 
ligne de  son  ombre  , et  des  vertus  nuisibles  de  la  rosee  ou  de 
la  pluie  qui  a touché  son  feuillage.  Je  me  suis  repose  plusieurs 
fois  sous  ces  arbres  pendant  plus  d#  deux  heures  et  dans  un 
temps  de  pluie  , sans  qu’il  me  soit  arrivé  le  moindre  accident. 
Cependant  je  ne  crois  pas  que  l’air  qui  les  entoure  soit  pur  et 
sain  ; et  je  ne  conseillerois  à aucun  voyageur  de  choisir  cet 
abri  pour  y passer  la  nuit  , ou  même  pour  y dormir  une 
partie  du  jour.  . u&*èlr  '* 

L s mancenîIHen  sont  communs  dans  les  Antilles  et  sur  le 
continent  qui  avoisine  ces  îles  ; ils  croissent  ordinairement 
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sur  les  bords  de  la  mer.  Voilà  pourffuoi  on  trouve  souvent 
autour  d’eux  une  graude  quantité  de  crabes  , comme  on  en 
trouve  aussi  beaucoup,  par  la  même  raison  , sur  les  rivages 
couverts  de  mangliers.  Car  ce  n’est  certainement  pas  le  fruit 
du  mancenillier  qui  les  attire  ; je  n ai  jamais  vu  ce? insectes  ni 
aucun  autre  animal  manger  de  ces  fruits. 

Le  bois  que  fournit  cet  arbre  dure  trcs-long-temps  , a un 
beau  grain  , et  prend  aisément  le  poli.  Il  est  d un  gris  cendré, 
veiné  de  brun  , avec  des  nuances  de  jaune.  On  1 emploie  en 
Amérique  à faire  des  meubles , et  surtout  de  tres-belles  ta- 
bles, dont  la  surface  est  lisse  et  semble  marbrée.  A Saint- 
Domingue  , on  donne  aux  fruits  du  mancenillier  le  nom  de 
mancenilles  ou  pommes  de  mancenilles.  Les  corps  gras  et  huileux 
en  sont  le  meilleur  antidote.  Qnelqucs  auteurs  ont  écrit 
qu’un  gobelet  d’eau  de  mer  bu  sur-le-champ  , prévenoit  aussi 
les  funestes  effets  de  ce  poison. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  culture  artificielle  de  cet  arbre 
en  Europe  ; quoiqu’il  se  trouve  dans  les  jardins  de  quelques 
curieux,  et  quoique  Miller  prétende  qu’il  fait  un  assez  bel 
effet  en  hiver  dans  les  serres  , par  le  vert  brillant  de  ses  feuil- 
les , peu  d'amateurs  seront  tentés  d élever  un  végétal  aussi 
malfaisant. 

11  existe  aux  Antilles  une  autre  espèce  de  mancenillier  à 
feuilles  de  houx  ( hippomane  spmosa  , Linn.  ) , qui  n est  pas 
aussi  élevé  que  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  lui- 
sant , garnies  d’épines  à chaque  dentelure,  et  subsistent  toute 
l’année.  Ces  deux  espèces  constituent  le  genre  qui  porte  leur 
noii^Le  mancenillier  à feuilles  oblongues  de  laurier,  dont  parle 
Plumier  , appartient  à un  autre  ; cTest  le  glu/lier  des  oiseleurs 
( sapium  aucuparium).  V.  Gltjttier.  (d.)  . 

Mancenillier  des  montagnes.  On  appelle  ainsi,  à Saint- 
Domingue  , un  sumac,  dont  le  suc  a les  qualités  délétères 
du  vrai  mancenillier  , et  dont  le  bois  est  propre  à faire  des 
meubles.  (B.) 

MANCHE  DE  COUTEAU.  Nom  vulgaire  des  So  . 

LENS.  (B.) 

MANCHE-HACHES.  Les  Créoles  de  la  Guyane  dé- 
signent ainsi  un  arbre  dont  ils  estiment  le  bois  pour  en  faire 
des  manches  de  hache.  C’est  le  Caraipe  a petites  feuilles, 
( Caruip» paroi folia,  Aubl.  ).  V.  CARAIPA.  (LN.) 

MANCHESDE  VELOURS,  Mangas de  veladn  des  Por- 
tugais. D’après  les  dimensions  et  les  caractères  qu’on  donne 
à ces  oiseaux , on  les  prendroit  pour  des  pélicans  ; mais  , 
suivant  d’autres  indications  , ils  offrent  plus  de  rapports  avec 
les  cormorans.  On  dit  que  c est  à l’anse  du  Cap  de  Bonne- 
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Espérance  que  paraissent  les  manches  de  velours.  On  leur 
donne  ce  nom,  soit  parce  que  leur  plumage  est  comme  du 
velours  , soit  parce  que  la  pointe  de  leurs  ailes  est  d’un  noir 
velouté,  et  qu’en  volant  ces  ailes  paraissent  pliées  comme 
nous  plions'te  coude. Suivant  les  uns  , ils  sont  tout  blancs, 
excepté  le  bout  de  l’aile  qui  est  noir,  et  ils  sont  gros  comme 
une  oûou  un  cygne  ; selon  les  autres  , ils  sont  noirâtres  en  des- 
sus et  blancs  en  dessous,  (v.) 

MANCHETTE  GRISE.  Agaric  de  couleur  grise  , qui 
croît  en  touffe  au  pied  des  arbres,  et  dont  le  chapeau  est 

r lissé  en  forme  de  manchette.  11  n’est  pas  dangereux.  Paulet 
â figuré  pi.  44  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 
MANCHETTE  DE  NEPTUNE.  C’est  le  nom  vulgaire 
dy  Mii.lépore  celluleux  qui  ressemble  à de  la  dentelle.  (b.) 
MANCHETTE  1)E  LA  VIERGE.  C’est  le  Liseron. 

(b.) 

MANCH1BOUI.  Nom  caraïbe  du  fruit  du  Ma'umei.  (b.) 
MANCHOTS, Sphenisci.  Famille  de  l’ordre  des  Oiseaux 
nageurs  et  de  la  tribu  des  PtiloptÈres.  V.  ces  mots.  Ca- 
ractères : pieds  à l’arrière  du  corps  ; jambes  à demi  - nues  ; 
tarses  réticulés  ; quatre  doigts  dirigés  en  avant  ; trois 
palmés  ; pouce  et  doigt  interne  réunis  seulement  à la 
base  par  une  très-petite  membrane  ; rémiges  et  rectrices 
nulles  ; bec  ou  comprimé  latéralement  et  crochu  à la  pointe  , 
ou  cylindrique  et  incliné  yçrs  le  bout.  Celte  famille  ne  ren- 
ferme que  deux  genres  sous  les  noms  de  Gorfou  et  d’APTÉ- 
nodyte.  V.  ces  mots.  * 

Le  Manchot  proprement  dit.  V.  Gorfou  tacheté.  * 

Le  Manchot  antarctique.  V.  Gorfou  antarctique. 

Le  Manchot  % bec  tronqué.  V.  Gorfou  de  Brisson. 

Le  ManchOt  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Gorfou 
tacheté. 

* Le  Manchot  du  Chili,  Jptenodyles  chilensis,lj3lh. Oiseau 
peu  connu  , dont  on  a fait  un  manchot , et  qui  eu  diffère  es- 
sentiellement en  ce  qu’il  n’a  que  trois  doigts  réunis  par  une 
membrane  ; son  plumage  est  de  trois  couleurs  , gris  , bleu  et 
blanc  ; les  deux  premières  couvrent  le  dessus  du  corps  , et 
l’autre  domine  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ; grosseur  du  ca- 
nard commun  ; cou  plus  long  ; tête  comprimée  sur  les  cdtéset 
très-petite  relativement  au  volume  du  corps;  bec  nàftnce  et 
un  peu  recourbé  en  bas. 

On  le  trouve  au  Chili;  il  niche  dans  le  sable;  sa  ponte 
est  de  six  à sept  œufs,  selon  Molina,  à qui  l’on  doit  cés 
détails. 

« Le  Manchot  de  Chu.oé.  V.  Gorfou  de  CHrr.oé. 
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Le  Manchot  a collier  de  la  Nouvelle-Guinée.  Voyez 
Gorfou  a collier  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  Manchot  (Gran%).  V.  Grand  Gorfou. 

Le  Manchot  des  Hottentots.  V ■ Gorfou  tacheté. 

Le  Manchot  huppé  de  Sibérie.  V.  Gorfou  sauteur. 

Le  Manchot  des  Îles  Malouines.  V.  Grand  Gorfou. 

Le  Manchot  magellanique.  V.  Gorfou  magellanique. 

Le  Manchot  de  la  Nouvelle-Guinée.  V . Grand  Gor- 
fou. „ 

Le  Manchot  papou.  V.  Aptenodyte  des  Papous. 

Le  Manchot  (petit).  V.  petit  Gorfou. 

Le  Manchot  sauteur.  V.  Gorfou  sauteur,  (v.) 

MANCHOT.  C’esLun  poisson  du  genre  Pleuronecte  , 
Pleuronectes  mancus  , lann.  (DESM.) 

MANCHOTTE.  On  donne  ce  nom  au  Tordyle 

NOUEUX.  (B.) 

MANCIENNE.  C’est  la  Viorne  COMMUNE.  V.  ce  mot. 

(b) 

MANDA  et  t AM  AND  A.  Noms  qu’on  donne,  à Java  , 
à un  graud  serpent , peut-être  au  Devin,  (desm.) 

MANDAR.  Boddaërt,  et  d’après  lui  Vicq-d’Azÿr,  don-’ 
nentce  nom  à I’Oryctérope.  V.cc  mot.  (desm.) 

MANDARU.  Nom  indien,  sous  lequel  Plnkenct  a fait 
connoîlre  quelques  espèces  de  bauhinia.  Le  Tsieiti  man- 
daru  de  Rheede,  est  la  Poincili.ade  ( Poinciana  pulcherrima , 
Linn.  ) , arbrisseau  des  Indes,  qu’on  réunit  maintenant  aux 
Bresillets  , Casalpinia.  (LN.) 

MANDAT1A.  Nom  brésilien  d’une  légumineuse  du 
genre  Dolichos  , et  qui  a du  rapport  avec  1 espèce  dite 
Lablab.  (ln.) 

MANDEL  et  MANDELBAUM.  Amande  et  Amandier  , 
en  allemand.  (LN.)  • 

MANDELINË.  Nom  vulgaire  de  I’Erine  alpine,  (b.) 

MANDELSTEIN.  Les  minéralogistes  allemands  don- 
nent ce  noin  aux  roches  qui  offrent  des  noyaux,  de  nature 
quelconque  , de  forme  arrondie  ou  oblongue  comme  celle 
des  amandes  , et  qui  sont  enveloppés  par  *la  pâte  ou  qui 
même  se  fondent  avec  elle.  Ce  sont  proprement  les  amygda- 
loïdcs  des  minéralogistes  français  , et  ce  nom  , comme  celui 
de  mandelstcin , est  plutôt  l’indication  d’une  structure  que 
celle  d’un  minéral  particulier.  On  a décrit  ou  classé, 
sous  ccs  noms , plusieurs  sortes  de  roches  différentes  qui , 
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n ayant  pas  de  nom  particulier , et  se  ressemblant  par 
la  struclilïc,  se  sont  trouvées  naturellement  rapprochées. 
Dans  toutes  ces  roches  , les  noyaux  sont  évidemment  d’une 
formation  contemporaine  à celle  de  la  pâte  qui  les  enve- 
loppe , ou  d’une  formation  postérieure  et  due  à l’infiltra- 
tion ou  mieux  à la  transsudation,  sorte  de  cristallisation  faite 
dans  la  pâle  de  la  roche  lors  de  sa  liquidité  par  la  sortie  de 

3uetques-uns  de  ses  principes  qui , par  leur  accumulation 
ans  les  cavités  créées  par  eux , et  par  une  pression  plus 
on  moins  égale  , ont  formé  des  noyaux  plus  ou  nQoins  sphé- 
riques. Il  faut  entendre,  par  infiltration,  l’opération  qui 
amène  de  l’extérieur  dans  les  fentes  et  les  cavités  d’une  roche 
poreuse , une  substance  qui  lui  est  étrangère. 

Ce  mode  de  production  des  noyaux  distingue  éminemment 
les  amygdaloïdes  des  pouddingues  , <jfc  sont  une  agglutina- 
tion après  coup  d’une  multitude  de  cailloux  qui  doivent  leur 
adhérence  à un  ciment  formé  après  leur  dépôt.  Dans  les 
méthodes  allemandes , les  mandelsteins  sont  essentiellement 
des  roches  ou  de  grunslein  , c’est-à-dire  , à pâte  composée 
d’amphibole  et  de  feldspath,  on  de  basalte  et^le  wacke,  c’est- 
à-dire  , à p^te  formée  de  pyroxène  et  de  feldspath.  Les  pre- 
miers rentrent  dans  nos  amygdaloïdes  , et  sont  généralement 
des  mandelsteins  primitifs  ; les  autres  rentrent  dans  nos  laves 
amygdaloïdes , et  ce  sont  les  mandelsteins  de  transition  ou  se- 
condaires. En  général,  les  mandelsteins  appartiennent  aux  di- 
verses formations  de  ces  rochers  appelés  trapp.  Us  sont  sou- 
vent porphyritiques,  c’est-à-dire,  que  leur  pâte  offre  des  cris- 
taux disséminés  qui  appartiennent  le  plus  souvent  au  feld- 
spath , à l’amphibole  et  au  pyroxène. 

M.  Tondi  admet  les  espèces  de  mandclsiein  ou  amygda- 
loïdes suivantes  : 

I.  Grunstein  varioleux  ou  variolîle.  — Roche  à contexture 
granulaire , formée  de  feldspath  compacte  et  de  lamelles 
d’amphibole , avec  des  globules  disséminés  de  feldspath  com- 
pacte. • 

2.  Grunstein  globuleux.  — Les  noyaux  sont  des  globes  tes- 
tacés  de  feldspath  et  d’amphibole.C’est  ici  où  se  place  le  beau 
granité  orbiculaire  de  Corse. 

Ces  deux  grunsteins  amygdaloïdes  sont  des  roches  subor- 
données aux  gravites , au  gneiss  ou  au  schiste  argileux. 

3.  Grunstein  tlmygdaloïde  ou  qui  renferme  des  cellules 
remplies  de  diverses  substances,  et  qui  forme  une  nature 
particulière  du  terrain  primitif  slratiforme. 

4-  Amygdaloidc  de  transition  ( Ubergans  mandelstein  ).  Grun  - 
stein  argileux  ou  argile  ferrugineuse  rougeâtre  , avec  cellules 
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rides  en  partie,  et  en  partie  remplies  de  substances  de  diffé- 
rentes natures.  Souventla  pâte  est  porphyrilitpic,  c’est-à-dire  , 
qu  elle  renferme  disséminés  des  cristaux  de  feldspath. 

5.  Amygduloïde  propreinentdite  ousecondaire  {Flotlz  man- 
delsUin ) , qui  se  rapporte  à la  formation  des  trapps  secon- 
daires. M.  Tondi  divise  ainsi  cette  espèce: 

a.  — à base  de  basalte. 

l. de  grunstein.  . 

c.  de  wacke. 

d.  d’argile. 

e.  de  talc  zoographique. 

fm de  fer  oxydé  argilifère. 

Elles  contiennent  la  prebnile,  la  mesortype , la  slilbitè,  le 
quarz  et  plusieurs  de  ses  variétés  ; la  chaux  carbonatée , 
l'analciine  , la  chabasie  , lharmotome,  l’arragonile,  lastron- 
tiane  sulfatée  , etc. 

Toutes  ces  varfétés  sont  des  lqves*plus  ou  moins  altéiées  * 
dans  leur  tissu,  et  qui,  d’après  l’observation  de  M.  Cordier, 
ont  leur  pâte  composée  de  deux  éléinens,  qui  sont  le  py- 
roxène  et  le  feldspath  (F.  Laves).  C’est  ici  que  se  placent 
les  amygdaloïdes  d Oberstein  et  de  1 assa  , en  1 yrol  , de 
même  que  les  laves  amygdaloïdes  du  ^icentin , du  V al-dL 
Nolo,  etc. 

Il  est  ^remarquer  que  dans  cette  nomenclature  ne  se 
trouvent  point  placées  les  roches  pétrosihceuses  qui  sont  si  com- 
munes en  Corse  et  qui  ont  été  très-peu  étudiées  jusqu’ici, 
et  auxquelles  le  nom  d amygdaloïdes  convient  parfaite- 
ment. Dolomieu,  en  étudiant  les  roches  amygdaloïdes  dont 
il  avoit  une  fort  belle  collection,  prétendqu  on  ne  devoit  don- 
ner au  nom  d’amygdaloïde  que  ^acception  d un  adjectif;  il  ne 
l’accordoit  môme  qu’aux  roches  amygdaloïdes  dont  les 
noyaux  étoient  ronds  ou  oblongs.  11  avoit  nommé  breches  de 
fausse  apparence  ou  variolitc  , ou  roche  glanduleuse  , les 
autres  roches  confondues  jusque-là  avec  les  amygdaloïdes  , 
et  dont  la  forme  des  noyaux  est  assez  remarquable  pour  de- 
venir un  caractère  important.  Mais  comme  Dolomieu  n’a  < 
pas  donné  des  noms  propres  aux  espèces  de  roches  qu'il  re- 
connoissoit  ,11  en  résulte,  qu’à  l’exception  de  l’espèce  va- 
riolile , toutes  les  autres  sont  restées  confondues  , et  la  réfor- 
me proposée  est  nulle.  La  confusion  s est  rétablie  bientôt. 

Nouvellement  M Brongniart  a proposé  de  conserver  ou 
plutôt  d’affecter  le  nom  d’amygdaloïde  à la  roche  dite  va- 
riolitc , par  Saussure  , Dolomieu  , Delamétherie  et  Patrin. 

V.  Vaiuolite  , Laves,  Amygdaloïdes.  (lu.) 
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MANDEOCHADE.  C’est  un  des  noms  de  pays  do 

4$  Manioc  , Jatroplia  manihot.  (tu,)  * 

MANDHATYA,  MANGILI  et  MARA.  Nomsceylanais 
d’une  espèce  de  Condori  , Adenanthera  paconina  , L.  (ln.) 

MANDIBULES  (Ornithologie).  On  appelle  ainsi  les  deux 
parties  dont  se  compose  le  bec  des  oiseaux  ; des  auteurs  les 
nomment  mâchoires  , et  d’autres  n’appliquent  ce  nom  qu’à  la 
partie  Supérieure.  Quant  à leurs  diverses  conformations  , 
Voy.  le  mot  Bec  à l’article  Ornithologie,  (v.) 

MANDIBULES  (Insectes').  Les  mandibules  (Mandibuhz  ) , 
que  quelques  auteurs  appellent  maxnllir, , parce  que  ce  mot 
peut  les  faire  confondre  avec  les  mâchoires  , sont  ordinaire- 
ment les  parties  les  plus  apparentes  et  les  plqÿ  solides  de  la 
bouche  des  insectes  : elles  se  trouvent  placées  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  lèvre  supérieure , et  au-dessus  des 
mâchoires  ; elles  sont  cornées  et  arquées  , souvent  dentelées , 
quelquefois  très-prolongées  en  avant  ; files  se  meuvent 
* latéralement.  Elles  nê  portent  jamais  de  palpes  ou  an- 
tennules. 

Les  insectes  qui  se  nourrissent  d’alimens  solides,  sont  les 
seuls  pourvus  de  mandibules  plus  ou  moins  fortes  , selon  la 
dureté  de  ces  alimëns.  Ceux  qui* vivent  de  substances  ani- 
males ont  les  mâc^4|res  plus  allongées  et  plus  saillantes  que 
TOux  qui  rongent  le  bois;  et  ceux-ci  les  ont  plus  fortes  que  les 
autres  qui  se  nourrissent  de  feuilles  de  végétaux.-qP".  Bouche 
DES  INSECTES.  (O.) 

MANDIBULÉS  , Mandihulala.  Famille  d’insectes  , de 
l’ordre  des  parasites,  formée  du  genre  Ricin  de  Degeer .Voyez 
ce  mot.  (l.) 

MANDÏBULITE.  On  a donné  ce  nom  aux  mâchoires 
fossiles  des  poissons.  V.  au  mot  Poissons  Fossiles,  (b.) 

MANDIIBA  et  MANDIOCA.  Noms  brasiliens  du  Ma- 
nioc. (ln.) 

MANDOBI , MANDUBI  et  MONOBI.  Noms  brasi- 
liens de  la  Pistache  de  terre  , Arachis  hypogea.  Le  Man- 
* dubi  d’Angola  est  le  pois  d'angole , c’est-à-dire  , le  glycine 
subterranea  , L. , qui  est  V arachis  africana  de  Burmann , cul- 
tivée en  Afrique.  Dans  le  royaume  de  Sofala,  on  l’appelle 
0 jugo.  Voy.  Glycine.  (i.n.). 

MANDOLA.  L’un  des  noms  italiens  de  I’Amandier.  (ln.) 

MANDRAGORE,  Mandragora.  Genre  de  plantes,  setoû 

uelques  botanistes  , espèce  du  genre  Belladone  , selon  le 

lus  grand  nombre.  Voyez  au  mot  Belladone. 
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La  mandragore  a un  calice  turbiné  , à cinq  divisions  ; une 
corolle  campanulée  , h'cinq  découpures  deux  fois  plus  lon- 
gues que  celles  du  calice  ; cinq  étamines , dont  les  filatnens 
sont  dilatés  à leur  base;  un  ovaire  supérieur  biglanduleux  , 
surmonta*  d’un  style  à stigmate  capité  et  sillonné;  une  baie 
globuleuse  dont  les  placentas  sont  saillans,  et  qui  renferme 
plusieurs  graines  à embryons  en  spirale, situées  près  des  bords 
du  périsperme. 

Les  racines  de  cette  plante  sont  vivaces  , longues  et  grosses 
comme  le  bras  , plus  souvent  simples,  et  quelquefois  divisées 
en  deux  ou  trois  branches.  De  leur  sommet  sortent  plusieurs 
feuilles  lancéolées,  longues  d’un  pied,  et  larges  de  quatre 
pouces,  au  centre  desquelles  se  développent  successivement 
plusieurs  fleurs  solitaires  , portées  sur  des  pédoncules  très- 
courts  , qui  deviennent  des  fruits  jaunes , gros  comme  des 
noix.  Toute  la  plante,  et  surtout  ses  fruits,  a une  odeur 
forte  , puante , et  est  placée  parmi  les  remèdes  stupéfians  ou 
narcotiques.  Elle  purge  par  haut  et  par  bas,  en  donnant  des 
convulsions.  On  nen  fait  point  ou  peu  d’u3age  dans  la  méde- 
cine moderne. 

Les  anciens  , et  quelques  modernes,  ont  donné  une  grande 
importance  à la  mandragore  ; mais  elle  est  fondée  sur  des 
idées  superstitieuses  , ou  sur  des  fables  ridicules^Sa  racine  , 
lorsqu’elle  est  fourchue  , représente  souvent  leiPcuisscs  d’un 
homme  ou  d’une  femme  , et  au  moyen  de  quelques  coups  de 
couteau,  on  y imprime  les  marques  #e  la  partie  extérieure 
de  l’un  ou  de  l’autre  sexe  , d’où  résulte  la  mandragore  mâle 
et  femelle,  elles  propriétés  pour  faire  engendrer,  pour  faire 
accoucher  , etc.  De  pareilles  sottises  ne  méritent  pas  plus 
d’une  phrase  dans  un  ouvrage  raisonnable. 

La  mandragore  croît  naturellement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe , et  moyennes  de  l’Asie  , aux  lieux  om- 
bragés et  humides.  On  la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins  ; 
mais  elle  n’y  est  d’aucun  avantage  , et  peut  être  dange- 
reuse. (B). 

Mandragoras  des  Grecs  , Mandragora  des  Latins.  Plantes 
célèbres  chez  les  anciens.  Dioscoride  en  indique  deux  espè- 
ces; l’une  nommée  mandragore  noire  on  femelle,  et  ikridacias, 
dont  les  feuilles  couchées  par  terre  sont  plus  petites  que 
celles  de  la  laitue , et  d’une  odeur  désagréable.  Ses  fruits 
ressemblent  aux  cormes  (sorbus  dômes! ica  ) ; ils  sont  jaunâtres 
et  odorans.  Sa  racine  se  divise  en  deux  ou  trois  branches 
noirâtres  en  dehors , blanches  en  dedans  : elle  ne  pousse 
point  de  tige.  La  seconde  espèce  est^appelée  mandragore 
blanche  ou  mille , et  morion  ; ses  feuilles  sont  plus  gran- 
des, et  blanches  comme  celles  de  la  bette  ; ses  fruits  deux  fois 
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plus  gros,  de  couleurdc  safran,  d’une  odeur  agréable, piais  ap- 
pesantissante: ces  fruits,  lorsqu'on  leslnange,  causent  1 assou- 
pissement. La  racine  est  la  même,  mais  plus  grande,  et  plus 
blanche.  Pline  reconnoît  ces  deux  espèces  de  mandragora , qui 
ne  parolssent  point  du  tout  être  1 <1  mandragoros  deThéhphraste 
ou  le  morion  de  quelques  auteurs  grecs.  En  effet , le  mandra- 
goros de  Théophraste  est  une  plante  qui  se  plaisoit  dans  les 
lieux  ombragés , et  autour  des  cavernes , ce  qu’exprime  le 
nom  de  mandragoras  , qui  vient  d’un  mot  grec  qui  signifie  ca- 
verne , ou  plutVit  étable  à troupeaux  , parce  que  primitive- 
ment on  faisoit  retirer  les  troupeaux  dans  des  cavernes  qui 
servoienl  ainsi  d’étables.  Ses  feuilles  sont  radicales  , plus  pe- 
tites que  celles  du  mandragoras  mâle,  etsa  racine  est  blanche  et 
de  la  grosseur  du  doigt  : cette  plante  est  également  véné- 
neuse  et  assoupissante.  On  a pris  pour  ell^,  mais  à tort le 
physalis  somnifera , et  surtout  la  Belladone  , qui  ont  la  tige 
rameuse  , mais  dont  les  fruits  noirs  et  de  la  grosseur  des 
fruits  du  mûrier , expliqueroient  pourquoi  les  Grecs  nom- 
, noient  morion  leur  plante.  Théophraste  a laissé  une  des- 
cription trop  incomplète  de  son  mandragoros,  pour  que  nous 
puissions  le  reconnoître  : cependant  il  n a dû  indiquer  qu’une 
solanée.  Quant  aux  deux  mandragoros  dont  nous  avons  d abord 
parlé,  ils'répondent  à notre  fameuse  Mandragore  ou  man- 
degloire , doffl  il  existe  deux  variétés  , l’une  à fruit  rond  , qui 
est  la  mandugore  mâle , et  une  à fruit  eu  poire,  qui  est  la 

mandragore  femelle.  • , 

Les  anciens  ont  attribué  de  grandes  vertus  a ces  plantes  , 
dont  les  principales  éloientde  faire  engendrer,  et  faciliter  sin- 
gulièrement l’accouchement.  A cet  effet , on  préparait  avec 
sa  racine  , et  de  différentes  manières  , une  liqueur  qu’ou  ap- 
pliquoit  en  cataplasme  sur  l’estomac;  on  faisoit  encore  usage 
de  cette  liqueur  par  petite  dose,  pour  provoquer  le  sommeil . 
elle  éloiimortelle  à forledose.  Ellepassoit  pourophthalmique 
et  propre  à calmer  les  douleurs  : on  l’employoil  comme  vo- 
mitif. , , 

La  mandragore  , très  - célèbre  chez  les  anciens , a reçu 
différens  noms  qui  ont  trait  à ses  vertus  vraies  ou  supposées. 
Pylbagore  lui  donne  le  nom  de  aidropomoiphon , et  Golu- 
mello  celui  de  semiliomo  , parce  que  la  racine,  ordinairement 
divisée  en  deux,  imite  la  partie  inférieure  du  corps  humain. 
Le  nom  de  Circœa  ou  Circée , qui  se  prend  ici  pour  enchante- 
resse, lui  étoit  plus  communément  appliqué,  parce  qo  on 
supposoit  que  cette  racine  , quoique' réfrigérante , excitait 
a l’amour,  ÎSes  autre|  noms  sont  les  sulvans  : xeralhe  7 anti - 
monium  , antimibn , Cmbachylum  , minon  , mandragoras  , man- 
dragoron  (Hipp.)i  anlimelon  et  dircuea.  C’étoit  1 apemum  des 
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Égyptiens  ; le  rammamm  nu  diamonon  et  archine  d<  Zoronstrc; 
l'hermiones  ou  gunogeonos  «les  prophètes  et  des  mages;  le  mala 
caniria  des  Romains  , etc. 

La  belle-de-nuil  n’est  point  du  tout  une  des  mandragoras 
des  anciens,  comme  quelques  auteurs  l’ont  cru  ; cette  plante 
est  originaire  d’Amérique,  et  a été  long-temps  connue  sous  le 
nom  àe  merveille  du  Pérou.  Le  Gin-Seng  a été  aussi  comparé  à la 
racine  de  mandragora  ; c’est  ce  qui  l’a  l'ait  appeler  mandra- 
gore du  Japon.  ^ 

La  véritable  mandragore  est  Yatropa  mandragora  de  Lin- 
næus  ; Tournefort  en  faisoit  un  genre  distinct  de  celui  de  la 
belladone  , que  Linnæus  met  aussi  dans  Yatropa.  Adanson  , 
contre  son  ordinaire,  ne  reconnaît  point  le  genre  mandragora 
de  Tournefort;  il  le  rapporte  au  solanum.  Jussieu  , Vente- 
nat  et  d’autres  auteurs,  ont  adopté  l’opinion  de  Tournefort. 
Voyez  Mandragore  ci-avant,  (ln.) 

MANDREGORE  et  MANDEGLOIRE  de  Chine.  Voy. 
Gin-Seng.  (ln.)  • 

MANDRET.  Jeune  Renard,  en  languedocien,  (desm.) 

MANDR1GOULO.  C’est  la  Mandragore,  en  Langue- 
doc. (ln.) 

MANDRILL,  Cynocepha/us  , Bris.,  Erxl.  ; Papio,  Geoff., 
Simia , Linn.  Genre  de  singes  de  l’ancien  continent , carac- 
térisés par  un  museau  très-allongé,  un  angle  facial  de  trente 
degrés  d’ouverture , le  renflement  des  os  maxillaires  supé- 
rieurs , les  rides  obliques  dont  leur  face  est  marquée  , leur 
queue  très-courte  , leurs  bras  à peu  près  égaux  en  longueur 
aux  jambes,  les  larges  callosités  de  leurs  fesses,  leurs  aba- 


joues , etc. 


Les  mandrills  ont  beaucoup  de  points  de  ressemblance 
avec  les  babouins,  dont  ils  ont  particulièrement  le  nez  tron- 
qué au  bout  comme  le  museau  d'un  chien,  les  narines  étant 
ouvertes  sur  la  troncature  ; mais  les  babouins  ont  une  queue 
longue,  et  leurs  os  maxillaires  supérieurs  sont  peu  sensible- 
ment renflés. 

Le  pongo  de  Bornéo  est  aussi  fort  voisin  des  mandrills; 
mais  ce  singe,  dont  on  ne  connoît  encore  bien  que  le 
squelette,  en  diffère  en  ce  que  ses  bras  sont  infiniment  plus 
longs  que  ses  jambes  ; en  ce  que  sa  tête  a une  forme  toute 
particulière  , le  front  étant  très-reculé  , le  crâne  petit  et 
comprimé  , la  face  pyramidale  , les  branches  montantes  de 
la  mâchoire  inférieure  très-relevées,  et  renfermant  vrai-' 
semblablement  dans  l’espace  qui  les  sépare  quelque  tam- 
bour osseux  analogue  à celui  des  alouates  ; caractères  qui 
manquent  absolument  aux  mandrills. 
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Les  magots  et  quelques  macaques  , sont , après  les  orangs 
et  le  pongo  , les  seuls  singes  de  l’ancien  continent , qui  n’ont 
point  de  queue  ou  qui  en  ont  une  très-courte  ; mais  les 
magots  et  les  macaques  ont  les  narines  obliques  sur  la 
l'ace  , comme  les  guenons,  et  ne  diffèrent  principalement  de 
celles-ci , dans  le  caractère  qu’offre  leur  tête  , qu’en  ce  que 
leur  museau  est  proportionnellement  plus  allongé. 

Les  mandrills  habitent  l’Afrique  équatoriale.  Ce  sont 
des  singes  d’une  figure  hideuse  d’une  brutalité  extrême , 
auxquels  seuls  on  peut  rapporter  les  enlèvemens  de  né- 
gresses dont  on  accuse  ordinairement  les  orang-outangs.  Ils 
sont  d’ailleurs,  comme  ces  derniers,  souvent  désignés  par  le 
nom  d 'hommes  des  bois. 

Première  Espèce.  — Le  Mandrill,  Cynoceplialus  mormon  ; 
Simia  maimon,  Linn.  (jeune  âge.)  — Simia  mormon,  Linn. 
(adulte.)  — Mandrill  ( jeune  âge  ) et  Choras  ( adulte  ) , 
Buff.  , tom.  *4>  pb  16  et  it  , et  suppl.  tom.  7,  fig.  q.  — 

— Boggo  des  voyageurs,  — Itvrris  de  Gassendi.  — Man- 
drill (mâle  non  entièrement  adulte),  Audeb. , Hist.  nat. 
des  singes  , fain.  a,  sert.  2,  fig.  1.  — Cuvier,  Ménag.  du  Mus. 

— Grand  Babouin,  Penuant.  — Babouin  varié,  Shaw. 
Voyez  pl.  G 6 de  ce  Dictionnaire. 

L’on  a long-temps  considéré  les  différens  âges  de  cette  es- 
pèce comme  formant  des  espèces  distinctes  , et  c’est  aux 
observations  suivies  de  M.  Geoffroy  sur  les  mandrills  de  la 
ménagerie  , qu’on  doit  la  certitude  qu’ils  n’en  constituent 
réellement  qu’une  seule. 

Le  mâle  qui  a pris  tout  son  développement,  a jusqu’à  cinq 
pieds  de  longueur.  Son  corps  esttrapu  et  ses  membres  robus- 
tes ; son  pelage  est  d’un  gris-brun  olivâtre  en  dessus  , blan- 
châtre en  dessous  ; son  menton  est  garni  d’une  petite  barbe 
jaune  citron  pointue.  La  face  est  longue  oblique  ; les  joues 
nues  renflées,  sillonnées  de  rides  profondes  longitudinales, 
sont  d’un  bleu  changeant  en  violet  livide  ; un  ruban  étroit  de 
couleur  de  sang,  couvre  toute  la  longueur  du  nez,  et  l’ex- 
trémité de  cette  partie  même  devient  écarlate  ; les  oreilles 
sont  nues , anguleuses  en  leur  bord  supérieur  et  postérieur, 
d’un  noirâtre  tirant  sur  le  bleu  ; les  pieds  et  les  inains  sont 
aussi  de  cette  couleur  ; les  fesses  sont  nues  , fort  larges  , 
d’un  rose  vif,  nuancées  sur  les  cêtés  de  lilas  et  de  bleu  ; l’a- 
nus est  placé  très-haut  ; les  parties  génitales  sont  d’un  rouge 
* de  feu,  d’autant  plus  tranché  qu’elles  sont  absolument  nues. 

« Les  jeunes  mandrills  et  les  femelles  , dit  M.  Cuvier 
(Ménagerie du  Muséum ),  ont  le  museau  plus  court  et  d’un  bleu 
uniforme.  Le  rouge  11c  vient  au  nez  des  premiers,  que  quand 
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leurs  canines  se  développent  entièrement.  C’est  alors 
ÿussi  que  les  saillies  et  les  rides  des  joues  commencent  k 
paraître.  Les  femelles  ne  prennent  jamais  de  rouge  déci- 
dé , seulement  le  bout  de  leur  nez  devient  un  peu  rou- 
geâtre dans  le  temps  de  leur  écoulement  périodique.  Ce 
dernier  état  leur  arrive  assez  régulièrement  chaque  mois,  et 
dure  quinze  jours  ; il  est  accompagné  d un  gonflement  bien 
singulier  des  parties  qui  environnent  l’anus  ; il  s’y  forme 
alors  une  protubérance  inégale,  rouge  et  comine  enflammée, 
de  la  grosseur  d'une  tête  d’enfant  ou  plus  forte  encore  ; eu 
même  temps  ces  femelles  répandent  beaucoup  de  sang  , et 
quelquefois  une  liqueur  blanche.  C’est  au  commencement  et 
à la  fin  de  cet  état  qu  elles  sont  le  plus  portées  à l’ainour;  les 
mâles  sont  extraordinairement  ardens  en  tout  temps  , et 
s’épuisent  souvept  à force  d’excès  ; leur  semence  a cela  de 
particulier  , qu’à  l’instant  où  elle  tombe  à terre  , elle  s’y  fige 
et  s’y  durcit  comme  feroil  de  la  cire  liquide.  » 

De  tous  les  singes  connus  , les  mandrills  sont  , sans  con- 
tredit, les  plus  iascifs  ; ils  recherchent  la  jouissance  des 
femmes,  et  ceux  qui  sont  renfermes  dans  les  ménageries  se 
livrent  aux  actions  les  plus  brutales  devant  elles;  mais,  selon 
l'observation  de  M.  Cuvier , il  s’en  faut  bien  que  toutes 
aient  le  pouvoir  de  les  exciter  au  même  point.  Un  mandrill 
du  Muséum  entroit  dans  des  accès  de  frénésie  à l’aspect  de 
quelque.s-uncs,  et  on  voyoil  clairement  qu'il  eboisissoit  celles 
sur  lesquelles  il  vouloit  porter  son  imagination.  11  ne  man- 
quait pas  de  donner  la  préférence  aux  plus  jeunes  , et  les  dis- 
tinguoil  dans  la  foule  ; il  les  appeioii  de  la  voix  et  du  geste  , 
et  on  ne  pouvoit  douter  que  , s il  eût  été  libre,  il  ne  se  fût 
porté  à des  violences. 

Ces  singes  ont  le  nez  presque  toujours  morveux  et  dégout- 
tant , et  ils  se  lèchent  les  narines.  Leur  voix  ordinaire  est  un 
petit  son,  auu , a ou,  prononcé  de  la  gorge  ; et  quand  on  les 
irri|e  , i!s  râlent  uu  peu  de  la  gorge,  mais  jamais  bien  haut. 
Ils  se  tiennent  quelquefois  debout  sqr  leurs  pieds  de  der- 
rière , mais  ils  ne  marchent  pas  debout.  On  les  trouve  à la 
cAte  d'Or  et  en  Guinée  ; et  c’est  à tort  qu’on  a indiqué  la 
fausse  espèce  du  choras  ou  mandrill  mâle  adulte,  comme  ha- 
bitant Une  de  Ceylan. 

Seconde  Espèce.  Le  MANDRILL  BRUN,  Sitnia  Leucnphœa , Fr. 
Cuv. , Ann.  Mus. , tom.  IX,  pl.  37.  — Celte  espèce  dont  on 
ne  connoît  encore  que  de  jeunes  individus,  a été  reconnue 
par  M.  Frédéric  Cuvier,  ils  ont  la  face  toute  noire,  taudis 
que  les  mandrills  du  même  âge  l’ont  bLeue.  Tout  le  des- 
sus de  leur  corps  est  d'un  gris  un  peu  jaunâtre  , plus  bruit 
sur  la  tête  et  le  long  de  l’épine  , sur  le  bras,  les  jambes  et  la 
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Eariie  inférieure  des  cuisses  ; le  ventre  et  la  poitrine  sont 
lanchâtres;  le  dessous  du  menton  est  jaune , et  les  poils  de  1) 
queue,  gris.  Ce  singe  vient  probablement  des  côtes  d'Afrique. 

(desm.) 

MANDRO.  Nom  du  Renard,  dans  le  midi  de  la  France. 
MANDSIADI.  Nom  malabare  du  Condori  a graines 
ROUGES  ( Adenanlliera  pavonina , L.  ).  (EN.) 

MANDUBI.  C’est,  dans  Marègrave , la  Glycine  sou- 
terraine. (b.) 

MANDURRIA.  Nomgénérique  des  Ibis  et  des  Courus, 
au  Paraguay,  (v.) 

MANÈQUÈ.  Variété  de  la  Muscade.  V.  au  mot  Mus- 
cadier. (b.) 

MANÈS.  Nom  donné,  par  les  Caraïbes,  à un  mastic 
d’un  violet  foncé  , fait  avec  la  cire  molle  que  leurs  abeilles 
fournissent,  (l.) 

MAN  EST  IER  ou  MUNISTIER.  Gesner  et  Jonston 
désignent  sous  ce  nom  le  bonasus  ou  {'aurochs,  (desm.) 
MANETOU.  C’est  I’Ampullaire.  (b.) 

MANGA,  MANGAS  et  MANGI.  Noms  malais  des 
fruits  du  Manguier  de  l’Inde , et  de  ceux  de  plusieurs  au- 
tres arbres  indiqués  à l’article  Mangium.  (ln.) 

MANGABEY , Simia  aihiops,  L.  Mammifère  quadru- 
mane du  genre  des  Guenons,  (desm.) 

MANGABEY  A COLLIER  , Simia  fuliginosa.  Autre 
singe  du  même  genre,  (desm.) 

MANGA-BRAVA.  Les  Portugais  de  l’Inde  désignent 
par  ce  nom  une  espèce  d’AHOUAl  ( cerbtra  manghas  , L.), 
que  les  Malais  nomment  caju-sussu  et  caju-gorila.  (ln.) 

MANGA-CHAPAY.  Arbre  qui  fournit  des  petits  mâts 
aux  îles  Philippines.  On  ignore  son  nom  botanique,  (b.) 

MANGA-NAR1.  Plante  du  Malabar,  fighrée  par  Rheede 
(Mal.  10,  t.  6),  qui  paroît  être  une  espèce  de  graliola  et 
Yambula  d’Adanson,  qui  est  l 'ambulia  de  Lamarck.  (LN.) 

MANGAE.  Nom  que  les  naturels  du  Chili  donnent  au 
Condor,  (s.) 

MANGAIBA.  Nom  brasilien  du  Mamei.  (b.) 
MANGAIO.  Nom  du  Dolic  Lablab,  chez  les  Portu- 
gais. (L N.) 

MANGANAISE  et  MANGANAIZE.  V.  Manganèse. 
Quelques  minéralogistes  ont  fait  ces  noips  féminins  ; mais  il 
est  reçu  maintenant  de  les  faire  masculins  , comme  tousceux 
des  autres  métaux,  (ln.) 

Manganèse  et  manganaise.  Métal  fragile , 

d’un  blanc  brillant  dans  sa  fracture.  Sa  texture  est  grenue  ; 
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si  est  dur  , cassant , mais  il  s’aplatit  un  peu  sous  le  marteau 
avant  de  se  briser  ; il  est  encore  plus  difficile  à fondre  que 
le  fer  forgé;  fondu  avec  d’autres  métaux,  il  s’allie  avec  eux  , 
excepté  avec  le  mercure.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,a5. 

Ce  métal  chauffé  avec  le  contact  de  l’air , passe  à l’état 
d’oxyde,  blanchâtre  d’abord,  et  qui  noircit  à mesure  que 
l’oxydation  devient  plus  complète. 

A froid,  il  n’a  aucune  action  sur  le  gaz  oxygène  et  l'air 
sec  ; mais  il  en  a une  légère  sur  ces  gaz  humides.  Les  chi- 
mistes connoissent  quatre  espèces  d’oxydes  de  manganèse  : 
i.°  le  protoxyde  de  manganèse  ou  manganèse  oxydé  au 
minimum  , qui  est  vert  ; on  le  trouve  dans  la  nature  combiné 
avec  le  soufre  dans  le  manganèse  sulfuré  ; 2.®  le  deutoxyde 
de  manganèse  qui  renferme  une  plus  grande  quantité 
d’oxygène  et  qui  est  blanc;  il  existe  dans  le  manganèse  li- 
thoïde  ; 3.®  le  tritoxyde  de  manganèse;  il  est  brun-marron  , 
plus  oxygéné  encore  ; et  4-.°  le  peroxyde  de  manganèse  qui 
contient  plus  de  sa  moitié  d’oxygène.  C’est  le  plus  commun 
dans  la  nature. 

La  prodigieuse  avidité  de  ce  métal  pour  l’oxygène  est  une 
propriété  bien  digne  d’attention,  et  Fourcroy  fait,  à ce 
sujet,  la  remarque  suivante.  « J’ai  observé  , dit-il  , que  les 
petits  globules  de  manganèse  s’altèrent  très-promptement 
par  le  contact  de  l’air  ; ils  se  ternissent  d’abord  et  se  colo- 
rent en  lilas  et  en  violet  ; bientôt  ils  tombent  en  poussière 
noire  et  ressemblent  alors  à l’oxyde  de  manganèse  natif.  Cette 
oxydation  rapide  du  manganèse  a toujours  été  pour  moi  quel- 
que chose  de  très-singulier.  Elle  prouve  la  forte  attraction 
qui  existe  entre  le  manganèse  et  l’oxygène  dqdjatmosphère.  » 

( Chimie  , 2.  p.  488.  ) 

L’attraction  puissante  du  manganèse  pour  l’oxygène,  fait 
qu’on  ne  trouve  jamais  ce  métal  dans  la  nature  qu’à  l’état 
d’oxyde , et  qu’il  est  très-difficile  de  traiter  ses  mines  pour 
l’obtenir  à l’état  de  régule.  Fourcroy  est  cependant  parvenu 
à réduire  l’oxyde  de  manganèse  à l’état  métallique  , sous  la 
forme  de  grenailles  qui  avoient  jusqu’à  deux  ou  trois  lignes 
de  diamètre,  et  qui  étoient  enveloppées  d’une  fritte  vitreuse. 
11  observa  , dans  le  cours  de  ses  opérations,  que  les  fondans, 
bien  loin  de  favoriser  la  réduction  du  métal , i'empôchoient , 
au  contraire,  totalement. 

M.  John  a remarqué  que  si , pendant  la  fusion , le  manga- 
nèse se  combinoil  à une,  petite  quantité  de  fer  provenant  de 
la  poussière  de  la  houille  avec  laquelle  le  creuset  est  bras- 
qué  , le  culot  n’éprouvoit  aucune  altération  à l’air,  et  pouvoit 
être  conservé  sans  risque  dans  un  Bacon  bouché.  Dans  cet 


Digitized  by  Google 


,3!  MAN 

état,  il  possède  nne  certaine  malléabilité  et  est  attiré  par 
l'aiguille  aimantée.  M.  John  en  conclut  qu’il  n’est  pas  impos- 
sible de  rencontrer  le  manganèse  natif  dans  la  nature. 

L’existence  du  manganèse  soupçonnée  par  Cronstedt,  en 
1758 , fat  annoncée  par  Gahn  en  1770.  So#  oxyde  , qui  est 
si  commun  , avoit  été  confondu  avec  les  mines  de  fer.  En 
1771  , Scheele  démontra  que  cet  oxyde  coutenoit  uh  métal 
particulier  très-difficile  à réduire.  Quelques  années  après  , 
vers  1774»  Gahn  obtint , pour  la  première  Cois,  un  culot  de 
ce  métal.  Quelque  avide  que  soit  le  manganèse  pourl’oxygène, 
il  l'abandonne  avec  la  même  facilité  qu'il  1 absorbe  ; il  suffit 
de  le  faire  chauffer  pour  l’en  dégager  abondamment.  C’est 
même  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  l’air  vital  dans  toute  sa 

fureté,  que  d’exposer  l’oxyde  (peroxyde)  de  manganèse  à 
action  du  feu  dans  un  appareil  pneumato-chimique  où  on  le 
recueille  pour  les  usages  des  chimistes  et  pour  ceux  que  la 
médecine  en  fait  quelquefois,  et  peut-être  trop  rarement.  En 
distillant  de  l’acide  muriatique  ( hydrochlore  ) sur  cet  oxyde, 
on  obtient  de  l’acide  muriatique  suroxygéné  ( acide  chfori- 
que  ) qui  a la  propriété  de  blanchir  les  matières  végétales  et 
de  rendre  aux  tableaux  leur  première  fraîcheur. 

Les  diverses  espèces  de  manganèse  qu’on  trouve  dans  la 
nature  sont  les  suivantes  : i.°  manganèse  natif;  2.0  manga- 
nèse oxydé  ; 3.°  manganèse  lithoïde  ; 4-°  manganèse  rarbo- 
naté  ; 5.°  manganèse  muriaté  ; 6.°  manganèse  phosphaté  ; 
7.0  manganèse  sulfuré.  Plusieurs  de  ces  espèces  sont  encore 
très-mai  connues,  et,  à l'exception  du  manganèse  oxydé  , 
toutes  les  autres  sont  rares  ou  peu  répandues.  Toutes  ces 
combiiiaisons^de  manganèse  sc  distinguent  aisément  des 
autres  substai^s  métalliques;  par  l'essai  au  chalumeau  avec, 
du  borax  et  un  peu  de  potasse  , on  obtient  un  verre  coloré  en 
violet.  Celte  propriété  de  colorer  le  verre  de  bor3x  en  violet 
est  particulière  à l’oxyde  de  manganèse  ; il  colore  ainsi 
toutes  les  pierres  où  il  se  trouve.  La  tourmaline  rouge  , la 
lépidolithe  , le  quarz  améthyste  , ta  chaux  carbonatée  man- 
ganésifère  , et  beaucoup  d'autres  substances  que  nous  ne 
citons  pas , en  sont  des  exemples.  Nous  allons  faire  connoîlre 
les  diverses  espèces  de  manganèse  suivant  l’ordre  alphabé- 
tique de  leur  nom  , quoique  ce  ne  soit  pas  la  marche  adoptée 
par  les  minéralogistes.  Nous  terminerons  par  les  articles  de 
renvois. 

MANGANÈSE  CARBONATE.  Manganèse  minéralisé 
pari  amie  aérien,  Cronstedt.,  Bergm. , Kirw.;  Manganèse  oxydé 
earbonaté , llaiiy  (en  partie).  Cette  espèce,  dont  l’existence  a 
été  constatée  par  plusieurs  minéralogistes  et  par  des  chimistes 
célèbres  , a été  confondue  avec  le  manganèse  lilhoVde  dont 
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elle  est  di^incte  si  les  analyses  qu’on  en  adonnées  sontexactes. 
Elle  a de*  êinc  une  couleur  rose  , mais  plus  approchante  de 
celle  de  la  framboise  ; elle  a des  variétés  blanches  ; son  tissu 
est  lamelleux  , et  ses  lamelles  sont  nacrées  ou  brillantes.  On 
en  cite  de  brune  et  de  jaunâtre.  Son  caractère  essentiel  est 
dans  la  présence  de  l’acide  carbonique. 

Voici  les  analyses  de  deux  variétés  de  cette  espèce. 

Lampadius.  Descostils. 

( Kapnick .)  • ( Bohème .) 

Manganèse  oxydé.  .48 . 53 

Acide  carbonique.  -49  35,6 


Fer 8 8 

Silice 1 * . 4 

Chaux o . a, 4 


On  voit , par  ces  analyses,  que  la  silice  est  en  fort  petite 
quantité  , tandis  que  dans  le  manganèse  lifhoïde  , elle  fait 
plus  du  tiers  et  même  plus  de  la  moitié  de  la  masse. 

Le  manganèse  carbonaté  se  trouve  à Nagyag  ( Proust) 
en  Transylvanie  et  à Kapnick  en  Hongrie.  Il  forme  des 
concrétions  globuliformes  ou  des  veines  dans  le  manganèse 
lithoïde  , et  est  accompagné  des  mêmes  substances.  11  y est 
aussi  en  masse  compacte.  Celui  analysé  par  M.  Descostils 
lui  avoit  été  communiqué  par  M.  Lelièvre , qui  le  croyoit 
de  Bohème.  Il  s’éloigne  par  sa  couleur  gris-brunâtre  , et  res- 
semble à un  fer  spathique.  Il  est  infusible  au  chalumeau , 
mais  devient  noir  et  attirable.  Son  analyse  demanderoit  à 
être  répétée. 

On  indique  encore  du  manganèse  carbonaté  rose  dans  la 
mine  de  la  Rivera,  valléçde  Suze  en  Piémont.  Il  y est  ac- 
compagné de  diallage , coloré  par  le  chrôme.  Il  se  rencontre 
aussi , dit-on , dans  d’autres  mines  du  même  pays  ; mais 
comme  il  existe  une  grande  confusion  dans  les  ouvrages 
entre  le  manganèse  lithoïde  et  le  manganèse  rose , nous 
n’affirmons  rien. 

MANGANÈSE  LITHOÏDE  , Brong.,  Bourn.  ; Chaux 
de  manganèse  de  Nagyag,  Berg. , Sciag.  , édit.  Lamet.  a , pag. 
a 58  ; Ruther  braunstein , W.;  Manganèse  oxydé  carbonaté  , Haiiy 
(en  partie);  Red  magnanese  ore  , James.  Vulgairement,  man- 
ganèse rose;  manganèse  siliceux.  Cette  espèce  est  facile  à re- 
connoître , en  ce  qu’elle  ressemble  à une  pierre  compacte 
dont  la  couleur  est  généralement  le  rose  et  ses  nuances. 
Elle  offre  des  variétés  d’un  jaune  pâle  ou  brunâtre,  et  même 
blanches;  elle  est  très-dure , étincelle  sous  Je  choc  du  bri- 
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qnet  et  raye  le  verre.  Sa  cassure  est  inégale,  et j^s écailles 
ont  un  peu  <le  translucidité  sur  les  bords.  Sa  pesAeur  spé- 
cifique est  de  3, a à 3,6.  Au  chalumeau,  elle  ne  fond  pas  , 
mais  se  noircit.  Cependant  M.  Lelièvre  est  parvenu  à la 
fondre. 

Ses  principes  essentiels  sont  l'oxyde  de  manganèse  et  la 
silice  unie  à une  fort  petite  quantité  de  fer,  et  sans  un  atome 
d'acide  carbonique. 

On  en  distingue  deux  variétés  qui  passent  de  l’une  h l’autre 
sans  offrir  des  limites  distinctes. 

Le  manganèse  lithoïde  lamelleux  ( Mangans  spath.  , B/ael~ 
triger  Rothstein  , Haussm.).  Il  se  distingue  par  sa  structure 
lamelleuse  à très-petites  lamelles  qui  m’ont  paru  offrir  des 
angles  droit  s ou  à très-peu  près,  et  des  plans  qui  annonceroient 
une  forme  prismatique.  Ses  couleurs  sont  : le  rose  passant 
au  lilas,  au  pourpre  et  au  rose  de  chair.  Sa  pesantenr  spé- 
cifique est  de  3,6.  L’analyse  du  manganèse  lithoïde  lamel- 
leux de  Suède,  a donné,  suivant  Berzelius,  pour  principes 


de  cette  pierre  : 

Manganèse  oxydé 5a,6o 

Silice 3g,  6o 

Fer  oxydé 4» 6° 

Chaux i,5o 


Matières  volatilisées 2,75 

101  ,o5 

Ce  manganèse  existe  dans  les  mines  de  fer  qui  gisent  dans 
les  montagnes  de  gneiss , près  de  Langbanshy ttan  , province 
de  Wermelande,  en  Suède  ; il  accompagne  le  grenat,  le  fer 
sulfuré  magnétique  et  la  chaux  carbonatée.  On  le  rencontre 
aussi  dans  la  mine  d’Orlez,  près  d’Ekalhérinbourg  en  Si- 
bérie , et  en  Norwége. 

Manganèse  lithoïde  compacte.  Le  tissu  de  cette  variété  n’est 
pas  lamelleux,  mais  serré  et  compacte  comme  celui  du  silex, 
ou  finement  granulaire.  Il  est  ordinairementd’un  rose  pâle 
ou  de  fleur  de  pêcher  passant  au  brunâtre  , au  jaunâtre  et  au 
blanc.  Ses  couleurs  sont  quelquefois  mélangées.  Sa  pesanteur 
spécifique  et  de  3, a.  Il  est  composé  , suivant 

Lampadius.  Ruprecht. 

(Sibérie.')  ( Nagyag .) 

Manganèse  oxydé.  . 61  35 

Silice 3o  55 

Fer  oxydé.  ...  5 .5 

Alumine.  «...  2 5 
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Cette  variété  se  rencontre  dans  les  mêmes  mines  que  la 
précédente  , et  en  Transylvanie  : elle  abonde,  notamment 
à Nagyag  etàKapnick.  Bans  le  premier  de  ces  lieux,  elle 
accompagne  le  tellure  aurifère  et  la  chaux  carbonatée  man- 
ganésifère  ; à Kapnick  , elle  s'associe  au  zinc  sulfuré,  au 
cuivre  gris,  au  plomb  sulfuré  , au  spath  perlé  ou  chaux  car-' 
bonatée  ferro  - mauganésifère , au  quarz  , etc.  ; à la  Roma- 
nèche,  près  de  Mâcon  , on  en  trouve  une  variété  accompa- 
gnée de  chaux  fluatée.  Elle  forme  des  veines  dans  le  manga- 
nèse oxydé  terne. 

Le  manganèse  lithoïde  seroit  peut-être  mieux  indiqué  par 
le  nom  de  manganèse  oxydulé.  Il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  manganèse  carbonaté  ; celui-ci  est  fort  rare  , et  son  ’ 
existence  même  , dans  certaines  localités,  est  fort  douteuse. 

On  ne  fait  aucun  usage,  dans  les  3rts,  du  manganèse  li- 
thoïde ; cependant  les  Russes  font  des  boîtes  agréables  par 
leur  couleur  rose  , avec  celui  qui  vient  de  la  mine  d’Orlez, 

Srès  d’Ekathérinbourg.  On  en  voyoit  dans  le  cabinet  de 
I.  de  Drée , à Paris , un  petit  vase  , dont  le  corps  avoit  six 
pouces  de  hauteur.  Il  a été  vendu,  il  y a un  an,  a53  francs, 
en  vente  publique.  Il  est  malheureux  que  sa  belle  couleur 
lilas  soit  généralement  salie  par  des  veines  noires. 

Le  manganèse  violet  en  prismes  ou  radié,  trouvé  dans  la 
vallée  d’ Aost  en  Piémont,  et  décrit  par  Napione  et  Yiviani , 
et  dont  le  premier  a donné  l’analyse , est  une  variété  de  la 
lépidote  manganésifère:  par  conséquent  elle  ne  doit  point 
être  classée  avec  le  manganèse  rose  comme  le  soupçonne 
Jameson.  (ln.). 

MANGANÈSE  NATIF.  M.  de  la  Peyrouse  indique  ce 
métal  dans  la  mine  de  Sem,  sur  la  montagne  de  Rancié , 
vallée  de  Vic-Dessos,  dans  les  Pyrénées.  Il  l’y  a observé  sous 
forme  de  boutons  un  peu  aplatis  , salissant  les  doigts  , ayant 
le  tissu  lamelleux  et  la  couleur  du  manganèse  métallique.  Ces 
boutons  étoient  malléables  jusqu’à  un  certain  point,  et  n’a- 
voient  aucune  action  sur  l’aiguille  aimantée.  Ç’est  le  seul 
exemple  de  l’existence  du  manganèse  métallique  dans  la  na- 
ture , si  toutefois  l’observation  de  M.  de  la  Peyrouse , qui 
date  de  1782  , est  exacte.  La  plupart  des  minéralogistes  en 
doutent.  L’avidité  dumanganèse  pour  l’oxygène  est  la  princi- 
pale raison  qui  s’oppose  à son  existence  à l’état  de  pureté 
dans  la  nature.  Nous  ne  croyons  pas  que  l’on  ait  retrouvé  , 
dans  la  mine  de  Sem  , 'des  boutons  semblables  à ceux  dé- 
crits par  M.  de  la  Peyrouse  , quoique  le  manganèse  oxydé  y 
abonde,  (lis.)  -yv-.v  y 

MANGANÈSE  MURIATÉ  (M.  chloruré).  Bergmann  est 
assez  porté  à croire  que  l’on  pourroit  trouver  cette  espèce  de 
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manganèse.  M.  Hielm  prétend  l’avoir  découvert  dans  des  eaux 
minérales,  près  le  lac  Veltcrn.  Depuis,  aucun  minéralogiste 
n’a  indiqué  ce  sel  très-déliquescent,  et  par  conséquent  très- 
soluble  dans  l’eau;  d’où  l’on  peut  douter  de  son  existence  dans 
la  nature.  Les  chimistes  en  obtiennent  deux  espèces  dans 
leurs  laboratoires  : l’un  rose , qui  est  un  trito-muriate  de  man- 
ganèse; et  l’autre  blanc,  qui  est  un  deuto-muriate. 

MANGANÈSE  OXYDÉ,  Ilatiy.  (Braunsieiners,W.,  man- 
ganèse ptrorydé  , Chimicor).  Il  y aptude  Substances  minéra- 
les qui  soient  aussi  universellement  répandues  dans  la  nature 
que  le  manganèse  oxydé  , et  qui  s’y  présentent  sous  un  aussi 
grand  nombre  d’aspects  différens.  Les  minéralogistes  étran- 
gers ont  cru  même  devoir  le  diviser  en  plusieurs  espèces. 

Les  Allemands  reconnoissent  avec  Werner , i.°  le  manga- 
nèse gris  ( graubraunsleiners ) ; 2.®  le  manganèse  noir  ( schooariz 
braunsteiners).  Mais  ces  deux  divisions  ne  pouvant  renfermer 
quelques  variétés  moins  communes , qui  s’en  éloignent  f 
Haussmann  a établi  pour  elles  l’espèce  wad. 

Les  minéralogistes  français  ont  suivi,  ou  les  divisions  par 
couleur,  parce  qu’elles  sont  en  accord  avec  celles  propres  aux 
divers  degrés  d’oxydation  du  manganèse , ou  la  division  en 
deux,  selon  l’aspect,  soit  métallique,  soit  terne;  les  uns 
réunissent  toutes  les  variétés  en  une  seule  espèce  , et  les  au- 
tres les  partagent  en  deux;  mais  comme  elles  ont  toutes  pour 
caractère  commun  d’être  un  oxyde  de  manganèse  infusible 
gris-noir  ou  brun  très-tacbant,  nous  avons  cru  devoir  les 
laisser  réunies  en  'une  seule  espèce,  que  nous  diviserons  ainsi 
qu’il  suit  pour  en  faciliter  l’élude: 

1. °  Manganèse  oxydé  cristallisé. 

2. ®  Manganèse  oxydé  argentin. 

3. ®  Manganèse  oxydé  terne. 

4-°  Manganèse  oxydé  léger. 

5.®  Manganèse  oxydé  dendritique. 

§ I."  — Manganèse  oxyde'  cristallisé. 

Nous  diviserons  ce  groupe  en  deux  : dans  le  premier,  nous 
placerons  les  variétés  qui  ont  la  couleur  grise  de  l’acier  , et 
dans  le  second,  celles  qui  ont  l’aspect  noir,  quoique  les  unes  et 
les  autres  soient  cristallisées  et  jouissent  de  l’éclat  métallique. 

A.  Variétés  dont  la  couleur  est  grise. 

. t 

Manganèse  oxydé  métalloïde  gris , H aüy  ; Manganèse  métalloïde 
thalybin  , Brong.  ; Magnesia,  Wall.;  Graubrnunstriners  , W.  ; 
Grey  manganèse  ore  , James.  ; Manganèse  cristallisé , Romé-de- 
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I’Isle.On  reconnoît  ce  manganèse  à son  éclat  métallique  et  à sa 
structure  presque  toujours  radiée  ou  fibreuse.  11  est  d’un  gris 
d'acier  ou  de  fer  passant  au  noir.  11  tache  les  doigts , et  les 
variétés  les  plus  compactes  laissent  sur  le  papier  une  trace 
^rise.  Il  est  infusible  au  chalumeau.  Sa  poussière  est  noire. 
Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  3,53  et  4,75- 11  est  com- 

Ïosé  de  petits  prismes  striés  dont  la  structure  est  lamclleuse. 

les  prismes  sont  tantôt  disposés  en  rayons , tantôt  entrela- 
cés, et  quelquefois  en  druse , qui  présente  plusieurs  formes 
particulières.  Mais  ces  cristaux  sont  rarement  parfaits,  étant 
généralement  déformés  par  de  nombreuses  stries  longitudi- 
nales. M.  Haiiy  a reconnu  que  leur  forme  primitive  est  celle 
d’un  prisme  droit  rhomboïda!  d’environ  ioo°  et  8o°,  lequel  se 
subdivise  dans  le  sens  des  petites  diagonales  de  ses  bases.  Ce 
môme  savant  décrit  trois  variétés  de  forme  ; ce  sont  : 

La  primitive  : c'est  le  prisme  droit  rhomboïdal , déjà  ob- 
servé par  Bonié-dc-l'Isle  ; mais  ce  naturaliste  lui  supposoit 
des  angles  de  n5°  et  65°. 

La  e/uadriocional  ; le  prisme  à huit  pans  à sommet  dièdre. 
La  dioctaèdi e : le  prisme  à huit  pans  à sommet  tétraèdre. 

Il  y a lieu  de  croire  que  les  formes  cristallines  sont  plus 
multipliées.  M.  le  comte  de  Bournon  en  possède  même  qui 
appartiennent  à treize  modifications  différentes  du  prisme  té- 
traèdre rhomboïdal  primitif. 

D’après  MM.  Cordier  et  Beaunier,  les  principes  de  ce 
manganèse  sont  les  suivans  : 


Tholley.  Allemagne.  Piémont 
, Manganèse  oxydé.  . . . 45.5  ....  45,5  .....  44 

Oxygène 38  ....  36,5  ....  4^* 

Fer  oxydé.  .......  a . , . . o ....  3 

Carbone.  .... o ....  o ....  i,5 

Chaux  carbonatée.  ...  o ....  8,5  ....  o 

Baryte.  i,5  . . . . 3 ....  o 

Silice 7,5  ....  7 ....  5 

Perte ....  5,5  ....  o,5  ....  4,5 


On  peut  distinguer  dans  cette  sons-espèce  les  variétés  sui- 
vantes : 

i.°  Manganèse  oxydé  cristallisé  radié  ( Manganèse  oxydé  métal- 
loïde gris  aciadaire , Haiiy^fitrahligcr-grau-braim-stcintrs , W. , 
le  manganèse  radié  gris  rayonné , Broch.).  11  se  présente  en  cris- 
taux réguliers  , en  prismes  cannelés  , quelquefois  très-gros  et 
entrelacés , en  laissant  des  vides  entre  eux , et  en  masslés 
formées  de  prismes  fasciculés  et  rayonDés.  Sa  couleur  dans  la 
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cassure  fraîche  , est  le  gris  d’acier  éclatant;  maisi  l’air,  il  se 
couvre  d’une  poussière  noire.  Il  est  fragile  et  tachant.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  4iio,  terme  moyen.  Muschenbroëck 
indiquoit  3,5  à 4)^2 , et  Brisson  4»75- 
Ses  principes  sont,  d’après  Klaproth: 

Ilfeld.  Moravie. 

Fer  oxydé  noir 90, 5o 8g, oo 

Oxygène , 2,a5 io,a5 

Eau 7 ,oo  ......  o,5o 

Cette  espèce  appartient  aux  terrains  primitifs  ; elle  se  ren- 
contre principalement  à Ilfeld  au  Hartz;  àllmenau  et  Saal- 
feld  en  Thuringe  ; dans  le  comté  de  Nassau  à Miess  , en 
Bohème,  et  à Huttenberg  en  Carinthie.  On  l’indique  en- 
core : en  Angleterre  , dans  le  Cornouailles  , le  Devonshirc  , 
le  Sommersetshire  et  le  Derbvshire  ; en  Ecosse,  près  d’A- 
berdeen; à Christiansand  en  Norvvége  ; en  Silésie  , à Kon- 
radwaldau , à Kupferberg  ; en  Piémont , au  Saint-Golhard  ; 
aSchio,  près  Vicence;  en  Sibérie  , au  Chili , etc. 

a.0  Manganèse  oxydé  cristallisé  fibreux  ( Fa/rigesgrau-braun - 
sleiners  , Ullman  ; Haarf'ormiges  graubraunsteiners,  Mohs;  vulg. 
manganèse  aiiculaire  ou  satiné).  Ce  manganèse  est  pour  le  moins 
aussi  répandu  que  le  précédent,  dont  il  a l’éclat  métallique; 
mais  il  s’en  distingue  en  ce  qu’il  est  formé  par  des  prismes 
capillaires  extrêmement  fins,  satinés,  qui  sont  réunis  en  fais- 
ceaux disposés  en  boutons , en  mamelons  , en  croûtes  minces 
et  en  stalactites  sur  les  mines  de  fer  hématite  qu’il  accom- 
pagne habituellement.  Il  y en  a une  variété  dont  les  prismes 
capillaires  sont  déliés  et  lâchement  entrelacés  , comme  on  le* 
voit  Vans  l’antimoine  sulfuré  , appelé  vulgairement  argent 
en  plume.  On  le  rencontre  abondamment  dans  les  mines  de  fer 
du  département  de  l’Arriége,  de  la  Saxe  et  de  l’Allemagne 
en  général,  en  Norwége,  etc. 

3.°  Manganèse  oxydé  cristallisé  lamelleux  (Blceitriges  graubraun- 
steiners , W.  ; Manganèse  gris  lamelleux , Broch.).  Bien  que  la 
structure  lamelleuse  ne  soit  point  particulière  à ce  manga- 
nèse, elle  y est  beaucoup  mieux  prononcée  et  peut  lui  servir 
de  caractère,  il  se  présente  en  outre  avec  une  certaine  appa- 
rence qui  le  fait  reconnoître.  Son  éclat  est  le  même , quel- 
quefois plus  vif  ; ses  formes  cristallines  plus  variées  et  plus 
difficiles  à déterminer,  et  l’on  indiaue  parmi  elles  la  cubique; 
mais  on  a sans  doute  pris  pour  telle  la  forme  primitive  très- 
raccourcie.  11  existe  aussi  en  masse  ; il  est  plus  fragile  que  le 
manganèse  oxydé  radié.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,74- 
On  le  trouve  à Ilfeld  au  Hartz;  à Johangeorgenstad  en  Saxa; 
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en  Bohème  , en  Transylvanie , en  Tirol , à Salzbourg,  etc. 

4-°  Manganèse  oxydé  cristallisé  compacte.  Il  est  en  masse  com- 
pacte d’un  gris  d’acier  et  à contexture  subgranulaire.  Il  se 
trouve  principalement  dans  la  mine  de  Saint-Marcel , en  Pié- 
mont , où  il  est  accompagné  de  grammatite  soyeuse  d’un  beau 
violet.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  manganèse  oxydé 
terne.  * 

Le  manganèse  oxydé  cristallisé  se  rencontre  en  Suède  , à 
la  montagne  de  Skidenberg  près  de  Tivvaden  ; dans  les  col- 
lines de  Mendip;  dans  le  Sommersetshire,  en  Angleterre  ; en 
France  , au  Canigou,  dans  les  Pyrénées,  à Siverac  (Avey- 
ron) , à Davejan  (Languedoc)  , à Tholey  (Vosges)  , à l’Ave- 
line , près  St.-Diez  ; à l’île  d’Elbe  ; en  'loscane,  près  Chian- 
ciano  ; à Scbio  , dans  le  Vicentin;  entPiémont;  à Felsoba- 
nya  , en  Hongrie  ; à Conradswalde  , en  Silésie  ; à Schmal- 
kade , dans  le  Henneberg,  en  Franconie;  à llmenau,  et 
dans  lamine  de  Schneekopf , près  de  Langenwiese  , en  Thu- 
ringe;  à Kamsdorf,  Annaberg,  Johangeorgenstadt , Ei- 
ben  stock , Scheibenberg  , et  Altenberg  , en  Saxe  ; au  Hartz  , 
à lifeld,  Osnabruk  et  Weslar,  et  dans  plusieurs  autres  lieux, 
etc. , etc. 

B.  Variétés  de  manganèse  oxydé,  dont  la  couleur  est  noire. 

5.”  Manganèse  oxydé  cristallisé  noir.  Cette  variété  est  le  bl<xt- 
Iricher  schivarzbaunsleiners  d’Haussmann  , c’est-à-dire  , sa  mine 
de  manganèse  noir  lamelleux.  C’est  aussi  cette  variété  que 
M.  de  Bournon  çj;oit  qu’on  pourroit  désigner  par  fer  oxydule 
manganésien.  Elle  n’a  été  trouvée  jusqu'à  présent  qu’à  Ehren- 
stoch,  près  d’ilmenau,  en  Thuringe.  Elle  est  tantôt  amor- 
phe à structure  lamelleuse  un  peu  radiée  , tantôt  en  très-pe- 
tits cristaux  qui  sont  des  octaèdres  allongés  (1).  Selon  M.  de 
Bournon,  ces  octaèdres  sont  réguliers  et  leurs  angles  solides 
sont  quelquefois  remplacés  par  quatre  plans  situés  sur  les  fa- 
ces de  l’octaèdre  et  faisant  avec  elles  un  angle  d’environ  i5o® 
3o\  Ces  cristaux  sont  diversement  groupés  entre  eux  ou 
mélangés  et  disséminéa^avec  le  manganèse  gris,  ou  le  même 
manganèse  amorphe.  Celui-ci  forme  des  concrétions  quel- 
quefois très-minces  et  granuleuses.  Sa  poussière  est  d’un  brun 
rougeâtre  foncé.  Les  cristaux  exercent  une  légère  action  sur 


(1)  L’octaèdre  un  peu  allongé,  considéré  dans  un  certain  sens,  est 
une  double  pyramide  surbaissée  à base  rhomboidale.  Il  pourroit  être 
pris  ici  pour  la  forme  du  manganèse  oxydé  dioctaedre , Haüy,  sans  le 
prisme;  mais  si  l’octaèdre  de  M.  de  Bournon  est  régulier,  on  ne  peut 
pas  admettre  notre  conclusion. 
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l’aiguille  aimantée , d'après  l’observation  de  M.  de  Bournon. 

Celte  variété  est  probablement  une  espèce  distincte.  Elle 
a pour  gangue  l'antimoine  sulfuré  et  la  baryte  sulfatée. 

§ II.  — Manganèse  oxydé  argentin. 

Manganèse  oxydé  métalloïde  argentin  , H aüy  ; Manganèse  mé- 
talloïde argentin , Brong.  ; Manganschaum , Karst.  ; Bmunstein- 
schaum , W’idenm.  Sa  couleur  n’est  pas  toujours  le  blanc  d’ar- 
gent, comme  semblerait  l'indiquer  l'épithète  d’argenlin  qu’on 
lui  donne  ; car  cette  couleur  passe  au  brun  et  au  bruu- rou- 
geâtre. Ce  manganèse  est  extrêmement  remarquable  par  son 
éclat  brillant  et  luisant,  et  par  sa  grande  légèreté  lorsqu’il  est 
en  masse.  Il  est  composé  de  petites  paillettes  très-fines.  Il  ne 
se  trouve  guère  qu’accompagné  de  fer  hématite  noir,  et  de 
fer  spatbique.  Il  forïlie  à leur  surface  des  couches  minces 
festonnées,  d’un  bel  effet , ou  pulvérulentes,  douces  au  lou- 
cher, très  - tachantes , et  dans  leurs  cavités,  de  très  - petites 
masses  spongieuses  ou écumeuses  et  mamelonnées,  d'un  éclat 
argentin  remarquable,  qui  ressort  davantage  par  son  contraste 
avec  le  noir  de  la  pierre  ou  le  noir  velouté  du  manganèse 
oxydé  qui  tapisse  le  plus  souvent  ces  cavités.  Le  manganèse 
oxydé  argentin  contient  du  fer  lorsque  sa  couleur  tend  au  brun 
et  au  rouj*e  : on  observe  tous  ses  passages  à l’oiscnrhqm  (fer 
oligiste  luisant,  vol. XI.  p.  383),  qui  comme  luise  distingue  par 
sa  légèreté  et  son  éclat  hiisant.  On  les  trouve  ordinairement  asJ 
sociés  dans  les  mêmes  mines  11  existe  abondamment  dans  les 
ininesdeferdeSem,  départementde  l’Arriége.  Onle  rencontre 
également  danslainine  de  fer  carbonatée’de  Baigorry  (Hau- 
tes-Pyrénées); à Àrlicol  (Isère)  ; en  Saxe,  en  Bohème , etc. 

§ III.  — Manganèse  oxydé  terne.  . 

On  le  distingue  â son  aspect  terne  , rarement  un  peu  ve- 
louté , et  quelquefois  ayant  un  lustre  métallique  ; sa  structure 
n’est  jamais  complètement  cristalline  ; il  est  noir  parfait , ou 
noir  bleuâtre,  ou  noir  violâtre,  ou  brun-noir,  ou  brun  de  bis- 
tre, ou  grisbleuâtre;  il  est  ou  compacte,  ou  friable,  ou  terreux; 
et  le  plus  souvent  assez  dur  pour  40yer  le  verre  ; sa  pesan- 
teur spécifique  dépasse  4,°  î et  ®Be  est  communément  de 
4,3  , cependant  la  variété  friable  est  plus  légère. 

Ses  variétés  principales  et  qui  sont  les  types  des  autres  , 
sont  lés  suivantes  : 

i.  M.  ox.  ter.  compacte  (JMang.  terne  comporte,  Brongn.;  M. 
ox.  gris  compacte?  H ; Manganèse  oxydé  barytifère,  ejusd.  ; dirh - 
tes  grau  braunsteiners , W ).  On  le  trouve  en  masses  amor- 
phes ou  tuberculeuses-,  tubériformes  , mamelonnées  , con- 
crétionnées  , en  stalactites , botryoïdes  et  dendritiques.  11 
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est  d’un  noir  légèrement  bleuâtqe  ou  brun  sans  éclat  métal- 
lique, terne;  il  offre  quelques  très-petites  paillettes  qui 
brillent  çà  et  là,  et  qui  sont  de  même  nature.  11  se  brise 
assez  difficilement;  sa  cassure  est  inégale  ou  conchoïdc  ; scs 
éclats  ont  les  bords  aigus  et  rayent  le  verre.  La  cassure  dé- 
couvre quelquefois  des  surfaces  agréablement  veloutées  par 
du  manganèse  oxydé  pulvérulent.  Quoique  dur  , il  est  cas- 
sant ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  4, 2 à 4,4- 

Le  manganèse  oxydé  terne  compacte  est  loin  d’être  com- 
posé exclusivement  de  manganèse  oxydé  , comme  on  pourra 
en  juger  par  les  analyses  suivantes  : , 

St.-Micaud,  Vérigueux , Rumanèche,  Lave/inc. 

Manganèse  oxydé  jaune , 35  . . 5o  . . 5o  . . 65 

Oxygène 33  . . I7  . , 33,7  . . 17 

Fer  oxydé  rouge.  . . 18  . . i3,5.  . o ...o 

Carbone  . . . . ..  o . . o . . 0,4.  . . o 

Chaux  et  magnésie  . . . 

Fer  et  manganèse . . f 7 • • ® • • o ...  o 

Chaux  carbonatée  ..  o..  o . . o ....  7 

Baryte . . . * . 4 • • *5  • — i4->7  ...  9 


Silice 3..  7..  1,2 ...  6 

Perte  ......  o . . i,5  ...  o . . . 6 


Ces  quatre  analyses,  dont  les  deux  dernières  ont  été  faites 
par  M.  vauquelin  et  par  Dolomieu,  et  les  deux  premières  , 
par  MM.  Cordier  et  Beaunier,  indiquent  la  baryte  comme 
principe  constituant.  M.  Vauquelin  s’est  assuré  que  cette 
substance  étoil  non-seulement  mélangée  , mais  intimement 
combinéeavec  le  manganèse.  Il  a reconnu  3,o  de  cette  terre, 
dans'le  minerai  de  manganèse  oxydé  de  Franc-le-Château  , 
près  de  Vesoul.  La  présence  de  la  baryte  porte  M.  HàUy  à 
former  de  ces  divers  manganèses , un  groupe  particulier 
qu’il  place  en  appendice  à la  suite  du  manganèse  oxydé.  C’est 
celui  qu’il  nomme  manganèse  oxydé  barytifère.  MM.  Bro- 
chant, Brongniarl,  et  .lameson  , d’après  eux,  le  rapportent 
au  dictes  grau-  braunsteirurs  de  Wemer. 

D’autres  analyses  annoncent  que  la  baryte  ne  se  trouve 
pas  toujours  dans  le  manganèse  oxydé  compacte.  L’une  de 
ces  analyses  faite  par  M.  Vauquelin  , le  prouve.  Fn  effet, 
ce  chimiste  a reconnu  que  la  mine  de  manganèse  de  Saint- 
Diez  dans  les  Vosges  , qui  est  très-compacte  ,'n’étoit  com- 

{>osée  que  de  manganèse  oxydé,  82;  chaux  carbonatée,  7 ; si- 
ice,  6 ; eau,  5.  Observons  cependant  que  la  baryte  sulfatée 
accompagne  très-fréquemment  les  diverses  variétés  de  man- 
ganèse oxydé  , au  Hartz , où  elle  leur  sert  de  gangue. 
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Le  manganèse  terne  compacte  est  assez  répandu  ? il  ett 
existe  à VYurzelbcrg,  au  Hartz,  dans  le  pays  de  Nassau  , 
en  Norwège  ; mais  les  deux  localités  les  plus  intéressantes  , 
sont  en  France.  La  première  est  celle  de  Romanèche  près 
de  Mâcon  -,  et  la  seconde  , celle  du  Suquet , à huit  lieues  de 
Périgueux. 

La  mine  de  manganèse  de  Romanèche , dans  le  départe- 
ment de  Saône  et  Loire,  a été  décrite  par  Dolomieu  (Jour- 
nal des  Mines  , n.°  ig,  pag.  27).  Cette  mine  est  à trois  lieues 
au  sud  de  Mâcon  , sur  la  pente  orientale  d’une  chaîne  de 
collines  qui  se  prolonge  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest. 
Le  noyau  de  ces  collines  esbgranitique  ; près  de  Mâcon  , il 
est  revêtu  de  couches  calcaires  auxquelles  succède  un  grès 
quarzeux  ; à Romanèche  , le  granité  se  montre  à découvert  : 
c'est  immédiatement  sur  ce  granité  que  repose  lamine  de 
manganèse. 

« Celte  mine  , dit  Dolomieu  , ne  constitue  ni  une  couche 
ni  un  filon  , mais  une  sorte  d’amas  en  forme  de  bande  , la- 
quelle a dix  toises  à peu  près  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
près  de  deux  cents  toises  dans  sa  longueur  connue  ; sa  di- 
rection est  du  nord-est  au  sud-ouest  (elle  est,  peu  s’en  faut, 
parallèle  à la  chaîne  des  collines  ). 

« Elle  se.  montre  à aflleurement  et  même  elle  s’élève  au- 
dessus  de  la  couche  végétale  dans  sa  partie  nord-est....  Mais 
elle  se  plonge  sous  le  sable  , l’argile  et  le  grès,  en  s’étendant 
vers  le  sud-ouest 

« Dans  son  flanc  sud-est , elle  paroît  bornée  par  une  cou- 
che de  pierre  calcaire  , qui  alors  recouvre  le  granité  ; mais 
son  flanc  nord-ouest  est  encaissé  dans  le  granité  même  , qui , 
formant  une  espèce  de  gradin  , paroît  aYoir  empêché  qu'elle 
ne  s'étendît  plus  loin , lorsque  la  cause  quelconque  qui  la 
charrioit  est  venue  la  déposer  sur  l’emplacement  qu’elle 
occupe. 

« L’épaisseur  de  la  masse  de  manganèse  est  de  sept  pieds 
au  moins,  et  quelquefois  de  quinze  et  au-delà.  Cet  oxyde  de 
manganèse  est  d’une  couleur  «brune  noirâtre,  saus  forme  dé- 
- terminée  ; quelques  morceaux  sont  mamelonnés,  d'autres 
sont  granulés  comme  les  oolilhes.  L’intérieur  du  minerai 
jouit  d un  certain  brillant  métallique.  Sa  cassure  est  inégale  , 
et  présente  le  grain  de  l’acier.  Quelquefois  son  tissu  est  strié, 
palmé  /dendriliforme  ; on  y voit  des  globules  striés  du  cen- 
tre à la  circonférence.  Ce  manganèse  raye  non-seulement 
le  verre , mais  encore  le  cristal  de  roche  ; et  il  étincelle  vive- 
ment sous  le  choc  de  l’acier.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
de  trois  à quatre  mille. 
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« Dans  sa  plus  grande  partie,  ajoute  Dolomieu  (pag.  3G),; 
cette  mine  est  exempte  de  mélange  : ce  n’est  qu’accidentel- 
lement  qu’on  la  trouve  comme  empâtée  avec  du  spath  fluor 
d’une  couleur  violette  très-foncée  ; mais  ses  cavernosités  et 
ses  fissures  contiennent  une  argile  gris-rougeâtre  très-fine  et 
très-ductile.  » • ' m 

Le  manganèse  de  Périgueux  se  trouve  particulièrement  au 
Suquet,  hameau  de  la  commune  de  Saint-Martin-de-Fres- 
seingas  , et  vers  Saint-Jean-de-Colle , district  d'Exideuil,  à 
huit  lieues  de  Périgueux.  On  le  renconlrWn  morceaux  épars, 
à la  surface  du  terrain , et  à quelques  pieds  de  profondeur, 
dans  une  terre  argileuse  noirâtre.  11  y est  mêlé  avec  des 
masses  de  jaspe  jaune  ou  de  pechstein  dans  lequel  il  est  même 
contenu,  il  forme  des  rognons  plus  ou  moins  volumineux  et 
irréguliers.  Le  lieu  où  on  le  ramasse  au  Suquet  (Sacquet  ou 
Soquet)  est  élevé  et  situé , d’après  M.  Gillet,  au  passage  du 
calcaire  au  gneiss  qui  touche  au  granité.  Le  manganèse  com- 
pacte de  Périgueux  est  connu  vulgairement  sous  les  noms  de 
magnésie  noire , de  savon  des  verriers , de  pierre  de  Périgueux , 
de  mine  de  manganèse  , de  craie  noire. 

Cette  variété  de  manganèse  se  trouve  encore  à Dyo,  près 
de  l’abbaye  de  Sept-Fond(  Allier)  , en  rognons  , dans  une 
pierre  calcaire. 

A la  Rochetta  , près  de  la  ville  de  la  Spezzia,  sur  la  côte 
de  Gènes , on  observe  un  gîte  de  ce  manganèse  oxydé  com- 
pacte ; il  est  disposé  en  veines  et  en  rognons  , dans  un  jaspe 
quise  présente  avec  les  couleurs  jaune , rouge , violette  et  noire . 

2.  M.  ox.  terne  friable  ( Schwartz  braunsleiners  , W.  ).  Il  n’a 
point  d’éclat  ; il  est  d’un  brun  noirâtre , passant  à la  cou- 
leur du  tabac  ou  du  bistre  ; il  est  tendre , friable  ; sa  cassure 
est  terreuse  ; il  est  beaucoup  moins  pesant  que  la  variété 
précédente,  et  même  léger  ; il  tache  fortement  ; sa  poussière 
est  d’un  brun  jaunâtre  ou  noirâtre. 

On  le  trouve  amorphe  , ou  en  concrétions  formées  de 
feuillets  minces  , ondoyans  ; on  le  rencontre  aussi  en  stalac- 
tites et  en  forme  de  grappes  composées  de  petits  mamelons. 
11  accompagne  principalement  les  mines  de  fer  hématite  , et 
le  manganèse  gris.  À Johangeorgenstadt,  on  le  voit  en 
rognons  dans  une  lithomarge  d’un  blanc  de  neige.  ASchmal- 
kalden , dans  le  Henneberg  en  Franconie  , on  trouve  une 
variété  concrétionnée  dendroïde.  Il  y en  a de  ramuleux  à 
Scheibenberg  en  Saxe  ; il  existe  en  petits  globules  ou  ma- 
melons feuilletés,  accompagné  de  zinc  carbonaté  concrétion- 
né  , à Kadaïnsk  en  Sibérie  , etc. 

Le  pays  de  Trêves,  le  Wirtemberg,  la  Saxe , la  Lusace  , 

xix.  i3 
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offrent  ce  manganèse  qui  y est  souvent  l’objet  d’exploitations 

importantes. 

Nous  pensons  que  c’est  une  variété  de  ce  manganèse  que 
Klaprolb  ( Beytr.  3.  3n  ) a analysée  , et  dans  laquelle  il  a 
trouvé  : . 

Manganèse  oxydé  brun 68. 


Fer  oxydé i . . 6,5o. 

Fau i7,5o. 

Carbone.». i. 

Baryte  . i. 

Silice 8. 


102.00 

3.  M.  ox.  terne  terreux  ( Enfiches  graubraunsleiners , W ) le 
manganèse  gris  terreux,  Broch.)..  Il  est  gris-noirâtre  , sans 
éclat , tendçe , et  composé  de  petites  particules  ou  écailles 
très-fines  ; il  tache  fortement  ; sa  cassure  est  terreuse  , à 
grain  fin,  et  sa  pesanteur  spécifique  médiocre.  On  le  trouve 
en  masse  ou  disséminé  dans  la  mine  dite  Johnnnis  , près  de 
Langeberg  , dans  l’Erzgebirg  en  Saxe  et  ailleurs.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  manganèse  oxydé  argentin. 

4.  Mang.  ox.  terne  fuligineux.  Il  est  sous  forme  d'une  pous- 
sière veloutée  ou  soyeuse  , et  de  couleur  noire  ou  brune.  Il 
accompagne  les  autres  variétés  du  manganèse  oxydé  terne  , et 
notamment  la  variété  compacte.  Il  remplit  leurs  interstices 
ou  leurs  cavités  , et  quelquefois  en  les  brisant , on  découvre 
des  surfaces  agréablement  veloutées  par  ce  manganèse  , et 
qu’on  a comparées  à de  la  fumée.  Le  manganèse  du  Périgord 
en  offre  de  beaux  exemples  ; les  mines  de  Sein  en  présen- 
tent également. 

§.  IV.  — Manganèse  oxydé  léger  ( IV ad.  anglor.  Hausstn.  , 

James.;  manganèse  oxydé  brunâtre , en  partie,  H.;  manganèse 

terne  , terreux,  Brongn. , en  partie  ). 

Ce  manganèse  se  fait  remarquer  par  sa  très-grande  légè- 
reté , qui  l'a  fait  comparer  par  les  Anglais  à de  la  bourre  , il 
de  la  ouate.  Ses  couleurs  sont  le  brun  de  bistre  , le  brun  du 
bois  et  le  brun-grisâtre.  Sa  cassüre  inégale  est  ordinairement 
terne  et  terreuse.  Lorsqu’on  le  raye , sa  rayure  est  luisante  ; 
il  est  fortement  tachant  et  très-tendre. 

On  en  distingue  trois  variétés  : 

1.  Fibreuse , ( ' fafriges , fV ad. , Hausm.  ).  Elle  est  d’un  brun 
de  noix,  et  se  rencontre  en  masse  ou  en  concrétions  feuil- 
etées , dont  la  cassure  est  fibreuse  et  l’éclat  luisant  et 
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métallique.  Ou  la  trouve  à Iberg,  près  de  Grund , au 
Hartz,  etc. 

a.  Terreuse (wad.,  Léonh.,  K arst.  ; ochriges  wad.,  Haussm; 
orhry  wad.,  James.  ; manganèse  oxydé  noir-brunâtre  , pseudo- 
prismatique  et  concrélionné , Haüy).  Elle  estamorphe,  en  masse 
globuleuse,  réniforme,  et  en  stalactites,  en  grappes  de 
diverses  formes;  elleest  aussi  en  concrétions  minces,  onduleu- 
ses, et  quelquefois  massive,  mais  toujours  très-légère;  elle  n’a 
point  d éclat , et  jouit  de  tous  les  caractères  indiqués  plus 
haut. 

On  la  rencontre  dans  la  plupart  des  mines  de  fer  où  l’on 
trouve  le  manganèse  oxydé  gris  , notamment  à Iberg , au 
Hartz;  mais  elle  est  moins  abondante  que  les  autres  variétés. 

Nous  rapportons  ici  le  manganèse  oxydé  brun  pseudo-pris- 
matique de  Saint-Jean- de-Gardonenque,  dans  lesCévennes, 
qui  a le  singulier  caractère  de  se  diviser  naturellement  en 
petits  prismes  irréguliers,  et  qui  gît  dans  le  granité.  Il  laisse 
dégager  aisément  son  oxygène,  lorsqu’on  le  chauffe  un  peu 
avec  de  l’acide  sulfurique. 

• 3.  Pulvérulente.  (Black  wad. , Kirw.  ; loseswad . , Haussm.; 

pulvérulent  ochry  wad.  , James.  ; manganèse  noir-brunâtre  pul- 
vérulent , Haüy  ; vulg. , manganèse  infiummabU).  Elle  est  d’un 
brun  foncé  , passant  au  brun  roussâtre  , au  brun  de  fumée  et 
au  brun  noirâtre.  On  la  trouve  enveloppant  d’autres  miné- 
raux, et  ennids>complétement  pulvériformes , traversée  de  fer 
oxydé  ochreux  jaunâtre. 

Elle  est  aussi  çonglutinée  en  masse  fragile , assez  légère 
pour  nager  sur  l’eau.  — Suivant  Wedgwood  , elle  est  com- 
posée de 

Manganèse  oxydé  „ . . ...  43. 

Fernxydé  43. 

Plomb  et  mica  accidentels ....  9,5.  * 

~95,S 

Quand  on  mêle  ce  manganèse  bien  séché  , avec  un  quart 
• de  son  poids  d’huile  de  lin  , et  qu’on  chauffe  doucement  le 
mélange , il  s’enflamme  au  bout  d’une  demi-heure.  Dans  cette 
circonstance  , l’oxygène  qui  se  dégage  du  manganèse  se  com- 
bine avec  l’huile  que  la  chaleur  a échauffée , et  détermine 
une  combustion  spontanée  ':  cette  inflammation  n’est  donc 
pas  due  à du  bitume  , car  ce  manganèse  n’en  contient  pas.' 
Chauffé  à g5°  du  pyromètre  de  Wedgwood,  il  se  change 
en  scorie  ; mais  à i44"  > il  donA  un  verre  parfait. 

Cette  variété  se  trouve  spécialement  dans  le  Derbyshire| 
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en  strates  plus  ou  moins  puissantes,  iFortwai.il  y en  a encore 
à Lcadhills  en  Ecosse;  elle  existe  aussi  en  Thuringe,  dans  la 
montagne  de  Glükstein  près  de  Mellis.  On  s’en  sert  pour  la 
peinture, et  notamment  pour  peindre  les  bâtimens. 

Suivant  M.  Lucas , le  minerai  de  manganèse  oxydé-brun- 
jaunâtre  , découvert  par  M.  Faujas-Saint-Fond  à la  Voulte 
(Ardèche),  est  analogue  au  ivad  de  Karsten.  Le  minerai 
de  la  Voulte  est  associé  au  bitume,  et  a pour  gangue  le  fer 
spathique.  On  trouve  dans  le  voisinage  , une  riche  mine  de 
fer  oligiste. 


g Y.e  — Manganèse  oxydé  dendritique.  ( Manganèse  oxydé  noir- 
brunâtre  r ai  nul  eux , Haüy.  ) 

C’est  un  oxyde  de  manganèse,  qui  forme  à la  surface  des 
pierres,  ou  dans  leurs  fissures , ou  dans  leur  masse  même  , 
des  ramifications  ou  herborisations  très-délicates , souvent 
fort  élégantes  , et  qui  imitent  certains  végétaux.  Il  y en  a de 
plusieurs  sortes  : les  unes  sont  fort  adhérentes , et  les  autres 
pulvérulentes  ; les  premières  sont  les  plus  communes. 

L’alliance  constante  de  ce  manganèse  avec  le  fer  oxydé  , 
produit  un  grand  nombre  d’herborisations , de  teintes  di- 
verses , mais  toujours  comprises  entre  le  noir  parfait  et  le 
brun  de  bois.  On  remarque  que  quelques  dendrites,  lors- 
qu’on les  chauffe , deviennent  violettes , ceHes-ci  sont  du 
manganèse  oxydé  presque  pur. 

Les  dendrites  de  manganèse  ont  un  peu  de  relief  et  un 
éclat  luisant  ou  brillant,  qui  tranchent  sur  le  fond  de  la  pierre. 
Suivant  M.  Patrin  on  trouve  dans  les  monts  Ourals,  à la  mine  de 
fer  de  Nijni-Taghil , un  grès  quarzeux , pénétré  de  man- 
ganèse , disposé  en  dendrites  , qui  se  montrent  en  tout  sens 
dans  l'intérieur  même  de  la  pierre.  Les  fissures  de  ce  grès 
sont  tapissées  d'épaisses  incrustations  de  cet  oxyde,  qui  y est 
sous  la  formé  d’étoiles  rayonnantes  d'un  pouce  de  diamètre,  . 
qui  ont  une  couleur  grise  , etl’éclat#e  l’acierle  mieux  poli. 

Lemanganèse  oxydé  dendritique  se  trouve  dans  toutes  sortes 
de  pierres,  mais  principalement  dans  les  pierres  feuilletées.  Les* 
marnes , les  pierres  calcaires  , les  agalhes , offrent  souvent 
de  superbes  dendrites  en  ce  genre.  On  peut  citer  celles  de  la 
Hesse , et  celles  de  Papenheitn  , comme  les  plus  remarqua- 
bles. On  en  trouve  également  de  fort  curieuses  sur  la  surface 
du  fer  hématite  de  Scheibenberg , en  Saxe.  Quelques-unes 
de  ces  dendrites  ressemblent  à de  la  poix  qu’on  auroit  fait 
couler  ; dans  les  mines  de£r  carbonaté  de  Carinthie  on  en 
trouve  qui  sont  brunes  , et  composées  de  très-petits  grains 
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brillans.  La  malachite  de  Sibérie  offre  entre  ses  feuillets  des 
dendriles  qui  sont  dues  au  manganèse  , etc. 

Gisement  du  manganèse  oxydé.  — Cette  substance  , quoique 
très-abondante  dans  diverses  sortes  de  terrains  , se  trouve 
spécialement  dans  le  granité , le  gneiss  , le  micaschiste 
et  le  porphyre , qui  appartiennent  tous  à d’anciennes  forma- 
tions. Elle  compose  des  amas,  des  liions  et  des  veines,  dont 
l’existence  est  contemporaine  à celle  de  ces  roches.  La  plu- 
part de  ses  variétés  se  trouvent  souvent  réunies  dans  le  même 
gisement  ; les  variétés  ternes , terreuses  et  friables  se  ren- 
contrent dans  les  grès  secondaires  en  veines,  en  rognons, 
ou  en  nids.  Les  mines  de  fer  hydraté  compacte  , dites 
hématites , sont  très-souvent  accompagnées  de  manganèse 
oxydé  en  différens  états.  On  observe  même  que  ces  deux 
substances  minéralessont  fréquemment  associées.  Nous  avons 
fait  connoîlre  à l’article  du  manganèse  oxydé  terne  com- 
pacte , le  gisement  du  manganèse  de  Périgueux  et  de  l\oma- 
nèche  , qui  en  donnent  deux  exemples. 

Saussure  décrit  ainsi  les  mines  de  manganèse  de  Saint- 
Marcel,  dans  la  vallée  d’Aost,  en  Piémont  ( § 2294-  ) 

« Celte  mine  est  en  entier  au  jour , sur  la  face  escarpée 
d’un  rocher , dont  le  fond  est  un  gneiss  à mica  vert.  Quelques 
personnes  croient  que  cette  mine  est  une  couche  qui  pénètre 
dans  la  montagne  ; mais  M.  Davise  ( le  propriétaire  ) , qui 
en  a suivi  les  travaux  , ne  le  pense  pas  : il  croit  que  c’est 
une  espèce  de  grand  rognon  qui  n’a  point  de  suite,  du  moins 
immédiate  , ni  dans  l’intérieur,  ni  à l’extérieurde  la  montagne. 

« La  partie  exploitée  , que  l’on  peut  cependant  considérer 
comme  faisant  partie  d’une  couche  , ou  du  moins  comme  un 
rognon  parallèle  aux  couches  de  la  montagne , a douze  ou 
quinze  pieds  d’épaisseur  du  côté  du  jour,  et  va  en  s’amincis- 
sant à mesure  qu’elle  pénètre  dans  les  montagnes  où  elle  se 
réduit  dans  le  fond  à une  épaisseur  de  cinq  à six  pieds  ; sa 
profondeur  , depuis  son  entrée  jusqu'au  fond  , est  d’environ 
cinquante  pieds.  Je  ne  mesurai  pas  la  longueur  ou  l'étendue 
que  cette  veine  paroît  occuper  dans  la  montagne  ; mais  je 
jugeai  qu’elle  n’avoit  que  deux  ou  trois  cents  pieds  au  plus. 
.Elle  descend  du  côté  de  l’ouest  de  quinze  à vingt  degrés  dans 
le  haut , et  d’un  peu  moins  dans  le  bas.  La  montagne  est  , 
comme  je  l’ai  dit , d’un  gneiss  dont  le  mica  est  verdâtre  , et 
dont  les  couches  sont  à peu  près  horizontales.  » 

Nous  avons  fait  connoitre  les  localités  les  plus  intéres- 
santes où  se  trouvent  le  manganèse  et  scs  variétés,  et  en  même 
temps  nous  avons  indiqué  les  substances  qui  les  accompa- 
gnent dans  leurs  mines.  Nous  rappellerons  ici  le  fer  et  la 
baryte. 
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On  exploite  le  manganèse  dans  un  grand  nombre  d’en- 
droits de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre.  11  est  moins  com- 
mun en  Italie  et  en  Espagne.  * 

La  France  est  riche  en  cette  espèce  minérale  , dont 
les  gisemens  les  plus  importans  sont  dans  les  Vosges  , à 
Chambourg  près  de  Tholey  ; dans  le  département  de 
Saône  et  Loire  , à Romanèche  et  à Saint-Micaud;  à Saint- 
Jean  de  Colle  , près  de  Périgueu*  ; à Saint-  Jean-de- 
Gardonenque  , dans  les  Cévennes  ; à la  montagne  de  Rancié 
près  le  village  de  Sem  , dans  la  vallée  de  Vicdessos , dépar- 
tement de  l’Arriége  , gisement  qui  a été  décrit  par  M.  Picot 
de  la  Peyrouse  ; à Lapineuse  , près  d’Arles  , département 
des  Pyrénées-Orientales  ; à Bretennich  , près  Dachstuhle  , 
ci-devant  département  de  la  Sarre  ; à la  Voulte,  départe- 
ment de  l’Ardèche;  dans  le  département  du  Var,  où  les  Gé- 
nois sont  venus  pendant  long-temps  le  chercher  , pour  leurs 
verreries,  etc.  Ce  minéral  est  moins  abondant  en  Amérique. 
M.  de  Humboldt  l’a  observé  dans  une  couche  de  grès,  à l’ouest 
de  la  ville  de  Cuença,  dans  le  royaume  de  Quito.  On  l’a  dé- 
couvert dans  l’île  de  Cuba  , au  Mexique,  etc. 

Le  manganèse  oxydé  joue  encore  un  très-grand  rôle  dans 
la  nature  ; non-seulement  il  est  le  principe  colorant  de 
beaucoup  de  minéraux  ; mais  il  se  retrouve  dans  le  sang 
des  animaux,  et  meme  dans  certaines  Heurs. 

Le  fer  hydraté  hématite,  le  grenat,  l’épidote,  sont  quelque- 
fois mélangés  de  celte  substance:  et  les  minéralogistes  regar- 
dent ces  mélanges  comme  des  espèces  ou  variétés  distinctes. 
Les  iignites  ou  bois  fossiles  contiennent  aussi  du  manganèse 
Oxydé,  (lu.) 

Usages.  — Le  manganèse  oxydé  sert  non -seulement  aux 
chimistes  en  leur  fournissant  abondamment  l’oxygène,  ou  en 
saturant  de  ce  gaz  l’acide  muriatique  ; mais  il  est  encore  d’un 
grand  usage  dans  les  arts , et  surtout  dans  les  verreries  et 
dans  les  manufactures  de  faïence  et  de  porcelaine.  11  donne 
aux  émaux  plusieurs  belles  nuances  purpurines , et  il  a la 

Eropriété  de  blanchir  le  verre  en  lui  enlevant  les  teintes 
leues  qui  lui  ont  été  communiquées  par  les  matières  com- 
bustibles. L’oxygène  du  manganèse,  dégagé  par  la  chaleur , 
brûle  les  matières  étrangères , et  rend  ainsi  au  verre  sa 
blancheur  et  sa  pureté. 

M.  Picot  de  la  Peyrouse  a reconnu  que  la  présence  de 
l’oxyde  de  manganèse  dans  la  mine  de  fer  spathique  , aide 
beaucoup  à la  fusion  de  ce  minerai , et  qu’il  contribue  à la 
formation  de  l’acier  de  fonte  ou  de  l’acier  naturel. 

Le  premier  de  res  effets  est  dû  au  dégagement  de  l’oxy- 
gène, qui  augmente  prodigieusement  l'intensité  du  feu;  et  qui 
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facilite  par-là  la  combinaison  du  carbone  arec  le  fer , d’où 
résulte  la  formation  de  l’acier.  On  trouvera  dans  le  précieux 
recueil  des  mines  , un  grand  nombre  de  mémoires  intéres- 
sans  sur  ce  sujet , et  sur  le  manganèse  en  général. 

Passinges  , dans  la  description  minéralogique  du  Forez , 
dit  qu’il  y a,  près  du  château  de  \ougy,  à une  lieue  et  demie 
au  nord-est  de  lloannes  , une  carrière  de  pierre  calcaire  , 
dont  on  fabrique  d’excellente  chàux.  Celle  pierre  est  mêlée 
de  couches  assez  épaisses  d’oxyde  de  manganèse  ; elles  sont 
placées  au-dessus  ou  au-dessous  d’une  légère  couche  de  grès 
fin  , et  le  tout  est  adhérent  à la  pierre  calcaire. 

Bergmann  a observé  que  l’oxyde  de  manganèse  qui  se  trouve 
joint  à la  pierre  de  Lena  , en  Uplande  , lui  donne  éminem- 
ment la  propriété  de  la  chaux  maigre , c’est-à-dire  , de  se 
consolider  très— promptement , d acquérir  une  très-grande 
dureté , et  de  résister  à l’action  de  l’eau  et  aux  influences  de 
l’atmosphère.  Guyton  Morveau  a confirmé  l’observation  de 
Bergmann  , et  nous  a appris  qu’on  pouvoit  donner  à la  chaux 
commune  toutes  les  propriétés  de  la  chaux  maigre  , en  y 
ajoutant  une  petite  quantité  d’oxyde  de  manganèse. 

Saussure,  en  décrivant  la  pierre  de  Saint-Gingouph,  dont 
les  carrières  sont  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  , près  des 
rochers  de  Meillerie,  dit  que  cette  pierre  , qui  donne  la  plus 
excellente  chaux  maigre  , est  composée  de  trois  parties  dis- 
tinctes : celle  qui  forme  la  partie  dominante  est  grise  ; elle 
est  coupée  par  des  couches  d une  pierre  tendre  , noiratie  ; 
et  le  tout  est  entremêlé  de  veines  de  spath  calcaire  blanc.  _ 
Lorsque  cette  pierre  est  calcinée  , le  fond  gris  devient  fauve  , 
et  les  veines  noires  et  blanches  prennent  une  couleur  violette. 
Saussure  a reconnu  qu’elles  contiennent  du  manganèse , et 
que  c'est  à la  présence  de  cet  oxyde  que  la  chaux  de  Saint- 
Gingouph  doit  son  excellente  qualité.  (PAT.) 

MANGANÈSE  l’ HO  SPH  ATÉ , Brong.  {mang.  phosphaté 
ferrifère , Haüy  ; Eisenprchcrz  , W.  ; Phosphorrnangan,  Karst.  ; 
Triplile,  Hauss.;  Fer  phosphaté,  Rroch.).  Il  est  en  masse  compacte 
d’un  brun-noir  passant  au  brun  rougeâtre  , et , intérieure- 
ment, mat  ou  luisant,  avec  le  luslre  de  la  résine.  Sa  cassure 
est  inégale,  légèreinentconchoïdc,  quelquefois  sublamelleuse. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  y observe  trois  joints  qui,  suivant 
M.  Haiiy  , paroissent  perpendiculaires  entre  eux  ; il  y en  a 
deux  qui  , ayant  à peu  près  la  même  netteté  , sont  plus  sen- 
sibles et  plus  faciles  à obtenir  que  le  troisième  , ce  qui  peut 
faire  présumer  que  la  forme  primitive  est  un  prisme  droit  a 
base  carrée,  dans  lequel  ces  bases  ont  une  étendue  diffe- 
rente de  celle  des  pan». 
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Le  manganèse  phosphaté  estopaqne;  ses  esqui)les  sont 
cependant  un  peu  translucides.  11  raye  le  verre;  sa  pous- 
sière est  brune  ou  rouge-brune  ; sa  pesanteur  ést  de  3,43  à 
3,77;  il  fond  au  chalumeau  en,  un  émail  noir,  et  il  se  dis- 
sout entièrement  dans  1 acide  nitrique.  Sur  cent  parties  il  est 
composé  , suivant  M.  \auquelin  , de 


Manganèse  oxydé 4a  ; ■ 

Acide  phosphorique. .........  37  .. 

Fer  oxydé 3i 


Ce  minéral  a été  découvert  aux  environs  de  Limoges,  il 
y a une  quinzaine  d'aunees,  par  M.  Alluaud.  On  le  trouve  dis- 
séminé entre  les  lits  de  granité  de  la  colline  de  Barat;  c’est 
dans  le  même  granité  qu’on  a rencontré  l’aigue-marine.  Le  feé 
phosphaté  y est  maintenant  fort  rare. 

L'on  avoit  d’abord  pensé  que  cette  espèce  pouvoit  être 
une  combinaison  du  fer  phosphaté  et  du  manganèse  phos- 
phaté ; mais  des  expériences  de  M.  Darcet  prouvent  que 
la  quantité  de  fer  est  très-variable  , et  qu’elle  est  d’autant 
plus  petite  que  la  couleur  du  minéral  est  moins  foncée.  Les 
échantillons  qui  ont  la  teinte  la  plus  claire  sont  du  manga- 
nèse phosphaté, très-pur.  (ln.)  , . . . ■ 

•MANGANÈSE  SULFURÉ,  Haüy,  BroDg.;  Scfiawrzers, 
Muli.  ; Manganglanz  , Karst.  ; Baunsltiukies  , Léonh.  Celte 
espece  est  assez  difficile  à reconnoître  nialgi  é ses  caractères» 
Le  meilleur  est  celui  donné  par  sa  poussière  qui  est  verdâtre; 
sa  couleur  habituelle  est  le  noir  ; mais  lorsqu’on  la  brise  , 
, elle  est  d’un  gris  noirâtre  avec  l’éclat  métallique  qui  se  ternit 
bientôt  à l’air.  Sa  râclure  a de  l’éclat. 

La  structure  de  ce-  minéral  est  lamelteuse  ou  granulaire  , 
compacte  et  terreuse  ; suivant  M.  Haüy,  la  variété  lamel- 
leuse  est  divisible  en  prisme  rhomboïdal  qui  se  subdivise  dans 
le  sens  des  diagonales  de  sa  coupe  transversale.  Sa  râclure  est 
* luisante.  Le  chalumeau  n’a  point  d’autre  action  sur  lui 
que  de  laisser  dégager  Iq  soufre  qu'il  contient. 

M.  Proust  fait  observer  que  lorsqu’on  verse  de  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau  sur  le  manganèse  sulfuré  réduit  en 
poudre  , il  y a un  dégagement  très -rapide  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  A 

11  est  composé  de 

. Vauqudin.  Klaproth. 

Manganèse  oxydé  au  minimum.  ...  85  ....  8». 

Soufre i5  . . . . 11  5o 

Acide  carbonique o 5 

Perle . . . G . . . . 1 5o 
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Ces  analyses  sont  cellesdu  manganèse  sulfuré  de  Nagyag, 
en  Transylvanie.  Ce  minéral  s’y  trouve  associé  au  tellure  auri- 
fère et  aux  diverses  substances  qui  accompagnent  celui-ci.  Il 
forme  de  petites  veines  ou  de  petits  amas  d’un  noir  de  fuinéc. 
On  en  cite  en  Cornouailles;  on  dit  aussi  qu’il  existe  dans  les 
mines  de  Guanaxuato , au  Mexique  , avec  le  tellure,  (ln.) 

Manganèse  aéré.  Bergmann,  Crgnstedt.  V.  Manganèse 
CARBONATE.  (LN.) 

Manganèse  argentin.  V.  Manganèse  oxydé  argen- 
tin. (ln.) 

Manganèse  blanc  de  De  Born.  C’estle  Manganèse  li- 
Thoïde  blanc.  Celui  de  Cronstedt  et  deKarsten  (Lesk.  min.  ) 
pourroit  bien  être  le  manganèse  carbonaté  ; il  est  blanc  * 
brunit  ou  rougit  au  feu  et  fait  effervescence  avec  l’acide  ni- 
trique eu  laissant  dégager  une  odeur  hépatique.  (ln.) 

Manganèse  carbonate  silicifère.  V.  Manganèse  li- 

THOÏDE.  (LN.) 

Manganèse  en  écume,  ou  Fleurs  de  manganèse.  V .. 
Manganèse  oxydé  argentin,  (ln.) 

Manganèse  efflorescent.  V.  Manganèse  oxydé  terne 
terreux,  et  Manganèse  oxydé  léger  pulvérulent.  (ln.> 

Manganèse  fuligineux.  V.  Manganèse  oxydé  terne 
fuligineux,  (ln.) 

Manganèse  granatiforme  de  Brochant.  V.  Grenat  man- 
ganésifère.  (ln.)  > ... 

Manganèse  gris.  Graubrannsleiners  des  Allemands.  C’est 
le  Manganèse  oxydé  cristallisé  et  le  Manganèse  oxydé 
terne  compacte  , dont  la  couleur  esltgénéralement  d’un 
gris  métallique  ou  bleuâtre,  (ln.) 

Manganèse  hydraté.  (Quelques  minerais  de  manga- 
nèse oxydé  terreux  brun  noirâtre  , ont  offert  à l’analyse 
jusqu’à  dix-sept  et  demi  pour  cent  d’eau.  Klaproth  a ob- 
tenu ce  résultat  en  analysant  un  manganèse  que  Karste» 
rapporte  au  tvad  (manganèse  oxydé  léger  ) ; mais  Wedgvvood 
n’a  pas  trouvé  d’eau  dans  le  wad.  Nous  avons  pensé  que  le 
minerai  analysé  par  Klaproth  étoit  une  simple  variété  du 
manganèse  oxydé  terne  fruîble , et  nous  avons  rapporté  son  ana- 
lyse à cet  article.  11  est  probable  que  ce  manganèse  , qui  se 
distingue  par  sa  couleur  moins  foncée  et  par  son  association 
assez  constante  avec  le  fer  hydraté  , est  lui- même  un  man- 
ganèse hydroxydé  ou  hydraté.  Ce  soupçon  a été  émis  par  M.  Lu- 
cas , et  il  mérite  d’éveiller  l’attention  des  chimistes  sur  ces 
sortes  de  manganèses  aussi  variés  qu’abondans.  (ln.) 

Manganèse  métalloïde,  Brongniart.  Voy.  Manganèse 
OXYDÉ  CRISTALLISÉ  , et  MANGANÈSE  OXYDÉ  ARGENTIN.  (LN.) 
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Manganèse  NOIR  ( Schwarz  Iraunsteinerz  des  Allemands). 
V.  la  cinquième  variété  du  Manganèse  oxydé  cristallisé  et 
le  Manganèse  oxydé  terne  friable,  (ln.) 

Manganèse  ochreux.  Voy.  Manganèse  oxydé  terne 

FRIABLE  ET  PULVÉRULENT.  (LN.) 

Manganèse  oxydé  barytifère,  Haüy.  La  plupart  des 
variétés  du  manganès|  contiennent  de  la  baryte , non- 
seulement  en  mélange*,  mais  intimement  unie.  Les  mi- 
néralogistes n’ont  pas  cru  devoir  , à cause  de  cela  , distin- 
guer le  manganèse  oxydé  compacte  de  Romanèchc  près 
de  Mâcon,  qui , jusqu’à  présent,  est  la  mine  dans  laquelle 
on  a trouvé  le  plus  de  cette  terre  ( quatorze  pour  cent). 
M.  Cordier  a trouvé  de  la  baryte  dans  le  manganèse  oxydé 
cristallisé.  V.  Manganèse  oxydé  terne  compacte,  (ln.) 

Manganèse  oxydé  inflammable  de  Bcurard  et  des  au- 
teurs allemands.  V.  Manganèse  oxydé  léger  pulvéru- 
lent. (ln.) 

Manganèse  oxydé  terreux  bituminifère  , Lucas.  V. 
à la  suite  du  Manganèse  oxydé  léger  pulvérulent.  (i.n.) 

Manganèse  oxydé  violet,  silicifère.  M.  Haüy  avoit 
d’abord  nommé  ainsi , et  d’après  Napione,  I’Epidote  man- 
GANÉSLFÈRE.  V.  EPIDOTE.  (LN.) 

Manganèse  oxydulé  de  Dolomieu.  C’est  le  manganèse 
oxydé  terne  compacte  et  barytifère  de  Roroanèche  , près 
Mâçon,  dans  lequel  le  manganèse  est  à ua  degré  foible  d oxy- 
dation. V.  Manganèse  oxydé  terne  compacte  et  Man- 
ganèse LITHOÏDE.  (LN.) 

Manganèse  des  peintres.  V.  Manganèse  oxydé  léger. 

# (LN.) 

Manganèse  rouge,  Roth  Iraunsteinerz , W,  V.  Manga- 
nèse carbonate  et  Manganèse  lithoïde.  C’est  aussi  le 
nom  d’une  variété  du  manganèse  oxydé  , terne  et  compacte, 
qui  est  sous  forme  de  concrétions  sphériques,  dont  1 intérieur 
est  fibreux  et  rayonné  comme  1 hématite.  11  se  trouve  en 
Piémont  et  préside  Sem  et  de  Lapeyrouse,  département  de 
l’Arriége.  (LN.) 

Manganèse  terne  , Brongniart.  V.  Manganèse  oxyde 
terne  et  Manganèse  oxydé  léger,  (ln.) 

Manganèse  violet  , Napione , Brochant.  C’est  l’épi- 
dote  manganésifère.  V.  Epidote.  (ln.) 

MANGANGLANZ,  de  Karsten.  V.  Manganèse  sul- 
furé. (ln.) 

M4NGANIUM.  Un  des  noms  latins  du  Manganèse. 

(ln.) 

MANGANSCHAUM , de  Karsten.  Voy.  Manganèse 
oxydé  argentin,  (ln.) 
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MANGARATIA.  Nom  brasilicn  d'une  espèce  de  Gin- 
gembre. (ln.) 

MANGARSAHOE.  Flaccourt,  dans  son  Voyage  de  Ma- 
dagascar, dit  qu’il  y a dans  cetle  île  une  espèce  d'dne  sau- 
vage , dont  les  oreilles  sont  si  longues  , que  lorsqu’il  descend 
une  montagne  , elles  s’abattent  sur  ses  yeux  et  l’empêchefit 
de  voir  devant  lui.  Les  Madccasses  l’appellent  mangarsahoe  , 
et  les  Français  ont  appliqué  le  même  nom  à une  montagne 
située  à douze  lieues  du  Fort  Dauphin  , parce  que  cet  àne 
s’y  tient  ordinairement,  (s.) 

MANGE-BOUILLON  on  les  SOUFFRETEUSES. 
Goëdart,  pari.  11,  riper.  10,  donne  ce  nom  aux  larves  du 
Cione  nu  bouillon  blanc  ( curculio  verbasci,  Fab.  ),  et  qui  , 
suivant  lui,  ont  pour  ennemis  une  petile  araignée  et  un  pe- 
tit animal  qui  a de  petites  pincettes  au  front  ; celoi-ci  dé- 
truit à son  tour  l’araignée,  qu’il  coupe  par  le  milieu  du 
corps. 

Goëdart  fait  ici  une  observation  dont  on  peut  tirer  plus 
d’avantage  que  des  précédentes.  Une  fumigation,  faite  avec 
la  partie  cotonneuse  du  bouillon  blanc  , entremêlée  avec 
de  la  térébenthine  de  Venise,  est  un  souverain  remède 
contré  les  hémorroïdes.  Cet  auteur  en  a fait  souvent  l’ex- 
périence. (l.) 

MANGE  - FOURMIS.  V.  Fourmilier  Tamanoir. 

(desm.) 

MANGE-FROMENT.  Nom  donné  par  Goëdart , pari, 
n , expér.  18  , à une  larve  qui  est  évidemment  celle  de  la 
coccinelle  sept-poinls.  Cette  larve,  la  nymphe  et  l’insecte  par- 
fait , sont  très-reconnoissables  aux  figures  qu’il  en  donne. 
Valmont  de  Bomare  a cru  que  celte  chenille  étoit  celle  de 
Yalucite  des  blés,  (l.) 

MANGE-OEUFS  DE  GRILLONS.  V.  Destructeur 

DE  CHENILLES.  (L.) 

MANGE -SERPENT.  C’est,  suivant  Kolbe  , une  es- 

Eèce  du  Pélican  que  l’on  appelle  ainsi  dans  la  colonie  du 
iap  de  Bonne -Espérance , parce  que  les  serpens  font  sa 
nourriture  habituelle. 

Levailiant  donne  aussi  le  nom  de  mange-serpent  au  secré- 
taire. Voyez  son  Ornithologie  <t Afrique  et  le  mot  Secrétaire. 

(s.) 

MANGE-TOUT  ou  POIS  SANS  PARCHEMIN.  V. 
l’article  Pois,  (un.) 

MANGER1CAO.  C’est  le  Basilic  , en  Portugal. "(un.) 
MANGEUR  D’ABEILLE  DES  INDES.  C’est,  dans 
Edwards,  le  Guêpier  a collier  de  Madagascar,  (v.) 


Digitized  by  Google 


ao4  M A N 

MANGEUR  D’APPAT.  On  donne  ce  nom  , aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  à une  Bamste  toute  noire  , qui  , 
»yant  une  bouche  extrêmement  petite  , mangeant  par  suc- 
cion , s’empare  toujours  de  l'amorce  de  l'hameçon  avec 
lequel  on  cherche  à la  prendre,  (b.) 

MANGEUR  DE  CHÈVRES.  Nom  vulgaire  du  Boa 
scytale  qui  avale  les  chèvres,  (b.) 

MANGEUR  ( Grand  ) DE  FOURMIS.  V.  Fourmi- 
lier Tamanoir,  (desm.) 

MANGEUR  D’HOMMES.  V.  Arompo  et  Manti- 

C.HORE.  (S.) 

MANGEUR  D’HUITRES.  V.  Huîtrier.  (v.) 

MANGEUR  DE  LOIRS.  V.  Mangeur  de  rats,  (s.) 

MANGEUR  DE  MILLET.  Nom  vulgaire  du  Cocotzin 
à l’île  de  Cayenne , selon  Barrère  , parce  que  cette  petite 
espèce  de  tourterelle  détruit  les  récoltes  de  mil.  Pour  moi  r 
qui  ai  habité  la  Guyane  pendant  plusieurs  années,  je  n’y  ai  en- 
tendu donner  d’autre  nom  à l’oiseau  dont  il  est  question  , 
que  celui  d 'ortolan.  V.  au  surplus  Tourterelle,  Cocotzin, 
à l’art.  Pigeon,  (s.) 

MANGEUR  DE  NOYAUX.  L’une  des  dénominations 
vulgaires  du  Gros-Bec.  V.  ce  mot.  (s.) 

MANGEUR  (petit ) DE  FOURMIS.  C’est  le  Four- 
milier D1DACTYLE.  (DESM.) 

M ANGEUR  DE  PI  ERRE.  Petit  ver  qui  se  trouve  dans 
l’ardoise.  V.  Lithophage.  (o.) 

MANGEUR  DE  PLOMB.  Le  Page  du  Pratz , dans  son 
Histoire  delà  Louisiane,  ton»,  a,  pag.  n5,  dit  que  l’on  y 
nomme  les  plongeons  , mangeurs  de  plomb , parce  que  quand 
ils  voient  le  feu  du  bassinet , ils  plongent  si  promptement  , 
que  le  plomb  ne  peut  les  toucher.  PV  Plongeon.  (s.) 

MANGEUR  DE  POIRES.  On  donne  ce  nom  à une 
petite  chenille  qui  se  nourrit  de  l’intérieur  de  la  poire  nom- 
mée la  sucrée.  Cette  chenille  est  probablement  celle  de  la/jy- 
rale  des  pommes  ( pyr.  pomana , Fab.  ).  (l.)> 

MANGEUR  DE  POIVRE.  V.  Koulik,  à l’art.  Toucan. 

(s.) 

MANGEUR  DE  POULES.  Dénomination  vulgaire 
donnée,  en  différens  pays,  à diverses  espèces  d'oiseaux  de 
proie  qui  se  jettent  sur  les  volailles,  (s.) 

MANGEUR  DE  RATS.  C’est  le  Boa  rativore.  (b.) 

MANGEUR  DE  RIZ.  Nom  appliqué  à un  troupiale 
( oriolus  oxyvorus')  , au  gros-bec  padda  et  à l’ ortolan  de  riz  ou 
acutipenne.  (v.) 

MANGEUR  DE  VERS,  Syloia  vermioora,  Latli.  V.  Part. 
Fauvette,  pag.  278  , sous  le  nom  de  Pipit  vermivore.  (v.) 
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MANGHAS.  C’est,  à Ceylan  et  dans  l’Inde,  nne  es- 

£èce  d’AHOUAl  (cerbera  manghas)  , dont  le  fruit , connu  en 
Europe  dès  le  temps  des  Bauhin,  a les  propriétés  de  la  noix 
vomique,  (ln.) 

MANGIIOS.  V.  Mao.  (ln.) 

MANG1ER.  V.  Manguier,  (b.) 

MANGIFERA,  c’est-à-dire  qui  porte  le  mangi  ou  manga, 
noms  que  les  Malais  donnent  au  fruit  du  Manguier.  Bontius 
a créé  le  nom  de  mangifera , pour  désigner  l’arbre  qui  pro- 
duit ce  fruit,  et  Linnæuss’en  est  servi  pour  désigner  le  genre 
qui  le  comprend.  V.  Manguier. 

M.  Dupetit-  Thouars  présume  que  le  mangifera  pinnala, 
Linn.  , est  peut-être  le  même  arbrisseau  qui  croît  à l’île 
de  Madagascar,  que  les  ^ïadécasses  nomment  voa-sorindi t 
qui  est  le  manguier  à grappes  de  l’Ile-de-France , et  dont 
les  fruits  , plus  petits  que  celui  du  manguier , servent  de 
nourriture.  Cet  arbrisseau  constitue  son  genre  sorindeia.  Quant 
au  mangifera  pianota,  L , il  est  rapporté  au  Monbin  ( spondias 
mangifera,  L.  ) par  Willdenow , qui  croit  que  ce  peut  être  le 
spondias  amara  ; Lk. , figuré  pl.  5o  de  l’ouvrage  de  Rheede. 

Le  mangifera  glauca  de  Rottbol  est  le  genre  schrebera  de 
Willdenow.  (ln.) 

MANGIUM.  Rumphius  ( Amb.  3 , tab.  68 — 77)  donne 
ce  nom  à quinze  espèces  didftrentes  d’arbres  ou  arbris- 
seaux des  Indes  orientales.  La  plupart  sont  des  espè- 
ces de  Palétuviers  et  de  Mangliers  {rhizophora) , ou  des 
genres  faits  à leurs  dépens,  et  des  espèces  de  Coquf.molliers 
( aoicennia ).  Dans  ce  nombre  est  aussi  compris  le  pagapate 
de  Sonnerai  et  quelques  arbrisseaux  inconnus  aux  botanistes 
d’Europe.  V.  Manglier  , Blatti  et  Palétuvier,  (ln.) 

MANGLE.  Sloane,  Plumier,  Plukenet,  décrivent  sous 
ce  nom  diverses  espèces  de  conocarpus , de  rhizophora,  le 
bucida  buneras  , et  l aoicennia  tomentosa.  Il  est  plus  spéciale- 
ment le  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  rhizophora  (R.  man- 
gle  , L.  ) , et  Adanson  en  a fait  celui  du  genre  de  celte  plante 
connue  et  nommée  ainsi  par  C.  Bauhin.  (ln.) 

MANGLE.  V.  Manglier.  (d.) 

MANGLE  BLANC.  Espèce  de  Fromager,  (b.) 
MANGLE  GRIS.  Le  Conocaupe  droit  porte  ce  nom 
à la  Guadeloupe,  (b.) 

MANGLE-GRIS.  C’est  aussi  une  espèce  deCoQUEMOL- 
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lier  ( dUctnnia  tomenlosa, «Linn.,  ou  caju-manlekka  des  Ma- 
lais ).  (ln.) 

MANGLE  ROUGE.  C’est  le  Raisinier.  (b.) 

MANGLE  ROUGE.  C'est  le  Rhizophore  gymnorhize, 
à la  Guadeloupe,  (b.) 

MANGLIER  ou  MANGLE.  Nom  donné  par  les  voya- 
geurs à des  arbres  ou  arbrisseaux  de  divers  genres,  qui  crois- 
sent dans  les  Antilles,  le  long  des  rivages  de  la  mer , et  dont 
les  racines  sont  le  plus  souvent  baignées  par  les  flots. 

On  distingue  principalement  trois  espèces  de  mangliers,  le 
gris , le  blanc  et  le  rouge.  Le  premier  est  le  Conocarpe  droit 
de  Linnæus  (conocarpus  crée  ta)  ; il  ressemble  à un  petit  saule , 
a des  feuilles  lancéolées,  et  des  cônes  disposés  en  panicule. 
Le  second  est  le  Conocarpe  couché  du  même  auteur  ( cono - 
carpus  procumbens) , -à  feuilles  ovoïdes  et  à cônes  sessiles.  La 
troisième  espèee  est  le  véritable  manglier  (rhiiophora , Linn.), 
dont  les  branches  sont  pendantes  et  souvent  chargées  d’huî- 
tres  ; ces  branches  s’enfoncent  dans  la  vase  et  y prennent 
racine.  Ce  manglier  est  plus  élevé  que  les  deux  autres.  11  a 
une  germination  toute  particulière.  J’en  donne  la  descrip- 
tion  à l’article  Rhizophore.  Voy.  ce  mot,  et  les  mots  Bru- 
guière , Lagunculaire , Conocarpe,  AEgicére  et  Palé- 
tuvier. 

Il  ne  faut  pas  confondre Jes  mangliers  avec  le  Manguier. 
V.  ce  mot. 

Dupetit-Thouars  qui  a publié  , dans  le  Journal  de  Rota- 
nique  , une  très-importante  dissertation  sur  le  manglier,  dis- 
sertation dans  laquelle  il  établit  ses  véritables  rapports , en 
cite  quatre  espèces  certaines,  appartenant  à l’Inde  et  îles  voi- 
sines. 

Le  Manglier  d’Oviédo  qui  a les  feuilles  ovales-obtuses  et 
les  corymbes  pauciflores. 

Le  Manglier  de  Rueede,  qui  a les  feuilles  ovales-acumi- 
nées  et  les  corymbes  pauciflores. 

Le  Manglier  de  Rumphe  àfeuilles  ovales-acuminées  et  les 
corymbes  multiflores. 

Le  Manglier  de  Chine  à fleurs  quinquéfides.  (b.) 

MANGLIER- BLANC  ou  Mangle-bobo  et  Mangle- 
Fou.  Noms  donnés  dans  les  colonies  aux  Conocarpes.  (ln.) 

MANGLIER  VENIMEUX.  C’est  I’Ahouai  manghas, 

Ccrbera  manghas , L.  (LN.) 
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MANGLILLE,  Manglilla.  Genre  de  plantes  établi  par 
Jussieu  dans  la  penlandrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des 
hiiospermes.  Il  a pour  caractères  : un  calice  très-petit , divisé 
en  cinq  j>arties  ; une  corolle  en  roue  , divisée  également  en 
cinq  parties  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  à stigmate  sessile  ; un 
drupe  globuleux  à une  loge  et  à une  semence. 


Extrêmement  voisin  des  Ardisies  et  des  Argans  , ce  genre 
renferme  trois  espèces , une  du  Pérou , qui  rentre  dans  le  genre 
Gaball.ure,  et  deux  qu’il  prend  dans  le  Caïmitier  de  Lin- 
meus,  (b.) 


MANGÜ.  Nom  de  pays  du  fruit  du  Manguier,  (en.) 

MANGOICHE.  Espèce  de  Serin  qui  se  trouve,  dit-on  , 
i Madagascar,  (v.) 

MANGOLT  et  MOLDAN.  Noms  suédois  de  la  Poirés 
( Bêla  rida),  dite  Mangold  en  Danemarck.  (ln.) 

MANGOS.  Nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  Poly- 
nésie. 

On  le  donne  aussHIux  Mangliers.  (b.) 

MANGOSTANA  (Rumph.  Amb.  i,  tab.  4-3)  ( V . Man- 
goustan). Cet  arbre  de  l’Inde  est  le  genre  garcinia , Linn.  Le 
bivnldia , Scopoli,  elle  cambogia , Linn. , lui  sont  réunis.  (LN.) 

MANGOUSE.  Manière  fautive  d’écrire  le  nom  de  la  Man- 
gouste. V.  ce  mot.  (s.) 

MANGOUSTAN ou  M ANGOSTAN , Garcinia  mangos* 
tana , Linn.  ( dodêcandrie  monogynie , famille  des  guttifères). 
Arbre  fruitier  originaire  des  îles  Moluques , d’un  beau  port, 
ayant  de  loin  l’apparence  d’un  dtronnier , et  qui  s’élève  à dix- 
huit  ou  vingt  pieds , avec  une  tige  droite  et  une  tête  égale  et 
régulière.  Il  est  connu  depuis  long-temps  dans  les  diverses 
contrées  de  l’Inde.  On  l’y  cultive  surtout  pour  la  bonté  de' 
ses  fruits  qui  sont  délicieux  et  les  meilleurs  de  l’Asie.  Dans 
quelques  colonies  hollandaises,  il  sert  en  même  temps  à or- 
ner les  jardins;  on  le  préfère  même  au  marronnier  d’Inde 
pour  former  des  avenues.  Son  feuillage  brillant  et  touffu  pro- 
cure un  ombrage  épais  et  agréable. 

Le  mangoustan  a. donné  son  nom  à un  genre  de  la  famille 
des  Guttifères  , et  il  en  est  l’espèce  la  plus  remarquable. 
Le  caractère  de  ce  genre  est  d’avoir  un  calice  .durable  et  à 
quatre  folioles;  une  corolle  à quatre  pétales  plus  grands  que 
le  calice;  environ  seiie  étamines  ; un  ovaire  supérieur 
ovale  ou  rond , surmonté  d'un  stigmate  sessile  et  persistant , 
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découpé  ordinairement  en  huit  parties.  Le  fruit  est  une  baie 
sphérique  recouverte  d’une  enveloppe  coriace,  et.couronnée 
par  le  stigmate.  Son  intérieur  est  divisé  en  plusieurs  loges  en- 
tourées d'une  pulpe  succulente,  et  renfermant  charme  une 
semence  anguleuse.  V.  pl.  G 8 , dans  ce  Dictionnaire. 

La  tige  du  Mangoustan  cultivé  est  revêtue  d’une  écorce 
grisâtre  et  crevassée  : elle  pousse  de  chaque  côte  plusieurs 
branches  opposées  , obliques  l’une  à l’autre  , et  garnies  de 
feuilles  entières,  ovales,  pointues,  lisses  et  fermes.  Les  fleurs, 
presque  solitaires  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  à 
l’extrémité  des  rameaux.  Leur  couleur  est  jaune  et  aurore 
(d’un  rouge  foncé  selon  Miller).  Le  fruit , qui  a la  grosseur 
d'une  petite  orange , est  contenu  dans  une  espèce  de  coque 
d’un  demi-doigt  d’épaisseur  , dont  l’épiderme  est  un  peu  sem- 
blable à celui  de  la  grenade  , mais  moins  amer.  Cette  enve- 
loppe est  grise  ou  d’un  vert  jaunâtre  en  dehors  , et  rouge  en 
dedans;  elle  contient  un  jus  de  couleur  pourpre  , et  elle  n’ad- 
hère point  au  fruit , ou  s’en  détache  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. La  baie  qu'elle  renferme  est  légèrement  sillonnée , et 
divisée  en  autant  de  segmens  et  de  logqp,  qu’il  y a de  rayons 
au  stigmate.  Ces  segmens  , quelquefois  inégaux  , sont  circons- 
crits d’une  membrane  comme  ceux  de  l’orange , et  remplis 
d’une  pulpe  blanche,  succulente,  un  peu  transparente,  et 
d’une  saveur  délicieuse.  Ils  contiennent  chacun  une  semence 
de  la  figurent  de  la  grosseur  d’une  amande  dépouillée  de  sa 
coque,  et  dont  la  substance  approche  beaucoup  de  celle  des 
châtaignes  pour  la  consistance,  la  couleur,  et  la  qualité  astrin- 
gente. Garcin  observe  que  peu  de  ces  semences  sont  bouucs 
à planter,  c’est-à-dire  qu’elles  avortent  pour  la  plupart. 

Les  fruits  du  mangoustan  ne  flattent  pas  moins  l'odorat 
que  le  goût  ; ils  exhalent  un  parfum  suave  qui  approche  de 
celui  de  la  framboise  , et  ils  ont , dit-on  , à la  fois  la  saveur 
de  la  fraise,  du  raisin,  de  la  cerise  et  de  l’orange.  Ils  sont 
rafraichissans , très-sains,  et  n’incommodent  jamais.  On  les 
donne  aux  malades  ; quelque  répugnance  qu’ils  aient  pour 
toute  autre  nourriture  , ils  mangent  ces  fruits  avec  plaisir , 
et  ceux  qui  les  refusent  sont  regardés  comme  dans  un  état 
désespéré.  Bomare  dit  que  le  docteur  Solandcr  étant  dans  le 
dernier  période  d’une  fièvre  putride  dont  il  fut  attaqué  à Ba- 
tavia, recouvra  par  degrés  sa  santé,  en  suçant  ce  fruit  déli- 
cieux. Sa  chair  est  laxative , tandis  que  son  écorce  est  styp- 
tique  et  astringente  ; la  décoction  de  celle-ci  est  très-bonne 
dans  la  dyssenterie.  Maladie  commune  dans  l’Inde  ; on  s’en 
sert  aussi , en  gargarisme,  contre  les  aphthes.  Les  Chinois 
emploient  celte  écorce  danJ  la  teinture  en  noir,  pour  lui 
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donner  de  la  consistance.  Le  Lois  de  mangoustan  n'est  bon 
qu'à  brûler. 

Les  autres  espèces  du  même  genre  qui  offrent  quelque 
utilité  , ou  quelque  agrément  sont  : 

Le  Mangoustan  des  Célèbes  , Gard  nia  cdibica , Linn. , 
vulgairement  brindonnier , arbre  peu  élevé,  iront  les  feuilles 
sont  ovales,  lancéolées,  et  les  fleurs  unisexucües  et  dioïques. 
Il  croît  dans  les  Indes  orientales.  Son  fruit,  de  la  grosseur  à 
peu  près  d’une  petite  pomme , a un  goût  qui  approche  de  ce- 
lui du  Mangoustan  cultivé.  On  en  compose  un  sirop  pec- 
toral et  une  gelée  excellente. 

Le  Mangoustan  a bois  dur,  Garctnia  cornea , Lion. , ainsi 
nommé  parce  que  son  bois  est  presque  aussi  dur  que  la  corne, 
pesant  et  très-difficile  à travailler.  Il  est  employé  dans  les 
charpentes , et  on  préfère  pour  cet  usage  celui  des  jeunes  in- 
dividus , comme  moins  dur.  Cet  arbre  croît  à Amboine  sur 
les  montagnes.  Il  a un  tronc  élevé,  et  des  feuilles  lancéolées, 
sans  nervures.  Son  fruit,  dans  sa  fraîcheur,  aune  odeur 
de  résine.  De  son  écorce  et  des  gerçures  de  ses  rameaux , 
il  transpire  une  liqueur  visqueuse  et  jaunâtre,  qui  prend  une 
forme  concrète. 

Le  Mangoustan  Camboge  , Gardnia  cambogia , Gærtn. 
Cambogia  guUa  , Linn.  Cet  arbre  est  grand  , et  a dix  à douze 
pieds  de  circonférence.  Il  porte  des  feuilles  ovales  , lisses  , 
entières  et  pointues  aux  deux  bouts.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres 
ou  de  couleur  de  chair.  Son  fruit , gros  comme  une  orange  , 
a un  goût  légèrement  acide  et  se  mange  cru  ; les  Indiens 
l’emploient  dans  leurs  alimens  comme  astringent.  Quaud 
on  fait  des  incisions  à ses  racines  ou  à son  tronc  , il  en 
découle  une  liqueur  très-visqueuse  , sans  odeur , et  qui , a 
ce  que  l’on  croit , forme  en  se  séchant  cette  gomme-résine  , 
opaque  et  d'un  jaune  safran , connue  sous  le  nom  de  Gomme- 
gutte.  V.  ce  mot. 

Le  Mangoustan  morellier  , Garcinia  mordla  , Lam. 
Cette  espèce  est  ligneuse  comme  les  autres  et  croît  à CeylaD. 
Elle  donne  , selon  Hermann,  une  gomme-gutte  de  meilleure 
qualité  que  celle  produite  par  le  mangoustan  camboge.  Son 
fruit  est  une  baie  à quatre  loges,  grosse  comme  une  cerise,  et 
couronnée  par  un  stigmate  rude,  et  relevé  d’un  même  nombre 
de  bosses.  . 

Le  Mangoustan  de  Malabar  , Gardnia  malabarica , 
Lam.  C’est  vraisemblablement  le  plus  élevé  de  tous  les  ar- 
bres de  ce  genre.  Sa  hauteur  est  d'environ  quatre-vingts  pieds; 
son  tronc  a souvent  cinq  pieds  de  diamètre.  11  pousse  un  très- 
grand  nombre  de  branches  garnies  de  feuilles  ovales  - obtu- 
ses ou  très -peu  pointues.  Les  fleurs,  d'un  blanc  jaunâtre, 
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exhalent  au  loin  une  odeur  suave  et  aromatique.  Le  fruit  a 
la  grosseur  d’une  balle  à jouer;  sa  pulpe  est  glutineuse  et 
acide  ; elle  acquiert  en  mûrissant  une  saveur  douce  assez 
agréable. 

Ce  bel  arbfe  croît  presque  partout  sur  la  côte  du  Mala- 
bar. 11  se  couvre  de  fleurs  au  printemps  et  dans  l’automne; 
et  on  le  voit  chargé  de  fruits  pendant  une  grande  partie  de 
l’année.  Il  en  donne  dès  l’âge  de  sept  ans  , et  ne  cesse  d’en 
produire  qu’après  avoir  vécu  un  siècle.  Le  suc  que  ces  ffuits 
contiennent  c£t  si  abondant  qu'il  se  fait  jour  à travers  leur 
écorce  , sur  laquelle  il  se  répand  ; épaissi  par  l’air  , il  devient 
une  espèce  dégommé  transparente  et  roussâlrc,  avec  laquelle 
on  fait  dans  le  pays  une  bonne  colle  qui  est  d'un  grand  usage. 
Les  Juifs  et  les  Portugais  s’en  servent  pour  relier  leurs 
livres,  parce  qu'elle  les  préserve  dés  insectes  ; et  les  pêcheurs 
en  enduisent  leurs  filets  pour  qu’ils  soient  de  plus  longue  du- 
rée. V.  les  mots  BriniiOSE  et  Oxycarpe.  (l>.) 

MANGOUSTE , Iehneumon , Lacépède  , Duméril , Tie- 
deman.  — Mangusta , Oliv.  — Viverra  et  mustela , Linn.,  Erxl.; 
— Herpestes,  Illiger.  — Genre  de  mammifères  carnassiers 
digitigrades,  assez  voisin  de  celui  des  civettes. 

Ces  animaux  ont  à chaque  mâchoire  six  incives  , dont  la 
seconde  de  chaque  côté,  à/ celle  d’en  bas,  est  plus  petite 
que  les  autres,  et  rentrée  comme  cela  se  voit  égale- 
ment dans  les  martes  ; les  canines  sont  fortes , courtes  et  co- 
niques. Les  molaires  , au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté  et 
à chaque  mâchoire  , en  ont  une  sixième  surnuméraire  , très- 
petite  , placée  en  avant , et  qu’on  ne  trouve  que  dans  les 
jeunes  individus.  A la  mâchoire  d’en  haut , les  deux  premiè- 
res dents  ( fausses  molaires ) sont  presque  exactement  coni- 
ques ; la  troisième  ( carnassière ) est  large  et  hérissée  de  fortes 
pointes,  qui  s’cntre-croisenl  avec  celles  de  la  troisième  et  de 
la  quatrième  d’en  bas,  qui  ont  la  même  forme  (les  deux 
premières  dents  de  cette  mâchoire  inférieure  étant  coniques 
contme  les  supérieures  ).  Les  deux  dernières  dents  d’en  haut 
sont  tuberculeuses , grandes  et  étroites , et  opposées  à la  der- 
nière molaire  d’en  bas  qui  est  également  tuberculeuse.  Le 
corps  est  allongé  et  les  pattes  courtes;  ces  pattes  sont  à 
cinq  doigts,  à demi-palmés,  et  armés  d’ongles  aigus  denii- 
rélracliles;  la  langue  est  garnie  de  papilles  cornées  longues  et 
acérées  ; les  yeux  sont  susceptibles  d’être  recouverts  par  une 
membrane  niclitante  entière;  il  y a vers  la  partie  inférieure  du 
ventre  , une  poche  volumineuse  simple  , dans  la  profondeur 
de  laquelle  est  percé  l’anus  ; le  poil  est  court  dans  toutes 
les  espèces,  sur  la  tête  et  les  pattes,  et  long  sur  les  autres 
parties  du  corps , etc. 


% 


Digitized  by  Googli 


an 


M A N 

Les  mangoustes  ont  les  plus  "grands  rapports  avec  les  mar- 
tes, par  la  forme  allongée  de  leur  corps,  par  leur  démar- 
che incertaine  , et  surtout  par  leur  manière  de  vivre.  Elles 
appartiennent  toutes  aux  contrées  chaudes  de  l’ancien  con- 
tinent où  elles  se  tiennent  ordinairement  au  bord  des  eaux 
attaquant  les  rats , les  reptiles  , et  se  jetant  par  occasion  dans 
les  habitations  des  hommes , où  elles  font  les  mêmes  dégâts 
que  les  putois  et  les  fouines  chez  nous  , en  égorgeant  les  vo- 
lailles et  mangeant  les  œufs. 

Elles  ont  plusieurs  de  leurs  caractères  communs  avec  les 
martes  , les  civettes  et  quelques  petites  espèces  de  gloutons , 
propres  à l’Amérique  méridionale;  maisla  présence  de  la  poche 
près  de  l’anus  sert  à les  distinguer  desmartes  et  de  ces  gloutons  - 
et , de  plus , ceux-ci  sont  plantigrades , tandis  que  les  mangous- 
tes neposentleur  talon  que  pour  prendre  du  repos,  ousedres- 
ser  sur  les  pieds  de  derrière.  La  forme  de  leur  tête  qui  est  poin- 
tue , et  la  longueur  de  leur  queue , les  éloignent  encore  des 
martes,  qui  ont  la  tête  assez  arrondie  et  la  queue  moyenne. 
Quant  à la  différence  qui  existe  entre  les  civettes  et  les  man" 
goustes , elle  consiste  particulièrement  dans  la  position  de 
la  poche  double,  située  entre  l’anus  et  les  organes  de  la  gé- 
nération dans  les  civettes  , tandis  qu’elle  est  simple  et  con- 
fondue avec  l'anus  dans  les  mangoustes.  De  plus,  les  civettes 
et  les  genettes  sécrètent  dans  ces  poches  une  humeur  très-odo- 
rante, qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  mangoustes. 

Ces  animaux  ont  un  genre  de  pelage  très-particulier;  leurs 
poils  sont  presque  toujours  annelés  de  brun  sur  des  fonds  plus 
clairs,  et  leur  robe  n’offre  jamais  les  taches  ou  les  bandes 
tigrées  des  civettes  et  des  genettes.  • 

Toutes  les  espèces  de  mangoustes  ont  le  même  port , ce 
qui  indique  qu’elles  forment  un  genre  très-naturel.  Une 
d’entre  elles  , l’ichncumon  d’Egypte,  est  fort  célèbre. 

Première  Espèce. — Mangouste  a bandes,  îchneumon  mungo, 
Geoff.  ; — Vwerra  mongoz,  Linn.  ; — Mangouste  de  l’inde 
Buff. , tom.  XIII, |pl.  19;  — Mungo,  ou  Mungutia  des  Indiens! 
Kœmpfer,  Aman.  Exotic. , 5v4  , tab.  567  ; — Geoff. , Mém 
d’Egypte , pag.  i38. 

Cette  espèce  est  particulière  à l’Inde  (1).  Voici  sa  descrip- 
tion : Sa  taille  est  de  neuf  pouces  et  demi  à dix  pouces  ; sa 
tête  a un  peu  moins  de  trois  pouces  de  longueur,  et  sa  queue 


(1)  I/individu  dont  il  est  fait  mention  dans  le  recueil  intitulé 
Curiosités  de  la  nature  et  de  t'art , venoit  du  royaume  de  Calicut. 

Kœmpfer  dit  que  cet  animal  habile  toute  l’Asie  me'ridioaalc  jus- 
qu’au Gange. 
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fn  a sept.  Sa  couleur  generale  est  le  brun  ; son  dos  et  srS 
(lancs  sont  couverts  de  poils  longs  , blanchâtres , terminés  de 
rqux,  et  marqués  dans  leur  milieu  d'un  large  anneau  brun  , 
bien  tranché.  Ces  poils  sont  disposés  de  manière  que  les 
anneaux  bruns  d’un  certain  nombre  d’entre  eux  arrivent  à 
la  même  hauteur,  pour  former,  depuis  les  épaules  jusqu’à  l o- 
rigiae  de  la  queue,  douze  à treize  bandes  transversales  , d’un 
brun  fonce  , séparées  l’une  de  l’autre  par  une  teinte  rousse  , 
produite  par  l’extrémité  des  poils.  Les  bandes  des  lombes 
surtout  sont  très-distinctes,  et  séparées  par  une  teinte  d’na 
gris  piqueté  de  brun  , provenant  également  de  la  pointe  des 
poils  de  cette  partie.  La  tête  et  les  épaules  s®nt  couvertes 
d’un  poil  ras  , gris-brun  ; la  mâchoire  inférieure  et  les  lèvres 
sont  roussâlres  ; les  pattes  et  la  queue  sont  brunes.  Cette 
dernière  partie  finit  en  pointe. 

M.  Geoffroy , comptant  les  intervalles  qui  séparent  les 
bandes  brunes  comme  des  bandes  parallèles  à celles-ci , dit 
que  le  pelage  de  cette  mangouste  -est  orné  de  bandes  alter- 
nativement rousses  et  noirâtres  , au  nombre  de  vingt-six  à 
trente.  Quant  à nous  , ne  faisant  mention  principale  que  des 
Landes  brunes  dont  le  nombre  est  de  douze  à treize  environ  , 
nous  sous-entendons  les  barfdes  roussâtres  ou  grises,  qui  les 
séparent  et  qui  sont  en  même  nombre.  Ainsi , malgré  cette 
différence  apparente  , notre  description  s’accorde  avec  celle 
de  M.  Geoffroy. 

Kœmpfer  assure  que  la  mangouste  Je  l'Inde,  ne  redoute  pas  la 
morsure  des  serpens  ; qu’elle  les  poursuit  avec  acharnement , 
les  saisit  et  les  tue  , quelque  venimeux  qu’ils  soient , et  que , 
lorsqu’elle  commence  à ressentir  les  impressions  de  leur  ve- 
nin , elle  va  chercher  des  antidotes,  et  particulièrement  une 
racine  ( ophioriza  mongos , Linn.  ) que  les  Indiens  de  Java  et 
de  Sumatra  ont  nommée  de  son  nom , et  qu’ils  disent  être  un 
des  plus  sûrs  et  des  plus  puissans  remèdes  contre  la  morsure 
des  vipères  et  des  serpens.  Le  père  Vincent  Marie  , qui  a 
parlé  de  cette  mangouste  dans  ses  voyages,  dit  « que  l’antipa- 
thie que  cet  animal  a pour  les  serpens  est  extraordinaire  , et 
qu’il  ne  semble  s’occuper  qu’à  leur  tendre  des  embûches.... 
Les  chasseurs  ont  observé  qu’il  va  déterrer  les  racines  d’une 
certaine  plante  , soit  pour  se  guérir  , soit  pour  se  préserver 
de  l’effet  du  venin.  » 

Seconde  Espèce.  — Mangouste  d’Edwards  ( îr.hneumon  EJ- 
(vardîi ),  Geoff.  Description  de  l’Egypte,  tome  n , page  i38, 
n.°  a.  — Edwards  , Birds , pl.  igg. 

M.  Geoffroy,  sur  la  seule  inspection  de  la  figure  qu’Erl- 
wards  donne  (Oiseaux  , pl.  199)  d’une  petite  mangouste  des 
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Indes  orientales,  a cru  pouvoir  la  considérer  comme  une 
espèce  distincte.  Son  museau  est  brun  rougeâtre  ; tout  son 
dos  et  en  même  temps  sa  queue  sont  annelés  de  brun  sur  un 
fond  olivâtre  , etc.  Enfin  , c’est  la  seule  mangouste  qui  ait 
les  ongles  noirs. 

Troisième  Espèce.  — Mangouste  nems,  Ichpeumon  griseus , 
Geoff.  Descript.  de  l’Egypte.  Hist.  nat. , toreu  a , pag.  i38, 
n.°  3.  — Le  Nems  , Buffon. , Suppl , pl.  37  ; — Mangouste 
du  Cap,  Vwerra  cafra,  Gm. 

Elle  est  d’un  cinquième  plus  grande  que  la  première  es- 
pèce ou  la  mangouste  à bandes  ; sa  queue  se  termine  de  même 
en  pointe  ; son  pelage  est  plus  clair,  d’une  couleur  uniforme, 
tant  sur  le  dos  que  sur  les  pattes  ; de  petits  traits  d’un  brun 
ronssâtre  , disséminés  également,  et  dont  il  y en  a autant 
que  de  poils  , font  voir  en  gris-roux  la  teinte  totale  , qui  est 
au  fond  jaune  de  paille. 

Telle  est  la  description  que  M.  Geoffroy  donne  de  cette 
espèce.  L’individu  conservé  dans  la  collection  du  Muséum 
d’ Histoire  naturelle  de  Paris,  nous  a paru  avoir  treize  pou- 
ces environ  de  longueur.  Son  pelage  est  assez  uniformément 
d’un  gris  pâle  légèrement  teinté  de  brun  , parce  que  la  partie 
apparente  des  poils  au  dehors  , est  à peu  près  marquée  d’an- 
neaux étroits  de  cette  couleur  , tandis  que  tout  le  restant  est 
d’un  blanc  sale  ; sur  les  flancs  et  près  de  l’encolure  , les  an- 
neaux colorés  des  poils  forment  comme  des  bandes  transver- 
ses assez  indécises , mais  analogues  , par  leur  disposition  , à 
celles  de  la  mangouste  à bandes  ; les  poils  étant  plus  courts 
sur  la  tête  ctsur  les  extrémités  des  pattes  que  partout  ailleurs, 
leurs  grivelures  ou  leurs  anneaux  bruns  y sont  fort  rappro- 
chés ; ce  qui  rend  la  coulaur  de  ces  parties  plus  foncée.  La 
queue  est  couverte  de  poils  longs,  blanchâtres,  ayant  cha- 
cun un  anneau  brun  vers  son  milieu  ; les  poils  de  la  croupe  et 
de  la  queue  sont  longs  et  durs. 

Cette  espèce  est  des  Indes,  comme  les  précédentes , selon 
M.  Geoffroy  ; mais  l’individu  décrit  par  Buffôn  venoit 
de  la  partie  orientale  de  l’Afrique.  Le  mot  nems  ou  nims  qui 
sert  à le  désigner  , est  le  nom  de  la  mangouste  d’Egypte  , en 
langue  arabe  ; ce  qui  vient  à l’appui  de  la  patrie  que  Buffon 
lui  assigne.  Ce  nems  de  Buffon  étoit  mâle,  et  avoit  treize 
pouces  dix  lignes  de  longueur  du  museau  à l’anus  ; le  tron- 
çon de  sa  queue  avoit  un  pied  ; tout  son  corps  étoit  cou- 
vert d’un  poil  long  , jaspé  d’un  brun  foncé,  mêlé  d’un  blanc 
sale,  et  qui  avoit  dix  lignes  de  longueur.  Le  fond  du  poil  de  la 
tête  , autour  des  yeux , étoit  d’une  couleur  jaunâtre  claire  \ 
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ses  jambes  étoient  couvertes  d’un  poil  ras  fauve  foncé  ; son 
œil  éloit  vif;  et  l’iris  d'un  fauve  foncé. 

Quatrième  Espère.  — MANGOUSTE  VANSIRE,  It  lineurnon  pa- 
iera , Geoff.  Dcscript.  de  l’Egypte,  Hist.  nat. , tom.  il , pag. 
i38,  n°.  4-  — Mustela  galera , Linn.  — Yansire,  Buff.  , 
tom.  xn , pl.  2,i. 

Le  vansirc  , dit  M.  Geoffroy  , donné  jusqu’ici  comme  une 
espèce  voisine  du  furet,  est  une  vraie  mangouste,  et  il  s’en  est 
assuré  sur  deux  individus  qui  ont  vécu  à la  ménage  ie.  Cet 
animal,  plus  petit  que  la  mangouste  à bandes,  a le  poil  gris- 
brun  , pointillé  de  jaunâtre  , et  les  pattes  brunes.  Sa  tête  et 
ses  extrémités  sont  d’un  brun  plus  teinté  de  roux  que  le 
reste  du  corps.  Scs  oreilles  sont  grandes  et  brunes.  Sa  queue, 
de  moyenne  épaisseur  à sa  base  , est  couverte  de  poils  assez 
longs,  bruns,  annelés  comme  ceux  du  corps,  de  blanc  jau- 
nâtre , avec  cette  différence  que  les  anneanx  de  cette  couleur 
sont  ici  beaucoup  plus  larges. 

L individu  qui  a servi  à cette  description  a été  rapporté 
par  Péron  et  Lesueur  de  l’Ile-dc-France  , où  son  espèce  , 
qui  est  originaire  de  l’îlc  de  Madagascar , a été  propagée.  A 
Madagascar,  elle  porte  le  nom  de  vohang  shira  , d’où  Buffon 
a fait  le  nom  de  vansire. 

Tout  ce  que  l’on  sait  des  habitudes  naturelles  du  vansire , 
sc  réduit  à ceci,  c’est  qu’il  aime  beaucoup  à se  baigner  dans 
les  eaux  qui  sont  à sa  portée. 

Le  crâne  du  vansire  diffère  de  celui  de  richneunton , 
selon  M.  Geoffroy  , en  ce  que  la  boîte  cérébrale  est  à pro- 
portion plus  renflée  et  plus  large  , et  que  l’apophyse  de  l’os 
jugal , et  celle  du  coronal , ne  sont  pas  assez  prolongées  pour 
se  rencontrer,  s'unir  , et  compléter  l’orbite. 

Cinquième  Espère.  — MANGOUSTE  DE  Java  ( Irhneumon  ja- 
vanicus ),  Geoff.  Dcscript.  de  l’Egypte  , Hist.  nat.,  tom.  H, 

Eag.  i38 , n.°  5.  Cette  nouvelle  espèce  , rapportée  par  M. 

.eschenault  de  Latour,  a les  plus  grands  rapports  avec  la 
précédente.  Elle  lui  ressemble  par  la  taille,  et  à peu  près 
par  les  couleurs  ; seulement  elle  a en  marron  ce  qui  est  en 
brun  dans  l’autre  ; ses  poils  , sur  la  tête  et  les  jambes  , sont 
d’une  seule  couleur  et  d'un  marron  foncé. 

Nous  avons  vu  dans  la  collection  du  Muséum  d’Histoire 
naturelle  de  Paris  , les  trois  individus  de  cette  espèce  qui  en 
font  partie.  L’un,  adulte , a le  corps  long  d’environ  dix  pouces, 
et  sa  queue  n’en  a guère  que  huit.  Son  poil  nous  a paru  en 
général  d’un  brun  teinté  de  roux , et  piqueté  de  jaunâtre  , 
d’une  manière  très-égale , sur  le  corps  et  les  flancs , ce  qui 
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est  produit  par  les  anneaux , alternativement  bruns  et  jau- 
nâtres, qui  marquent  chaque  poil;  la  tâte  est  d'un  brun-» 
marron  , à poils  d'une  couleur  uniforme  ; le  dessous  de  la 
gorge  est  également  brun  ; les  extrémités  des  pattes  sont 
plus  foncées  que  tout  le  reste  du  corps  ; la  queue  est  moins 
épaisse  à sa  base , que  celle  de  la  mangouste  d Egypte  , et 
couverte  de  poils  assez  longs , annelés  comme  ceux  du 
^orps.  Les  oreilles  sont  très-ouvertes  ; mais  leur  conque 
est  très-peu  développée;  à la  racine  des  poils,  sur  le  corps, 
on  observe  un  feutre  d'un  gris  - brun.  Le  second  individu 
ne  diffère  du  premier  qu’en  ce  que  sa  teinte  générale  est 
beaucoup  plus  rousse. 

Le  troisième  individu  , qui  paroît  très-jeune  , est  beau- 
coup plus  petit.  Le  poil  cn-dessus  de  son  corps  , est  d’un 
gris  légèrement  verdâtre,  le  ventre  est  d'un  blanc  sale,  et 
la  gorge  d’un  blanc  plus  pur. 

On  doit  peut-être  rapporter  à celte  espèce  la  belette 
de  Java  de  Séba  , qui , selon  cet  auteur , est  nommée  dans 
son  pays  natal  kager-angan. 

Si'.rièmQfZspèce. — Mangouste  rouge,  Ichrieumon  ruler  , 
Gcofï.  , Dcscript.  de  l’Egypte  , Hist.  nal. , tom.  2 , pag.  i3g, 
n.°  6. 

Cette  mangouste,  dont  la  patrie  est  inconnue,  existe  dans 
la  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  a 
près  de  quinze  pouces  de  longueur  , et  sa  queue  en  a onze.  La 
teinte  générale  de  son  pelage  est  le  roux  ferrugineux  très-écla- 
tant,  particulièrement  sur  la  tête  et  sur  la  face  interne  des 
quatre  membres.  Les  poils  du  dos  et  des  flancs  sont  marqués 
d’anneaux  alternativement  roux  foncé  et  roux  jaunâtre  ou 
fauve,  qui  font  paroîlre  cette  partie  comme  piquetée  de 
cette  dernière  couleur.  Le  dessus  de  la  tête  est  d’un  roux  très- 
vif,  d’écureuil,  et  les  poils  y semblent  d’une  teinte  uniforme  ; 
ceux  du  menton  , du  dessous  du  cou,  de  la  poitrine  , sont 
d’un  jaune-roux  égal  ; et  cette  teinte  devient  un  peu  plus  fon- 
cée sous  le  ventre. 

La  queue , en  mauvais  état  dans  l’individu  que  nous  avons 
observé , paroît  avoir  été  couverte  de  poils  roux  sans 
anneaux  bruns.  M.  Geoffroy  dit  qu’elle  est  plus  épaisse  et 
plus  longue  que  celle  de  la  mangouste  à bandes. 

Septième  Espèce. — La  Grande  Mangouste,  Buff.,  Suppl., 
tom.  3,  pl.  26;  Icline.umon  major,  Geoff. , Descript.  de  l’E- 
gypte, Hist.  nat. , toin.  ti , pag.  i3g  , n.°  7. 

Celle  mangouste , dont  on  ne  connoît  pas  le  pays , mais 
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que  M.  Geoffroy  soupçonne  avoir  été  rapportée  de  l’Indo 
par  Sonnerat , est  la  plus  grande  de  toutes  les  espèces  de  ce 
genre  ; sa  longueur  est  double  de  celle  de  la  mangouste  à 
bandes  ; son  poil  est  annelé  de  fauve  et  de  marron  ; mais  les 
anneaux  fauves  sont  si  étroits , que  l’autre  couleur  domine 
partout.  Sa  queue  , qui  se  termine  en  pointe , prend,  vers  l’ex- 
trémité , une  couleur  plus  foncée  ; ses  doigts  sont  couverts  de 
poils  ras  et  serrés,  comme  en  montrent  les  animaux  qui# 
vont  à l’eau. 

M.  Geoffroy  , d’après  qui  nous  rapportons  cette  descrip- 
tion , considérant  le  caractère  qu’offrent  les  pattes  de  cette 
espèce  , met  en  doute  si  elle  ne  se  livreroit  pas  à la  pêche? 

La  grande  mangouste  de  Buffon  a , suivant  ce  naturaliste  , 
le  museau  un  peu  plus  gros  et  un  peu  moins  long  que  les 
autres  espèces  ; le  poil  phià  hérissé  et  plus  long  ; les  ongles 
aussi  plus  longs;  la  queue  plus  hérissée  et  également  pluslougue 
à proportion  du  corps.  C’est  sans  doute  de  la  même,  dont  le 
célèbre  Daubenton  fait  mention , dans  la  description  des  man- 
goustes, en  disant,  qu’elle  avoit  vingt-deux  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  Ja  queue, 
qui  étoit  longue  de  vingt  pouces.  Les  longs  poils  <re  cet  ani- 
mal avoient  jusqu’à  deax  pouces  et  demi , et  il  se  trouvoit 
entre  eux  une  sorte  de  duvet  plus  court  et  de  couleur  rous- 
sâtre. 

Huitième  Espère.  — Mangouste  d’Egypte  ; Irhneumon  . 
pharaows  , Geoffr.  ; Viverra  ichneumon  , Linn. , Schreb.  ; — 
Mangouste  , Buff.  , Suppl. , tom.  3 , pl.  26  ; — Irhneumon 
d’Hérodote  et  des  anciens;  —vulgairement  ral  de  Pharaon,  — 
Geoffr. , Descript.  de  l’Egypte  , Hist.  nat. , tom.  2 , page  i3q, 
n.°  3 ; — ejusd.  , Ménag.  du  Mus. , Eoyez  pl.  G 6.  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

La  mangouste  d’Egypte  a jusqu’à  un  pied  et  demi  de 
long,  sans  compter  la  queue,  qui  est  égale  au  corps,  et 
qui  est  garnie  à son  extrémité  d'une  touffe  de  très  - longs 
poils  divergeant  de  haut  en  bas  , et  s’étalant  en  éventail. 
Son  poil  est  plus  gros , plus  sec  , plus  cassant  que  celui  de  la 
grande  mangouste  avec  laquelle  seulement  on  pourroitla  con- 
fondre, et  ce  poil  est  annelé  de  fauve  et  de  marron.  Un  an- 
neau fauve  termine  chaque  poil , et  quoique  les  anneaux  mar- 
rons soient  plus  larges  , il  résulte  de  leur  arrangement  une 
distribution  de  couleur  si  égale  , que  la  teinte  générale  n’est 
amtre  que  le  mélange  de  ces  deux  couleurs.  Les  pattes  sont 
noires  ou  marron  foncé  , ainsi  que  le  museau. 

L’ irhneumon  étoit  un  des  animaux  sacrés  de  l’antique  et  su- 
perstitieuse Egypte.  Les  habilans  d’Héraeliopolis  lui  fçiy- 
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doient  les  honneurs  divins  après  sa  mort.  « On  l’cntretenoit, 
dit  Sonnini  ( Journal  de  physique , mai  1 78a  ),  avec  grand 
soin  de  son  vivant  ; des  fonds étoient  assignés  pour  sa  nour- 
riture ; on  lui  servoit , comme  aux  chats , du  pain  trempé  dans 
du  lait , ou  du  poisson  du  Nil , coupé  par  morceaux  , et  le 
tuer  étoit  un  crime.  Objet  du  culte  d’un  peuple  célèbre  ; 
prétendu  protecteur  du  pays  le  plus  singulier  du  monde  con- 
tre un  fléau  des  plus  fâcheux  chez  un  peuple  agricole  ; étran- 
ger et  inconnu  dans  nos  climats  , que  de  motifs  pour  pro- 
duire le  merveilleux  ! Aussi  n’a-t-il  pas  été  épargné.  La  plu- 
part des  voyageurs  ont  vu  l’ichneumon  sans  l’examiner,  et  ' 
l’esprit  prévenu  par  les  contes  que  les  anciens  et  les  moder- 
nes ont  débités  à son  sujet,  ils  les  ont  copiés  successivement 
dans  leurs  relations  (1).  » Ayant  cté  à portée  d’observer  l’ich- 
neumon , Sonnini  tâche  de  fixer  l’opinion  que  l’on  doit 
prendre  de  son  utilité , en  réduisant  à leur  juste  valeur  les 
services  que  l’on  a vantés  , et  encore  plus  exagérés. 

Assez  semblables,  pour  les  habitudes  , aux  furets  et  aux 
putois , les  ichneumons  se  nourrissent  de  rats  et  de  reptiles  , 
d’œufs  et  d’oiseaux.  Ils  rôdent  autour  des  habitations,  lors- 
que les  grandes  eaux  du  Nil  les  forcent  d’abandonner  les 
campagnes , afin  de  surprendre  les  poules  et  de  dévorer  leurs 
œufs  ; et  ce  goût  vorace  et  destructeur  ne  peut  se  perdre  par 
1 éducation  , les  bons  traitemens  et  l’abondance  de  nourri- 
ture : aussi,  quoique  ayant  de  grandes  dispositions  à la  fami- 
liarité, les  ichneumons  ne  sont  pas,  ou  du  moins  ne  sont  plus 
domestiques  en  Egypte.  Non-seulement  on  n’en  élève  pas 
dans  les  maisons  , mais  les  habitans  actuels  n’ont  plus  même 
le  souvenir  que  leurs  pères  en  aient  élevé. 

« L'appétit  naturel  des  ichneumons  pour  les  œufs, dit  Son- 
nini , les  porte  à fouiller  quelquefois  dans  le  sable , et  à y 
chercher  ceux  que  les  crocodiles  y déposent;  et  c’est  parti- 
culièrement de  cette  manière  qu’ils  s’opposent , en  effet , à 
la  trop  grande  multiplication  des  crocodiles;  car  l’on  regarde 
comme  un  conte , et  l’on  a bien  raison,  la  prétendue  habitude 
des  ichneumons,  de  s’élancer  dans  la  gueule  béante  des  cro- 
codiles, de  se  glisser  dans  leur  ventre,  et  de  n’en  sortir  qu’a- 
près  leur  avoir  rongé  les  entrailles.  Si  l’on  a vu  quelques- 
uns  de  ces  animaux  se  jeter  avec  fureur  sur  de  petits  crocodiles 
qu’on  leur  présentait , c’est  l’effet  de  leur  goût  pour  toutes  les 
espèces  de  reptiles , ef  nullement  celui  d une  haine  particu- 

(1)  Ælien  dit  que  les  ichneumons  sont  hermaphrodites  (uns  doulc 
à cause  de  l’existence  de  la  poche  près  de  l'anus)  ; qu’à  la  saison 
d’amour  ils  se  battent  à outrance , et  que  les  vainqueurs  se  réservant 
les  droits  et  les  jouissances  des  mâles  , soumettent  les  vaincus  à la 
Condition  dé  femelles. 
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lière  ou  d’une  loi  de  la  nature  , en  vertu  de  laquelle  les  ich- 
neumons  auroient  été  spécialement  chargés  de  retarder  la 
propagation  de  ces  animaux;  il  eût  été  au  moins  aussi  raison- 
nable de  dire  que  la  nature  n'avoil  placé  la  mangouste  sur 
la  terre,  que  pour  empêcher  la  multiplication  des  poules, 
auxquelles  elle  nuit  en  effet  beaucoup  plus  qu’aux  croco- 
diles. 

« Les  ichneumons  sont  très-communs  dans  plus  delà  moi- 
tié septentrionale  de  l’Egvpte  , c’est-à-dire , danscelle  partie 
comprise  entre  la  mer  Méditerranée -et  la  ville  de  Siout.  Au 
contraire,  ils  sont  très-rares  dans  l'Egypte  supérieure , et  il 
est  une  chose  à remarquer,  c’est  qu'ils  sont  moins  communs 
où  les  crocodiles  sont  moins  rares  , et  qu’on  les  trouve  abon- 
damment dans  les  lieux  où  les  crocodiles  n'existent  pas.  » 

Quoique  l’ichneumon  soit  assez  commun  en  Egypte  , M. 
Geoffroy  n’a  pas  eu  souvent  occasion  de  l’observer.  « Il  est, 
dit-il,  très-difficile  de  l’approcher;  je  ne  connois  pas  d’ani- 
mal plus  craintif  et  plus  défiant.  Il  n’ose  se  hasarder  de  courir 
en  rase  campagne  , mais  il  suit  toujours  , ou  plutôt  il  se  glisse 
dans  les  petits  canaux  ou  les  sillons  qui  servent  à l'irrigation 
des  terres.  Il  ne  s’y  avance  jamais  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
serve. Il  ne  lui  suffit  pas  d’apercevoir  qu’il  n’y  a rien  devant 
lui  dans  le  cas  de  lui  porter  ombrage  ; il  ne  s’en  rapporte 
point  à sa  vue  , il  n’est  tranquille  , il  ne  continue  sa  route 
que  quand  il  l’a  éclairée  par  le  sens  de  l’odorat.  Telle  est  sans 
doute  la  cause  de  ses  mouvemens  ondoyans  et  de  l’allure  in- 
certaine et  oblique  qu  il  conserve  toujours  dans  la  domesti- 
cité. Quoique  assuré  de  la  protection  de  son  maître,  il  n’entre 
jamais  dans  un  lieu  qu'il  n’a  pas  pratiqué  , sans  témoigner  de 
fortes  appréhensions  : son  premier  soin  est  de  l’étudier  eu 
détail , et  d’en  aller  en  quelque  sorte  tâter  tontes  les  surfaces, 
au  moyen  de  l’odorat . ..  Cependant , on  diroit  qu  il  a quel- 
que peine  à percevoir  les  émanations  odorantes  des  corps  ; 
ses  efforts  pour  y réussir  sont  rendus  sensibles  par  un  mou- 
vement continuel  de  ses  naseaux  , et  par  un  petit  bruit  qui 
imite  assez  bien  le  souffle  d’un  animal  haletant  et  fatigué 
d’une  longue  course. 

« O il  l’apprivoise  facilement  ; il  est  doux  et  caressant.  Il 
distingue  la  voix  de  son  maître  , .et  le  suit  presque  aussi 
exactement  qu’un  chien  : on  peut  l’emplovcr  à nettoyer  une 
maison  de  souris  et  de  rats  , et  on  pfeut  être  assuré  qu’il  y 
aura  réussi  en  bien  peu  de  temps.  Il  n’est  jamais  en  repos, 
furète  sans  cesse  partout,  et  s’il  a flairé  quelque  proie  au  fond 
d’un  trou  , il  ne  quitte  point  la  partie  qu’il  n’ait  fait  tous  ses 
efforts  pour  s’en  saisir.  Il  tue  sans  nécessité;  il  se  contente 
alors  de  sucer  le  sang  et  le  cerveau  des  animaux  qu’il  a mis 
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à mort  et  quoique  une  proie  aussi  abondante  lui  soit  inutile, 
il  ne  souffre  pas  qu’on  la  lui  retire.  Il  a coutume  de  se  cacher 
pour  prendre  scs  repas  ; il  s’enfuit , avec  ce  qu’on  lui  donne , 
dans  l’endroit  le  plus  retiré  et  le  plus  sombre.  11  ne  faut  pas 
alors  l’approcher;  il  défend  sa  proie  en  grognant  et  même  en 
mordant.  » L’ichneumon  lappe  en  buvant  comme  le  chien; 
il  pisse  en  levant  une  de  ses  jambes  de  derrière  , et  il  a l'ha- 
bitude singulière  de  renverser,  lorsqu’il  a bu,  son  vase,  de 
manière  à se  verser  sous  le  ventre  l’eau  qui  y est  contenue. 
Son  cri  d’amour  est  un  grognement  sourd  qui  a quelque  dou- 
ceur. Il  paroît  éprouver  une  grande  jouissance  à rafraî- 
chir le  fond  de  la  poche  située  près  de  son  anus  , en  la  met- 
tant en  contact  avec  tous  les  corps  froids  et  saillans  qu'il 
aperçoit. 

« L’ichneumon  a pour  ennemis  principaux  le  chacal , le 
renard  et  le  tupinambis  : ce  dernier  animal  ne  se  trouve  que 
dans  l’ Egypte  supérieure  , au-dessus  de  Girgé.  C’est  un  grand 
lézard  qui  vit  des  mêmes  proies,  qui  use  des  mêmes  artifices 
pour  se  les  procurer  , et  qui , furetant  de  même  dans  les  pro- 
fonds sillons  des  campagnes , se  trouve  sans  cesse  sur  son 
chemin.  Il  n’est  guère  plus  grand  que  l’ichneumon  ; mais 
comme  il  est  beaucoup  plus  courageux,  et  surtout  plus  agile, 
il  en  vient  facilement  à bout.  » 

L’ichneumon  porte  en  Egypte  le  nom  de  nems.  « Ce  nom, 
dit  M.  Geoffroy,  n’a  aucune  signification,  et  il  pourroit  ap- 
partenir à l’ancienne  langue  des  Egyptiens  , comme  celui  de 
iernsaah  pour  le  crocodile  ; et  alors  celui  des  Grecs  ichneumon , 
qui  exprime  un  animal  sans  cesse  occupé  de  la  découverte 
de  sa  proie , pourroit  bien  n’en  être  que  la  traduction.  Quant 
à la  dénomination  de  rat  de  Pharaon  , sous  laquelle  l’ichneu- 
mon a été  aussi  connu  , il  paroît  qu’elle  lui  a été  donnée  par 
les  Européens  établis  au  Caire.  » (desm.) 

MANGROVE.  Nom  anglais  du  Palétuvier  d’Afrique. 

(B.) 

MANGUEIRO.  C’est  le  nom  qu'on  donne , sur  la  côte 
orientale  d’Afrique  , à un  petit  arbre  qui  forme  un  genre  par- 
ticulier. C'est  le  tilachium  africanum  , Lour.  (ln.) 

MANGUEL  et  MEXOCOLT.  Noms  mexicains  de  l’a- 
canga,  espèce  du  genre  des  Ananas  (bnmclla) , selon  Her- 
nandez. (ln.) 

MANGUES.  Synonyme  de  M angles  , au  Brésil,  (ln.) 

MANGUEY.  Nom  que  les  Mexicains  donnoient  à 1’ Agave 
( Ag ■ americana)  , duquel  , dit  le  voyageur  Linschott,  ils  ti- 
roient  de  l’eau,  du  vin , de  l'huile  , du  vinaigre  , du  miel,  du 
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sitop,  du  fil,  des  aiguilles,  et  line  infinité  d’autres  choses  : 
aussi  observe-t-il  qu’on  te  cultive  autour  de  toutes  les  maisons. 
Les  feuilles  pressées  laissent  jaillir  une  liqueur  douce;  après 
les  avoir  fait  macérer,  elles  donnenlde  la  filasse  ; ('aiguillon  qui 
termine  chaque  feuille  sert  d’aiguille. 

Jacques  Antoine  Cortusus  de  Padoue , directeur  du  jar- 
din botanique  de  cette  ville  , cultiva  le  premier,  en  Europe  , 
en  i56j  , celte  plante  maintenant  naturalisée  dans  tout  le 
midi,  (un.) 

MANGUIER,  Mangiferi j,  Linn.  ( pentandrie  monogynie ). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  térébinthacées , qui  a des 
rapports  avec  le  Monbin,  I’AnaCARDE  et  I’Acajou  , et  qui 
comprend  des  arbres  étrangers , dont  les  (leurs  sont  disposées 
en  grappes  ou  en  panicules.  Chaque  (leur  a un  calice  dé- 
coupé en  cinq  segmens  lancéolés,  une  corolle  de  cinq  pétales, 
cinq  étamines  avec  des  anthères  jumelles  et  mobiles , et  un 
ovaire  supérieur  arrondi,  surmonté  d’un  style  à stigmate 
simple.  Le  fruit  est  une  prune  ou  un  drupe  qui  varie  dans  ses 
dimensions  , sa  forme  et  sa  couleur.  11  contient  une  noix 
oulongue , comprimée,  couverte  à l’extérieur  de  filamcns,  et 
dans  laquelle  se  trouve  une  seule  semence.  V.  Schrebère. 

Le  Manguier  commun,  Manguier  domestique,  Arbre de 
Mango  , Mangifera  iiidica , Linn. , dont  on  voit  la  figure  pi.  G 
18  de  ce  dictionnaire,  est  un  arbre  fruitier  qui  croît  natu- 
rellement , et  que  l’on  cultive  dans  les  Indes  et  au  Brésil.  H 
est  fort  gros , s’élève  à la  hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds , 
et  offre  , par  le  nombre  et  la  disposition  de  ses  branches , 
une  cime  ample  et  étalée.  Son  bois  est  cassant.  Son  Ironc  est 
revêtu  d’une  écorce  épaisse  et  noirâtre  , qui  devient  rude 
avec  l’âge.  Ses  feuilles  ont  sept  à huit  pouces  de  longueur  sur 
deux  ou  plus  de  largeur.  Elles  sont  simples , opposées  , ter- 
minées en  pointe  et  marquées  de  nervures  jaunâtres.  Les 
(leurs  , assez  petites  , naissent  en  panicules  lâches  vers  les  ex- 
trémités des  branches.  Les  fruits  offrent  différentes  formes. 
Ils  sont,  en  général , légèrement  comprimés  sur  les  côtés , et 
un  peu  arqués  en  manière  de  rein  ; quelquefois  ils  ont  une 
conformation  bizarre.  On  en  voit  de  diverses  couleurs  sur  un 
même  arbre  , les  uns  verdâtres  , les  autres  rouges  , jaunes  ou 
noirs.  Il  y en  a qui  n’excèdent  pas  la  grosseur  d’un  œuf  de 
poule  : d’autres  pèsent  jusqu’à  deux  livres.  Tous  sont  savou- 
reux , d’un  très  - bon  goût  et  d’une  odeur  agréable.  Sous 
une  peau  assez  forte , quoique  mince  , ils  contiennent  une 
pulpe  jaune  , succulente  , plus  ou  moins  filamenteuse  ; et  leur 
noyau,  large  et  aplati,  renferme  une  amande  fort  amère. 

Ces  fruits  , selon  Rumphe  , ont  une  saveur  délicieuse , qui 
ne  le  cède  guère  qu’à  celle  des  fruits  du  mangouslan.  Ils  sont 


Digitized  by  Googl 


M A N 


<t'autant  meilleurs , que  le  noyau  est  plus  petit , et  on  préfère 
les  espèces  qui  n’ont  point  de  fibres  ou  qui  en  ont  peu.  La 
mangue  est  bienfaisante  et  purifie  le  sang  : on  la  coupe  par 
morceaux  et  on  la  mange  crue  ou  macérée  dans  le  vin.  Les 
Indiens  en  font  des  gelées,  des  compotes,  des  beignets  et 
d’excellens  achars.  ( On  donne  le  nom  d'achar,  dans  ce  pays , 
à tous  les  fruits  confits  dans  le  vinaigre.  ) On  peut  manger 
' une  grande  quantité  de  mtmgues,  sans  être  jamais  incommodé. 
On  doit  k M.  de  Tussac  des  notes  fort  intéressantes  sur  les 
avantages  qu'on  retire  à Saint-Domingue  de  la  cullurè  du 
Manguier. 

Cet  arbre  est  difficile  k élever  en  Europe.  Il  porte  des  fruiis 
deux  fois  par  an,  et  depuis  l’âge  de  six  ou  sept  ans  jusqu’à 
cent  ans. 

On  trouve  à Madagascar,  et  on  cultive  dans  le  jardin  bota- 
nique de  l’Ile-de-France  , une  autre  espèce  de  ce  genre  , le 
mangifera  pinnata,  L.,  qui  a des  feuilles  ailées,  et  dont  les  fleurs 
sont  polygames  et  à dix  étamines.  Son  fruit  est  ovale , et  de  la 
grosseur  d'une  olive.  Sa  saveur  est  analogue  à celle  du  man- 
guier domestique  des  Indes.  C’est  un  arbrisseau  qui  s’élève  à 
douze  ou  quinze  pieds.  (D.) 

MANGUIER  BLANC.  Espèce  de  Coquemolher  qui  sc 
trouve  dans  l’Inde  , à Madagascar  et  sur  les  côtes  de  la  mer 
Rouge,  mêlée  avec  les  véritables  mangliers  ( Rhizophora ). 
C’est  le  rack  de  Bruce  et  le  lignum  ignarium  de  Ruinphius.  Son 
bois , qui  brille  lentement  sans  s'éteindre , est  employé  par  les 
habitans  des  pays  où  il  croît,  pour  entretenir  le  feu.  C est  le 
caju-api-api  des  Malais  et  Va/e  des  Madécasses.  (ln.) 

MANGUIER  A GRAPPES.  F.  SoRtNDEtA  et  Mascir 

FERA.  (LN.) 

MANGUSTA.  F.  Mangouste,  (desm.) 

M ANI , Symphonia.  Arbre  à rameaux  tétragones,  à feuilles 
opposées  , ovales , acuminécs  , fermes  , vertes  , lisses  , et  à 
fleurs  d’un  beau  rouge  , les  unes  solitaires  et  axillaires  , les 
autres  en  bouquets  à l’extrémité  des  rameaux,  qui  forme  un 
genre  dans  la  polyadelphie  polyandrie,  et  dans  la  famille  des 
guttifères- 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  divisé  profondé- 
ment en  cini^pécoupures  ovales  , concaves  , épaisses  et  per- 
sistantes ; une  corolle  de  cinq  pétales  connivens  ; quinze  à 
vingt  étamines  roulées  en  spirale  autour  du  pistil,  et  dont 
les  fitamens  sont  aplatis  et  réunis  paule  bas  en  cinq  faisceaux  ; 
un  ovaire  supérieur,  arrondi,  strié  en  spirale  et  surmonté 
d’un  style  qui  se  termine  par  cinq  stigmates  écartés  ; une 
capsule  ovale , uniloculaire  dans  sa  maturité , de  couleur 
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brune  , où  sont  renfermées  deux  à cinq  semences  anguleuses 
et  couvertes  d’un  duvet  roussâtre.  Avant  sa  maturité  , il  con- 
tient cinq  loges  remplies  d’une  substance  glaireuse. 

Le  muni  croît  naturellement  dans  la  Guyane  , et  est  figuré 
pl.  3i3  de  l’ouvrage  sur  les  plantes  de  ce  pays  , par  Aublet. 
Toutes  ses  parties,  entamées , rendent  un  suc  jaune  résineux, 
qui  s’épaissit  et  devient  noir  en  se  desséchant.  Il  est  très-abon- 
dant, et  on  l’emploie  à caréner  les  barques,  les  cordages, 
enfin  à tous  les  usages  du  goudron  d’Europe. 

Les  sauvages  consolident , par  le  moyen  de  ce  suc  , les  fils 
qui  attachent  les  dents  de  poissons , dont  ils  arment  leurs 
tlèches  ; et  en  le  mêlant  avec  d’autres  résines  plus  solides , 
ils  en  font  des  flambeaux,  (b.) 

MANIAN.  Voyez  Magna,  (desm.) 

MANICAIRE,  Manicaria.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Palmiers  , établi  par  Gærtner  seulement  sur  les  organes 
de  la  fleur,  le  fruit  ne  lui  étant  connu  que  par  une  descrip- 
tion incomplète  de  Clusius. 

Il  a pour  caractères  : une  spathe  universelle  très -grande, 
fusiforme,  fibreuse,  ne  s’ouvrant  point,  mais  se  dilatant  beau- 
coup ; des  spathes  partielles  nulles  ou  très-petites  ; un  régime 
commun  aux  deux  sexes,  à grappes  simples,  grêles  , velues 
et  ferrugineuses  ; des  fleurs  mâles  très-nombreuses  , couvrant 
presque  toutes  les  grappes,  et  composées  d’un  calice  raono- 
phylle  court  , scarieux;  une  corolle  de  trois  pétales  coriaces 
et  de  vingt  étamines  ; des  fleurs  femelles  en  petit  nombre  et 
sessiles  dans  la  partie  inférieure  des  grappes  ; leur  calice  et 
leur  corolle  étant  quatre  fois  plus  grands  que  ceux  des  mâles , 
et  renfermant  un  ovaire  supérieur , trigone , triloculaire  , sur- 
monté d’un  style  conique , à stigmate  simple  ; une  noix  ou  un 
drupe. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  vient  dans  la 
Guyane  hollandaise,  (b.)  • 

MANICO.  Nom  portugais  de  la  Stramoine.  (ln.) 

MANICOLE.  Nom  d’un  Palmier,  cité  parBancroft, 
et  qui  est  inconnu.  (LN.) 

MANICOU.  C’est  le  Didelphe  a oreilles  bicolores. 

(desm.) 

MANICOU.  Espèce  de  Crabe,  (b.) 

MAN1CUP.  V.  Plumet  blanc,  (v.)  £ 

MANI  ER.  Nom  picard  de  la  Pie-grièche  Éç.ORcnEUR.(v.) 

MANIGUETTE.  V.  Canang  aromatique,  (ln.) 

MANIGUETTE  et JVIALAGUETTE.  Vpy.  Thyn  el 

FYL.  (LN.) 

MANIGUETTE.  Nom  qu’on  donne  ,chez  les  droguistes  , 
4 la  graine  du  Canang  aromatique.  Ün  le  donne  aussi  à 
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I’Uvairede  Ceylan;  et  par  suite  d’une  erreur,  Aublet  l’a 
encore  appliqué  à I UrçONE  n une  seule  couleur,  (b.) 

MANIHOT.  Nom  américain  du  .M  vnioc  , de  quelques 
espèces  de  Jatropha  et  d’une  espèce  de  Ketmie,  Hibiscus 
manihol , Linn.  (ln.) 

MANIKAU.  Nom  des  Fraises,  à Java,  (ln.) 
MANIK1N.  C’est,  à la  Côte-d’Or,  le  nom  delà  Guenon 
Mone.  V.  ce  mot.  (s.) 

MANIKON  de  Théophraste.  Plante  rapportée  au  stramo- 
nium par  Adanson.  (ln.) 

MANIKOR,  Pipra  papumsis,  Lath. , pl.  enl. , n.°  707. 
Selon  Buffon  , cet  oiseau  doit  être  exclus  du  genre  des  ma- 
nakins , dont  il  diffère  par  les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  , qui  sont  plus  courtes  que  les  pennes  latérales , et 

Ëar  le  défaut  de  l’échancrure  à la  mandibule  supérieure. 

te  plus  , M.  Desmarest  observe,  dans. son  Histoire  des  ma- 
nakins  , que  le  manikor  a le  bec  plus  long  et  plus  aplati  que 
ceux-ci , et  que  ce  seroit  un  gobe-mouche  s’il  n’avoit  pas  le  bec 
sans  échancrure.  Sonnerat  l’a  rapporté  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Il  a trois  pouces  trois  lignes  de  longueur,  le  bec 
noir,  le  dessus  de  la  tête  , du  cou  et  du  corps  , les  ailes  et 
la  queue  d’un  noir  verdâtre  ; le  dessous  du  corps  d’un  blanc 
sale  ; une  tache  oblongue  orangée  sur  la  poitrine  ; les  pieds 
noirs,  (v.) 

MANIKUP.  V.  Plumet  blanc,  (s.) 

MAN  IL.  V.  Mani.  (s.) 

MANIL-GALE  et  YANVALLÏ.  Noms  brachmanes 
d’une  espèce  de  Sapotilier,  Ar.hras  dissecta.  (ln.) 

MX.NIL-KARA.  Nom  malabare  d’une  espèce  de  Sapo- 
TILLIER  , Ar.hras  disserta.  Adanson  fait  de  cette  plante  un 
genre  différent  du  sapota.  Il  le  nomme  manilkara  , et  le  ca- 
ractérise ainsi:  fleurs  en  ombelles  terminales,  composées 
d’un  calice  à six  divisions  ; d'une  corolle  à dix-huit  divisions 
sur  deux  rangs  ; de  six  étamines  ; d’un  style  à un  stigmate  ; 
d’une  baie  à une  ou  deux  loges,  contenant  chacune  un  osse- 
let ovoïde.  V.  Sapotillier.  (ln.) 

MANILLE.  Vipère  de  l’Inde  , dont  la  morsure  est  fort 
redoutée  dans  ce  pays,  (b.) 

MANINE.  C’est,  dans  Adanson,  la  Clavaire  coral- 
loïde.  (b.) 

MANINGA.  L’un  des  noms  portugais  du  Dattier,  (ln.) 
MANIOC,  MAGNOC  ou  MANIHOT,  Jalopha  ma- 
niot , Linn.  Arbrisseau  des  contrées  chaudes  de  l’Amérique , 
intéressant  par  la  fécule  nourrissante  que  donne  sa  racine , 
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et  qui  appartient  an  genre  Médicinirr.  ( V.  ce  mot)  Il  s’é- 
lève à la  hauteur  de  six  à sept  pieds.  Sa  tige  est  tortueuse  , 
noueuse , pleine  de  moelle  et  revêtue  d’une  écorce  lisse , rou- 
geâtre. Elle  se  partage  en  rameaux  fragiles  garnis , surtout 
vers  leur  extrémité , de  feuilles  alternes  , profondément  pal- 
mées , soutenues  par  de  longs  pétioles  : ces  feuilles  sont 
glabres,  un  peu  fermes,  lisses,  et  d’un  vert  glauque  en  des- 
sous': leslobes  ou  segmensquiles  divisent  varientparle  nom- 
bre de  trois  à sept  ; ils  sont  très-entiers  , lancéolés  , pointus  , 
Un  peu  élargis  dans  leur  milieu , longs  quelquefois  de  cinq  à 
six  pouces.  Lesfleurs  sont  monoïques,  sans  calice  , de  couleur 
rougeâtre  ou  d’un  jaune  pâle , et  de  la  grandeur  à peu  près  de 
celle  de  la  douce  amère;  elles  ont  chacune  un  pédoncule  pro- 

Jire , et  forment  des  grappes  lâches  , réunies  au  nombre  de 
rois  à quatre  , soit  aux  aisselles  des  feuilles  , soit  dans  la  bi- 
furcation des  rameaux.  Dans  les  fleurs  mâles  , la  corolle 
est  découpée  jusqu’à  moitié  , en  cinq  segmens  ovales  ; dans 
les  femelles  , les  divisions  se  prolongent  jusqu’à  la  base.  Les 
secondes  portent  un  ovaire  qui  devient  un  fruit  presque  sphé- 
rique , relevé  longitudinalement  de  six  angles  assez  saillans. 
Ce  fruit  est  glabre  , légèrement  ridé  à l’extérieur , et  com- 
posé de  trois  coques,  renfermant  chacune  une  semence  lui- 
sante , de  la  forme  de  celle  du  Ricin  , d’un  gris  blanchâtre 
avec  de  petites  taches  un  peu  foncées. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  Deux-Indes  et  en  Afri- 
que ; elle  est  surtout  très-répandue  en  Amérique  et  dans  les 
Antilles , où  elle  fait  la  base  de  la  nourriture  des  Nègres. 
Elle  offre  un  assez  grand  nombre  de  variétés  relatives  à la 
couleur  des  tiges  , des  fleurs  et  des  racines , à la  grosseur  de 
ces  dernières,  aux  divers  temps  nécessaires  à leur  entier  dé- 
veloppement, et  à la  qualité  de  la  fécule  qu’on  en  tire, 

11  n’est  peut-être  point,  dans. les  deux  continens,  de  plante 
à la  fois  plus  singulière  et  plus  productive  que  celle-ci.  A côté 
d’un  aliment  sain  et  précieux,  elle  recèle  un  poison  mortel. 
Mais.l’art  le  plus  simple  sépare  aisément  l’un  de  l’autre  : il 
consiste  à extraire  par  la  compression , le  suc  vénéneux  que 
contient  la  racine  de  manioc,  et  à soumettre  ensuite  à l’ac- 
tion du  feu  sa  partie  solide , pour  la  convertir  en  farine  ou  en 
pains  plats  bons  à manger.  Pour  rela , on  met  en  usage  divers 
procédés  dont  je  parlerai  tout  à l’heure,  et  qui,  malgré  leur 
simplicité  , sont  tellement  sûrs , que  jamais  la  cassooe  n’a  in- 
commodé personne.  On  donne  le  nom  de  cassave  aux  galettes 
piales. et  rondes  préparées  avec  la  râpure  sèche  de  cette  ra- 
cine. Dans  quelques  parties  de  l’ Amérique  , en  faisant  cuire 
«elle  râpure , on  la  laisse  en  grains  ou  grumeaux , qu’on 
mange  à peu  près  comme  nous  mangeons  en  Europe  le  riz. 
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Le  manioc  est  un  arbrisseau  très  - précieux  , uon-seule- 
mcnt  par  l'utilité  , la  grosseur  et  l’abondance  de  ses  racines, 
mais  encore  parla  facilite  extrême  avec  laquelle  on  le  mul- 
tiplie : comme  il  est  rempli  de  moelle  , il  prend  aisément  de 
bouture.  D’ailleurs,  il  croit  promptement,  et  se  plait  dans 
les  terrains  médiocres  et  secs,  pourvu  qu  ils  soient  bien  aérés. 

Les  ressources  alimentaires  qu  il  procure  aux  habitans  de  l’A- 
mérique , équivalent  à celles  que  les  Européens  et  les  Asiati- 
ques trouvent  dans  le  blé  et  le  riz.  Le  manioc  a même  sur  ces 
dernières  plantes  un  grand  avantage , en  ce  que  la  récolte  de 
sa  racine  est  beaucoup  moins  éventuelle  que  celle  des  deux 
grains  dont  je  viens  de  parler,  lesquels  sont  toujours  exposés 
aux  intempéries  de  l'atmosphère , sujets  à être  renversés 
par  des  veDts  violens , ou  gâtés  par  des  pluies  continuelles.  Sa 
récolte  est  aussi  plus  considérable  ; le  plus  beau  champ  de  blé 
ou  de  riz  ne  nourrit  point  autant  d'hommes  qu’une  surface 
égale  de  terrain  planté  en  manioc.  Enfin  , les  racines  de  cette 
plante  mûrissant  à diverses  époques  de  l’année  , et  à des  ter- 
mes différens,  selon  les  espèces,  laissent  au  cultivateur  la 
faculté  d’attendre  , pour  les  enlever,  le  moment  qui  lui  con- 
vient. Rarement  récolte-t-on  à la  fois  une  pièce  entière  de 
manioc.  On  se  contente  d’arracher  la  quantité  de  racines  dont 
on  a besoin  pour  la  semaine  ou  le  mois  ; l'excédant  reste  en 
dépôt  dans  la  terre  , et  s'y  conserve  en  bmiftat.  Cependant , 
ou  ne  doit  pas  y laisser  ces  racines  trop  long-teinps , parce 
qu’elles  pourriroienl  ou  deviendroient  trop  dures.  Quand  le 
sol  est  de  bonne  qualité , et  que  la  saison  leur  a été  favorable , 
elles  acquièrent  quelquefois  la  grosseur  de  la  cuisse,  et  une 
longueur  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds. 

Parmi  les  variétés  qu'on  cultive,  celles  qui  ontune  teinte  de 
rouge  ou  de  violet , sont  les  plus  cornmuues , et  passent  pour 
les  plus  estimées  et  les  plus  profitables.  L’intérieur  des  racines 
est  toujours  d une  grande  blancheur,  et  le  suc  dangereux  dont 
elles  sont  pénétrées  , a la  couleur  de  lait.  Cependant  une 
sous-variété  appelée  comanioc,  à Cayenne,  a ce  suc  doux; 
aussi  peut-elle  être  mangée  sans  danger.  Ces  racines  sont  or- 
dinairement plus  grosses  que  des  betteraves;  elles  viennent 
souvent  trois  ou  quatre  attachées  ensemble.  Quelques  espèces 
mûrissent  en  sept  ou  huit  mois,  d’autres  en  neuf  ou  dix  : mais 
les  meilleures,  et  celles  dont  on  fait  le  plus  d usage  , ont  be- 
soin de  douze  à quinze  mois  pour  parvenir  à une  maturité 
complète.  $ 

Quand  le  moment  de  Ta  récolte  est  arrivé,  on  ébranche  les 
tiges  du  manioc , et,  sans  beaucoup  d’effort,  on  les  enlève  avec 
les  racines  qui  sont  peu  adhérentes  à la  terre.  Après  avoir  sé-  • 
paré  ces  racines  de  leurs  tiges,  on  les  transporte  sous  un  hau- 
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gar , on  en  râcle  l’écorce  arec  an  couteau  , comme  on  ratisse 
les  navets  : puis  on  les  lave  et  on  les  râpe.  Elles  sont  mises  en 
cet  état  dans  des  nattes  ou  des  sacs  de  toile , et  soumises,  pen- 
dant plusieurs  heures , à l’action  d’une  forte  presse.  Après  avoir 
suffisamment  exprimé  le  jus  de  cette  râpure , on  la  passe  au 
travers  d’une  espèce  de  crible  un  peu  gros , et  on  la  porte  dans 
le  lieu  destiné  à la  faire  cuire , pour  en  fabriquer  de  la  cassave 
ou  de  la  farine  de  manioc. 

Pour  faire  la  cassave,  on  se  sert  d'une  platine  de  fer  ronde, 
ayant  environ  deux  pieds  de  diamètre , épaisse  de  six  à sept 
lignes , et  élevée  sur  quatre  pieds  entre  lesquels  on  allume  du 
feu.  Quand  cette  platine  commente  à s’échauffer,  on  couvre 
toute  sa  surface  de  râpure  de  manioc,  jusqu'à  l’épaisseur  de 
deux  doigts,  ayant  soin  de  l’étendre  également  partout,  et  dq 
l’aplatir  ayec  un  large  couteau  de  bois  fait  en  spatule.  On  la 
laisse  cuire  sans  la  remuer.  Les  grains  , au  moyen  de  l'humi- 
dité qu’ils  recèlent  encore  , s’attachent  les  uns  aux  autres , et 
ne  forment  bientôt  qu'un  seul  corps  , qui  diminue  beaucoup 
d’épaisseur  en  cuisant  ; on  le  retourne  sur  la  platine , pour 
donner  aux  deux  surfaces  un  égal  degré  de  cuisson.  Le  tout 
forme  alors  une  galette  plate  , fort  mince,  de  couleur  dorée, 
et  qui  a la  thème  forme  ronde  et  le  même  diamètre  que  la  pla- 
tine. C’est  cette  galette  qu’on  appelle  cassave.  On  la  met  re- 
froidir à l'air , od  elle  achève  de  prendre  une  consistance  sè- 
che et  ferme,  qui  la  rend  très-aisée  à rompre  par  morceaux. 

La  farine  de  manioc  préparée  ne  diffère  de  la  cassave 
qu’en  ce  que  les  grains  de  râpure  , au  lien  d’étre  liés  les  uns 
aux  autres,  restent  en  petits  grumeaux  qui  ressemblent  à de 
la  chapelure  de  pain , ou  plutôt  à du  biscuit  de  mer  grossière- 
ment pilé.  Pour  faire  une  grande  quantité  de  celle  farine , 
on  se  sert  d’une  poêle  de  cuivre  à fond  plat , de  quatre  pieds 
environ  de  diamètre  et  de  sept  à huit  pouces  de  profondeur. 
Quand  cette  poêle  est  échauffée  , on  y jette  de  la  râpure  de 
manioc  , et,  sans  perdre  de  temps  , on  la  remue  en  tous  sens 
avec  un  rabot  de  bois.  Ce  mouvement  empêche  les  grains  de 
s’attacher  les  ans  aux  autres  ; iis  perdent  leur  humidité  et  cui- 
sent egalement.  Quand  ils  sont  cuits  (ce  qu’on  reconnoît  k 
leur  couleur  un  peu  roussâtre  et  à leur  odeur  savoureuse  ) , on 
les  retire  avec  une  pelle  de  bois  ; on  étend  celle  farine  sur 
des  nappes  de  grosse  toile  , et  lorsqu’elle  est  refroidie  , on 
l’enferme  dans  des  barils,  où  elle  se  conserve  long-temps. 

Les  cassaves  s’appellent  aussi  pains  de  cassave,  et  la  farine 
de  manioc  porte,  dans  beaucoup  d’endroits,-  le  nom  de 
couaque.  Plus  la  cassave  est  mince,  plus  elle  est  délicate.  On 
la  mange  rarement  sèche  , et  sans  préparation  secondaire  , 
ainsi  que  la  farine  de  manioc.  Avant  de  s’en  servir,  on  trempe 
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légèrement  l’une  et  l’autre  dans  de  l’eau  pure  ou  dans  du 
bouillon.  Alors,  ces  substances  rendent  considérablement, 
et  font  une  nourriture  solide  et  saine  que  quelques  habitans 
des  îles  et  les  nègres  préfèrent  au  pain.  J’ai  toujours  trouvé 
cette  nourriture  fort  peu  savoureuse  et  môme  insipide. 

La  cassave  et  le  couaquc  ont  l’avantage  de  se  conserver 
pendant  quinze  ans  et  plus,  sans  altération.  Aublct  dit  avoir 
gardé  tout  ce  temps-là,  dans  une  boite  , du  couaque,  qui,  le 
dernier  jour,  étoit  aussi  sain^et  aussi  bon  que  le  jour  où  il 
avoit  été  enfermé.  Dix  livres  de  cette  substance,  ajoute-t-il, 
suffisent  à un  voyageur  pour  le  faire  vivre  quinze  jours  ; ceux 
qui  s’embarquent  sur  le  fleuve  des  Amazones,  n’emportent 
pas  d’autres  provisions.  En  versant  un  peu  d’eau  ou  du  bouil- 
lon chaud  ou  froid , sur  deux  onces  de  couaque , il  y a de 
qooi  faire  un  bon  repas  ; cette  farine  gonfle  prodigieusement 
et  reprend  l’humidité  quelle  a perdue.  On  peut  en  nourrir 
même  les  chevaux. 

Le  suc  exprimé  de  la  racine  de  manioc,  entraîne  avec'lui 
«ne  Fécule  extrêmement  fine  et  du  plus  beau  blanc  , qui  se 
dépose  d’elle-même  au  fond  du  vase  où  ce  suc  est  recueilli - 
quand  on  la  froisse  entre  les  doigts , elle  craque  comme  l’ami- 
don. Pour  l’obtenir,  on  décante  le  suc  après  quelques  heures 
de  repos , et  on  lave  à plusieurs  eaux  la  matière  amilacée  qu’il 
recOnvroit.  Avec  cette  matière , qui  est  légère  et  très-blan- 
che , on  prépare  différens  mets  fort  déffeats , tels  que  des 
massepains  , des  échaudés,  des  galet^^^tc.  Elle  sert  quel- 

2nefois  à fabriquer  de  la  pondre  à potflHfrponr  cela , on  la 
ik  sécher  à l’ombre , on  l’écrase  , et  on  Rfpasse  à travers  un 
tamis  fin.  Elle  est  aussi  employée , en  guise  de  farine , à frire 
le  poisson , à donner  de  la  liaison  aux  sauces  , et  à faire  de 
bonne  colle  à coller  le  papier.  Dans  la  Gifyane  française  , 
eette  fécule  porte  le  nom  de  cipipa.  Les  naturels  de  cette  par- 
tie de  l’Amérique  tirent  aussi  un  grand  parti  de  la  racine 
de  manioc  , pour  composer  des  boissons  enivrantes. 

On  vend  en  Europe  la  fécule  de  Manioc  , sous  les  noms 
de  tapioca  et  de  tipiaca.  (n.) 

MANIPI.  Nom  imposé  par  les  Papous  au  Goura  cou- 
ronné. V.  ce  mot.  (v.) 

MANIPOURI.  V.  Maïpouri  ou  Tapir,  (s.) 

MANIS.  Nom  latin  des  mammifères  du  genre  Pangolin. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

MANIS-BESAAR.  Dans  les  Indes  orientales,  c’est  une 
espèce  d’ORANpER.  (ln.) 

M ANISCHAR.  Nom  arménien  de  la  Violette  de  Mars 
( Viola  odorata').  (LN.) 


MANISURE  , Manisurix.  Genre  de  plantes  de  la  monoé- 
cie  triandrie  et  de  la  famille  des  graminées , qui  offre  pour 
caractères  : des  épis  axillaires  , aplatis  , distiques  , contenant 
huit  à neuf  fleurs  mâles  et  autant  de  fleurs  femelles  entremê- 
lées ; chaque  fleur  mâle  presque  sessile  , bombée,  compo- 
sée d’une  balle  à quatre  valves  égales,  dont  deux  extérieures 
à stries  granuleuses  , deux  intérieures  plus  étroites , mem- 
braneuses , et  de  trois  étamines.  Chaque  fleur  femelle  entiè- 
rement sessile,  attachée  à laisse  externe  de  la  fleur  femelle, 
et  composée  d’une  halle  de  deux  valves  inégales;  l’extérieure 
hémisphérique , presque  osseuse , très-rugueuse  ou  granulée , 
striée  en  long  et  eu  large,  se  recourbant  en  dessous;  1 inté- 
rieure très-petite , presque  carrée  , glabre.  Point  de  balle 
qui  tienne  lieu  de  corolle.  Un  ovaire  superieurarrondi , à deux 
styles  dont  les  stigmates  sont  velus  ; une  semence  arrondie  , 
renfermée  dans  la  balle  calicinalej  . 

Ces  caractères  sont  extraits  de  f ouvrage  encore  manuscrit 
que  j’ai  rédigé  sur  les  plantes  graminées  de  la  Caroline  , et 
diffèrent  de  ceux  qui  ont  été  donnés  jusqu’à  présent  aux  ma- 
nisures  ; mais  ils  ont  été  décrits  et  dessinés  sur  le  vivant  , de 
sorte  qu’on  peut  compter  sur  leur  exactitude.  11  se  pourroit, 
au  reste  , que  le  manisure queue  de  rat  eût  une  Heur  différente 
de  celle  du  manisure  granulaire  , que  j’ai  observé. 

Ce  dernier  a les  racines  fibreuses  , vivaces  ; le  chaume  so- 
lide , strié  , un  p<*i  velu  , haut  de  deux  pieds*;  de  chacun  de 
ces  nœuds  naît  un  éfli , une ‘feuille  et  un  rameau  , qui  donne 
lui-même  naissahjÉp^n  second  épi , à une  autre  feuille  et  à 
un  autre  rameati^et  cela  jusqu’à  quatre  et  même  cinq  fois. 
Les  feuilles  sont  alternes,  très-velues  , surtout  à leur  base, 
assez  larges  et  longues  d’un  demi-pied.  Leurgaîne  est  courte, 
renflée  , comprimée  et  très-velue.  - ;;<• 

Cette  plante  se  trouve  dans  presque  toute  l’Amérique  mé- 
ridionale „et  même  dans  une  partie  de  la  septentrionale. 

J’ai  observé  quelle  est  commune  dans  certains  cantons  cul- 
tivés de  la  Caroline  voisins  des  rivières  , qu’elle  fleurit  en 
août  , et  que  les  bestiaux  ne  la  recherchent  pas. 

L’autre  espèce  croit  dans  l’Inde  et  dans  les  Antilles. 

Le  genr£  Peltopuork  de  Palisol-Beauvois  est  fait  aux 

dépens  de  celui-ci.  (b.)  . ; “ 

MVNITANBOU.  Le  Sapotillier  porte  ce  nom  à la 

Guyane,  (en.) 

MANITHONDI  de  Ceylan.  C’est  le  Heknf.( 

TlO.vU  ).  (EN.)  | % ■' 

!VI  \NlTOU.  On  a donné  ce  nom  à une  coquille  du  genre 
des  Tonnes  , que  les  sauvages  révèrent  comme  un  dieu. 
Voyez  au  mot  Tonne;  V . aussi  Dieu-manitou,  (b.)  ;0v'  / 
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, MANITOUM  ou  MANICOU.  Suivant  le. P.  Dutertre, 
c est  le  Sarigue.  Voyez  au  mot  Didelphe.  (desm.) 

MANJA-CÜRIN1.  Espèce  de  Carmantine  ( Justifia  in~ 
juiuii b ulifo ri nis  ),  qui  croit  au  Malabar,  Rheed  9,  tab.  62  ).  (ln). 

MANJA-KUA  , Rheed. , Mal.  11 , t.  10.  C’est  le  nom 
maiabarc  d’une  espèce  de  Curcuma  ( curcuma  rotunda , 
L.  ).  (en.) 

MANJA-Pü-MARAM  , Rheed. , Mal.  1 , t.  ai.  Le  Nyc-- 
Tantiie  ( Nyclanthes  arbor  tristis  ) , est  ainsi  appelé  par  les  ha- 
* bitans  de  la  presqu  île  de  l’Inde.  C’est  ^e  parialiku  des 
Brames,  (ln.) 

MAN  JELLA-KUA.  ( Rheed. , Mal.  a , t.  11.  ) C’est  une 
espèce  de  Curcuma  ( C.  longa ),  au  Malabar,  (en.) 

MANJEE-P  ALINGA.  Nom  qu’on  donne  , au  Malabar, 
au  quarz  cristallisé,  (ln.) 

MANJHANSO.  En  languedocien,  c’est  le  nom  du  Pou. 

» (desm.) 

, MANJHO-PERO  ou  BANAR.  En  Languedoc , on 
donne  ce  nom  au  Grand  Capricorne  ( cerambyx  héros  ). 

(desm). 

MANJHO-ROSO.  Le  Capricorne  a odeur  de  rose 
C Cerambyv  moschalus  ) est  ainsi  appelé  dans  la  même  pro- 
vince. (DESM.)  ' 

MAN-K.O.  Selon  Boym , c’est  le  nom  du  Manguier  , en 
Chine,  (ln.) 

MANK.OP.  C’est  le  Pavot,  en  Hollande  et  en  Da- 
nemarck.  (ln.) 

MAN-MAN-TIA.  Nom  donné  , en  Cochinchine , au 
Mozambé  PENtaphylle  ( cleome  pentaphylla , L.  ).  Man-man- 
ttang  est  le  nom  d’une  autre  espèce  ( r.îeome  icosandra  , L.  ).  ' 
Ces  deux  plantes  croissent  dans  toute  l’Inde,  (en.) 

MANELH.  Arbrisseau  de  la  presqu’île  de  l’Inde  , qui 
seroit  un  Aspalath  ( aspalathus  indica  ) , selon  J.  Bur- 
mann.  (ln.) 

MANET  HA  d’Adanson.  Ce  genre  de  plantes  comprend 
une  espèce  de  mesembryanthemum  de  Dillen  et  de  LLnnæus. 
Ses  caractères  sont  : calice  à quatre  divisions;  corolle  de 
trente  à quarante  pétales  imbriqués  ; dix  à viDgt  étamines  ; 
quatre  styles,  autant  de  stigmates;  capsule  it  quatre  valve,  et 
quatre  loges  polyspermcs;  feuilles  opposées;  fleurs  solitaires, 
axillaires  ou  terminales. 

Le  mcseml/ryanlhemum  nocüflorum  etses  variétés  [Diü.  Eli  ha/n  y 
t.  %o6)  restent  dans  ce  genre,  (ln.) 
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MANETTIA.  Ce  genre  de  mutis,  adopté  par  Linnams, 
répond  au  nacibœa  d’Aublet.  On  y rapporte  Voplriorhiza  de 
Forskaël.  V.  Nacibe.  (ln.) 

MAN  NA.  Dioscoride  donne  ce  nom  à un  suc  végétal  con- 
cret, qu’il  compare  à l'encens,  et  il  lui  attribue  les  mêmes 

Sroprielés , mais  à un  moindre  degré.  Au  reste,  sous  ce  nom 
e manna  , les  anciens  ont  compris  plusieurs  sucs  végétaux 
concrets  ou  liquides  , l’enceDs,  le  mastic  , et  peut-être  no- 
fre  manne.  Leurs  productions  n’étoient  pas  bien  connues,  ce 
qu’expriment  assez  les  noms  de  miel  céleste , de  miel  aérien . et  de 
manne  céleste  , (\Won  leur  donnoit.  On  croyoit  que  la  manne 
étoit  un  produit  du  ciel.  Pline  dit  expressément  mel  ex  aete  , 
eui  caslestis  nalura.  Les  anciens  supposoient  que  c’éloit  une 
vapeur  terrestre  que  la  chaleur  des  jours  de  l’été  volatilisoit , 
et  que  le  froid  de  la  nuit  condensoit  en  liqueur  ou  rosée 
douce  , qui  recouvroil  les  arbres  et  les  arbustes.  Les 
Perses  nommoient  à-cause  de  cela,  la  manne,  lait  des  arbres , 
et  les  Grecs  , rosée  ou  miel  aérien  ( drosumeli  et  aeromeli.)  11 
ne  s’agit  pas  ici  de  la  manne  des  Israélites-,  elle  est  totalement 
inconnue  , et  son  origine  purement  miraculeuse  , pe«t  dis- 

Senser  de  tout  commentaire  à son  égard.  Voyez  MANNE  , 
Ian.  (ln.) 

MANNABLOD.  C'est  I’Hièble,  en  Suède,  (ln.) 

MANNE,  Manna.  Suc  végétal,  concret,  d’un  blanc  jau- 
nâtre , soluble  dans  l’eau,  d’une  odeur  qui  approche  de  celte 
du  miel,  et  d’une  saveur  douce  et  un  peu  nauséabonde.  11 
découle  de  lui-même  ou  par  incision,  de  certaines  plantes , 

firincipalement  du  frêne  de  Calabre , connu  dans  ce  pays  sous 
e nom  d’orne.  C’est  le  fraxinus  rotundiori  folio  de  Bauhin. 
Voyez  à l’article  Frêne,  la  description  que  j’en  donne 
d’après  Gaspard  Carramope , qui  l’a  observé  sur  les  lieux 
mêmes. 

C’est  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été  que  l’écoulement 
de  ce  suc  a lieu.  Quand  il  s’est  épaissi , on  lui  donne  diffé- 
rens  noms  , selon  la  manière  dont  il  a été  recueilli  et  suivant 
la  partie  de  l’arbrè  qui  l'a  fourni;  car  il  sort  non-seulement 
du  tronc  et  des  branches  du  frêne , mais  il  transsude  aussi 
de  ses  feuiires.  11  peut  alors  être  regardé  comme  une  espèce 
de  MlÉL AT.  (V.ce  mot.)  Les  habitans  de  la  Calabre  appellent 
celle  qui  coule  d’elle-même  , mauna  di  spontana , et  celle  qui 
sort  par  une  incision  faite  à l’arbre  , manna  foriatellu  ; la 
manna  di  fronde  est  la  manne  qu’on  recueille  sur  les  feuilles, 
et  la  manna  di  i.orpo , celle  qu'on  retire  du  corps  de  l’arbre. 

La  manne  est  un  purgatif  doux,  convenable  à tous  les  âges. 
On  en  fait  prendre  aux  plus  petits  enfans  ; il  faut  alors  choi- 
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sir  la  manne  en  larmes , comme  la  plus  légère.  On  l’admi- 
nistre presque  toujours  avec  quelque  sel , ou  bien  avec  le 
séné , le  tamarin  ou  toute  autre  substance  végétale.  Dans  tous  « 
les  cas  , on  doit  toujours  la  faire  bouillir  un  peu , et  avant  de 
l’employer,  s’assurer  de  sa  bonne  qualité;  lorsqu  elle  a une 
odeur  d’aigre  ou  de  levain,  elle  est  vieille  et  doit  être  rejetée. 

On  dit  que  la  manae  purge  par  son  propre  poids  et  comme 
par  indigestion;  voilà  pourquoi,  sans  doute,  celle  qu  on  nom- 
me en  sorte , et  qui  est  plus  lourde , purge  plus  fortement 
que  la  manne  en  larmes.  Quoi  qu’il  en  soit , la  manne  est  re- 
gardée par  les  médecins  comme  le  purgatif  le  plus  sûr  , dans 
tous  les  cas  où  l’évacuation  des  matières  fécales  est  indiquée, 
et  où  il  s’agit  de  dissiper  la  tension  du  ventre  et  de  pousser  par 
les  selles  toutes  les  humeurs  grossières.  La  dose  est  depuis 
une  demi-once  jusqu’à  deux  onces  et  demie  ou  même  trois 
onces , dissoutes  dans  du  bouillon  ou  dans  quelque  décoction. 

(»■) 

MANNE  CÉLESTE  ou  AERIENNE.  V.  Mmsna.(us) 

MANNE  DES  H ÉBREUX.  On  sait  que  les  Israélites  , 
voyageant  dans  le  désert  de  Sin , murmuroient  contre  Moïse , 
regrettant  les  ognons  d’Egypte  , et  mourant  de  faim.  Mais 
sur  le  soir , il  leur  tomba  d’abord  des  cailles  du  ciel  ; le 
matin  suivant , il  se  répandit  un  brouillard  ou  une  rosée  ; 
lorsqu’elle  fut  évanouie  , elle  laissa  sur  les  arbustes  du 
désert  de  petites  concrétions  analogues  au  givre.  Les  enfans 
d’Israël  se  dirent  l’un  l’autre,  man  hou  (ils  ne  savoient  ce  que 
c’étcfct),  et  Moïse  leur  dit  : A oilà  le  pain  que  l’Eternel  vous 
adonné  à manger.  Chacun  en  recueillera  un  borner, ou  ladixiè- 
me  partie  d’un  épha  (mesure  de  aolivres)parlête.  Dès  le  malin» 
la  chaleur  du  soleil  fondoit  cette  substance  ; ceux  qui  en  con- 
servoient  jusqu’au  lendemain  (excepté  la  veille  du  sabbat, 
où  l’on  en  recueilloit  au  double  pour  ce  jour-là  ) , la  trou- 
voient  corrompue,  et  il  s’y  développoit  des  vêts.  Le  seul  jour 
du  sabbat  étoit  privilégié.  Les  Hébreux  vécurent  pendant 
quarante  ans  de  celte  manne , dans  le  désert.  ( Exode  r 
ch.  t6.  ) Josue , ch.  5 , dit  qu’elle  cessa  au  pays  de  Chanaan. 

Cette  manne  étoit  de  la  grosseur  d’une  semence  de  co- 
riandre , blanche  ou  rousse  comme  du  bdellium , et  d ua 
goût  analogue  aux  beignets  au  miel.  ( Exode , ch.  16,  vers.  3i, 
nombres  n,  vers.  7.)  On  la  pulvérisoit,  on  la  mettoit  cuire,  ou 
l’on  en  faisoit  des  gâteaux.  C’est  ainsi  que  vécurent  six  cent  t 
mille  hommes  de  pied  , selon  l’Écriture  , (nombres  1 x),  en  y 
ajoutant  parfois  des  cailles  et  des  sauterelles.  Saint  Jean- 
Baptiste  , retiré  , de  même , an  désert  de  Judée  , ne  vivoit 
que  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage,  «■>?<«»  ai,  4a  même 
substance  que  li/ltnanne  des  Israélites  , suivant  Sanmaise  , et  . 
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les  plus  doctes  commentateurs.  ( Mathieu , ch.  3 , vers.  .{.  ) 

Man  est  un  mot  arabe  , hébreu  et  chaldéen  , qui  désigne 
une  sorte  de  miel  aérien  concrété  sur  des  feuilles  ou  rameaux 
d’arbres,  et  il  a été  traduit , soit  par  les  Septante,  soit  par 
les  antres  auteurs  bibliques  , par  panel  , manne.  Les 
médecins  arabes  , qui  firent , les  premiers  , usage  de  cette 
substance  dans  la  matière  médicale  , en  distinguèrent  plu- 
sieurs sortes  , suivant  les  végétaux  desquels  on  la  recueihoit. 
Ainsi , Avicenne  dit  que  la  manne  teren^iabin  , ou  trungibin  , 
ou  iiramjaben  , abonde  dans  la  province  du  Chorasan,  sur- 
tout au-delà  du  fleuve  Oxus  , et  en  Perse,  sur  l 'Alhaagi, 
arbrisseau  épineux.  On  apporte  aussi , dit  - il , du  mont 
Casseran  , un  suc  gras  , en  consistance  de  rob , ou  une  sorte 
de  miel  aérien  qu’on  recueille  pour  manger.  Selon  ce  méde- 
cin,.c’est  une  rosée  du  ciel  qui  se  dépose  et  se  concrète  sur 
les  végétaux.  Sérapion  parle  aussi  de  la  manne  Ae  l’Alhaagi, 
de  celle  des  rameaux  des  palmiers  ; mais  de  plus  il  décrit 
une  sorte  de  sucre  hahoseer,  déposé  sur  les  rameaux  d’un 
arbrisseau  à feuilles  ovales,  larges,  ayant  pour  fruit,  deux 
gousses  qu’il  compare  aux  testicules  d un  chameau  ; cet  ar- 
brisseau fournit  en  outre  un  lait  si  âcre  et  si  caustique , que 
les  bestiaux  n’y  touchent  point  ; probablement , cette  ma- 
tière sucrée  , déposée  sur  ses  feuilles  ou  rameaux , est  le 
zinjuest  , ou  vulgairement  le  siraros  de»  Persans.  ( Voyez 
Sérapion  , de  tempérant,  simplic.,  cap.  5o  , de  zurharo  ).  Les 
Arabistes,  tels  que  Actuarius , Chariton , Jean  l’archiâtre  , 
ont  conservé  le  mot  manne , ainsi  que  Suidas  ; niait  les 
anciens  Grecs  et  Latins  ne  l’employoienl  pas  , et  même  , 
on  ne  recueilloit  pas  encore  de  manne  en  Calabre , sur  les 
frênes  , au  temps  des  anciens  Romains  , pour  l’usage  de  la 
médecine. 

Les  anciens  Grecs  connurent  le  miellat  des  feuilles  d’arbre 
où  les  abeilles' le  vont  recueillir  (Aristote,  HisL  anim .,  1.  5, 
ch.  aa.  ) Toutefois  Hippocrate  ne  traite  nulle  part  de  ces 
dons  célestes  , selon  l’expression  4ps  poêles  ( cœlestia  dona , 
Virgile),  car  son  xi/pi,»»  teièt  paroît  n’êlre  qu’une  térében- 
thine de  cèdre,  à moins  qu’on  ne  les  croie  analogues  à la 
manne  du  mélèsc  , dite  de  Briançon. 

Galien  parle  , non  de  la  manne , mais  d’un  miel  aérien  , 
très-liquide  , recueilli  au  mont  Liban  , dans  des  vases  , 
lorsqu  il  découle  des  arbres , ou  sur- des  peaux,  en  agitant 
ces  arbres.  Ce  ou  itféfttxt  fut  bien  connu  des 

anciens.  Aristote  , daus  ses  Admit',  nuseu/t. , rapporte  qu’on 
recueille  un  miel  aérien  des  arbres  de  Cappadoce , et  qu'en 
Lydie  , les  habitans  en  font  des  trochisques  , ou  pastilles 
pour  manger.  Théophraste  dit  qu’on  e£  trouve  sur  des 
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feuilles  de  chêne,  de  tilleul , de  figuiers , à l’état  concret 
comme  du  bois,  *n  ^oAo»  (Théophr. , //«<.  Plant., 

liv.  3 , ch.  g.  ) Athénée  cite  un  Amyntas  qui , dans  son 
séjour  en  Asie  , avoit  vu  recueillir  sur  les  arbres  , un  miel 
aérien  , dont  on  préparoit  des  gâteaux.  ( Delpnas. , liv.  12  ). 
Dioscoride  fait  aussi  mention  de  quelques  arbres  de  Syrie  , 
d’où  découle  un  miel  liquide  comme  de  l’huile  , tkcûo/xtxi. 
Aëtius,  Paul  d’Egine,  Alexandre  de  Tralles,  ont  également 
connu  cette  exsudation. 

Parmi  les  modernes , plusieurs  auteurs  ont  traité  des 
diverses  mannes  de  l’Orient,  susceptibles  de  servir  d'aliment. 
Garcias  ab  Orto  a vu  apporter  à Bassora  une  sorte  de 
miel  concret,  contenant  des  portions  de  feuilles  ou  d’autres 
impuretés , et  formant  des  fragmens  divers.  Quant  à la 
manne  irungibin  des  Arabes  et  des  Persans  , elle-esl  en  petits 
grains;  c’est  l’ tffiùê'n  pt xi  d’Aristote.  Une  autre  manne 
liquide  étoit  apportée  dans  des  outres  à Goa,  au  golfe 
d’Ormuz  ; c’est  le  ziracosl  des  Persans.  Garcias  ajoute  que 
le  trungibin  vient  sur  de  petits  buissons  épineux  comme  nos 
genêts. 

Ce  que  Galien  avoit  vu  ramasser  vers  le  mont  Liban,  Pierre 
Belon  l’observa  au  mont  Sinaï.  Des  caloyers  , moines  de 
l’ordre  de  Saint-Basile  , vivent  une  partie  de  l’année  avec  la 
* manne  qu’ils  recueillent  sur  divers  arbustes. 

L’emploi  habituel  de  cet  aliment,  quoique  laxatif  pour 
nous  , cesse  d’avoir  cet  effet  à cause  de  l’accoutumance.  De 
même,  laçasse  et  les  tamarins  qui  sont  purgatifs  , n’agis- 
sent point  comme  tels  sur  les  Orientaux , qui  en  mangent 
communément,  et  qui  sont  naturellement  constipés  , à cause 
de  la  chaleur. 

Plusieurs  peuples  vivent  donc  en  Asie  des  exsudations 
mielleuses  des  arbres  , lorsque  le  soleil  fait  extravaser  leur 
sève  sucrée  pendant  les  mois  les  plus  chauds.  Le  géographe 
Abuiféda  , citant  plusieurs  peuples  orientaux  , les  Sères  , les 
Brachmanes,  les  Eudéens  et  Nébuzéens  , dit  qu’ils  se  nour- 
rissent de  fruits  et  de  poivre  ( bétel  ) , et  reçoivent  leur  pain 
quotidien  du  miel  de  roseau  qu’ils  recueillent.  C’est  une  exsu- 
dation analogue  au  sucre  que  donnent  plusieurs  holcus  et 
d’autres  graminées.  Ce  fait  étoit  déjà  connu  4e  Théo- 
phrastc^qui  nomme  cette  sorte  de  concrétion  ptM  xctxù/xitsr. 
Sénèque , epîsi.  85 , rapporte  aussi  que  dans  les  Indes  on 
trouve  un  miel  concret  entre  les  feuilles  de  roseaux  , soit  par 
l’effet  de  la  rosée  du  ciel , soit  par  extravasion  d’une  sève 
^ sucrée  épaissie.  On  voit,  dit-il,  quelque  chose  d’analogue  sur 
nos  plantes , jttais  moins  manifestement , et  l’insecte  né  pour 
cet  objet  en  SPson  butin. 
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Rauwolf  retrouva  en  Arabie  la  manne  de  l'alhagi  ou 
de  l’algul  (^iliner.  pari.  i.  r.  8);  cette  espèce  de  sainfoin 
( V.  ce  mot  ) ligneux,  s'élevant  comme  un  sous  - arbrisseau 
très-épineux,  et  ressemblant  à notre  genêt,  est  Vhedysarum 
alhagi , qui  se  rencontre  dans  plusieurs  lies  de  l’Archipel 

frec,  en  Crète , en  Chypre,  à Rhodes,  comme  en  Syrie  , en 
*erse  , dans  les  déserts  de  l’Arabie  , selon  Olivier  ( Voyag. 
empir.  othom.,\.  3,  page  188);  et  aussi  en  Egypte  , suivant 
Raffeneau  Delille  ( Desnr.  de  l’Egypte  , mém.  d’Hist.  nat.  , 
tom.  a , p-  9 ) , mais  qui  ne  produit  sa  manne  que  sous  les 
régions  les  plus  ardentes  de  l’Arabie  et  de  la  Perse.  Cette 
manne,  qui  est  le  tberenjabin , se  forme  sur  toutes  les  parties 
de  la  plante , mais  principalement  à la  tige  , en  petits  grains 
ronds  comme  des  semences  de  coriandre  ; leur  saveur  est 
celle  du  sucre  pur  ; ils  s’écrasent  comme  lui  sous  la  dent , et 
lie  purgent  nullement  , quoiqu’on  en  mange  une  certaine 
quantité.  Cette  matière  devient  brunâtre  presque  comme  la 
mélasse,  lorsqu’on  la  garde  long- temps.  Elle  se  recueille 
assez  abondamment  en  Perse  , pour  que  tous  les  droguistes 
de  ce  pays  en  vendent.  Elle  est  rarement  exempte  d’impu- 
retés , mais  se  trouve  mêlée  de  feuilles  ou  de  gousses , et 
d’autres  parties  du  végétal.  Elle  est  fort  usitée  comme  bé- 
chique  ou  pectorale.  On  la  recueille  vers  la  fin  de  l’été  , en 
août , pendant  plus  d’un  mois , et  à toutes  les  heures  de  la 
journée. 

Dans  le  désert  du  mont  Sinaï , qui  se  trouve  à peu  près 
à la  même  latitude  que  Ispahan  , ,il  y a beaucoup  à’A't/oul 
(alhagi);on  y doit  recueillir  égalementde  cette  manne;  mais, 
dit'Niebuhr  ( descript . de  r Arabie,  page  i ag  ) , si  les  enfans 
d’Israël  en  ont  eu  toute  l’année  , excepté  le  jour  du  sabbat , 
pendant  quarante  ans , cela  s’est  fait  par  miracle  , car  la 
manne  tarhndsjubin  ne  se  trouve  que  pendant  quelquesmois  (i). 

Dans  le  Curdestan  , à Mosul , Mcrdîn  , et  dans  le  Diar- 
bekr  , on  ne  se  sert  que  de  manne  , au  lieu  de  sucre  , pour 
toutes  les  pâtisseries  et  d’autres  mets  ; en  quelque  quantité 
qu’on  en  mange , elle  ne  purge  pas.  Entre  Mcrdîn  et  Diar- 


(i)  Malgré  l'amour  des  prodiges,  chez  les  Orientaux,  personne 
d’entre  eux  ne  croit  que  la  manne  tombe  du  ciel  ; car  on  n^en  trouve 
ni  à terre  ni  sur  tous  les  vëge’taux.  Voyez  sur  ce  sujet  les  ouvrages 
suivons  : 

John  FolhergiU , Observations  on  the  manna  persicum  Phil.  trans ., 
tom  43  , n.°  472  , p.  86-94. 

IVel/cefus  Hoyherg,  Dissertatiunculae  de  ccelesti  illo  cibo  mon  ^ 
dicto,  é Éxod.  XVI,  particul.  1.  resp.  Frid.  Ito^glàgius , IiafTniat, 

1743 , 4.”  16  pag. 
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bekr , la  manne  se  recueille  principalement  sur  des  arbres 
à noix  de  galle  , qucrcus  ballola  , ou  les  chênes  du  Levant.  La 
récolte  qui  s’en  fait  en  août , devient  plus  abondante  après 
d’épais  brouillards  , ou  en  temps  humide  , qu’en  temps 
trop  sec.  La  manne  recueillie  au  lever  du  soleil , en  se- 
couant les  feuilles  , est  la  plus  blanche  et  la  plus  pure  ; dans 
le  jour  elle  se  foud  en  partie  au  soleil;  alors,  pour  la  sé- 
parer des  feuilles  où  elle  se  concrète  , il  faut  les  râcler  ; 
d’autres  la  font  dissoudre  dans  l’eau  chaude.  Celle  qui  est 
râclée  sur  les  feuilles  , reste  la  plus  impure  , et  ressemble  à 
de  la  manne  grasse  , manna  forzatella  ou  essemrna  , selon 
J.-B.  Cap^^>.  ( V.  son  Lessico  furmaceutico  , etc.  ).  Cette 
manne  se  trouve  aussi  en  Perse  ; elle  se  tire  de  Mossul.  Les 
Persans  en  ont  une  autre  sorte  qui  se  nomyie  cherker , ap- 
portée du  nord  du  Ehorasan  et  de  la  petite  Tartarie.  Elle 
est  plus  purgative  que  celle  de  la  Calabre  ; mais  on  ignore 
quel  arbre  la  produit 

Enfin , on  recueille  encore  en  Perse  , et  sans  doute  en 
Arabie  , une  autre  sorte  de  manne  ou  sucre , sur  V O' char  ou 
VAschtr.  C’est  une  apocynée  contenant  un  lait  très -âcre, 
reconnue  pour  être  Yasdepias  procera.  ( Raffen.  Delille  , 
Descr.  de  Y Egypte , tome  2 , page  9 ),  ou  le  même  arbrisseau 
dont  a parlé  Sérapion  , cité  ci-devant  ; il  a été  décrit  aussi 
dans  la  Pharmacopée  persane  de  Frère  Ange  de  Saint-Joseph. 
(Paris,  1681,  in-8.°  , p.  36t.)  Ce  sucre  blanc  et  doux 
recouvre,  comme  une  farine,  les  feuilles  de  cet  arbuste  , sur- 
tout lorsqu’elles  sont  piquées  par  les  larves  d’une  mouche. 
Mais  ce  végétal , du  reste  , est  caustique. 

Plusieurs  autres  végétaux , dans  ces  contrées  ardentes , 
exsudent  un  miellat  plus  ou  moins  abondant  , ou  une  sève 
sucrée  qui  s’extravase  et  se  concrète  par  l’effet  de  la  chaleur. 
Ainsi,  Bruce  aperçut  un  suc  glutineux  très-sucré  sur  une 

E aminée  sauvage  d’Abyssinie.  ( Voyage  tom.  5,  .p.  62.) 

'érable  à sucre  , et  d’autres  arbres  à sève  douce , portent 
également  des  mannes  plus  ou  moins  agréables  en  aliment. 

Par  l’analogie  des  formes,  on  a nommé  manne  d’encens  et 
de  mastic , les  petites  -miettes  de  ces  sucs  résineux  . Voyez 
Man  et  Manne,  (virey.) 

MANNE  D’ENCENS.  V.  Oubanum.  (ln.) 

Ilicronymus  de  fV ilhelm,  Dissci  tatio  inaugtir.  de  manna  M«f 
Lug.  Bat.  1744,  in-4.0 

J oh.  Pontoppidan  , Dissert,  de  mannâ  Israëlitar. , pars  prima  resp 
Erasm.  Lindegaard.  Hauniæ,  1756,  in-4.’ 

Anton.  Deusingius  , Dissertationes  de  mannâetsaccharo.  Groning. 
16S9,  in-ia.  Et  aussi  la  dissertation  de  Cl.  Saumaise , de  mannâ  et 
saccharo  , à la  suite  de  ses  homonyme»  de  maliër»  médicale , etc. 
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MANNE  DU  LIBAN.  V.  Mastic,  (ln.) 

MANNE  DE  PERSE  ou  en  Grains.  V.  Alhagi.(ln.) 

MANNE  DE  RIVIERE.  V.  Ephémère,  (l.) 

MANNELLI.  Nom  de  I’Aspalath  des  1nde%  sur  la  côte 
Malabare.  (ln.) 

MANOA  et  MENONA.  Noms  indiens  du  Corossol  à 
fruits  hérissés,  (ln.) 

MANOA.  Rumphius  figure  le  Corossoi.  muqueux  sous 
ce  nom , vol.  i , tah.  45  de  son  Herbier  d’Amboiue.  (b.) 

MANOO-ROA.  Les  naturels  des  îles  de  la  Société 
nomment  ainsi  le  Paille  en-CUL.  (s.)  Al  , 

MANOR1NE  , Manorina  pmls  , rarus  , pi'»  , naris  ), 
Vieill.  Genre  de  l’ordre  des  oiseauxsïLVAtNS  et  de  la  famille 
des  chanteurs. *V.  ces  mots.  Caractères  : bec  court,  un  peu 
grêle  , à base  garnie,  sur  les  côtés,  de  petites  plumes,  diri- 
gées en  avant,  et  couvrant  l’origine  des  narines, anguleux  en- 
dessus  , très-comprimé  latéralement , entier,  pointu;  man- 
dibule supérieure  un  peu  arquee  du  milieu  à la  pointe  , et 
couvrant  les  bords  de  l’inférieure  ; celle-ci  un  peu  pluscourle 
et  droite  ; narines  amples , occupant , en  longueur,  la  moitié 
de  la  mandibule  supérieure,  s’étendant  de  1 arête  jusqu’aux 
bords  du  bec,  élargies  à la  base,  et  finissant  un  peu  en  pointe, 
couvertes  d’une  membrane,  à ouverture  linéaire  , et  située 
en-dessous  ; tour  de  l’œil  nu  ; ailes  à penne  bâtarde  allongée, 
large  et  pointue  ; la  première  rémige  plus  courte  que  la 
sixième  ; les  deuxième  et  quatrième  égales , la  troisième  la 
plus  longue  de  toutes  ; quatre  doigts  , trois  devant , un  der- 
rière, les  antérieurs  grêles  ; I intermédiaire  soudé  avec  l’ex- 
térieur à la  base  , et  totalement  séparé  de  l’interne  ; le  pouce 
très-épais  , et  plus  long  que  les  doigts  latéraux  ; ongles  cro- 
, - chus , étroits  et  aigus  , le  postérieur  le  plus  fort  et  le  plus 

long  de, tous.  Celte  nouvelle  division  n’est  point  dans  l’ana- 
lyse de  mon  ornithologie  élémentaire  , et  je  me  suis  cru 
fondé  h l'établir,  attendu  que  l’espèce  qui  en  est  le  type,  ne 
pouvoit , •selon  moi,  se  classer  convenablement  dans  aucun 
genre  connu. 

La  Manorine  verte  , Manorina  vieillis.  Vieil!,,  se  trouve  à 
• la  Nouvelle-Hollande.  Elle  a le  bec  et  les  pieds  jaunes  ; les 
plumes  des  côtés  du  capislrum,  et  qui  s’avancent  sur  les  na- 
rines , d’une  couleur  noire  ; le  lorum  jaune,  et  comme  velouté  ; 
deux  moustaches  noirâtres , qui  partent  de  la  mandibule  in- 
férieure , et  descendent  sûr  les  côtés  de  la  gorge  ; le  plumage, 
généralement  d'un  vert  olive  , tirant  un  peu  au  jaune  sur 
les  parties  inférieures  , et  foncé  sur  les  couvertures  supé- 
rieures , et  sur  le  bord  interne  des  pennes  aiaircs  ; la 
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queue  un  peu  arrondie  à son  extrémité  ; 1ns  ailes  en  repos 
zi  eu  dépassent  pas  la  moitié  ; le  bec  est  long  de  six  lignes, 
depuis  le  front  , et  de  Unit  lignes  , à partir  des  coins  de  la 
bouche  ; longueur  totale  *inq  pouces  neuf  à dix  lignes.  La 
femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  quelle  n’a  point  les 
plumes  du  lorurn  jaunes  , ni  de  moustaches  -noires , et  que 
son  plumage  est  d’un  vert  plus  terne  et  assez  uniforme.  Ces 
oiseaux  sont  au  Muséum  d’histoire  naturelle  , et  un  indle  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  Bâillon,  (v.) 

M A N O T E.  Nom  vulgaire  delà  Clavaire  coralloïde(b.) 

MANOUL.  Nom  tartare  d’un  quadrupède  du  genre  des  * 

Chats,  (desm.) 

MANOUSE.  Nom  du  Lin  qu’on  apporte  du  Levant,  (b.)  „ 

MANS.  C’est  le  nom  que  les  agriculteurs  donnent  à la 
larve  du  hanneton.  Ils  l’appellent  aussi  ver  blanc  et  ver  turc. 

Voy.  Hanneton,  (o.) 

MANSANA.  Ce  genre  de  plante,  établi  par  Sonnerat 
(Voy.  Guin.,  lab.  ),  et  adopté  par  Grnelin,  répond  au  ü- 
zyphus  dés  botanistes , puisque  la  plante  sur  laquelle  il  est 
fondé  est  le  perim  tmldul  de  Rheede  , c’est-à-dire  le  Juju- 
bier proprement  dit  ( ùzyphus  jujuba  , Linn.).  V.  Juju- 
bier. (ln.) 

MANSAN1LLA  et  M^vnsenillier  d’AJanson.  V.  Man- 

CENILLIER.  (LN. 

MANSARD  ou  MAUSART.  C’est , suivant  Salerne  , le 
nom  sous  lequel  on  connoît,  en  Picardie  , le  Ramier,  (s.) 

MANSEAU.  Nom  du  Ramier,  en  Brabant,  (s.) 

MANSFENI  ( Falco  Antillarum,  Lath.),  espèce  d’AiOLE. 

Ceygiseau  a la  grosseur  du  faucon  , la  tête  noire  à son  som- 
me® le  veutre  blanc  , et  le  reste  du  plumage  de  couleur 
brune.  Quoiqu  il  soit  armé  de  serres  puissantes  , il  ne  s’atta- 
que jamais  qu'aux  oiseaux  foibles,  comme  les  grives , les 
alouettes  de  mer,  et  quelquefois  aux  ramiers  et  aux  tourte- 
relles ; il  mange  aussi  des  serpens  et  des  lézards. 

Le  P.  Duterlre  a vu  le  mansfeni  aux  Antilles;  on  le  trouve 
aussi  le  long  nés  rivages  vaseux  de  l’Amérique  méridionale  ; 
il  porte  au  Para  le  nom  de  ouyra-ouassou panerna , ce  qui  veut 
dire,  dans  la  langue  du  Brésil,  oiseau  sans  bonheur , parce 
que  , moins  farouche  et  moins  déûant  que  les  oiseaux  du  / 

même  genre  , il  se  laisse  approcher  et  prendre  dans  les 
pièges,  (s.) 

M ANS  1 ADI.  C’est,  dans  Rheede,  le  Condori.  (b.) 

MANSIEKA.  Nom  du  Fraisier,  en  Finlande,  (ln.) 

MANSIENNE.  Espèce  J’Obier  , viburnum , Linn.  (B.) 
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MANSIULO.  C’est  1 'Hellébore  en  Espagne,  (ln.) 

MANSJOUS.  Pirogues  que  les  Indiens  font  arec  le  bois 
de  différentes  espèces  de  jacquiers.) 

MANSKRAGT.  Nom  hollandais  de  la  Livèche.  (ln.) 

MANSUETTE.  Grosse  Poire  pyramidale  , courbée , 
obtuse,  jaunâtre,  tachetée  de  brun,  (ln.) 

MAN-SY-LAN.  Nom  donné  en  Chine  ,•  à la  Crinole 
d’Asie.  ( Crinum  asiaticum,  L.).  (LN.)  . 

MANTANNE  et  Mancienne.  Espece  de  Viorne.  V.  ce 
mot.  (ln.) 

MANTE,  Nantis.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  or- 
thoptères, famille  des  coureurs,  ayant  pour  caractères  : cinq 
articles  à tous  les  tarses;  ély  très  et  ailes  couchées  horizon- 
talement sur  le  corps  ; corps  étroit  et  allongé  ; tête  décou- 
verte ; les  deux  pieds  antérieurs  plus  grands  que  les  autres  , 
avec  les  hanches  longues,  les  cuisses  fortes  , comprimées, 
armées  d’épines  en  dessous  , et  les  jambes  dentelées  et  ter- 
minées par  un  fort  crochet;  le  premier  segment  du  tronc 
le  plus  grand  de  tous  , formant  le  corselet  , ordinairement 
long,  étroit  et  plus  large  antérieurement;  antennes  sétacées, 
simples  dans  les  deux  sexes  ; front  point  prolongé  en  ma- 
nière de  corne.  * 

Les  mantes  ont  le  corps  éfroit  et  allongé^ie  sautant  point; 
les  antennes  sétacées  , simples  , plus  courtes  que  le  corps  , 
composés  d’un  assez  grand  nombre  d’articles,  insérés  près 
du  front;  la  tête  triangulaire,  verticale,  avec  les  yeux  grands, 
et  trois  petits  yeux  lisses  distincts;  (voyez,  quant  aux  organes 
de  la  manducation  , l’article  Mantides)  le  corselet  aUfipgé, 
formé  en  majeure  partie  du  premier  segment  , dont  l’fflttré— 
mité  antérieure  est  souvent  dilatée  et  arrondie  sur  les  côtés; 
les  pattes  antérieures  avancées  r avec  les  hanches  fort  gran- 
des , les  cuisses  comprimées  , dentelées;  les  jambes  éga- 
lement dentelées,  terminées  par  un  fort  crochet , et  s’ap- 
pliquant sous  la  cuisse;  les  autres  pattes  menues  ; l’abdomen 
oblong  , ayant  à son  extrémité  deux  appendices  coniques , 
articulés , et  une  pièce  en  forme  de  lame  écailleuse  , com- 
primée , arquée  sur  le  dos,  formée  elle-même  de  plusieurs 
pièces  courtes , reçues  entre  deux  valves  de  l’anus.  Les  ély- 
tres  sont  horizontales  , couchées  l’une  sur  l’autre  le  loDg  du 
côté  interne , étroites  , allongées , peu  épaisses  , demi- 
transparentes  ; les  ailes  sont  plissées  en  éventail  dans  leur 
longueur. 

Ces  insectes  s’éloignent  beaucoup  des  blattes , qui  ont 
aussi  cinq  articles  auxlarsps,  mais  dont  le  corps  est  ovale,  et 
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dont  la  tête  est  cachée  sous  le  corselet;  des  phyl/ies  , parce 
que  celles-ci  ont  le  corps  très-aplati , imitant,  avec  les  ély- 
tres,  des  feuilles;  des  spectres , en  ce  que  ces  derniers  ont'le 
corps  en  forme  de  bâton.  La  lèvre  inférieure,  dans  ces  gen- 
res, n’a  pas  d’ailleurs  quatre  divisions  égales,  et  les  pattes 
antérieures  ont  une  autre  forme. 


Les  mantes  diffèrent  essentiellement  des  criquets  et  des 
sauterelles , en  ce  qu’elles  ont  cinq  articles  aux  tarses , et 
quelles  ne  sautent  point;  leurs  deux  pattes  antérieures  sont 
très-grandes;  et  leur  servent  à saisir  et  percer  les  insectes 
dont  elles  se  nourrissent.  Comme  elles  les  étendent  sou- 
vent , on  s’est  imaginé  qu’elles  devinent  et  indiquent  les 
choses;  et  on  leur  a donné  le  nom  latin  de  manlis  , qui  si- 
gnifie devin. 

Ces  insectes  sont  propres  aux  pays  chauds.  L’  Europe  n’en 
offre  que  quatre  à cinq  espèces  ; celle  que  l’on  trouve  plus 
fréquemment  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Allema- 
gne et  dans  la  plupart  des  départemens  du  midi  delà  France, 
est  appelée  en  jargon  languedocien  pregu-diou  ( prie-dieu ), 

force  qu’elle  élève  continuellement  ses  pattes  de  devant  et 
es  joint  ensemble,  de  sort#  que  le  peuple  la  regarde  comme 
un  insecte  sacré. 


Dans  l’état  de  nymphe  , les  mantes  ont  sur  le  dos  quatre 
pièces  aplaties  , qui  sont  des  fourreaux  renfermant  les  ély- 
tres  et  les  ailes  ; elles  marchent  et  agissent  comme  l’insecte 
ailé,  vivent  de  rapine,  et  mangent  tous  les  insectes  qu’elles 
peuvent  attraper  par  le  moyen  de  leurs  pattes  antérieures  , 
qui  font  l’office  de  pinces. 

Roesel-a  conservé  des  mantes,  en  les  nourrissant  avec 
des  mouches  et  d’autres  insectes  qu’elles  saisissoient  avec 
beaucoup  d’adresse.  Elles  sont  si  cruelles  et  si  carnassières  , 
qu’elles  se  tuent  les  unes  et  les  autres  , et  se  mangent  sans  y 
être  forcées  par  la  faim.  Le  même  auteur  a vu  des  petits 
nouvellement  éclos,  s'attaquer  avec  fureur,  en  élevant  leur 
corselet  en  l’air,  et  tenant  leur;»  deux  pattes  antérieures 
jointes  et  prêtes  à combattre.  Ayant  voulu  voir  l’accouple- 
ment de  ces  insectes,  il  enferma  dans  un  poudrier  un  mâle 
et  une  femelle  ; ils  s’attaquèrent  aussitôt  avec  acharnement 
et  le  combat  finit  par  la  mort  de  l’un  des  deux.  M.  Poiret 
ayant  aussi  renfermé  sous  verre  un  mâle  et  une  femelle 
celle-ci  saisit  le  mâle  avec  les  pointes  aiguës  de  ses  pattes  , 
et  lui  coupa  la  tête.  Comme  la  vie  de  ces  insectes  est  extrê- 
mement tenace  , le  mâle  vécut  encore  long-temps  ; la  fe- 
melle reçut  ses  caresses , et  finit  par  le  dévorer. 

Les  œufs  que  pondent  les  femelles  sont  rassemblés  , et 
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en  un  paquet  allongé  , couvert  d’une  espèce  d’envelop- 
pe , de  la  consistance  du  parchemin.  A mesure  qu’ils  s c- 
chappcnt  de  l’ovaire  , il  en  sort  avec  eux  une  espèce  des 
bouillie;  c’est  celte  matière  qui,  en  se  desséchant , forme 
l’enveloppe  coriace  qui  les  couvre.  Ces  œufs  sont  allongés  , 
de  couleur  jaune , et  placés  sur  deux  rangées  dans  le  paquet  ; 
la  femelle  attache  ordinairement  cette  masse  à la  lige  de 
quelque  plante. 

J’avois , dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , par- 
tagé ce  genre  en  cinq  coupes. 

La  seconde  division  forme  maintenant  le  genre  Empuse. 
V.  ce  mot. 

Mante  scrophuleüse  , Mardis  strumaria,  Linn.;  Mérian, 
surin.  , tab.  27.  Son  corps  est  court;  son  corselet  a la  forme 
d’une  sorte  de  bouclier  rond,  jaune  parsemé  de  quelques 
taches  rougeâtr^  ; ses  extrémités  latérales  sont  vertes  ; les 
élytres  ressemèrent  à des  feuilles,  et  sont  d’un  vert  foncé; 
les  ailes  ont  latéralement  une  tache  d'un  jaune  foncé. 

Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Mante  religieuse,  Manlis  religiosa,  Linn.  G.  3,  17  de  cet 
ouvrage.  Linnæus  avoit  bien  distingué  cette  espèce  de  la 
mante  prêcheuse  ( oraloria  ).  Les  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui, 
les  ont  confondues  , et  ont  embrouillé  la  svnonymie.  11 
est  vrai  que  Linnæus  avoit  commencé  à le  faire  11  sera  facile 
d’éclaircir  cette  difficulté,  si  l’on  sépare  ces  deux  espèces,  et 
si  l’on  rapporte  tous  les  synonymes  cités  , à la  mante  reli- 
gieuse : l’espèce  nommée  prêcheuse  n’a  été  connue,  jusqu’à  nos 
jours,  que  de  Linnæus.  Draparnaud,  savant  professeurd’his- 
toire  naturelle  à Montpellier  , et  dont  la  perte  exrîte  encore 
nos  regrets  , a tiré  cette  espèce  de  l’oubli  où  elle  étoit,  et 
nous  en  a donné  une  bonne  figure. 

La  mante  religieuse  est  verte;  le  corselet  a une  petite  ca- 
rène dorsale:  ses  bords  latéraux  sont  d’un  jaune  roussâtre , 
•un  peu  dentelés;  les  élytres  sont  bordées  légèrement  de  jau- 
nâtre. Les  pattes  antérieures  ont  une  tache  d’un  noir  bleuâtre, 
au  côté  interne  des  hanches  , et  leurs  jambes  ont  une  teinte 
d’un  roussâtre  clair.L’insecte  est  long  de  près  de  deux  pouces. 
J1  n’est  pas  rare  dans  le  midi  de  la  France.  On  commence 
à le  trouver  aux  environs  de  Paris. 

Mante  prêcheuse  , Mantis  oratorio , Linn.  Cette  espèce  , 
beaucoup  plus  petite  que  la  précédente,  en  diffère  essentiel- 
lement par  la  tache  œillée  et  d’un  noir  bleuâtre-  qui  est  au 
milieu  de  chacune  de  scs  ailes.  On  la  trouve  en  France 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Draparnaud  l’a  décrite 
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dans  le  n.°  69  du  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société  philoma- 
thique. Mante  heureuse,  Nantis  fausla , Fab. 

Son  corps  est  linéaire  ; ses  élytres  sont  d'un  brun  cendré , 
sans  taches. 

Elle  se  trouve  au  Gap  de  Bonne-Espérance.  Les  Hotten- 
tots voyent  en  cet  insecte  une  divinité  tutélaire  , et  dont  la 
présence  est  d’un  bon  augure. 

Mante  païenne.  F.  Mantispe. 

V oyez  aussi,  pour  les  autres  espèces,  la  monographie  du  genre 
mantis , de  Lichlcnsteins  , insérée  dans  le  sixième  volume 
des  Transactions  de  la  société  linnéenne.  (L.) 

MANTEAU  (fauconnerie  ).  C’est  le  pennage  des  oiseaux 
de  vol,  considéré  sous  le  rapport  de  ses  couleurs  : nn  man- 
teau uni , un  manteau  bigarré,  (s.) 

MANTEAU.  Les  fleuristes  désignent  par  ce  nom  les 
feuilles  qui  enveloppent  les  dehors  de  la  fleur  des  ané- 
mones. (ln.) 

MANTEAU  BLEU  ou  BLEU-MANTEAU.  V.  l’arti- 
cfe  Mouette,  (v.) 

MANTEAU  DUCAL.  Nom  marchand  de  quelques  co- 
quilles du  genre  des  Peignes,  (b.) 

MANTEAU  DU  CHRIST.  C’est,  en  Espagne,  le  nom 
d'une  espèce  de  Stramoine  ( Datura fastuosa ).  (LN.) 

MANTEAU  NOIR  ou  NOIR-MANTEAU.  F.  Goé- 
land a manteau  noir  , à l’article  Mouette,  (v.) 

MANTEAU-ROYAL.  Nom  donné  à une  Chenille  , 
parce  que  ses  taches  rougeâtres,  relevées  de  jaune  clair,  imi- 
tent grossièrement  des  fleurs-de-lis.  (l.) 

MANTEAU  ROYAL.  C’est  I’Anchoue  commufie.  (ln.) 
MANTEAU  DE  SAINTE-MARIE.  C’est  la  Colo- 
case.  (ln.)  gj-. 

MANTECOSA  et  MÀNTEQUERA.  Noms  de  la 
Poire  de  beurré,  en  Espagne.(LN.) 

MANTEGAR.  V.  Mantiger.  (desm.) 

MANTEIA.  Nom  de  la  Ronce,  chez  les  Daces.  (ln.) 
MANTELET.  Genre  de  coquillages  établi  par  Adan^pn 
dans  son  Histoire  des  Coquilles  du  Sénégal.  Ce  genre  fait  le 
passage  des  Cônes  aux  "Volutes.  La  principale  espèce  (le 
Potan)  est  placée  parmi  les  cônes  par  Gmelin  , sous  le  nom 
de  conus  bullaius.  Le  manteau  de  l’animal  qui  habite  cette 
coquille  ne  peut  la  recouvrir  qu’en  partie  , et  il  est  parsemé 
en  dehors  de  petits  filets  charnus  qui  se  relèvent  ou  s’a- 
baissent à la  volonté  de  cet  animal,  (b.) 
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MAWTELET  DES  DAMES.  Nom  vulgaire  de  I’Alchb- 
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MANTELURE  (vénerie).  C’est  la  couleur  du  dos  d'un 
chien  de  chasse,  lorsque  sa  couleur  est  différente  de  celle 
des  autres  parties.  (S.) 

MANTEQUE.  Graisse  de  différens  animaux,  dont  les 
Arabes  et  les  Barbaresques  font  un  grand  usage,  en  guise 
de  beurre  , pour  préparer  leurs  mets,  (s.) 

MANTES  DE  MER.  V.  Stomapodes  et  Squille.  (l.) 
MANTlCHORE.  Nom  d’un  animal  fabuleux  qu’on  sup-. 
posoit  être  un  quadrupède  cruel  et  terrible  , et  dont  on 
trouve  des  descriptions  pleines  de  merveilleux  dans  Glésias, 
Aristote,  Ælien  et  Pline.  Suivant  le  premier  de  ces  au- 
teurs cet  animal  est  de  couleur  rouge  , et  a trois  rangs  de 
dents  à chaque  mâchoire.  Aristote  et  Pline  ajoutent  qu  il  a 
les  oreilles  et  les  yeux  comme  ceux  de  1 homme  ; ils  disent 
son  cri  semblable  au  son  d une  trompette , et  assurent  que 
l’extrémité  de  sa  queue  est  hérissée  de  pointes  , avec  les- 
quelles il  se  défend  contre  ceux  qui  l’approchent , et  qu.il 
darde  môme  au  loin  contre  ceux  qui  le  poursuivent.  Enfin  , 
ils  prétendent  qu’il  est  d une  telle  agilité  , que  sa  course  sem- 
ble avoir  la  rapidité  du  vol.  Pausamas  rapporte  la  plupart 
de  ces  contes  , mais  sans  y donner  de  confiance  ; car  il  com- 
mence par  déclarer  qu’il  croit  que  cet  animal  n est  autre 
chose  qu'un  à quoi  il  v a toute  apparence  : et  sans 

doute  que  le  danger  d approcher  de  ce  terrible  animal  , et 
la  peur  que  son  aspect  inspire  , ont  produit  ces  labiés  po- 
pulaires que  les  naturalistes  n’ont  pas  dédaigné  de  recueillir. 
(Daubenton.  Ihcl.  enrynl.  des  Quadr. , pag.  18',.  ).  (DESM.) 

MANT1CORE  , Manticora.  Genre  d insectes  , de  l ordre 
des  coléoptères , section  des  pentamères  , famille  des  carnas- 
siers , tribu  des  cicindelèles.  ....  a 

Fabricius,  trompé  sans  doute  par  la  forme  des  élytres  des 
manlicores,  et  ne  leur  ayant  vu  que  quatre  antennuics , crut 
nue  ce  genre  avoitbeaucoupde  rapports  aveccelui  des  pi  mettes-, 
mais  lesantennules  au  nombre  de  six,  les  mandibules  grandes  et 

dentées,  le  nombre  de  pièces  des  tarses,  tous  ces  caractères 
annoncent  que  ce  genre  est  très-éloigné  de  celui  des  punelies, 
et  nu'il  est,  au  contraire  , très-voisin  des  carabes  , et  encore 
plus  des  cicindèles.  M.  Clairville  pense  môme  qu  il  n est  pas 
distinct  du  dernier.  Mais  , outre  que  les  manlicores  ont  1 ab- 
domen presque  en  forme  de  cœur  renversé , embrassé  entiè- 
rement par  les  élytres,  et  que  ces  élytres  forment  latérale- 
ment une  carène  aiguë,  ces  insectes  s’éloignent  encore  des 
cicindèles  et  des  autres  genres  de  la  même  tribu  , par  la  lon- 
gueur du  pénultième  article  de  leurs  palpes  maxillaires  exlé. 
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riears , qui  surpasse  celle  du  dernier  article  des  mêmes  pal- 
pes. 

Panzer  avoit  d’abord  confondu  d’autres  insectes  de  la 
même  famille  , nos  pugonopkores  , avec  les  manticores. 

Fabricius  ne  mentionne  que  deux  espèces  , propres  l’une 
ét  r autre  à l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique. 

La  plus  connue  est  le  Manticore  maxillaire,  Manlûora 
maxillusa,  Oliv.,  Col. , t.  3,  n.u  37,  pl.  1 , fig.  1.  Le  corps  est 
noir;  la  tête  est  grosse , inégale;  les  yeux  sont  arrondis;  le 
corselet  est  plus  petit  que  la  tête  ; il  est  lisse  , postérieure- 
ment élevé  , cannelé  , échaucré  , avec  les  bords  tranchans  ; 
les  ély  1res  sont  planes,  presque  lisses  au  milieu,  arec  la 
partie  postérieure  et  les  bords  latéraux  , chagrinés  ; les  côtés 
sont  saillans , légèrement  dentelés.  On  ne  trouve  point  d’ailes 
au-dessous  des  élytres , quoique  ces  dernières  ne  soient  pas 
réunies.  Les  pattes  sont  assez  longues  ; les  tarses  sont  com- 
posés de  cinq  articles. 

Ce  manticore  a la  démarche  vive  des  carabes  ; il  court  sur 
le  sable  de  la  partie  la  plus  méridionale  de  l’ Afrique  , et  se 
cache  souvent  sous  les  pierres;  il  se  nourrit  d’autres  insec.lcs  ; 
sa  larve  est  inconnue,  (o.  L.) 

MANT1DES  , Muntides , Latr.  Tribu  d’insectes  , de  l’or- 
dre des  orthoptères,  famille  des  coureurs,  ayant  pour  ca- 
ractères : point  de  pieds  propres  au  saut;  tarses  à cinq  arti- 
cles ; élytres  et  ailes  couchées  horizontalement  sur  le  corps  ; 
corps  étroit  et  allongé;  tête  découverte  ; le  premier  segment 
du  tronc  le  plus  grand  de  tous  , composant  le  corselet , soit 
étroit  et  allongé  , soit  dilaté  de  chaque  cAté  , et  en  forme 
de  rhombe  ou  de  coeur  ; antennes  sétacées  , insérées  entre 
les  yeux,  composées  d'un  grand  nombre  d’articles;  trois 
petits  yeux  lisses,  rapprochés  en  triangle  sur  le  front;  labre 
entier  ; mandibules  incisives  ; palpes  filiformes  , pointus  au 
bout,  non  comprimés;  languette  à quatre  divisions  presque 
également  longues  ; les  deux  pieds  anterieurs  beaucoup  plus 
forts  que  les  autres,  ravisseurs,  avec  les  hanches  longues; 
les  cuisses  grandes,  comprimées,  anguleuses,  armées  en  des- 
sous de  deux  rangées  d’épines  ; les  jambes  dentelles  inférieu- 
rement , terminées  par  un  fort  crochet  ; l’extrémité  posté- 
rieure de  l’abdoinen  ayant  ordinairement  deux  appendices 
en  forme  de  stylets , composés  de  plusieurs  petits  articles. 

Sous  le  nom  de  mantides , je  désignois  d’abord  une  famille 
d’iosectes  du  même  ordre , correspondante  au  genre  muntis  de 
Linnæus.  Les  espèces  avec  lesquelles  Stoll  compose  sa  divi- 
sion des  spectres,  y étoient  aussi  comprises;  mais  , comme 
l’a  judicieusement  remarqué  M.  Marcel  de  Serres , ces  der- 
niers orthoptères  se  nourrissent  uniquement  de  végétaux  , 


*44  MAN 

tandis  que  les  autres  ou  les  mantides  propres  , sont  carnas- 
siers ; c’est  ce  qu’indiquent  leurs  mandibules  et  leurs  pattes 
anlérieurcs  très-différentes  des  quatre  suivantes  , par  leur 
grandeur , la  longueur  remarquable  du  premier  article  de 
leurs  hanches  ; leurs  cuisses  longues  , comprimées  , anguleu- 
ses , ayant  en  dessous  deux  rangées  d’épines  plus  ou  moins 
nombreuses;  et  leurs  jambes  dont  le  côte  inférieur  offre  aussi 
deux  séries  longitudinales  de  dentelures  , avec  une  épine  très- 
forte  et  très-aigüe  au  bout.  Ces  orthoptères  peuvent  étendre 
ces  deux  pattes  en  avant  et  saisir  les  insectes  vivans  dont  ils 
se  nourrissent , en  les  faisant  passer  entre  les  cuisses  et  les 
jambes  des  mêmes  pieds.  Dans  celte  circonstance  , l’animal 
replie  , avec  beaucoup  de  prestesse  , la  jambe  sous  la  cuisse  , 
et  les  piquans  dont  ces  parties  sont  armées  retiennent,  par 
leur  engrenage  , l'insecte  saisi  , et  doivent  môme  souvent 
l’offenser.  Ces  pieds  , à raison  de  leur  conformation  particu- 
lière et  de  leur  usage  , ont  reçu  le  nom  de  ravisseurs  ( rap~ 
taturii  ). 

Les  mantides  diffèrent  en  outre  des  spectres,  parleur  tête 
triangulaire  , comprimée  verticalement,  transverse  et  pour- 
vue de  trois  yeux  lisses  ; par  l’insertion  de  leurs  antennes; 
parla  forme  de  plusieurs  parties  de  leur  bouche;  par  la  com- 
position de  leur  tronc,  dont  le  premier  segment,  beaucoup 
plus  considérable  que  les  autres  , est  seul  découvert  et  repré- 
sente le  corselet  des  coléoptères  ; enfin  , par  les  appendices 
de  l’anus.  ( V.  Matte  , Puasme  et  Piiyllie.  ) 

Les  femelles  pondent  une  quantité  d’oeufs  beaucoup  plus 
grande  ; ils  composent  un  paquet  d’une  forme  approchant  de 
l’ovale,  y sont  disposés  symétriquement  et  renfcrmésjdans  de 
petites  loges,  réunis  et  recouverts  par  une  matière  gommeuse 
d'un  gris  jaunâtre  ou  roussâtre  , dont  la  surface  extérieure 
présente  des  stries  ou  des  cannelures.  Ces  œufs  sont  attachés 
à différentes  plantes. 

Les  mantides  sont  propres  aux  pays  chauds. 

Cette  tribu  est  composée  des  genres  Empuse  et  Mante. 
V.  ces  mots*  (L.) 

MAINTIENNE.  Voyez  Viorne,  (ln.) 

MAN-TIGER  (homme  tigre).  Bradley donne  ce  nom  au 
Mandrill,  (desm.) 

MANTIRA.  Nom  caraïbe  du  Gayac.  (b.) 

MANTISIE  , Manlisia.  Plante  de  l’Inde,  fort  rapprochée 
des  Globba  et  des  Amomf.S  , mais  que  Curlis,  Botanxcal 
Magazine,  n.°  i3ao,  croit  devoir  constituer  seule  un  genre 
dans  la  oionandrie  monogynic  et  dans  la  famille  des  Balia 
siers. 
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Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  h trois  divisions;  une 
corolle  a trois  lobes  ; un  filament  très-long  , accompagné  de 
deux  appendices  subulés  et  portant  une  double  anthère  ; un 
style  aigu,  (b.) 

MANT1SPE  , Mankspa.  Nom  donné  par  Illiger  à un 
genre  d insectes,  dont  l’espèce  la  plus  connue  a été  placée 
avec  les  raphitHes , par  Scopoli  et  Linnæus  , mais  que  Fa- 
bncius  , Olivier  , Sioll,  etc.,  associent,  avec  d'autres  espè- 
ces analogues  , au  genre  des  manies.  Ces  insectes,  en  effet, 
ressemblent  beaucoup  aux  derniers  orthoptères,  par  la  plu- 
part de  leurs  caractères  extérieurs  , et  surtout  par  la  forme 
de  leurs  premières  pattes  ; mais  ils  ont  quatre  ailes  trans- 
parentes , réticulées  et  inclinées  en  toit , ce  qui  paraît  devoir 
les  rapprocher  des  raphidics,  genre  de  notre  fainillf  des  pla- 
nipcnnes,  ordre  des  névroptères.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  man- 
tispes  n en  forment  pas  moins  un  genre  bien  tranché.  Si  on 
le  range  dans  l’ordre  des  orthoptères , il  sera  distingué  des 
mantes  par  la  nature  et  la  situation  des  ailes,  et  par  les 
antennes  trèsncourtes  , grenues  , et  d’épaisseur  égale.  Si  on 
le  transporte  avec  les  névroptères,  on  ne  pourra  le  confon- 
dre avec  un  autre  genre  du  même  ordre  , à raison  de  la  forme 
particulière  des  deux  pattes  antérieures  , qui  sont  propres  , 
ainsi  que  les  mêmes  des  manlides,  à saisir  les  petits  insectes 
dont  ces  animaux  se  nourrissent.  V.  les  articles  Mante  et 
Ma  train  es. 

Les  mantispes  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  man- 
tes , quant  aux  parties  de  la  bouche , la  forme  de  la 
ete  , et  celle  du  corselet  et  des  pattes;  tous  les  tarses  ont 
aussi  cinq  articles.  L Lurope  ne  nous  offre  qu’une  seule  es- 
pece de  ce  genre  ; mais  l’Afrique  , les  Indes  orientales  et 
1 Amérique  méridionale  nous  en  fournissent  quelques  autres, 
et  qui  ont  été  , pour  la  plupart , représentées  par  Stoil. 
t \ . mon  G e ner.  crusl.  et  insect. , tom.  3 , pag.  ) 

V'LLAGEO,SE  iJfaïUispa  pagana  ; nantis  pagina, 
r ab.  , Panz.  , Faun.  insect  .Germ. , fasc.  5o  r tab.  q. 

Cette  espèce  est  petite,  d’une  couleur  ferrugineuse,  avec 
les  yeux  noirs  ; les  ailes  transparentes,  réticulées,  et  avant 
a la  côte  une  tache  ferrugineuse. V * * * *  X 

Elle  se  trouve  à Orléans  , dans  le  midi  de  la  France  et  eu 
Allemagne.  J en  ai  pris  plusieurs  individus  aux  environs  de 

JVlontelimart,  dans  un  taillis  de  chênes,  (l.) 

MANTQDDA.  Arbrisseau  du  Malabar  (Rhced.  q,  t.  aa) 
don  Adanson  fait  un  genre  voisin  de  celui  du  tamarin,  et 
qu  il  caractérise  ainsi  qu’il  suit  : fleurs  en  épi  terminal  ; calice 

tubuleux  a cinq  dents  ; corolle  à trois  pétales  ; fruit  multilo- 
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culaire  , sec , à graines  sphériques.  On  ignore  le  nombre  fles 
étamines.  Les  feuilles  sont  ailées  et  sans  impaire,  (lu.) 

MANTOUR.  Voyez  Ksëyley.  (ln.) 

MAN-TSIEN-YONG.  Nom  donné,  en  Chine,  à on  ar- 
buste cultivé  en  bordure  comme  le  buis  l’est  en  Europe.  C’est 
le  Dyssoda  fiisricidata  , Lour.  Les  Cochinchinois , qui 
trouvent  chez  eux  cette  plante,  et  qui  en  font  le  même  usage, 
la  nomment  mon  thien-huong.  (ln.) 

MANUCODE  , Ci riiin unis  , VieiU.  ; paradisea  , Lath: 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains,  de  la  tribu  des 
AnisodactYles  , et  de  la  famille  des  Manucodiates.  V.  ces 
mots.  Caractères:  bec.  garni  k la  base  de  très-petites  plumes  diri- 
gées en  avant , grêle , convexe  en  dessus , un  peu  comprimé 
par  les  cAcs;  mandibule  supérieure  finement  entaillée  et  flé- 
chie vers  le  bout  ; l’inférieure  plus  courte  et  droite  ; narines 
recouvertes  par  les  plumes  du  caspislrum,  et  nullement  appa- 
rentes; langue  médiocre,  cartilagineuse , ciliée  à la  pointe  ; 
ailes  allongées,  à penne  bâtarde  très-courte;  la  première 
rém'ge  plus  courte  que  la  sixième  ; les  deuxième  et  troisième 
les  plus  longues  de  toutes  ; les  secondaires  égaies  en  lon- 
gueur ou  à peu  près  ; plumes  hypocondriales  larges , al- 
longées , tronquées  à leur  extrémité;  les  deux  rectrices  inter- 
médiaires filiformes,  bouclées  à la  pointe;  quatre  doigts,  trois 
devant,  un  derrière  ; les  extérieurs  réunis  à la  base  ; l’inté- 
rieur libre.  Cette  division  ne  renferme  qu’une  seule  espèce 
que  l’on  trouve  dans  l’Asie  orientale.  Les  baies  sont  sa  nour- 
riture principale  , et  les  buissons  sa  demeure  habituelle. 

. Le  Manucode  dit  le  Roi  des  oiseaux  de  paradis,  Ci- 
dnnurus  regius , 'Yieill.;  paradisea  regia  , Lath. , pl.  5 des 
Oiseaux  dorés , article  des  Oiseaux  de  paradis.  Il  a cinq  pouces 
et  demi  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue  ; l’iris  jaune  ; une 
petite  tache  noire  à l’angle  interne  de  l’oeil  ; le  sommet  de 
la  tête  d’un  bel  orangé  velouté;  le  cou , la  gorge  d’an  mor- 
doré brillant  satiné , mais  plus  foncé  sur  la  gorge  , au  bas  de 
laquelle  est  une  raie  transversale  blanchâtre , suivie  d’une 
large  banda  d’un  vert  doré  , à reflets  métalliques  ( la  raie  est 
jaune  sur  quelques  individus,  et  le  ventre  mélangé  de  vert  et 
de  blanc)  ; sur  celui-ci,  cette  partie , le  bas-ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  sont  d’un  gris-blanc  ; du  des- 
sous des  ailes,  sur  chaque  côté  dn  ventre  , naissent  de  larges 
plumes  grises  à leur  base  et  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur,  traversées  ensuite  par  deux  lignes , l’une  blanche  , 
l'autre  très-étroite  , d’un  beau  roux,  et  toutes  terminées  par 
une  riche  couleur  de  vert  d’émeraude  doré  ; un  ronge  velouté 
embellit  le  dos,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes; 
iîucijKfeRES  , et  ses  motifs  ne  sont  pas  sans  valeur  ; mais  les 
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celles-ci  sont  jaunes  en  dessous;  la  queue  est  d’un  brun-rouge; 
les  deux  filets,  qui  tiennent  lieu  des  deux  pennes  intermédiai- 
res, sont  rouges,  se  prolongent  très-loin  au-delà  des  ailes,  se 
replient  sur  eux -mêmes  en  dedans  à leur  extrémité,  sont 
garnis,  dans  cette  partie,  de  barbes  assez  longues,  et  forment 
un  rond  dont  le  centre  est  vide  ; ce  cercle  est  d’un  vert 
d’émeraude  à reflets  dorés;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  jaune 
un  peu  brunâtre,  et  les  ailes  dépassent  la  queue  dans  leur 
état  de  repos. 

Le  manucode , qne  Clusius  regarde  comme  le  conducteur 
des  oiseaux,  de  paradis  proprement  dits,  d’où  lui  est  venu  le 
nom  de  roi  de  ces  oiseaux  , se  trouve  à Sop-Clo-o ,. l'une  des 
îles  Arou  , et  spécialement  à Vood-Jir;  mais  on  ne  l’y  voit 

Îue  pendant  la  mousson  de  l’ouest;  il  y vient  de  la  Nouvelle- 
iuinée  , à ce  que  croient  les  natifs  qui  assurent  n’avoir  ja- 
mais trouvé  son  nid.  C’est  un  oiseau  solitaire  ; il  ne  se  per- 
che jamais  sur  les  grands  arbres,  voltige  de  buissons  en  buis- 
sons, et  se  nourrit  des  baies  rouges  que  produisent  certains 
arbrisseaux.  Les  insulaires  le  prennent  avec  des  lacets  faits 
d'une  plante  qu'ils  appcllent^umunaZ/K,  et  arec  de  la  glu  qu’ils 
tirent  du  fruit  à pain  ( artorarpus  commuais,  Forster,  N oc.  peu.  ) 
MANUCODIATES,  Parodiai,  VieiU.FanüUe  de  1 ordre 
des  oiseaux  Sylvains,  de  la  tribu  des  Anisodactvlks.  For- 
ces mots.  Caractères  : pieds  médiocres  ,un  peu  forts  ou  grélefc; 
tarses  annelés;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière;  les 
extérieurs  réunis  à la  base  ; plumes  ou  hypocondriales  ou 
cervicales,  longues  et  de  diverses  formes;  bec  emplumé  à la 
base,  comprimé  latéralement,  robuste  ou  grêle  , le  plus  sou- 
vent échanrré,  fléchi  à la  pointe  ; queue  composée  de  douze 
rcctrices.  Celte  famille  renferme  les  genres  StFlLET,  Lopuô- 
RiNE , Manucode  et  Samalie.  F.  ces  mots.  (V.) 

MANUGUETTO.  Le  Calament  des  champs  porte  ce 
nom  en  Languedoc,  (ln.) 

MANÜL  ou  MANOUL.  V.  à l'article  Cuat,  l’espèce  du 

M ANOUL.  (DESM.) 

MAN  U LEE  ,Manulea.  Genre  de  plantes  de  la  didynamic 
angiospermie , et  de  la  famille  des  personnées  , qui  présente 
pour  caractères  : un  calic^divisé  en  cinq  parties  linéaires  et 
persistantes  ; une  corolle  monopétale , à tube  grêle,  à limbe 
divisé  en  cinq  découpures  subulées,  dont  les  quatre  supé- 
rieures sont  rapprochées;  quatre  étamines  , dont  deux  plus 
courtes:  un  ovaire  supérieur,  ovale  ou  arrondi,  avec  un 
style  filiforme  , un  peu  moins  long  que  les  étamines , et 
à stigmate  simple;  une  capsule  ovale,  bivalve  , à loges  po- 
lyspermes,  à cloisons  formées  par  le  bord  rentrant  des  valves. 
Lamarck  propose  de  réunir  à ce  genre  les  Enuuts  et  les 
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botanistes  qui  ont  écrit  après  lai  , n’ont  pas  cependant 
adopté  son  sentiment.' 

Les  manulées  sont  des  plantes  à feuilles  opposées  ou  alternes , 
et  à fleurs  formant  des  épis  ou  des  grappes  axillaires  ou  ter- 
minales. On  en  compte  une  quarantaine  d’.espèces , toutes  du 
Cap  de  Bonne  - Espérance  , et  fort  rares  dans  les  jardins 
d’Europe.  Elles  ont  été  mentionnées  par  Bergius  sous  le 
nom  générique  de  Nemie.  (b.) 

MAN-XEU-CO.  Nom  du  Papayer  , Carica  papaya,  en 
Chine.  On  y mange  les  Papayes  mûres  ou  non  mures  , mais 
diversement  préparées.  (i.n.) 

MANZANA.  Synonyme  espagnol  de  Pomme,  (en.) 

MANZANILLA.  Nom  espagnol  des  Anthémides  ou 
Camomilles,  (i,n.) 

MANZAO,  MANZO.  Nom  de  I’Éléphant  d’Afrique  , 
dans  le  Congo,  (desm.) 

MAO,  MAU,  MANGA  et  MANGHOS.  Noms  indiens 
qui  appartiennent  au  Manguier  ( mangifera  indien,  L.  ).  (ln.) 

MAO-HIAM.  C’est , en  Chine  , le  nom  du  Schenantk 
( Andropogon  schananütus  ).  Les  jeunes  feuilles  de  cette  gra- 
minée servent  d’assaisonnement  pour  les  alimens  , et  leur 
communiquent  une  saveur  et  une  odeur  des  plus  agréa- 
bles. (EN.) 

MAO-HOA-QUA.  Nom  du  Figuier  , dans  la  Chine. 

(LN.) 

MAOKA.  Nom  d’une  variété  du  Cotonnier,  (b.) 

MAONG-TAY-CO.  C’est,  en  Cochinchine  , le  nom  de 
la  balsamine  des  jardins  ( Impatiens  balsamina  ).  Elle  y est 
cultivée  pour  l’ornement , ainsi  que  plusieurs  autres  espèces 
décrites  par  Loureiro,  et  qui  sont  inconnues  en  Europe. 
L’une  d’elles  , Y impatiens  mutila,  Lour. , porte,  dans  le  pays  , 
le  nom  de  Maong-ta  y-tan.  (i.n.) 

MAOS.  Nom  suédois  du  Goéland  gris,  (v.)  \ 

MAOU.  C 'est,  à l’Ile-de-France  , la  Ketmie  a feuilles 
DE  TILLEUL.  V.Ct  mot.  (B.) 

MAOU  DE  LA  GUYANE.X’est  le  Couratari  d’Au- 
blet.  V.  ce  mot.  (ln.) 

MAOUM.  L’Oseille  a feuilles  aigues  porte  ce  nom. 

(B.) 

MAOURELO.’  C’est  le  Tournesol  , en  Languedoc. 

(LN.) 

MAPACH.  Suivant  Nieremberg  , c’cst  le  nom  mexicain 
du  Raton  laveur  ( Ursus  lotur).  (desm.) 

MAPANE  , Mapania.  Plante  à racines  traçantes  ; à tiges 
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simples,  triangulaires;  i feuilles  sessiles  , engainées,  im- 
briquées, ovales,  pointues  et  membraneuses  ; à (leurs  dis- 
posées en  lête  au  sommet  de  chaque  tige , et  accompagnées 
par  une  collerette  de  trois  folioles  très-grandes , ovalcs-allon- 
gées  et  très-ouvertes  , qui  forme  un  genre  dans  la  triandrie 
monogynie  et  dans  la  famille  des  cypéracées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : lin  calice  de  si*  folioles  im- 
briquées , ovales,  allongées  et  dentées  ; trois  étamines;  un 
ovaire  supérieur  , terminé  par  un  style  simple  à trois  stig- 
mates filiformes  ; une  seule  semence. 

Celte  plante  se  rapproche  beaucoup  ilesKlLLiNGiES.  Elle  a 
été  trouvée  , par  Aublet  , dans  les  forêts  noyées  de  la 
Guyane,  (il.) 

MAPAS.  C’est  la  même  chose  que  I’Amapas.  (b.) 

MAPEURFl’A  ou  MAPURITA.  Nom  d’une  espèce  de 
Moufette  , dans  quelques  provinces  de  l’Amérique  méridio- 
nale. (DESM.) 

MA-PIEN-TSAO.  Nom  que  l’on  donne  , en  Chine  , à 
une  plante  cultivée  , qui,  suivant  Loureiro,  est  la  Verveine 
Officinale  ( Verbena  ofjtcinalis  , L.  ).  (ln.) 

MAPIRA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  olyra,  Linn., 
parce  que  ce  dernier  nom  étoit,  chez  les  anciens,  celui  d'uue 
plante  différente  de  celle  à laquelle  Linnæus  l’applique.  (LN.) 

MAP  O U.  Nom  qu’on  emploie,  dans  les  Antilles,  pour 
désigner  tous  les  bois  légers  et  mous,  tels  que  ceux  des  Fro- 
magers , du  Baobab,  etc. 

Jacquin  a appliqué  ce  nom  à son  Malacoxyle  pinné  , 
g-and  arbre  de  i’Ile-de-France  , dont  la  fructification  n’est 
pas  encore  connue,  (b.) 

MAPPIA.  Micheli  donne  ce  nom  à un  genre  fondé  sur 
nne  plante  labiée  que  Linnæus  réunit  au  lamium  : c’est  le 
lamium  orvala.  Adanson  le  donne  au  genre  cunila  de  Lin- 
næus, P.  Fabricius  ( Helmst.  106)  aune  crapaudine  (sy- 
deriiis  eleqans  ) , dont  il  fait  un  genre  ; enfin,  Schreber  l’ap- 
plique au  genre  soramia  d’Aublet,  maintenant  réuni  au  telra- 
eera,  par  \Villdenow  , et  au  dolioatrpiis  par  Decandolle.  Ce 
dernier  naturaliste  adopte  le  mappia  de  Michcli.  V.  Tétra- 
cÈre.  (ln.) 

MAPROUNIER  , Æ^opricum.  Arbrisseau  à feuilles  al- 
ternes, pétiolées  , ovales  , acuminécs  , entières,  et  à fleurs 
disposées  en  panicules  terminales , accompagnées  de  brac- 
tées , qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie  monandric,  et 
selon  Jussieu,  dans  la  famille  des  tythimaloïdes. 

Chaque  (leur  mâle  offre  : un  calice  tubuleux  , trifide  ; une 
étamine  à anthère  à quatre  lobes  ; et  chaque  fleur  femelle  un 
calice  campanule  , trifide  , persistant;  un  ovaire  supérieur. 
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ovale  «glabre,  surmonté  de  trois  styles  divergens,  persistant, 

et  à stigmates  simples.  • 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  sèche  , globuleuse , lisse , 
triloculaire  , et  composée  «le  trois  coques  monospermes  et 
bifides.  Les  semences  sont  anguleuses  et  enveloppées  d une 
triple  tunique. 

Cet  arbre  crok  h la  Guyane,  où  il  a été  observé  par  Au- 
blet.  II  perd  ses  feuilles  chaque  année,  (s.) 

MAPURIE,  M.ijt'irin.  Genre  de  plantes  , établi  par  Aa- 
blct  dans  la  pentandrie  monogynie.  Il  a pour  caractères  : un 
calice  turbiné  , à cinq  dents  ; une  corolle  à tube  court  et  à 
cinq  divisions  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur , à style 
unique  et  à stigmate  bilamellé. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  , qui  a été  placée  par 
Poiret  parmi  les  StMtitES,  et  par  Willdenow  parmi  les 
PSYCHOTRES.  (B.) 

MAPURITA.  V.  Mapeürita.  (desm.) 
MAQUE-BREU.  Nom  picard  du  Labre.  (▼.) 

MAQUEREAU.  Poisson  du  genre  des  scombres,  que 
Cuvier  regarde  comme  devant  servir  de  type  à un  sous-genre, 
d’après  l’éloignement  qui  existe  entre  la  première  et  la  se- 
conde nageoire  dorsale. 

Ce  poisson  a été  connu  des  anciens.  Aristote,  Ælian  , 
Athénée,  parmi  les  Grecs;  Pline,  Columcile,  Ovide  , par- 
mi les  Latins  , 1 ont  mentionné  dans  leurs  ouvrages.  Il  a été 
l’objet  d'un  article  plus  ou  moins  étendu  , dans  tous  les  au- 
teurs modernes  qui  ont  traité  des  poissons  de  mer,  ou  qui 
Ont  parlé  des  pèches.  Enfin  , peu  d'espèces  des  mers  d’Eu- 
rope sont  plus  célèbres  et  plus  utiles. 

Le  corps  du  maquereau  est  allongé  ; sa  tête  est  longue  et 
finit  en  pointe;  l'ouverture  de  sa  bouche  est  large  ; sa  langue 
est  libre , pointue  et  unie.  Sa  mâchoire  inférieure  avance  ; 
elle  est  garnie,  ainsi  que  la  supérieure,  d un  rang  de  petites  dents 
pointues , son  palais  en  a deux  ; ses  narines  sont  oblongucs  et 
doubles;  ses  yeux  sont  grands,  et  couverts  au  printemps,  d’une 
peau  qui  disparoilen  éié;ies opercules  des  ouïessoot  composés 
de  trois  lames;  le  tronc  est  couvert,  de  petites  écailles.  Il  est 
noir  en  dessus , irrégulièrement  fascié  de  noir  ou  de  bleu 
sur  les  côtés  , et  argenté  sous  le  ventre.  Sa  ligne  latérale  est 
voisine  du  dos , et  accompagnée  de  taches  oblongucs  ; son 
anus  est  plus  près  de  la  queue  que  de  la  tète  ; le  premier 
rayon  de  ses  nageoires  anale  et  dorsale  est  aiguillonné;  ses 
nageoires  sont  petites,  grises;  celles  du  dos  sont  fort  écar- 
tées, et  celle  de  la  «jueue  est  fourchue.  V.  au  mot  Scombbe. 

Comme  le  Hareng  ( Voyez  ce  mot  ) , le  maquereau  passe 
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l’hiver  dans  la  profondeur  des  mers.  Pleville-Peley  les  a vus 
enfoncés  en  partie  dans  la  vase  , près  du  Groenland , à cette 
époque  de  l’année.  11  arrive  sur  les  côtes  en  grandes  troupes, 
k la  fin  du  printemps , pour  y frayer.  Les  voyages  annuels 
et  réguliers  que  leur  fait  faire  Anderson  , sont  le  fruit  de 
60n  imagination.  Il  dépose  ses  œufs,  qui  sont  très-nombreux, 
puisqu'on  en  a compté  cinq  cent  quarante-six  mille  six  cent 
quatre-vingt-un  dans  une  seule  femelle  de  moyenne  taille  , 
sur  les  pierres  du  rivage.  Les  petits  poissons  , et  surtout  les 
harengs,  qu’il  poursuit  avec  un  grand  acharnement,  lui  ser- 
vent de  nourriture  : on  dit  môme  qu’il  recherche  les  corps 
humains  noyés.  Sa  longueur  ordinaire  est  de  quinze  ou  dix- 
huil  ponces  ; mais  on  en  cite  de  pèches  en  Angleterre  , qui 
pesoient  cinq  livres.  Ceux  de  la  Méditerranée  sont  plus  pe- 
tits que  ceux  de  l’Océan  , ils  atteignent  rarement  un  pied. 
On  les  prend  avec  le  filet  à hareng  à plus  larges  mailles, 
niais  encore  plus  fréquemment  à la  ligne  amorcée  d’un  mor- 
ceau de  hareng  ou  d’autre  poisson,  ou  de  viande.  La  pèche 
est  surtout  favorable  , lorsqu'il  fait  un  vent  frais  et  fort.  Elle 
dure  environ  trois  mois  ; mais  on  la  prolonge  dans  quelques 
endroits,  en  jetant  de  temps  en  temps  dans  la  mer  des  pré- 
parations de  caviar  , ou  de  petits  poissons  appelés  gue.ldre  et 
ressure , qui  fournissent  aux  maquereaux  une  nourriture  de 
leur  goût.  On  le  prend  encore  pendant  la  nuit , à la  lumière 
des  (lambeaux  , dans  les  jours  de  calme.  La  quantité  qu’on 
prive  de  la  vie,  chaque  année,  par  ces  diflerens  moyens  , sur 
les  côtes  d’Europe  , est  extrêmement  considérable  ; mais  on 
ne  s’aperçoit  pas  que  le  nombre  en  diminue.  11  meurt  aus- 
silôt  qu’il  est  sorti  de  l’eau  , et  ne  tarde  pas  ensuite  à deve- 
nir phosphorique. 

Une  partie  des  maquereaux  péchés  en  Europe  se  mange 
fraîche,  soit  sur  les  bords  de  la  mer,  soit  dans  l'intérieur  des 
terres  , où  on  en  transporte  le  plus  loin  possible;  une  autre, 
et  c’est  la  plus  forte  , se  sale  ou  se  marine.  On  emploie  deux 
procédés  pour  exécuter  le  premier  de  ces  moyens  de  conser- 
vation. Après  avoir  vidé  et  lavé  les  maquereaux,  on  les  remplit 
de  sel  et  on  les  stratifie  encore  avec  du  sel  dans  des  tonneaux; 
ou  bien,  après  les  avoir  vidés  et  lavés,  on  les  met  dans  la  sau- 
mure , c:  après  qu’ils  s’en  sont  imprégnés  pendant  plusieurs 
jours  , on  les  met  dans  d'autres  torfneaux  avec  du  sel.  Cette 
dernière  manière  étoit  déjà  employée  du  temps  des  Romains, 
au  rapport  de  Pline.  Il  paroît , par  un  passage  de  ce  même 
naturaliste,  qu’on  l’employoit  fréquemment  pour  composer 
le  garvm,  liqueur  fameuse  chez  ces  maîtres  du  Monde. 

La  chair  des  maquereaux  est  d’un  excellent  goût , aussi  est- 
elle  fort  recherchée  des  gourmets  ; mais  comme  clic  est  grasse, 
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op  ne  saurait  la  conseiller  aux  personnes  dont  l’estomac  est 
foilile  , carelle  leur  cause  des  indigestions  , dont  les  suites  sont 
quelquefois  graves.  > 

Les  maquereaux  sont  appelés  macarel,  auriol  et  verrat  sur 
les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée,  el  chevillés  sur  celles 
de  l’Océan,  à l'époque  de  leur  arrivée,  lorsqu’ils  sont  encore 
pleins  de  laites  ou  d’œufs.  Une  variété  qui  n’a  pas  de  taches 
sous  la  ligne  latérale,  porte  , sur  les  mêmes  côtes,  le  nom 
de  marchais. 

Il  paraît  que  le  nom  que  porte  ce  poisson,  vient  de  ce  qu’il 
suit  les  petites  aloses  , qui  sont  appelées  pucelles  , et  qu’il  sem- 
ble les  conduire  à leurs  mâles,  (b.) 

MAQUEREAU  BATARD.  C’est  le  Scomber  trachurus, 
Linn.  , dont  Lacépède  a fait  un  genre  sous  le  nom  de 
Carakx.  (b.) 

MAQUEREAU  DE  SURINAM.  C’est  le  Scombre 

CORIJYLE.  (B.) 

M AQUERÉE.  V.  Macrée.  (pat.) 

MAQU1.  V.  Aristotèle.  (b.) 

MAQU1RE , Maquira.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  à 
feuilles  alternes  , ovales  , acuminées  , qui  a paru  à Aublet 
appartenir  à la  famille  des  Composées  , mais  dont  il  n’a  pu 
examiner  les  parties  de  la  fructification. 

Il  se  trouve  à Cayenne,  (b.) 

MARA  etMATA.Noins  du  Lentisque,  en  Espagne,  (ln.) 

MARA.  V.  Mandratya.  (ln.) 

MAR  AB  ILLAS.  Nom  sous  lequel  les  Espagnols  ont  fait 
connoître  les  premiers,  en  Europe  , la  belle  de  nuit;  c’est  sous 
ce  nom  et  sous  celui  A'hachalindi , que  Clusius  l’a  décrite 
dans  sa  Flore  de  Pannonie,  (ln.) 

MARABOU.  Nom  que  Yargala  porte  au  Sénégal  et  dans 
diverses  contrées  de  l’Inde.  J’ajoute  à sa  description  , que  le 
mâle  a une  fraise  composée  de  plumes  assez  longues  pour 
s’étendre  en  dessus  de  la  tête  en  forme  de  capuchon,  lors- 
qu’il est  eu  repos,  le  cou  reployé  sur  sa  poitrine;  et  de  plus, 
que  les  plumes  des  côtés  du  croupion  sont  plus  ou  moins 
longues  , soyeuses,  d’un  blanc  de  neige,  à barbes  décom- 
posées et  frisées.  Ces  plumes  sont  d’un  haut  prix  dans  l’Inde  , 
et  servent  d’ornement  à la  coiffure  des  femmes. 

On  voit  un  grand  nombre  d'arga/as  à Calcuta  et  à Chan- 
dernagor où  ils  sont  sous  la  protection  du  gouvernement, 
attendu  qu’ils  rendent  de  grands  services,  en  dévorant 
toutes  les  immondices  qui  se  trouvent  dans  les  rues  ; aussi 
une  amende  de  10  ou  12  guinées  est  la  peine  qu’encourt  celui 
qui  tue  un  argala.  Ces  oiseaux  y sont  tellement  appri- 
voisés, qu’ils  ne  manquent  pas  de  se  rendre  tous  les  jours, 
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à l'heure  du  dîner,  devant  les  casernes,  où  ils  se  tiennent 
alignés  sur  le  rempart  avec  autant  de  régularité  qu'une  com- 
pagnie de  grenadiers,  en  attendant  la  fin  du  repas  pour  dé- 
vorer les  restes  qu’on  leur  jette,  et  surtout  les  os,  qu'ils 
avalent  entiers  et  qu’ils  se  disputent  avec  acharnement.  C’est 
à tort  que  j’ai  décrit  Y argala  dans  le  genre  Jabiru  , car  il 
appartient  à celui  de  la  Cigogne.  Le  jeune  est  d’un  brun  som- 
bre où  le  vieil  est  gris,  et  a l’occiput  et  le  cou  couverts  , en 
grande  partie  , d’un  duvet  gris,  (v.) 

MARAC  Aet TAMARACA.  Nomsqueles Rrasiliens don- 
noient  à une  espèce  de  courges  grosses  comme  la  tôle  , et 
dont  ils  faisoient  des  instrumens  de  musique,  en  les  vidant, 
et  mettant  dedans  des  graines  sèches  ou  des  cailloux.  Thevet 
dit  que  les  Américains  nomment  la  plante  qui  produit  ces 
courges,  aahfni.  Voy.  Macoqwer.  (ln.) 

MAKACANA.  Nom  que  les  unis  portent  au  Paraguay, 
et  que  M.  de  Azara  a généralisé  aux  Perruches,  (v.) 

MAR  VCAXAO.  Nom  mexicain  d’un  oiseau  que  l’on  dit 
être  un  Ch  ardonneret  vert  de  la  Nouvelle-Espagne,  (v.) 

MVRACAYA.  Vrai  nom  du  murgay , espèce  de  Chat,  au 
Brésil,  (s.) 

MARACOANI.  Nom  donné,  par  Pison  et  Marcgrave  , b 
un  crüstacé  du  Brésil.  (Cancer  vocans , Linn.).  V.  Gelasime 
ÀIaracoani  et  Ocypode.  (l.) 

MARACOC.  Nom  brasilien  et  générique  des  fruits  de 
Grenadiele  , Linn.,  qui  sont  susceptibles  d’être  mangés , 
principalement  de  Y incarnate . (B.) 

M\RA  COUJA.  Nom  brasilien  des  Grenadilles, 
Passiflura , Linn.  E.  Murucuja.  (ln.) 

MARAGNA  ou  MARAGAIA.  Au  Brésil , c’est  le  ma~ 
ragav.  (desm.) 

M ARAGNAO  ou  MARAGAIA  , sont  les  noms  que 
Marcgrave  donne  au  môme  animal.  V.  Maracaya.  (desm.) 

MÀRAIGNON.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  can- 
tons , les  jeunes  Anguilles  , ou  une  de  leurs  variétés,  (b.) 

MARA1L.  y.  Giacotin  et  Yacou.  (v.) 

MARALN  ou  MERRE1N.  Les  chasseurs  donnentee  nom 
b lat^-eou  perche  de  chaque  corne  de  la  tète  ou  Mis  du  Cerf. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

MARAIS.  Grand  espace  de  terrain  , dont  le  sol  est  perpé- 
tuellement imbibé  d’une  eau  stagnante.  Les  marais  sont  fré- 
quens  surtout  dans  les  contrées  septentrionales  du  globe  , et 
principalement  dans  le  voisinage  de  la  mer,  où  le  peu  d’in- 
clinaison du  sol  fait  répandre  dans  les  plaines  les  eaux  qui 
s’y  rendent  de  toutes  parts  , et  où  le  défaut  de  chaleur  ne 
permet  pas  à l’évaporation  d’enlever  ces  eaux  surabondantes. 
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Tout  le  pays  , depuis  la  Hollande  jusqu’en  Danemarck  , 
n’est , pour  ainsi  dire  , qu’un  marais  ; et  de  la,  en  suivant  les 
côtes  de  la  Baltique,  on  est  presque  toujours  dans  des  contrées 
marécageuses.  Quand  j’ai  traversé  la  Samogitie  et  la  Cour- 
lande,  quoique  les  routes  fussent  larges  et  parussent  faites 
avec  soin  , les  chevaux  étoient  dans  la  fange  jusqu’au  jarret, 
et  les  campagnes  étoient  couvertes  d’eau  ; la  ville  môme  de 
Mittau  n’étoil  qu’un  cloaque  impraticable;  il  est  vrai  qu'on 
n’étoil  qu’à  la  fin  d’avril , et  c’étoit  à peine  la  sortie  de  l’hiver 
pour  ces  contrées. 

Dans  les  climats  froids,  l'intérieur  môme  des  plus  vastes 
pays  offre  des  marais  considérables  ; la  Russie  en  a dans 
presque  toutes  ses  provinces,  et  la  route  , d’environ  deux 
cents  lieues  de  Pétersbourg  à Moscou  , est  souvent  pontée  , 
c’est-à-dire  , formée  de  troncs  de  pins  ou  de  sapins  placés  à 
côté  les  uns  des  autres  en  travers  du  chemin.  Cette  espèce  de 
chaussée  de  bois  est  élevée  de  trois  à quatre  pieds  au-dessus 
des  terrainsaquatiquesquibordentlarqute  adroite  etàgauche. 

L'Asie  boréale  a des  marais  fréquens  et  quelquefois  d’une 
étendue  immense.  La  plupart  môme  de  ses  forêts  sont  maré- 
cageuses et  totalementimpralicables.  Les  collines  et  les  mon- 
tagnes y sont  elles-mêmes  souvent  inabordables  par  les  marais 
que  forment  à leur  base  les  eaux  qui  en  descendent , et  qui  , 
ne  trouvant  point  d'écoulement  dans  des  plaines  argileuses  , 
s’y  répandent  en  tout  sens.  Lorsque  je  me  détouruois  de  la 
route  pour  aller  observer  les  montagnes  que  je  voyois  à quel- 
que distance  , il  m’est  arrivé  bien  des  fois  d’être  arrêté  tout 
à coup  par  un  marais  impraticable,  à l’instant  même  où  je 
me  croyois  sur  le  point  de  gravir  les  rochers.  On  trouve 
même  fort  souvent  des  marais  dans  les  hautes  vallées  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  et  jusque  sur  leurs  sommets  , 
quand  ils  sont  aplatis  et  d’une  certaine  étendue , ce  qui  n’est 
pas  rare  dans  ces  contrées , où  les  montagnes  primitives  sont 
beaucoup  plus  dégradées  que  celles  de  nos  Alpes , et  n’offirent 
que  rarement  des  formes  hardies  et  des  sommets  élances. 

Les  marais  des  plaines  de  la  Sibérie  sont  communément 
infectés  d’une  odeur  d’hydrogène  sulfuré  , par  la  décompo- 
sition du  sulfate  de  magnésie  ou  de  sel  d'Epsoin  qui  se  forme 
continuellement  sur  leurs  bords. 

Quelques-uns  sont  imprégnés  de  sulfate  de  fer  par  les 
sources  vilrioLiqucs  dont  ils  reçoivent  les  eaux  ; et  les  arbres 

Î[ui  s’y  trouvent  ensevelis  , sont  tellement  pénétrés  d’oxyde 
errugineux  , qu’ils  forment  un  minerai  d’une  excellente  qua- 
lité; elle  fer  qu'il  donne,  n’est  nullement  cassant  comme 
l’est  ordinairement  celui  qui  provient  des  mines  limoneuses  des 
autres  pays* 
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Les  exhalaisons  que  produisent  ces  marais , sont  sans  doute 
une  des  causes  des  maladies  dont  les  habilans  de  ces  contrées 
ne  sont  affligés  que  trop  souvent;  mais  il  faut  bien  que  d’autres 
causas  y concourent  aussi,  cardans  les  temps  môme  les  plus 
froids  on  en  éprouve  les  atteintes,  quoiqu’aiors  on  ne  puisse 
pas  en  accuser  les  exhalaisons  des  marais. 

L’un  des  plus  grands  services  que  les  gouverneinens  puis- 
sent rendre  à l’humanité,  c’est  le  dessèchement  des  contrées 
marécageuses;  mais  il  faut,  pour  des  entreprises  de  cette 
nature  , beaucoup  de  courage  , de  persévérance  et  d'argent. 
C est  avec  ces  moyens  que  les  Hollandais  sont  parvenus  à 
faire  d'une  région  couverte  d’eaux  stagnantes  et  de  roseaux, 
l’une  des  plus  belles  et  des  plus  intéressantes  parties  de 
l’Europe. 

J’ai  vu  dans  les  environs  de  Pétersbourg  , un  changement 
de  cette  nature , opéré  bien  promptement.  En  1778,)  herbo- 
risai dans  de  vastes  marais  qui  environnoieiit  le  monastère 
de  Saint-Alexandre  , au  bord  de  la  £Iéva  ; qriand  je  revins 
de  Sibérie,  en  1787,  ces  marais  avoieul  disparu;  je  les 
trouvai  remplacés  par  des  jardins  anglais  et  des  maisons  de 
plaisance. 

Quoique  les  marais  d’une  certaine  étendue  ne  sc  trouvent 
guère  que  dans  les  contrées  septentrion  îles,  il  en  existe  néan- 
moins qui  ne  sont  que  trop  fameux  dans  une  des  plus  belles 
contrées  de  l’Europe  méridionale  ; ce  sont  les  marais  poutins , 
dont  les  funestes  influences  causent  l’appauvrissement  et  la 
dépopulation  d’une  partie  des  Etats  du  pape. 

Les  marais  pantins  sont  un  espace  d environ  huit  lieues  de 
long  sur  deux  lieues  de  large,  situé  dans  la  campagne  du 
Rome,  le  long  de  la  mer,  tellement  inondé  et  marécageux  , 

2u’on  ne  peut  le  cultiver  ni  l'habiter.  On  estime  la  totalité 
e la  surtace  marécageuse  et  déserte  à quarante-huit  mille 
arpens  de  Paris  , chacun  de  neuf  cents  toises  carrées.  Ces 
marais  sont  terminés  au  midi  par  la  mer,  ou  par  des  lacs 
4’eau  salée  qui  communiquent  à la  mer;  à I orient  , par  le 
mante  San-Fclicc , le  rivage  de  Terracine,  etc.  ; au  nord,  par 
les  collines  qui  viennent  de  Veltelri;  et  aucouchant,  parles 
campagnes  de  Cisterna. 

Plusieurs  rivières  , entre  autres  Y Amaseno , Y Us  tente,  et 
surtout  la  Trppia , qui  descendent  des  montagnes  voisines, 
concourent  à former  ces  eaux  stagnantes. 

Ces  marais  produisent  en  été  des  exhalaisons  si  dange- 
reuses, qu'on  les  regarde , k Rome  même  , comme  étant  la 
cause  du  mauvais  air  qui  l'infecte  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, quoiqu’elle  en  soit  éloignée  de  quinze  lieues. 
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Les  anciens  Romains  firent  des  travaux  immenses  pour 
parvenir  au  dessèchement  de  ces  marais  infects  : le  consul 
Appius  Claudius,  environ  trois  cents  ans  avant  l’ère  vul- 
gaire , paroit  ctre  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  ce  grand 

Îirojet.  Lorsqu’il  fit  construire  sa  fameuse  route  qui  traverse 
es  marais  poniins , il  y fil  faire  des  canaux,  des  ponts  et  des 
chaussées  , dont  il  reste  encore  des  parties  considérables. 

Ces  moyens  néanmoins  furent  insuffisans;  car  Martial 
nous  apprend  qu’avant  les  travaux  qn’Augusle  y fit  exécuter  , 
cette  contrée  étoit  encore  toute  pestilentielle;  et  l’on  voit 
même  ensuite  que  , malgré  les  travaux  d’Auguste  , l’on  éprou- 
voit  à Rome  , du  temps  de  Pline,  les  effets  de  son  mauvais 
air. 

Dans  le  temps  de  la  décadence  de  l’empire  , les  travaux 
furent  complètement  négligés  , et  n’ont  été  repris  que  par  les 
papes.  Roniface  viu,  élu  en  1294,  fut  le  premier  qui  s’occupa 
du  dessèchement  des  marais  poniins;  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs y firent  travailler^mais  ce  fut  surtout  Sixte-Quint  qui 
se  distingua  dans  celte  entreprise  importante;  malheureuse- 
ment les  travaux  "furent  interrompus  et  négligés  après  sa 
mort.  Renoît  xiv  et  ses  successeurs  s’en  sont  occupes  , mais, 
à ce  qu’il  paroît,  assez  foiblemenl  : cependant  l’entreprise  de 
ce  fameux  dessèchement  ne  seroit  assurément  pas  inexécu- 
table, s’il  est  vrai , comme  semblent  le  prouver  les  nivellcmens 
, pris  en  1759 , sous  les  yeux  de  M.  Rologuini  , gouverneur  de 
ÏYosinome  , que  toutes  les  excavations  qu’il  y auroit  à faire 
ne  seroient  que  de  cent  soixante  - dix  mille  toises  cubes  , et 
que  la  dépense  n’excéderoit  pas  un  million  de  notre  monnoie. 

Tous  les  amis  de  l’humanité  ne  peuvent  que  former  les 
vœux  les  plus  ardens , pour  que  les  souverains  de  Rome 
prennent  enfin  la  courageuse  et  ferme  résolution  de  faire 
tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  exécuter  complètement 
un  projet  qui  seroit  digne  de  cette  ancienne  capitale  du 
monde.  (VA'r.) 

MAR  AIS  SALANS.  On  donne  ce  nom  à des  terrains  bas 
qui  sont  situés  le  long  descôtes  de  la  mer  , qui  les  couvre  dans 
les  hautes  marées , et  qui,  en  se  retirant,  y laisse  de  l’eau  qui 
s'évapore  et  dépose  le  sel  dont  elle  étoit  chargée. 

Il  y a des  marais  salons  naturels,  et  d'autres  qui  sont  l’ou- 
vrage de  l'art.  L’étang  de  Martigues,  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence , entre  Marseille  et  le  Rhône  , est  environné  de  marais 
suions  , formés  des  mains  seules  de  la  nature.  Les  marais 
salons  de.  Perçais,  sur  les  côtes  de  Languedoc  , près  d’Aigues- 
Mortes,  sont  l’ouvrage  de  l’art,  de  même  que  ceux  qu’on  a 
pratiqués  sur  les  côtes  de  l’Océan  , dans  le  pays  d’Aunis,  le 
Bas-Poitou , la  Rrelagne  et  la  Normandie.  Ce  sont  de  grands 
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espaces  de  terrain  que  l’on  creuse  un  peu  au-dessous  du 
niveau  des  grandes  marées,  et  dont  le  fond  est  nivelé  et  battu 
-de  glaise',  pour  retenir  l’eau  salée  qu’on  y introduit  par  des 
écluses  pratiquées  à cet  effet;  et  l’on  n’en  laisse  entrer  qu’une 
-médiocre  quantité , de  manière  quelle  puisse  être  toute  éva- 
porée par  la  chaleur  du  soleil,  (pat.) 

MARAJA1BU.  Palmier  brasilien,  peu  connu,  mentionné 
par  Pison , et  dont  il  donne  une  description  incomplète. 

„ . ÇLN) 

MARALÏ.  Nom  que  le  Cerf  mâle  porte  en  Sibérie  , sur 
•les bords  del’Irtisch;  la  femeile  s’appelle  Lane.  V.  Cerf,  (s.) 

MARALIE,  Maralia.  Arbuste  de  Madagascar,  de  lapen- 
tandrie  trigynie,  et  de  la  famillé  des  AbaUÉES  , qui  cons- 
titue seul  un  genre  , dont  l’expression  caractéristique  est  : 
calice  très-petit  ; corolle  de  cinq  pétales  ; un  ovaire  infé- 
rieur ; une.  baie  à trois  semences,  (b.) 

MARANA.  Nom  arabe  d’une  espèce,  de  Stramoine  , 
Dalura  ms.let.  (ln.) 

MARANGOU1N.  V.  Maringouin  et  Cousin,  (e.) 

MARANO  ou  ARCISOUS.  C’est,  en  Languedoc  , le 
nom  des  Mittes  du  fromage,  .(desm.) 

MARANTA.  Genre  de  plantes  consacré  par  Plumier  à 
la  mémoire  de  Maranta  , botaniste  italien  , qui  publia  à Ve- 
nise , en  i55q , une  Méthode  pour  apprendre  à connoître 
les  simples.  Ce  genre  de  Plumier  a été  adopté  par  les  bota- 
nistes. V.  au  mot  Galanga.  Le  genre  Donax  de  Loureiro 
'doit  y être  réuni , mais  non  pas  le  thalia,  Linn.  , comme  le 
dit  Adanson.  (en.) 

MAR-API.  Plusieurs  volcans  de  Java  portent  ce  nom, 
qui  signifie,  dans  cette  île  , Montagne  de  feu.  (en.) 

MARAPUTE.  Nom  donné  à un  quadrupède  du  genre 
des  chats,  et  qu’on  a rapporté,  vraisemblablement  à tort,  au 
, Serval  , sur  la  côte  de  Malabar,  (desm.) 

MARASAK.K.I.  Nom  de  pays  de  la  Baseeee.  (b.) 

MARASCA.  C’est , en  Italie , le  nom  d’une  petite  espèce 
-de  cerise  acide  (la  griotte  ),  avec  laquelle  on  fait  la  liqueur 
alcoolique  qu’on  appelle  marasquin.  C’est  de  Trieste  , de 
Venise,  et  surtout  de  Zara , en  Dalmatie , que.  vient  le 
> meilleur  marasquin.  On  obtient  cette  liqueur  en  écrasant  les 
cerises  et  leurs  noyaux , en  y mêlant  un  centième  de  leur 
- poids  de  miel,  et  en  les  distillant  lorsqu'elles  commencent 
à éprouver  le  même  degré  de  fermentation  qu’on  fait  subir 
au  raisin  pour  faire  le  vin.  (EN.) 

MARATHRE  , Marathrum.  Plante  aquatique  , à feuilles 
alternes  décomposées,  à folioles  linéaires,  et  à fleurs  soii— 

xix.  17 
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taircs  radicales  ; qui  seule  forme  un  genre  dans  l’heptandrie 
digynie  , et  dans  la  famille  des  Naïades. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : cinq  à neuf  étamines  at- 
tachées au  sommet  d’un  pédoncule  , et  accompagnées  d’ap- 
pendices qui  tiennent  lieu  de  calice  et  de  corolle  ; un  ovaire 
supérieur  ovale  , surmonté  de  deux  stigmates  sessiles  ; une 
capsule  entourée  de  filamens  qui  persistent , biloculaire  , bi- 
valve, et  renfermant  un  grand  nombre  de  petites  semences. 

Cette  plante  croîtdans  la  Nouvelle-Grenade , et  est  figurée 
pi.  1 i du  superbe  ouvrage  de  Bonpland,  sur  les  plantes  équi- 
noxiales. Elle  se  rapproche  beaucoup,  par  le  fruit,  duPonos- 
tème  de  Michaux,  (b.) 

MARATHRON  et  MARATIS.  Noms  du  Fenouil  chez 
les  Grecs.  V.  Fœniculum.  (ln.) 

MARATTIE , Marattiu.  Genre  de  fougères  établi  par 
Swartz,  et  que  Jussieu  a appelé  Myriothèque.  (b.) 

MAR  AU  BAZ.  Nom  persan  du  Faucon,  (v.) 

MARAYILLA.  Nom  de  la  Tigridie  pavonie  au  Pérou. 

(B.) 

MARAV1LLA.  Le  Souci  porte  ce  nom  en  Espagne,  (ln.) 

MARAYE.  V.  Marail  à l’jrticle  Yacou.  (v.) 

MARBRE  ( Murmor  ).  — Dans  l’acception  vulgaire  de 
ce  mot , il  faut  entendre  toute  substance  minérale  suscepti- 
ble de  recevoir  un  beau  poli , et  d’être  propre  à orner  et  à 
décorer  nos  habitations.  Les  anciens  comprenoicnt  sous  ce 
norn  le  granité  , le  porphyre  , les  marbres  proprement  dits  , 
et  beaucoup  d’autres  sortes  de  pierres  calcaires , mais  à tort , 
puisque  ces  derniers  diffèrent  beaucoup  des  deux  premiers  , 
qui  sont  des  matières  plus  dures  , composées  d’élémens 
différens  et  avec  lesquelles  .ils  n’ont  point  de  ressemblance, 
même  dans  leur  mode  d’agrégation. 

Les  véritables  marbres  sont  des  carbonates  calcaires  très- 
solides  , à tissu  compacte  ou  cristallin  , qui  reçoivent  un 
poli  vif.  Ils  ne  font  point  feu  sous  le  choc  du  briquet  ; ils  se 
laissent  rayer  par  une  pointe  de  fer  , et  ils  font  efferves- 
cence avec  les  acides.  Ils  sont  plus  ou  moins  siliceux,  ou  ar- 

Îileux,  et  diversement  .mélangés  d’autres  matières  étrangères. 

,es  marbres  sont  capables  de  prendre  un  brillant  poli  qui, 
joint  à leur  grande  solidité , à la  beauté  , et  à la  diversité  de 
leurs  couleurs  , les  fait  rechercher  pour  la  construction  et 
l’embellissement  des.  édifices  les  plus  somptueux,  et  des  rao- 
numens  qu’on  veut  rendre  magnifiques  et  durables.  Ils  attes- 
tent la  richesse  des  particuliers  qui  les  prodiguent  dans  leurs 
palais  , et  la  puissance  des  nations  qui  élevèrent  jadis  ces 
nombreux  et  vastes  roonumens  , dont  les  ruines  amoncelées 
rappellent  encore  la  grandeur  et  le  luxe  qui  avoient  présidé 
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à leur  construction.  Les  marbres  sont  des  matières  qui  ré- 
sistent le  mieux  à la  destruction  ; on  en  a la  preuve  dans 
ces  précieuses  statues  , qui  sont  un  monument  éternel  du 
génie  des  artistes  de  l’ancienne  Grèce  ; elles  ont  supporté 
les  atteintes  de  vingt  siècles  , sans  que  la  faux  du  temps  ait 
pu  même  effleurer  le  poli  brillant  de  leur  surface.  Des  co- 
lonnes de  marbre  qui  ont  été  , pendant  cette  longue  durée , 
sans  cesse  exposées  aux  intempéries  de  l’atitiosphère,  ont  été 
moins  altérées  que  le  granité  même.  Cependant  le  marbre  est 
beaucoup  moins  dur'f  mais  son  grand  Usage  est  expliqué  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  laisse  travailler,  et  par  son 
exploitation  qui  est  infiniment  moins  dispendieuse.  Les  mo- 
numens  en  granité  et  en  porphyre  indiquent  le  plus  haut 
degré  du  luxe  et  de  la  richesse.  Les  édifices  décorés  en 
marbre  sont  desmonumens  de  magnificence  moins  éclatans, 
qu’on  peut  construire.parlout , parce  que  le  marbre  est  plus 
abondant. 

, On  ne  doit  pas  confondre  le  marbre  avec  l 'albâtre  , qui  est 
également  un  carbonate  calcaire  ; car  l’albâtre  est  plus  dur 
que  le  marbre , et  jouit  d’une  certaine  translucidité  , que 
ce  dernier  n’a  jamais  ; en  outre,  son  tissu  est  cristallin 
à couches  ondulées  ou  moelleuses  ou  concretionnées  , 
tandis  que  dans  le  marbre  la  structure  n’offre  point  ces  carac- 
tères. L’albâtre  est  le  produit  d’un  sédiment  qui  se  forme  par 
l’infiltration  à travers  des  couches  calcaires.  Au  contraire  , 
le  marbre  forme  des  montagnes  et  des  con'rées  entières  ; on 
en  obtient  aisément  des  colonnes  des  plus  fortes  dimensions, 
tandis  que  de  petites  colonnes  en  albâtre  sont  des  objets 
précieux  et  de  la  plus  grande  rareté. 

L’on  dit  vulgairement  froid  comme  du  marbre  , dur  comme 
du  marbre  ; les  marbres  sont  plus  tendi  es  et  moins  froids  que 
les  granités  et  les  porphyres  , auxquels  ces  phrases  se  rap- 
portoient  primitivement  , parce  que  , classés  parpii  les  mçq- 
bres  , ils  s’en  distinguent  par  leur  dureté  plus  considérable, 
et  par  leur  densité  qui  les  empêche  de  se  mettre,  aussi 
promptement  que  la  pierre  commune  , à la  température  dp 
la  main  qui  les  touche.  ' *l  . 

Le  marbre  offre  un  grand  nombre  de  variétés  , et  l’on  a 
suivi  plusieurs  méthodes  pour  les  classer  ; les  quatre  princi- 
pales sont  les  suivantes  : 

r ...  v ..  j.-  •’.i 

§ I.et  Méthode  fondée  sur  la  structure  e tiû  composition. 

i.°  Les'  marbres  statuaires.  Ce  sont  ceux  uniquement  for- 
més par  unecristallisationconfuse,  et  dont  le  tissu  est  à petites 
lamelles  enlacées  les  unes  entre  les  autres,  et  qui  ressemblent 
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à celui  du  sucré.  On  peut  les  subdiviser  de  celle  maTStère. 

A.  Marbres  saccharoïdcs  , qui  sont  uniformes  dans  toute 
leur  étendue  ; les  uns  sont  à gros  grains  comme  le  marbre  de 
Baros  ; d’autres  à très-petits  grains  , comme  les  marbres  de 
Carrare. 

jlî.  Marbres  cipolins  ou  chipolins , qui  sont  les  marbres  sa- 
charoïdes,  grisoublanc-verdâtres,  traversés  de  bandes  rayées, 
parallèles  entre  elles , et  formées  de  petites  lignes  ou  fils  de 
talc  stéatiteux , le  plus  souvent  vert.  — Exemple  : Marbre 
dpolin  antique. 

C.  Marbres  serpentincux.  Ceux  qui,  comme  le  vert  antique 
et  le  vert  porreau  antique  , sont  une  cristallisation  confuse 
de  calcaire  spatbique  avec  de  la  serpentine  en  filamens . 
enlacés  ou  compactes.  Exemple  : le  vert  de  mer  , le  vert 
d' Egypte , le  polieverra  , le  vert  de  Suie , etc. 

a.0  Les  marbres  proprement  dits.  Ils  sont  compactés , tra- 
versés quelquefois  de  veines  spalhiques.  Leurs  taches  diver- 
sement colorées  ont  une  disposition  qui , sous  les  noms  de 
marbrure  c t de  marbré , est  devenue  un  objet  de  comparaison. 
Ces  marbres  ne  présentent  point  de  débris  de  corps  organi- 
sés , ni  des  fragmens  qui  puissent  les  faire  confondre  avec  les 
lumachelles  et  les  brèches.  Exemple  : Marbre  portor , mar- 
bre rouge  antique , jaune  de  Sienne , marbre  noir  de  Namur,  etc. 

3.°  Marbres  lumachelles  on  coqailliers.  Ils  contiennent  des 
débris  plus  ou  moins  nombreux  de  coraux  ou  de  coquilles 
pétrifiés.  On  les  divise  en  : 

A.  Marbres  madréporiques.  Ils  ne  contiennent  que  des  débris 
de  coraux.  Exemple  : Lumar.helle  de  Saint  - Amour  , près 
Nantua,  qui  est  composée  de  menus  débris  d’encrines  ; 
marbre  de  Sainte  - Anne , qui  offre  de  nombreux  restes  de 
madrépores,  ainsi  qu’une  grande  partie  des  marbres  de  la 
Flandre  et  de  la  Belgique. 

Tl.  Marbres  coquilliers.  Ceux  qui  ne  présentent  que  des 
coquilles  éparses  et  bien  distinctes  entre  elles.  Exemple  : Le 
drap  mortuaire  antique , le  marbre  ammonitique  d' A Itorf. 

C.  Marbres  lumachelles  vrais  , qui  semblent  uniquement 
formés  de  coquilles.  Exemple  : Lumachelle  d'Astracan , luma- 
chelle  grise  de  Bourgogne , etc. 

4-°  Marbres  brèches-lumachelles.  Ils  sont  à la  fois  brèches 
et  lumachelles.  Exemple  : Brèche-lumachel/e  de  Vérone  ; elle 
est  à grandes  parties.  Brocatelle  d'Espagne  ; elle  est  à petites 
parties. 

5.°  Marbres  brèches.  Us  sont  formés  de  fragmens  anguleux 
réunis  par  un  ciment  de  même  nature.  Les  brèches  sont 
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d’autant  plus  distinguées  , que  leurs  couleurs  sont  plus  va- 
riées et  plus  tranchées.  Il  y a des  brèches  à grands  traita. 
Exemple  : Le  vert  antique  brèche , la  brèche  Africaine  ; et  des 
brèches  à petit  traits  , comine  le  seme-santo , etc. 

6.°  Les  marbres -poudingues.  Ils  sont  une  réunion  de  cail- 
loux ou  de  noyaux  arrondis , cimentés  par  une  pâte  le  plus 
souvent  sableuse.  Il  y a des  poudingues  à grands  traits.  Exem- 
ple : Brèche  d'Alet  , près  d’Aix , en  Provence;  et  brèche  de  Vé- 
rone. Le  marbre  dit  brèche  dorée  antique  est  un  exemple  d’un 
marbre  poudingue  k petites  parties  : on  diroit  d’un  sable 
agglutiné.  \ , ... 

§ II.  Méthode  fondée  sur  les  couleurs  et  sur  leurs  dispositions. 

De  toutes  les  méthodes  employées  pour  classer  les  variétés 
de  marbre  , la  plus  mauvaise  est  ceBe  qui  a pour  fondement 
les  couleurs  et  la  disposition  de  ces  mêmes  couleurs.  En 
effet , rien  n’est  moins  constant.  Si  quelques  marbres  sont 
toujours  d’une  même  teinte  ou  bariolés  des  mêmes  couleurs, 
comme  le  marbre  de  Sainte-Anne  , il  en  est  un  grand  nom- 
bre . qui  sont  très- variables , par  exemple  , le  campan  et  lç 
vert  de  mer.  Cette  méthode  de  classification  n’est  plus  adop- 
tée, quoique  Wallerius  , Linnæus  et  Daubenton  en  aient 
fait  usage.  Dans  cette  méthode,  les  marbres  sontdivisés  ainsi 
qu’il  suit  : 

i.  Marbres  unicqlores.  Ce  sont  les  marbres  qui  sont  d’une 
seule  couleur,  ou  qui  sont  peu  altérés  par  des  teintes  ou  des 
veines  d’autres  couleurs.  Ce  sont,  en  général,  les  plus  beaux 
etc. 

On  doit  distinguer  principalement  ceux  qui  suivent  : 

a.  Blanc , à contexture  grenue  ; exemple , marbre  dé 
funi  ; — blanc  à grqp  grains  , marbre  de  Paros  ; d’un  blanc  de 
neige  , à gros  grain  et  étincelant  ; marbre  grec.  dur. 

b.  Blanc , à contexture  compacte  ; — exemple  , palombino. 

c.  Gris , à contexture  spalhique  à petits  grains,  marbre  gris 
de  Saraaeita  dit  Bardiglio-,  — à gros  grains , le  bigioaatico  des 
Italiens; — compacte,  marbre  gris  de  Flandre,  marbre  du  Jura. 
Ceux-ci  sont  ordinairement  de  ton  inégal  et  nuageux. 

d.  Bleu-griscUre,  à contexture  spathique,  petits  grains; 
le  bleu  turquin , de  Staremma. 

e.  Jaune  clair  ou  rosé , à contexture  compacte  ; le  jaune  an- 
tique. — Jaune  d’œuf  ; le  jaune  de  Sienne.  Ces  marbres  sont 
veinés  de  brun  et  de  rouge. 

f.  Rosâtre  ou  roussâtre  par  nuances  ou  rubans  et  à contexture 
spathique  , à grain  fin  ; le  vrai  pavonazzo  antique  des  Italiens. 

g.  Bouge  b contexture  compacte  ; le  rouge  antique.  J’ai  oh- 
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serve  le  premier,  qu’il  est  sablé  de  très-petits  points  blancs 

Sresque  invisibles  à l’œil  ; il  offre  aussi  des  veines  noires  et 
es  veines  blanches. 

h. Noir * à contexture  compacte.  — Noir  parfait;  le  noir 
antique  (Juculleum  marrnor , de  Pline).  — Noir  moins  foncé  ; 
le  marbre  noir  de  Namur  , de  Tlieux. , de  Spa  , etc 
q.  Marbres  à couleurs  disposées  par  bandes , ( marrnor  polyionos  » 
Linn,).  Ils  sont  ordinairement  de  deux  couleurs  : exemple  , 
ardoisé  et  blanc,  le  bleu  antique;  blanc  çt  vert,  le  cipolin. 

3.  Marbres  à couleurs  entrelacées;  vert-de-mer  , vert  <T Egypte  , 
poheverra.  , , . 

4-  Marbres  à couleurs  bariolées  et  irrégulièrement  disposées 
ou  panachées.  ‘ i . . !. -;lt  i. 

a.  Marbre  bicolor  ; le  marbre  dit  Sainte-Anne. 

b.  Marbre  tricolor ; le  portor , le  sarancolin,  la  brèche  deveÿretie. 

c.  Marhfè'  verskolor  ou  panaché , la  brèche  violette, 

d.  Marbres  figurés.  Exemples  : le  marbre  figuré  de  liesse  , 
su£  lequel  on  voit  des  dendrites  qui  imitent  les  arbres , les 
buissons , etc. , 'et  la  pierre  de  Florence  qui  représente  des 
jnlîi}és  de  y illé  s , dps,  tours  , des  paysages,  etc. 

§ III  Méthode  géologique. 

Le?  marbrés  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  contrées 
qui  possèdent  des  pierres  calcaires  en  masses  considérables 
ou  stratiüées  en  couches  nombreuses.  Dans  ces  contrées , 
les  marbres  des  couches  inférieures  surtout  sont,  beaucoup 
plus  beaux  qu’àilleurs.  La  nature  n’a  pas  formé  tijus  les 
marbres  à la  môrpç’  époque  ; les  uns  sont  primitifs  , et  les 
autres  secondaires.  Ces  derniers  appartiennent  à divers  âges.  1 
Il  y en  a dé  très-anciens  ; ils  appartiennent  aux  terrains  que 
lès  naturaliste  désignent  par  le  môtde  transition.  Ils  sont 
très-rarement  coquifliers.  On  peut  citer  pour  exemples,  la 
brèche  dite  tarantaise  et  le  marbre  campan  dans  lequel  M.  Lu- 
cas a observé  des  térébratules.  Ces  marbres  secondaires 
anciens  sont des  plus  beaux,  et  ils  offrent  des  couleurs  plus 
vives  et  plus  agréables.  Les  autres  marbres  secondaires  sont 
le  plus  souvent  coquilliers.  On  aura  une  idée  plus  exacte  des 
marbres  primitifs  et  des  marbres  secondaires  parce  qu'en  dit 
Patrin  (i.*rc  édit.),  que  voici  : 

[Marbres  primitifs.  — Buffon  ayant  pensé  que  la  formation 
de  la  matière  calcaire  étoit  uniquement  due  aux  animaux 
marins , la  plupart  des  observateurs  embrassèrent  son  opi- 
nion , et  confondirent , comme  lui , le  calcaire  primitif  et  le 
calcaire  secondaire.  Palassau , entraîné  par  son  zèle  pour  la 
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connoissance  de  la  nature,  parcourut  dans  tous  les  sens  et 
dans  toutes  les  directions  la  chaîne  immense  des  Pyrénées; 
partout  il  vit  les  couches  de  marbre  tellement  entrelacées 
avec  les  couches  des  autres  roches  indubitablement  primi- 
tives , qu’il  lui  parut  évident  que  leur  formation  avoil  été 
simultanée.  : ,:f.  ..... 

Lorsque  l’ouvrage  de  Palassau  parut,  en  1781 , sous  le  titre 
modeste  à' Essai  sur  la  minéralogie  des  Pyrénées  , on  regarda 
l’auteur  comme  un  extravagant  , d'avoir  osé  avancer  des 
faits  qui  mettoient  la  nature  en  contradiction  avec  Buffon 
et  l’ouvrage  toml£  dans  l’oubli  : mais  toutes  les  observations 
qui  ont  été  faites  depuis  celles  de  Palassau , noiamméht  celles 
de  Saussure,  dans  la  seconde  partie  de  ses  Voyages , ont  plei- 
nement confirmé  l’exislenÆ  des  marbres  primitifs.  J’cn  ai 
observé  mot-même  fréquemment  dans  les  immenses  chaînes 
de  montagnes  de  l’Asie  boréale  , depuis  les  monts  Oura/jus- 
qu’au  fleuve  Amour , d^ns  une  étendue  de  plus  de  mille 
lieues , et  partout  j’aj  reconnu  qu’il  étoit  impossible  de  sup- 
poser que  ces  couches  de  marbre  fussent  d’un  seul  instant 
postérieures  aux  autres  couches  de  roches  primitives  dans 
lesquelles  on  les  voit  enclavées.  . . 

Le  dépôt  de  cette  matière  calcaire  ne  s’étoit  point  fait  d’une 
manière  égale  : des  circonstances  particulières  , des  attrac- 
tions plus  ou  moins  fortes  déterminèrent  la  formation  de  quel- 
ques couches  plus  épaisses  q^xe  les  autres , et  moins  mêlées  de 
feuillets  schisteux. 

Lorsque  le  granité  vint  à soulever  toutes  ces  couches,  celles 
qui  se  trouvoient  les  plus  épaisses  et  dont  la  matière  étoit  en- 
core à demi-fluide , retombèrent  entièrement  sur  elles-mêmes , 
et  formèrent  au  pied  des  grandes  chaînes  ces  cordons  de 
collines  calcaires  mêlées  de  schistes  et  de  serpentines  H qu’on 
observe  à la  base  méridionale  des  Alpes,  le  long  de  la  côte 
de  Gènes  , et  dans  plusieurs  vallées  des  Pyrénées. 

Les  couches  calcaires  les  plus  minces  qui  se  trouvoient  in- 
terposées entre  les  feuillets  schisteux , purent  se  soutenir  à un 
certain  poiut , à l’aide  de  ces  schistes  où  elles  se  trouvoient 
comme  emboîtées.  Elles  ne  furent  donc  pas  totalement  dé- 
formées et  entassées  en  grandes  masses  ; mais , cédant  peu  à 

Î>eu  à leur  mollesse  et  à leur  pesanteur,  elles  formèrent  dans 
'intérieur  même  de  ces  bancs  schisteux  , ces  couches  con- 
tournées de  mille  manières,  où,  malgré  les  zigzags  et  les 
fréquentes  anfractuosités  , on  n’aperçoit  aucune  solution  de 
continuité  , et  où  toutes  les  couches  sont  parallèles  entre 
elles.  Ce  phénomène  a mis  à la  torture  les  géologues,  qui 
tantôt  l’ont  attribué  à un  jeu  de  cristallisation  , et  tantôt  à 
d’autres  causes  qui  n’étoient  pas  'plus  satisfaisantes,  tandis 
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qu’il  devient  un  accident  tout  simple  , quand  une  fois  l’on  a 
reconnu  que  les  montagnes  primitives  ont  été  formées  par 
l’intumescence  du  granité  qui  les  a soulevées. 

Là  où  les  couches  les  plus  épaisses  de  matières  calcaires 
se  sont  entièrement  affaissées  sur  elles-mêmes,  elles  ont  formé 
des  masses  homogènes,  sans  aucune  division  , ou  du  moins 
ce  ne  sont  que  des  fissures  accidentelles.  Ces  marbres  sont 

5 renus  et  sensiblement  cristallisés  dans  toutes  leurs  parties, 
ls  sont  communément  d’une  seule  couleur  , blancs  , gris  , 
rouges  ou  noirs  , et  sans  mélange  de  macères  étrangères  , 
excepté  d’un  peu  de  silice  , qui  s’y  trouvéw>timcment  com- 
binée, et  dont  on  ne  connoît  la  présence  qu’en  les-  faisant  dis- 
soudre dans  un  acide.  J'ai  essayé  de  celte  manière  les  échan- 
tillons les  plus  purs  ; j’ai  toujours  obtenu  un  sédiment  quar- 
zeux  ; le  quarz  est  parfois  si  abondant,  que  ces  marbres 
donnent  du  feu  contre  l’acier. 

Ce  sont  ces  grandes  masses  de  marbres  homogènes  qui  four- 
nissent les  marbrés  blancs  statuaires  , tels  que  ceux  de  Parus 
et  de  Carràée  “Sis  ne  sont  jamais  dans  une  situation  fort 
élevée.  “ * - 

Ceux  qui  se  sont  trouvés  interposés  entre  les  feuillets  schis- 
teux , ou  même  avec  les  couches  de  serpentine  , donnent  les 
marbres  qu’on  a nommés  npolins  onckipoà'ns,  qui  oflren^de 
longues  veines  parallèles  les  unes  aux  autres  , et  ondulées  eu 
divers  sens  ; ceux-ci  peuvent  se  trouver  dans  le  voisinage  du 
sommet  des  montagnes. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  que  ces  marbres  ne  con- 
tiennent jamais  de  coquilles  ni  d’autres  productions  marines  , 
puisque  leur  formation  est  de  beaucoup  antérieure  à l’exis- 
tence de  toute  espèce  de  corps  organisés.  On  en  voit  quel- 
ques-uns qui  renferment  des  grenats , du  fer  octaèdre  , et 
même  des  pyrites  , tout  comme  les  schistes  primitifs.  Romé- 
de-l’lsle  dit  qu’il  a vu,  dans  le  plus  beau  marbre  blanc  de  Car- 
rare , des  taches  et  des  veines  noirâtres  produites  par  une 
multitude  de  très-petits  cristaux  de  fer  octaèdres  , attirables 
à l’aimant,  absolument  semblables  à ceux  qui  se  rencontrent 
dans  les  pierres  ollaires  de  l’fle  de  Corse.  Enfin  , Ramond  a 
trouvé  sur  le  sommet  du  pic  d’Ercs-Lids,  près  Barège,  des 
bancs  calcaires  qui  constituent  un  marbre  primitif  blanc  ver- 
cldtrc,  tout  parsemé  de  petits  grenats  dodécaèdres,  rouges  , 
opaques,  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle.  Une  antre  variété 
présente  le  grenat  en  gros  cristaux  irréguliers.  Ces  bancs  de 
inarbre  alternent  avec  des  bancs  de  roches  indubitablement 
primitives.  , 

On  a vu  à l’article  Brèche  , que  les  brèches  calcaires  ne 
sont  autre  chose  que  les  marbres  primitifs  eux-mêmes , don\ 
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les  couches  ont  été  bouleversées  lorsqu’elles  étoîent  encore 
dans  un  état  de  mollesse.  A l’article  Dolomie  , j’ai  djt  que 
cette  substance  pouvoit  être  considérée  comme  un  marbre 
primitif  différant  des  autres  par  sa  texture  plus  fine  et  par  sa 
propriété  d’étre  phosphorescente  par  la  collision  et  le  frot- 
tement. 

Ferber,  dans  ses  Lettres  sur  l’Italie  , dit  qu’on  voit  au  palais 
Borghèse  , à Rome  , des  tables  de  marbres  blancs  antiques  qui 
ont  quatre  empans  de  hauteur  sur  un  empan  de  largeur , et 
deux  travers  de  doigt  d’épaisseur,  qui  ont  la  singulière  pro- 
priété d être  élastiques  : « Quand  on  place  , dit  - il , une  de 
ces  tables  dans  une  situation  verticale  sur  un  de  ses  petits 
côtés , et  qu’on  imprime  à l’extrémité  opposée  un  mouve- 
ment de  pendule  , elle  fait  des  vibrations  qui  décrivent  alterna- 
tivement de  chaque  côté  une  courbe , et  la  pierre  se  redresse 
d' elle-même  par  son  élasticité  . >»  Des  écrivains  non  moins  res- 
pectables que  Ferbcr,  ne  sont  point  de  son  avis  là-dessus,  et 
ils  disent  formellement  que  cette  pierre  n’est  point  élastique , 
mais  seulement  flexible. 

Il  y a une  belle  variété  de  dolomie  schisteuse  , dans  laquelle 
Fieuriau  de  Bellevue  a découvert  la  propriété  d’être  llexible 
comme  les  fameuses  tables  du  palais  Borghèse.  Elle  se 
trouve  à Campo-Longo,  dans  la^vallée  Levantine  , au  nord 
du  lac  Majeur. 

Marbres  secondaires.  — Les  marbres  secondaires  sont  assez, 
souvent  disposés  par  couches  régulières,  qui  approchent  plus 
ou  moins  de  Ja  situation  horizontale  ; leur  tissu  est  ordinai- 
rement compacte , et  leur  cassure  lisse  , terne  et  presque 
conchoïde.  Il  arrive  cependant  quelquefois  que  le  marbre 
secondaire  a un  tissu  cristallisé;  mais  on  y observe  toujours 
quelques  parties  compactes  qui  décèlent  son  origine. 

Les  pierres  calcaires  secondaires  n’ont  pas  été  toutes  for- 
mées à la  même  époque  ; elles  l’ont  été  successivement.  Les 
unes , qui  ne  contiennent  point  ou-très-peu  de  corps  ma- 
rins , paroissent  avoir  été  déposées  lorsqu’il  n’existoit  encore 
dans  l'Océan  aucun  être  organisé  :tels  sont  les  marbres  se- 
condaires proprement  dits  ; d’autres , d’une  formation  posté- 
rieure , ne  contiennent  que  quelques  débris  de  corps  marins  ; 
ce  sont  les  marbres  secondaires  coqui/bérs , etc.  ; enfin,  d’autres 
encore  , qui  sont  de  dernière  formation  , se  trouvent  presque 
totalement  composés  de  coquilles , de  madrépores  et  d’autres 
projetions  marines  ; telles  sont  les  lumachelles. 

Parmi  ces  pierres  calcaires,  soit  secondaires , soit  anciennes  , 
soit  coquillières , il  y en  a beaucoup  qui  ont  mérité  le  nom 
de  marbres  par  leur  tissu  , qui  les  rend  susceptibles  de  rece- 
voir un  poli  proportionné  à leur  dureté , et  qui  offrent  des 
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couleurs  plus  ou  moins  vives,  plus  ou  moins  variées;  car 
c’est  la  beauté  des  couleurs  qui  fait  le  principal  mérite  des 
marbres. 

Ces  couleurs  sont  presque  toujours  dues  à des  oxydes  mé- 
talliques , et  surtout  à des  oxydes  de. fer  différemment  mo- 
difiés , et  qui  ont  en  môme  temps  considérablement  aug- 
menté la  dureté  de  ces  pierres.  Sans  la  présence  de  ces  ma- 
tières métalliques , la  plupart  des  marbres  ne  seroient  que 
des  pierres  calcaires  communes  ; car  il  y a de  ces  pierres  qui 
sont  presque  aussi  dures,  aussi  denses,  et  d’un  grain  aussi 
fin  que  les  marbres  , et' auxquelles  néanmoins  on  ne  donne 
pas  ce  nom  , parce  qu’elles  sont  sans  couleurs  décidées  , ou 
plutôt  sans  diversité  de  couleurs  bien  tranchées.  On  peut 
considérer  ces  pierres  à grain  fin  et  que  l’on  peut  polir , mais 
qui  pèchent  par  les  couleurs,  comme  une  nuance  entre  les 
pierres  communes  et  les  martres  proprement  dits.  (P.vr.) 

§ IV.  — Méthode  historique  et  géographique. 

Par  cette  méthode  , les  marbres  sont  divisés  en, .marbres 
antiques  et  en  marbres  modernes.  Les  premiers  sont  ceux  que 
les  anciens  opt  employés , et  dont  les.  carrières  sont  demeu- 
rées inconnues  ou  bien  sont  épuisées.  Les  marbres  modernes 
sont  ceux  que  l’on  emploie  de  nos  jours.. 

MARBRES  ANTIQUES.  — Sous  le  nom  de  marbres , 
les  Grecs  et  les  Romains  comprehoient  toutes  les  matières 
susceptibles  de  recevoir  un  poli  brillant  ; mais  il  paroît  que 
ce  nom  fut  donné  en  premier  lieu  par  les  Gr«cs  au  marbre 
blanc , ainsi  que  l’étymologie  du  mot  marbre  l’indique. 
Marbre  dérive- du  mot  latin  marmer  qui  vient  du  grec  marma- 
ros  ou  mamiariguê , qui  signifient  blanc  et  éclatant.  Le  inarbre 
blanc  se  distingue  en  effet  par  sa  blancheur  et  par  son  poli 
brillant. 

Longtemps  avant  les  Romains’,  Jas  Grecs  et  les  Orientaux 
employoient  avec  profusion  les  marbres  de  leurs  contrées;  les 
Romains  portèrent  ensuite  ce  genre  de  luxe  b un  degré  qu’au- 
cune nation  sans  doute  ne  pourra  imiter.  Les  édifices  d’Athè- 
nes étoient  tous  en  marbres  exploités  "dans  les  carrières  qui 
entouraient  cette  célèbre  et  ancienne  cité  ; mais  Rome , ca- 
pitale du  monde  connu,  vit  construire  et  orner  scs  moindres 
constructions,  en  marbres  apportés  à grands  frais  du  sein 
de  l’Arabie  , de  la  Haute  - Egypte , du  fond  de  l’Asie  , de 
la  Grèce  et  des  contrées  les  plus  lointaines.  Cet  qptour 
pour  les  marbres  étrangers  ne  s’introduisit  à Rome  qu’après 
la  conquôte  de  la  Grèce.  Ce  fut  lors  de  la  décadence  de 
la  république  , qu’il  devint  plus  qu’une  passion  : sous  les 
empereurs  romains , il  fut  un  excès.  Du  temps  d’Adrien , 
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époque  où  le  bon  goût  commençoit  à décliner  , les  marbres 
furent  prodigués  partout , et  les  ruines  de  la  Villa  Adriani  , 
celles  d’Orfa  près  de  Rome  et  le  Château-Saint-Ange , at- 
testeroient  ce  fait,  s’il  n’étoit  consigné  dans  presque  tous  les 
auteurs  anciens.  « Nous  abattons  des  montagnes,  dit  Pline; 
nous  les  arrachons  de  leur  place  pour  avoir  des  matières  pro- 
pres à Contenter  notre  faste  ; nous  enlevons  ces  barrières 
posées  par  la  nature  sans  doute  pour  séparer  les  nations 
entre  elles,  et  l’on  construit  des  vaisseaux  uniquement  pour 
transporter  des  marbres.  » La  mer  de  Marmara  doit  son  nom 
à une  de  ses  îles  appelée  Marmara  anciennement  Pror.onncse , 
parce  qu’elle  fournissoit  beaucoup  de  marbres. 

Pétrone  , à propos  de  la  passion  de  Néron  pour  construire 
des  palais  et  y prodiguer  des  marbres , fait  observer  malicieu- 
sement , qu’après  avoir  détruit  les  montagnes,  oh  pénètre  k 
de  telles  profondeurs  pour  avoir  des  marbres , que  les  Mânes 
peuvent  espérer  de  revoir  le  jour.  Pline  reproche  aux  cen- 
seurs d'avoir  réprimé  la  somptuosité  des  repas  , et  de  n’a- 
voir porté  aucun  règlement  afin  d’arrêter  le  goût  pour  les 
marbres  étrangers.  11  nous  apprend  que  Mamurra  de  For- 
mie  qui  avoit  suivi  César  dans  les  Gaules , fut  le  premier  qui 
revêtit  de  feuilles  de  marbre  les  murs  de  sa  maison  du 
mont  Coelius  à Rome,  et  qui  l’orna  de  colonnes.  Il  parle 
encore,  et  à plusieurs  reprises,  de  Marcus  Scaurus  et  de  sa 
prodigalité.  Ce  Romain  , d’une  richesse  inconcevable  , étant 
édile  , fit  apporter*  à Rome  trois  cent  soixante  colonnes  de 
marbre  pour  décorer  un  théâtre  qui  ne  devoit  servir  qu’un 
mois , et  dans  l’ornement  duquel  les  tentures  d’or  et  d’ar- 
gent n’avoient  pas  été  épargnées.  Pline  fulmine  contre  ce 
goût  désordonné  de  ses  concitoyens.  Lucius  Crassus  l’orateur 
fut  blâmé  et  tourné  en  ridicule  par  Marcus  Brutus,  pour  avoir 
placé  à sa  maison  du  Mont  Palatin  , six  colonnes  de  douze 
pieds,  en  marbre  du  mont  Hymetle  près  d’Athènes;  cepen- 
dant , cela  n’étoit  rien  en  comparaison  des  dépenses  que  Lu- 
culius  faisoit  en  marbres , et  entre  autres  pour  un  certain  mar- 
bre noir , dit  marmor  luculleUm,  qu’il  affeelionnoil.  C’étoit  le 
même  qu’on  avoi  t vu  au  théâtre  de  Scaurus,  et  qu’on  tiroit  de 
l’Egypte,  de  la  Phrygie  ou  de  l’Asie,  à ce  que  l’on  croit.  Les 
provinces  romaines  imitèrent  la  capitale  de  l’empire  , et  le 
marbre  brilloit  partout.  Constantin,  en  transportant  le  siège 
de  l’empire  romain  de  Rome  à Byzance , voulut  faire  oublier 
Rome.  11  éleva  à Constantinople  de  beaux  édifices  où  les  mar- 
bres, les  granités  et  les  porphyres  se  montroient  de  tous  côtés. 
Les  Grands,  en  quittant  Rome,  contribuèrent  aussi  à détruire 
la  splendeur  de  cette  cité,  quedes  guerres  désastreuses,  des  en- 
vahissemens  abaissèrent  toul-à-fait.  Le  sac  de  Rome,  plusieurs 
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(ois  répété  par  les  barbares  vernis  duNord,  renversa  tous  le? 
temples  et  tous  les  monumcns  publics  ; et  les  statues  cl  les 
colonne^  de  marbre  déterrées  du  milieu  des  ruines  de  ces  édi- 
fices naguères  si  superbes  , servirent  pendant  long-temps  à 
faire  de  la  chaux.  La  durée  de  ce  vandalisme  donne  une  idée 
de  1 immeuse  quantité  de  marbres  entassés  dans  Rome.  L’O- 
rient , soumis  à la  loi  de  Mahomet , perdit  le  goût  des  beaux 
arts  que  les  Arabes  avaient  cherché,  sousles  califes,  àprotéger, 
et  dont  la  superbe  mosquée  de  Cordoue  , ornée  de  douze 
cents  colonnes  en  marbres  de  toutes  espèces,  d’Espagne , 
est  un  exemple  manifeste  ; mais  ce  zèle  des  Arabes  fut  de 
courte  durée.  Les  tnouvemens  politiques  s’opposèrent  aux 
progrès  des  sciences,  et  firent  oublier  ou  ne  permirent  point 
de  continuer  un  genre  de  faste  qui  ne  se  trouve  que  dans  les 
grands  empires,  ou  qui  ne  prospère  que  dans  les  temps  de 
calme.  Les  nations  n’ayant  plus  alors  les  mêmes  relations 
ni  les  mêmes  intérêts,  suivirent  d’autres  directions.  L’Orient 
devenu  iconoclaste  par  religion  , refusa  à l’Occident  les  mar- 
bres qu’il  y apportoil  autrefois  en  quantité.  Encore  aujour- 
d hui , ses  habitans  mutilent  les  statues  que  la  faux  du  temps 
a respectées.  Les  restes  des  monumcns  les  plus  célèbres  de 
1 antiquité  disparoissent  sous  leurs  yeux  , sans  exciter  en  eux 
aucun  sentiment  de  regret.  Toutes  ces  causes  firent  cesser 
d abord  l’exploitation  des  marbies,  puis  en  firent  oublier  les 
carrières  , et  nous  ne  connoissons  plus  les  marbres  employés 
par  les  anciens  , c'est-à-dire,  les  marbres  antiques  , que  par  les 
statues,  les  colounes  et  les  débris  des  monumens  que  le  ha- 
sard ou  des  fouilles  heureuses  nous  font  découvrir  au  milieu 
des  ruines  des  villes  anciennes  les  plus  opulentes. 

C’est  vers  les  quinzième  et  seizième  siècles  queiegoûl  pour 
les  marbres  reprit  de  la  vigueur.  Les  règnes  glorieux  des 
Médicis  souverains  de  la  Toscane*  le  relevèrent  entièrement. 
Alors  des  mains  sacrilèges  n’allèrent  plus  déterrer  les  sta- 
tues de  marbre  pour  les  livrer  au  feu.  Michel-Ange  avoit 
reconnu  et  prouvé  que  l’étude  de  l’antique  étoit  le  vrai  guide 
du  bon  goût  dans  l’art  de  la  sculpture.  L’érection  de  l’église 
de  Saint-Pierre  à Rome,  montra  l’heureux  parti  qu’on  pou- 
voit  tirer  des  marbres  antiques.  Pise, Florence  et  Rome  devin- 
rent bientôt  célèbres  par  leurs  propres  ruines.  Les  obélisques 
brisés  furent  relevés  avec  effort  ; les  colonnes  de  marbre 
redressées  décorèrent  les  temples  et  les  palais  ; de  riches  par- 
ticuliers réunirent,  à l’imitation  des  Médicis  et  des  souverains 
pontifes,  les  sculptures  en  marbre,  ensevelies  jusque-là  dans 
les  ruines  : Rome  renaquit  de  ses  cendres.  Les  efforts  des 
Médicis  couronnés  d’un  plein  succès  répandirent  le  goût  des 
beaux  arts  non-sculcineril  dans  toute  l’Italie  , mais  il  gagna 
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petit  à petit  les  nations  environnantes.  L’Italie , pour  satis- 
laire  à son  luxe , chercha  dans  son  sein  des  marbres , et  bien- 
tôt elle  en  eut  de  nombreuses  carrières;  et  c’est  ici  que  com- 
mence l’histoire  des  marbres  modernes  dont  nous  parlerons 
. plus  bas.  Il  nous  reste  à faire  connoître  les  espèces  les  plus 
remarquables  des  marbres  antiques  ; mais  avant,  nous  devons 
rappeler  en  peu  de  mots  quels  sont  ceux  dont  les  anciens 
nous  ont  parié  comme  les  plus  célèbres. 

Pline  dit  expressément  que  les  premiers  marbres  qu’on  ait 
employés  , sont  les  marbres  blancs  de  l’Archipel  ; on  s’en 
servoit  pour  représenter  les  dieux.  Les  marbres  panachés  de 
diverses  couleurs  n’eurent  d’abord  point  d’emploi  ; mais  par 
la  suite  on  s’en  servit  comme  d’une  pierre  plus  dure , pour 
la  construction  des  édifices  qui  demandoient  de  la  solidité, 
et  qui  dévoient  avoir  une  longue  durée.  Quand  on  eut  décou- 
vert les  moyens  de  polir  les  marbres , on  en  fit  des  colonnes 
et  d’autres  objets  d’ornement.  La  Grèce  et  l’Asie  n’épargnoien  t 
point  les  marbres-,  et  les  ruines  encore  existantes  de  Palmire 
en  sont  la  preuve.  Le  plus  célèbre  de  tous  les  marbres  blancs 
antiques,  est  celui  qu’on  tiroit  de  l’ile  de  Paros  ( marmur  pa- 
rtum, Pline);  on  le  nommoit  ly  chiâtes,  parce  que  les  ouvriers 
l’exploitoient  à la  lueur  des  lampes.  Ledébit  en  étoilsi  consi- 
dérable, qu’on  enlevoit  jusqu’aux  plus  petites  couches.  Des  ou- 
vriers couchés  à plat  ventre  l’extrayaient  avec  effort.  L’iîlc  de 
Parosne  fournitplus  de  ce  marbre;  ses  carrières  sonlépuisées. 

Pline  cite  encore  : i.°  le  marbre  blaru:  de  Luni  ( mannor  lu- 
tteuse ) , près  de  Carrare , remarquable  par  sa  blancheur 
a.“  le  marbre  lhasien  de  l’île  de  Thase  , dans  la  mer  Egée, 
et  le  marbre  blanc  de  Lesbos,  qui  avoient  servi  pour  faire  pres- 
que toutes  les  statues  antiques  ; 3.°  le  lygdinum  qui  éloit 
transparent  comme  l’albâtre  , et  qui  nous  est  demeuré  in- 
connu; 4 ° le  marbre  de  l'île  de  Proconnèse  dans  la  mer  de 
Marmara,  quj  a tiré  son  nom  des  marbres  que  celte  île  four- 
nissoit  en  abondance;  il  étoit  blanc  veiné  de  noir  : c’est  peut- 
être  notre  bleu  antique  ? 5.°  le  marbre  de  Chia  qui  se  tiroit 
du  mont  Pelléno,  en  blocs  d’une  grandeur  énorme  ; 6.°  le 
marbre  blanc  cappadocien  qui  éloit  si  transparent  que  Néron  en 
fil  construire  un  petit  temple  sans  fenêtres,  où  le  jour  pas- 
soit  à travers  le  marbre  même  qui  forinoit  les  murs.  11  est  a 
croire  que  cette  pierre  étoit  un  sulfate  de  chaux,  analogue 
à celui  que  nous  nommons  albâtre  blanc  de  Volterra , car 
aucun  marbre  proprement  dit  ne  jouit  d’un  pareil  degré  de 
translucidité  ; 7.»  le  penlélique  ( marmor  pentelicum  ) qui  se 
tiroit  du  mont  Pentelès  ; 8.°  le  marbre  blanc  du  muni  Hy mette , 
etc.  ; g.»  les  marbres  arabiques  qui  l’einporloient  pour  la 
beauté  sur  le  marbre  de  Paros. 
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Parmi  les  marbres  d’aulrc  couleur,  il  y avoit  I.®  le  marbre  noir 
( marmor  luculleum  ) dont  nous  avons  déjà  parlé  ; □ le  mar- 
bre rouge  d'Egypte  ( marmor  cegyplum  ) , il  rppond  à celui  que 
nous  appelons  rouge  antique  ; le  voyageur  Bruce  en  a retrouvé 
les  carrières  en  Egypte,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  ILpa-  , 
roît  même  que  la  iner  Rouge  doit  son  nom  à la  couleur  de  re 
marbre,  qui  avoit  servi  à la  construction  de  l’ancieune  ville 
d’Edom  ( maintenant  Qosseyr),  mot  phénicien  qui  signi- 
fie rouge,  que  les  Grecs  ont  traduit  en  celui  à' Erythrée,  qui 
signifie  la  même  chose  dans  leur  languettes  Latins  l’ont 
rendu  par  rulrum  , et  les  modernes  par  la  traduction  littérale 
de  ce  mot  ; ainsi,  on  disoit  primitivement  la  mer  d ’Edom  , et 
c’est  mal  à propos  que  l’on  a traduit  mer  Rouge , au  lieu  de 
mer  de  la  ville  rouge  ; 3."  le  marmor  lacœdemonum  ou  spartum , 
qui  paroît  être  notre  vert  antique,  V.  Brèche;  4-°  "iar- 
mor  calysteum  qui  est,  dit-on  , notre  cipo/in. Il  y a encore  , 5.° 
le  marbre  numidique  qu’on  croit  être  notre  bleu  lurquinou  le 
jaune  antique;  6.°  le  marmor  corauticum  ; on  le  trouvoit  sous 
la  forme  de  petites  masses  d’un  blanc  d’ivoire,  sur  les  bords  du 
fleuve  Coralus  en  Phrygie:c’est  peut-être  le  palombino ; 7.0  le 
marmor  alabandicum,àc  la  ville  d’Alabanda  : il  éloil  fort  noir  ; 
8.°  le  marbre  de  Milet  ; il  étoit  noir-brunâtre  et  tacheté  de 
jaune  d’or,  sans  doute  comme  le  porlor  ; 9."  le  phengites  qui  étoit 
blanc,  tachetéde  rouge  et  de  jaune , qu’on  croit  être  un  albâtre; 
io.°  le  marmor  augustum,  et  n.°  le  marmor tyberium  avoient 
été  apportés  d’Egypte  sous  les  empereurs  Auguste  et  Tibère. 
C’étoicnt  des  marbres  verts , le  premier  à nuances  blanches  , 
ondées,  et  le  second  à nuances  blanches,  floconneuses  et 
imitant  des  paquets  de  cheveux.  Ils  répondent  sans  doute  aux 
marbres  appelés,  de  nos  jours,  verts  d'Egypte  , etc. 

Pline  réunit  aux  marbres  le  porphyre  vert,  dit  serpentin  , 
le  porphyre  rouge  antique , le  granité  rose  antique  et  le  ba- 
salte d’Ethiopie  , et  leur  applique  l’épithète  générique  de 
marbres  , quoiqu’ils  soient  de  matières  beaucoup  plus  dures 
et  de  nature  très-différente. 

11  n’y  a point  de  traité  complet  sur  les  marbres  employés 
autrefois,  et  que  l’on  retrouve  dans  les  ruines  et  les  fouilles 
des  anciennes  villes. 

On  doit  à Ferber  l’indication  d’un  assez  grand  nombre 
d’espèces  de  marbres  antiques,  qui  sont  connus  à Rome;  mais 
il  en  existe  beaucoup  plus  qu’il  n’en  a décrit  (1).  .Les  mar- 
briers romains  profilent  des  moindres  accidens  dans  un  marbre 
antique,  pour  en  faire  une  sorte  dislin.de,  le  tout  pour  aug- 


(1)  Doloniieu  se  proposait  de  publier  un  travail  spécial  sur  cet 
objet , et  sou  ouvrage  u'aurait  pas  manque'  d’ètre  fort  instructif. 
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menler  leurs  bénéfices. Voici  l’indication  des  marbres  antiques 
les  plus  intéressans  : 

1.“  Le  Paros.  C’est  un  marbre  blanc-grisâtre,  à gros  grains, 
confusément  disposés.  L’on  en  distingue  trois  variétés:  un 
très-blanc  , et  à grains  fort  petits;  un  autre  blanc,  à gros 
grains,  qui  est  appelé  moderne  Paros;  et  un  troisième  jaunâtre. 
Lès  sculpteurs  grecs  firent  un  grand  usage  de  ce  marbre;  aussi 
nous  reste-t-il  un  grand  nombre  de  statues  en  marbre  de  Paros. 
Les  principales  sont  la  Vénus  de  Médicis  , la  Diane  chas- 
seresse , la  Vénus  sortant  du  bain,  la  Minerve  colossale  dite 
la  Pallasde  Vellétri,  Ariane  dite  Cléopâtre  , la  Junon  du 
Capitole,  etc.  Les  fameuses  tables  d’Arundel  sont  aussi  en 
marbre  de  Paros.  Elles  furent  découvertes  dans  file  de  Paros. 

2.0  Le  Penlélique.  Il  est  blanc,  à grains  fins,  et  zoné  de 
verdâtre  ; c’est  le  cipolin  statuaire  des  marbriers  italiens.  On 
l’exploitoit  au  mont  Pentelès,  près  d’Athènes.  Les  principaux 
monumensde  cette  ville  antique  en  sont  presque  tous  cons- 
tants. Les  statues  dont  les  noms  suivent,  et  qui  ornoient  au- 
trefois notre  Muséum , sont  en  marbre  penlélique;  le  Torse  du 
Belvédère;  Bacchus  en  repos;  Jason  dit  Cincinnatus  ; le 
Discobole  en  repos;  le  trône  de  Saturne  ; le  trépied  d’A- 
pollon, et  les  inscriptions  athéniennes,  dites  marbres  deNoinlel. 

3.“  Le  grechetto.  Il  est  d’un  blanc  de  neige  , et  beaucoup 
plus  dur  que  les  précédens.  Il  y en  a de  deux  variétés  : l’une 
à grains  très  fins,  l’autre  à gros  grains.  Le  Faune  à l’attache 
et  le  philosophe  Zenon,  sont  deux  statues  en  marbre  grec. 
Au  reste  , il  y a un  très-grand  nombre  de  statues  en  divers 
marbres  grecs;  car  les  Grecs  tiroient  des  marbres  blancs  de 
beaueoup  d’endroits  de  leur  pays  et  des  îles  del’Archipel.  • 

4~°  Le  marbre  de  Luni , en  Toscane,  d un  blanc  vil  et  pur,  à 
contexture  serrée  , à grains  très-fins  ; il  prend  un  très-beau 
poli,  et  se  prête  facilement  aux  ouvrages  les  plus  délicats.  Les 
carrières  de  ce  marbre  sont  épqisées.  Les  anciens  s’en  sont 
beaucoup  servis.  L’Aulinoüs  du  Capitole  , 1 Antinous  bas- 
relief,  le  bas-relief  représentant  la  cérémonie  de  la  concla- 
malion , sont  en  marbre  de  Luni,  ainsi  que  l’Apollon  du 
Belvédère,  selon  l’opinion  de  Dolomieu. 

5.°  Marbre  de  Carrare.  Ce  marbre,  très-employé  par  les 
Romains,  l’est  encore  par  les  modernes.  Ses  carrières , ex- 
ploitées depuis  deux  mille  ans,  furent  ouvertes  du  temps  de 
Jules-César,  et  sont  loin  d’être  épuisées,  quoique  les  mar- 
bres de  cette  contrée  soient  transp(&tés  en  grande  quantité 
dans  toute  l’Europe , et  même  en  Amérique.  Toutes  les  sta- 
tues et  les  ouvrages  en  marbre  blanc  , qu’on  fait  en  Europe, 
sont  en  marbre  de  Carrare.  Chacun  connoîl  ce  marbre  à con- 
texture granulaire  , à grain  fin,  très-serré.  11  est  blanc,  veiné 
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de  gris.  Dans  le  centre  de  ces  blocs,  on  trouve  assez  souvent 
des  cristaux  de  roche,  d’une  limpidité  peu  commune  : on  les 
nomme  diàmans  de  Carrare  II  y,a  une  variété  de  ce  marbre , 
qui  est  rayée  de  verdâtre  par  du  talc,  c'est  le ctpolinaccidi Car- 
rara des  Italiens.  Le  prix  du  marbre  de  Carrare  est  à Paris 
de  7 a francs  le  pied  cube.  Carrare  est  une  petite  ville , dont 
les  habitans  tirent  leur  richesse  de  l’exploitation  des  marbres 
et  de  là  vente  des  nombreuses  sculptures,  statues,  vases,  co- 
lonnes, cheminées,  carreaux,  tombes , etc.,  qu'on  y exécute, 
pour  être  exportées  dans  les  diverses  contrées  de  l’Europe. 

6.°  Le  marbre  blanc  du  mont  Hymelte.  Il  est  d'un  blanc- 
grisâtre,  et  prend  un  poli  un  peu  luisant.  La  statue  de  Mê- 
le agre  est  en  marbre  du  mont  Hymelte. 

7.0  Le  ’Bigio  antîco , ou  gris  antique.  Ce  marbre  est  d’un 
gris-blanchâtre,  à fort  gros  grains  spathiques.  11  prend  un  beau 
poli,  et  jouit  d’une  certaine  translucidité.  Gn  trouve  dans  les 
anciens  monumens  des  tronçons  et  des  colonnes  de  ce  mar- 
bre , que  les  Romains  tiroient  probablement  de  Cambo , jflrès 
de  Bayonne  , où  il  en  existe  un  absolument  semblable  , et 
où  l’on  voit  des  traces  non  équivoques  d’anciennes  exploi- 
tations. Ce  marbre  est  très-fétide , lorsqu’on  le  frappe.  V. 
l’article  Chaux  carbonatée  fétide. 

8.°  Le  turquin  . ou  bleu  turquin  antique.  Le  marbre  numidique 
dont  parlent  les  anciens  auteurs,  est  d’un  gris-bleuâtre  ; son 
nom  de  turquin  dérive  probablement  de  celui  de  Turquie , 
contrée  riche  en  marbres,  et  non  pas>du  mot  italien  turchino, 
qui  signifie  bleu  céleste.  Le  turquin  est  un  marbre  à grains  fins 
brillans.  Les  modernes  donnent  ce  même  nom  à un  marbre 
semblable,  qui  s’exploite  auprès  de  Carrare.  Le  bardiglio 
di  Slaremma  est  une  variété  de  couleur  plus  claire.  Les  an- 
ciens tiroient  ce  marbre  d’Afrique  , delà  Mauritanie,  sui- 
vant M.  Tondi.  Il  y en  a de  pareil  dans  le  département  de 
TArriège. 

g.0  Le  bleu  antique.  C’est  un  marbre  à gros  grains  de  cou- 
leur,  blanchâtre  avec  des  ondes  et  des  bande  d’un  bleu  d’ar- 
doise , en  zrg-zags  interrompus.  Il  est  rare,  et  jouit- d’une  lé- 
gère lucidité , lorsqu’il  est  en  plaque  mince. 

10."  Le  petit  bleu  antique , ou  le  petit  antique.  Ces  noms  lui 
sont  donnés  à cause  de  la  finesse  de  son  grain , et  d’une  cer- 
" laine  ressemblance  que  ses  couleurs  ont  avec  celles  du  bleu 
antique.  Sur  un  fond  l^anc  , se  trouvent  de  nombreuses  ban- 
des longitudinales , gris  d’ardoise  , plus  intenses  que  dans 
les  marbres  prëcédens  ; des  bandes,  formées  de  plusieurs 
lignes  ou  rubans  parallèles,  serpentent  et  forment  des  nœuds 
qui  donnent  à ce  marbre  un  aspect  agréable.  11  prend  un  très- 
beau  poli.  Les  anciens  l’ont  sans  doute  tiré  des  mêmes  car- 
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rières  où  on  l’extrait  encore  actuellement,  celles  de  Sla- 
remma  en  Toscane. 

i3.°  Le  cipolin.  Le  beau  cipolin  antique  est  un  marbre  à con- 
texture beaucoup  plus  dure  que  les  autres.  La  couleur  de  son 
fond  est  le  gris-verdâtre,  et  il  offre  de  larges  bandes  ou  ru- 
bans verts  , lesquels  sont  dus  à du  talc  vert.  Le  cipolin  est 
une  véritable  dolomie  , car  c’est  de  la  chaux  carbonatée 
magnésifate  granulaire.  Les  anciens  ont  beaucoup  employé 
ce  beau  marbre  , qu’ils  liroient , à ce  que  l'on  croit , de  Ca- 
Jystos , dans  1 île  d Ëubée.  Son  genre  d’emploi  le  plus  con- 
venable est  en  colonnes.  On  en  voit  de  très-belles  dans  le 
Muséum  , au  Louvre.  Les  colonnes  du  fameux  temple  de 
Sérapis,  à Pouxzolles,  près  Naples,  sont  en  cipolin.  Les  mo- 
dernes ont  retrouvé  des  cipolins , aussi  beaux  que  l’antique 
au  Saint-Bernard,  en  Dauphiné  et  en  Corse.  ’ 

î4-°  Le  vert  antique.  C est  un  marbre  serpentineux  , qu’on 
peut  classer  dans  les  brèches.  Sa  pâte  est  un  calcaire  blanc 
à petites  lames,  comme  le  marbre  blanc , et  les  nombreux 
fragmens  qu  elle  contient  sont  verts-d’herbe  et  verts-noirâ- 
tres;  mais  le  ton  dominant  est  le  vert  taché  de  blanc.  Il  y en 
a de  deux  variétés  principales  : dans  l'une , les  parties  ser- 
pentineuses  et  les  parties  calcaires  sont  tellement  fondues 
que  l’on  hésiteroit  à classer  ce  marbre  àu  rang  des  brèches  • 
l’autre,  par  un  caractère  contraire,  reçoit  le  nom  de  verlan- 
tique  brèche  ; dans  une  troisième,  on  observe  des  fragmens 
J>runs  et  des  fragmens  gris  ; toutes  les  parties  n’ont  que  de 
petites  dimensions.  Ce  marbre  est  sans  contredit  un  des  plus 
magnifiques  et  l’un  des  plus  propres  a la  décoration  inléfieure 
tles  édifices  somptueux.  Ses  couleurs,  agréablement  nuancées 
et  son  ton  sévère,  le  rendent  très-propre  à cetusage.  Loi» 
en  von  quatre  colonnes  au  Louvre  , dans  la  salle  où  éloit 
placé  le  Lâocoon.  Ce  marbre,  qui  se  trouve  fréquemment 
dans  les  fouilles  des  anciens  monumens,  est  néanmoins  fort 
cher  : il  est  très-probablement  le  marmor  spartum  ou  lucedemo- 
mum  des  Romains  , qui,  si  l’on  s’en  rapporte  au  nom,  devoit 
exister  aux  environs  de  Lacédémone,  en  Morée  , et  non  pas 
auprès  de  Thessalonique , en  Macédoine.  V 

15. °  Le  marbre  vert  - poireau  antique.  Il  est  vert  foncé 

nuancé  de  vert  clair  et  de  vert  noir,  par  petites  veines  où 
taches.  C est  un  mélange  de  serpentine,  d’une  substance  tal- 
queuse  et  d’un  peu  de  calcaire  ; sa  poussière  est  blanche 
sa  texture  fibreuse,  et  son  poli  très-vil.  ' > 

16. °  Le  marbre  vert-sanguin  antique.  Il  est  d’un  vert  grisâtre 
avec  des  taches  éparses  blanchâtres,  rouges  ou  noires  , qui 
ne  sont  point  dues  à des  entroques  , comme  on  l a dit  Ce 
marbre  n est  pas  une  lumachelle  , mais  plutôt  une  brèche,  on 
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pourroit  même  soupçonner  qu’il  provenoit  des  carrières  qui 
fournissoient  la  brèche,  dite  d’Afrique;  cardans  celle-ci,  on 
trouve  quelquefois  des  parties  qui  ressemblent  complètement 
au  vert-sanguin  antique , qui,  du  reste,  est  aussi  rare,  et,  par 
cela  seul , fort  cher  ; il  n a rien  qui  flatte  la  vue. 

17.0  Le  marbre  cervelas  antique.  Ce  marbre  a le  faux  aspect  de 
certaines  variétés  du  campan;  mais  il  est  d’un  ton  glus  obscur. 
Il  est  composé  de  nombreuses  veines  grises  et  blafeches  , qui 
enlacent  un  très-grand  nombre  de  petites  parties  ronges  ou 
rougeâtres,  blanchâtres  , et  même  gris-verdâtres:  disposi- 
tions qui  rappellent  le  nom  trivial  de  ce  marbre.  Ce  marbre 
est  rarement  en  blocs,  même  un  peu  volumineux.  On  suppose 

Îue  les  anciens  le  tiroient  d’Afrique.  Le  marbre  de  Sigean , en 
.anguedoc,  le  remplace  dans  le  commerce,  et  y porté  le 


même  nom.  _ ’ 

i8.°  Le  palnmbino.  C’est  un  marbre  blanc-grisâtre  et  très— 
compacte.  11  est  rarement  en  grosses  pièces.  Il  y en  a une 
variété  parfaitement  pure,  d’un  grain  et  d’un  ton  égaux,  qui  le 
rapprochent  de  l'ivoire  ou  de  la  porcelaine.  Une  autre  variété 
est  granuleuse.  Le  palombino  tient  le  milieu  entre  les  marbres 
proprement  dits  et  les  autres  calcaires  compactes.  Son  poli  n’est 
pas  très-éclatant.  Son  nom  lui  vient  de  sa  couleur , qui  res- 
semble quelquefois  fi  celle  du  pigeon  blanc. 

1 q.o  |_,e  marbre  noir  antique.  Celui-ci  est  d'un  noir  parfait, 
et  très-rarftnent  en  grand  volume.  Il  y en  a de  très-dur, 
comme  l’a  dit  l’erber,  et  que  les  Italiens  ont  nommé  pa= 
ragon,  parce  qu’il  ressemble  en  cela  , et  par  sa  couleur,  à la 
véritable  pierre  de  touche  , qu’ils  appellent  spécialement  pa- 


20.0  Le  marbre  rouge  antique.  Il  est  d’un  rouge-foncé,  çà  et 
là  tacheté  de  blanc,  et  veiné  de  noir.  Le  rouge  antique  est 
sablé  de  petits  points  blancs  ; c'est  ce  qui  le  distingue  de  tous 
les  autres  marbres  rouges.  Sa  pâte,  parfaitement  compacte, 
le  rend  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Les  anciens  le 
tiroient  de  1 Égypte.  C’est  un  de  leurs  plus  beaux  marbres, 
et  c’est  maintenant  l’un  des  plus  chers.  L’Antinolis  égyptien 
et  la  statue  colossale  de  Marcus  Agrippa,  qu’on  voit  a Ve- 
nise, sont  en  rouge  antique 

2,.«  Le  marbre  jaune  antique.  Il  est  d’un  jaune-rosâtre,  ou 
bien  d’un  jaune-pailte , rarement  d’un  jaune-doré.  On  as- 
sure qu’il  se  tiroit  de  Macédoine  ; d'autres  disent  de  Lacé- 
démone. H n est  pas  moins  estimé  que  le  précédent , et  aussi 
cher,  surtnii  lorsqu  il  est  d’un  jaune-rosé,  égal  de  ton.  On 
prétend  nu’o-i  pciii  contrefaire  le  beau  jaune  antique  en  chauf-  • 
fant  du  marbre  jaune  deS.enue;  sa  couleur  devient  alors  d’un 
rosâtre-jauue. 
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2 2.°  Le  porlor  antique.  Marbre  à fond  noir,  marqué  de 
grandes  taches  ou  bariolures  Régulières  d’un  jaune  doré  et 
de  veines  blanches,  rares,  lise  tiroitde  Luni , auprès  de  Car* 
rare,  d'où  on  le  tire  encore.  On  a découvert  un  marbre  abso- 
lument pareil  en  France  , à Saint-Maximin,  dans  le  dépar- 
tement du  Var.  11  servit,  du  temps  dé  LouisXlV,  à la  dé- 
coration du  château  de  Versailles. 

Les  marbres  antiques  que  nous  allons  indiquer  sont  tous 
des  brèches.  Nous  les  rapportons  ici  parce  qu’il  n’en  a pSint 
été  parlé  à l’article  brèche.  * 

iZ.oSemesanto ou  brèche  vierge.  Cette  brèche,  la  plus  rare  de 
toutes,  est  ainsi  appelée  parles  marbriers  de  Rome,  parce 
qu'on  n’en  a trouvé  qu'un  seul  bloc  dans  les  ruines  du  tom- 
beau de  Caïus  Cestius,  et  qu’il  servit  long-temps  d’autel  con- 
sacré à la  \ ierge.  Semesanlo  signifie  d origine  ou  de  race  sainte 
et  na  pas  du  tout  de  rapport  avec  le  mot  de  semence* 
comme  on  l’a  imprimé.  Cette  brèche  est  formée  de  très-pe- 
tites parties  anguleuses  blanches , brunes,  rouges,  fauves  et 
jaunâtres,  qui  tranchent  fortement  les  unes  à côté  des  autres, 
et  lui  donnent  de  la  ressemblance  avec  l’habillement  d’arle- 
quin. On  en  voit  des  échantillons  très-petits  dans  les  cabinets. 
Il  y a néanmoins  une  variété  à taches  plus  grandes  et  à cou- 
leur plus  obscure  , qui  est  beaucoup  moins  rare  ; on  l’appelle 
urlechino  et  amendola ; mais  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec 
la  brèche  arlequiue  ou  traccagnina  des  Italiens.  • 

24-°  Le  grand  antique.  Magnifique  brèche  composée  de  frag- 
mens et  de  linéamens  d’un  noir  foncé  et  d’un  blanc  de  nei»e 
bien  mélangés;  et  il  y en  a des  variétés  dont  les  taches  sont 
très-petites  , et  d’autres  où  elles  sont  grises.  Ce  marbre  re- 
marquable par  ses  couleurs,  e t d’une  grande  beauté.  On  pré- 
tend qu’il  contient  des  coquilles  : nous  n’eu  avons  point  vu 
dans  les  colonnes  que  nous  avons  été  à mérite  d’examiner;  mais 
au  reste  , la  présence  des  coquilles  dans  ce  marbre  n’àuroit 
rien  d’extraordinaire.  On  ignore  absolument  d’où  les  anciens 
le  tiroient. 

25.“  Brèche  arlequine  ou  traccagnina  des  Italiens.  C’est  un  mé- 
lange dune  multitude  de  moyens  et  petits  fragmens  rouges, 
noirs,  brups,  gris,  jaunes  ou  d’un  blanc-sale,  liés  par  une  pâte 
lauve.  Foutes  ces  couleurs  ont  un  ton  rembruni  particulier. 
On  trouve  des  marbres  presque  analogues  à éelui-ci  dans  le 
Siennois,  à Aix  en  Provence , et  à Asie  dans  les  Pyrénées. 

a6.°  Brèche , fleur  de  pécher  Marbre  antique , formé  de  grands 
fragmens  de  couleur  de  %ur  de  pêcher  ou  de  violette,  liés  par 
une  pâte  grise  ou  blanche.  On  connoît  de  grandes  colonnes  et 
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de  grandes  tables  de  ce  marbre  extrêmement  rare,  qui  se  ti- 
roit  probablement  de  la  côte  de  Gènes. 

27.0  Le  porta-sanla.  Brèche  antique  qui  a servi  à la  décora- 
tion de  la  porte  de  Saint-Pierre  à Borne  , d’où  lui  vient  son 
nom.  Elle  est  mélangée  de  taches  inégales  bleues  , blanches  , 
rouges  et  grises  , ce  qui  la  rapproche  de  la  précédente. 

2 8."  La  brèche  jaune  antique  , giollo  brécciato  et  breccia  dorala 
des  Italiens.  Jaune  clair,  taché  de  jaune  foncé  ou  bien  mélangé 
et  veiné  de  rouge  et  de  jaune  fondus  ensemble,  avec  quelques 
veines  blanches.  Les  grandes  colonnes  de  l’intérieur  du  Pan- 
théon, àKQme,  paroissent  être  de  ce  marbre;  elles  ont  vingt- 
sept  pieds  de  haut  sur  environ  trois  pieds  et  demi  de  dimension. 

29. 0 La  brèche  africaine  antique  est  une  des  plus  bizarres  qu’on 
puisse  citer.  Elle  est  fond  noir  relevé  par  des  fragmens  très- 
petits  et  très-grands  d’un  rouge  de  chair,  ou  gris,  ou  d’un  rouge 
sanguin  avec  des  veines  obscures.  Cette  brèche  vient-elle  d’A- 
frique , ou  bien  sa  couleur  noire  lui  a-t-elle  fait  donner  son 
nom  ï Elle  n’est  pas  très-commune.  On  en  voit  une  colonne 
de  huit  pieds  de  haut  dans  la  salle  des  Muses  au  Louvre. 

30. °L 'occhio  dipavone  {œil  de  paon).  Il  est  roux  avec  des  yeux 
blancs,  ou  plutôt  des  cercles  blancs  d’un  pouce  de  diamètre. 
Ce  marbre  extrêmement  élégant  se  tiroit  très-probablement 
d’Espagne,  où  l’on  en  trouve  encore  à présentun  qui  lui  res- 
semble beaucoup.  Ses  yeux  semblent  dus  à des  segmens  de 
coquilles. 

31. °  llrèche  violette  antique , improprement  dite  brèche  d'Alep 
ou  à'Alel.  Cette  brèche,  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
variétés  qu’elle  présente,  est  décrite  àl’arlicle  Brèche.  Les  an- 
ciens la  tiroient  probablement  des  environs  de  Carrare,  où 
l’on  exploite  de  nos  jours  des  brèches  pareilles. 

Nous  terminons  icinosexemples  des  marbres  antiques.  Ils  sont 
choisis  dans  les  marbres  antiques  qu’on  voit  habituellement 
dans  nos  musées.  On  peut  prendre  connoissance,  à l'article 
Lumachelle,  des  lumachellesantiques  les  plus  remarquables. 
Nous  allons  passer  aux  marbres  modernes. 

MARBRES  MODERNES.  — Us  se  divisent  en  mar- 
bres d’Europe  et  en  marbres  étrangers.  Notre  intention  n’est 
pas  de  faire  conuoitre  tous  ceux  qu’on  a décrits  : des  volumes 
ne  suffiroient  pas  pour  remplir  cette  tâche  fastidieuse  ; mais 
nous  indiquerons  seulement  les  plus  célèbres  et  les  plus  em- 
ployés. 

MARBRES  D’EUROPE. — Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer que  cefuten  Italie  que  legoût  deftn arbres repritnafssance 
à l’époque  où  les  beaux  arts  reprirent  aussi  leur  éclat.  Il  est 
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donc  naturel  de  commencer  l’énumération  des  marbres  euro- 
péens par  ceux  d’Italie. 

I.  Italie.  L’Italie  est  extrêmement  riche  en  toutes  espèces 
de  marbres,  dont  plusieurs  sont  transportés  dans  toute  l’Eu- 
rope. 

i.°  La  Sicile  compte  plus  de  cent  sortes  de  marbres,  la 
plupart  très-beaux  ; et  dans  cette  quantité  ne  sont  pas  com- 
pris les  lumachelles  de  Trepani  ni  les  albâtres.  Le  pins  recher- 
ché et  le  plus  élégant  des  inarbres  siciliens,  est  le  sici/e,  dit 
siale  antique  à cause  de  sa  beauté.  Ses  couleurs  rouges , blan- 
ches , vertes  ou  grises , sont  très-vives , imitent  celles  des  jas- 
pes et  forment  des  taches , des  rubans  rayés , des  veines.  11 
est  susceptible  d'un  lustre  éclatant.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés principales  ; l’une  ressemble  à une  brèche  , l’autre  est 
remplie  de  coquilles  bivalves.  Ce  marbre  est  un  des  marbres 
modernes  les  plus  chers  à Paris.  Il  est  rarement  en  morceaux 
volumineux.  On  en  fait  des  tables , des  cippes,  des  socles  et 
des  placages. 

2.0  Les  marbres  de  Sienne , en  Toscane  , sont  de  plusieurs 
sortes  ; il  faut  distinguer  : le  jaune  de  Sienne  ; il  est  d'un  jaune 
doré  avec  des  flaques  et  des  veines  gris-noirâtres  ou  rougeâ- 
tres ; il  est  fort  employé  en  Italie,  n'est  pas  rare  à Paris  , 
et  s’exploite  à Montarenti , à deux  lieues  de  Sienne  ; la  bro- 
catel/e  de  Sienne  s’exploite  à la  Montagnola.  Elle  est  com- 
posée de  petites  parties  jaunâtres  formant,  par  leur  réunion, 
de  grandes  taches  entourées  de  veines  gris-bleuâtres  tendant 
au  rouge.  Il  y a aussi  près  de  Sienne  une  brèche  analogue, 
ou  très-voisine  de  la  brèche  arlequine  antique,  on  traccagrdna 
des  Italiens. 

3.°  Les  marbres  vénitiens,  et  en  particulier  ceux  du  Véro— 
pais  , sont  extrêmement  variés.  On  compte , seulement  aux 
environs  de  la  ville  que  nous  nommons , trente  carrières  qui 
fournissent  chacune  plusieurs  espèces  de  marbre.  Le  mande- 
laio  est  un  marbre  véronais  mélangé  ou  taché  de  jaunâtre  et 
de  blanchâtre. 

Le  marbre  rouge  AeYé  rone  est  d’un  rouge  vif  tiraDt  sur  l’hya- 
cinthe. 11  contient  des  cornes  d’ammon.  On  voit  assez  rare- 
ment ce  marbre  à Paris.  On  y emploie,  sous  le  nom  de  brèche 
de  Vérone , une  espèce  de  poudingue  jaunâtre  à noyaux  ronds 
ou  oblongs,  jaunes  , bruns,  rouges  et  gris,  cimentés  par  une 
pâte  sablonneuse  composée  de  grains  des  mêmes  couleurs.  Il 
est  rare  à Paris.  Le  socle  de  la  statue  du  Nil,  au  Muséum,  est 
en  ce  beau  marbre. 

4 ° marbre  vert  de  Florence.  C’est  un  marbre  serpenli- 
nfcux.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  pierre  de  Florence.  V. 
ce  mot. 
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5. °  Le  verdedi  Prâto  est  un  marbre  serpentineux  dur,  rert, 
tacheté  de  vert-noir  et  de  blanc.  Ses  carrières  sont  aux  envi- 
rons  de  la  ville  de  Prato  ou  Prado  , en  Toscane. 

6. °  Le  marbre  de  Rooigo.  Il  est  blanc  , mais  inférieur  en  qua- 
lité au  marbre  blanc,  de  Carrare.  On  le  trouve  auprès  de  Pa- 
doue.  Un  marbre  blanc  analogue  est  exploité  près  de  Pise. 

•j.0  Marbres  de  Brrgame.  Il  y en  a de  vert  tacheté  de  gris  et 
de  noir,  et  d’un  noir  intense. 

8.°  Le  marbre  de  Mergozzo  , au  bord  du  lac  Majeur.  Il  est 
blanc,  veiné  de  noirâtre.  La  plupart  des  églises  de  Milan  sont 
ornées  de  ce  marbre , cl  la  cathédrale  en  est  bâtie.  Dans  le 
Milanais  , on  remarque  encore  le  marbre  noir  de  Cômo  , et  le 
bleu  veiné  de  brun  de  Margorrée. 

g.0  Les  marbres  de  Carrare  eide  lar6le.de  Gènes.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  marbres  blancs  de  Carrare,  et  de  Lumi,  village  vow 
sin  de  Carrara.  Nous  avons  dit  aussi  que  nous  tirons  de  cette 
côte  de  l'Italie,  le  marbre  dit  vert  de  mer , qui  est  un  marbre 
serpentineux  vert,  veiné  de  blanc,  et  fiaqué  de  rouge  sombre. 
Dans  une  variété  appelée  vert  d'Egypte , on  ne  voit  point  de 
flaques  rouges,  et  dans  une  autre  qui  est  le  polzeeerra  ou  polrhe- 
oerra , les  parties  blanches  abondent  et  les  filets  verts  sont  lâ- 
chement embrouillés.  Il  y a'encore  les  bleus  turçuins  unis  et 
veinés,  dits  bardig/io , qu’on  exploite  près  de  Staremma;  les 
marbres  panachés  de  rose  et  de  blanc,  dits  fiordipersico,  paoon- 
nazoa  fricano,  et  breccia  de  Seravezza;  le  beau  portor  noir  taché 
de  jaune  et  veiné  dcblnnc  qu’on  trouve  à Porte  Venere , d’où  dé- 
rive son  nom  , qui  ne  signifie  pas  du  tout  porte-or;  la  brèche  vio- 
lette de  Carrara  qui  offre  beaucoup  de  variétés , etc.  ; il  y a 
aussi  des  marbres  noirs  sur  la  côte  de  Gènes , mais  elle  abonde 
en  marbres  bleus  et  en  marbres  serpentineux.  Ces  derniers 
portent  le  nom  de  vert  de  Gènes.  On  tire  du  mont  Alcino  près 
de  Gènes , un  marbre  noir  veiné  de  blanc,  et  de  l’île 
d’Elbe  un  beau  marbre  blanc. 

10. °  Les  marbres  du  Piémont.  Ils  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  ceux  de  Gènes.  11  y ale  marbre  blanc  statuaire  de  Ponte, 
à cinq  lieues  de  Turin.  Le  vert  de  Suzc  est  vert  et  blanc  imi- 
tant le  vert  antique  , mais  infiniment  moins  beau.  On  le  trouve 
à Bussolino  près  de  Suzc. 

11. n  Les  marbres  de  l' Abnizze  les  uns  blancs  et  les  autres 
coquillicrs.  Plusieurs  portentdans  le  commerce  les  noms  de  lu- 
machelle  grise  d Italie  et  de  lumachelle  ca/rhaos , etc. 

II.  Marbre  df.  France.  11  y a en  France  un  nombre 
infini  de  marbres;  les  plus  beaux,  et  ceux  qu’on  emploie  ha- 
bituellement à Paris  se  tirent  du  nord  de  laBelgique  etdesPy- 
rénées.  Le  goût  passionné  pour  les  marbres  date,  en  France  , 
du  règne  glorieux  de  Louis  XIV.  Le  faste  de  ce  roi  conquérant 
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le  conduisit  dans  des  dépenses  incalculables  , en  construction 
de  somptueux  palais  où  les  marbres  antiques  les  plus  rares  , et 
ceux  que  I industrie  française  découvrit  sur  notre  sol,  vinrent 
s’accumuler.  Ce  goût  du  prince  devint  celui  de  scs  courtisans, 
et  bientôt  les  marbres  furent  à la  mode,  non-seulement 
en  France  , mais  dans  toute  l'Europe.  C’est  là  la  cause  et  l’o- 
rigine «1e  la  découverte  et  de  l’exoloitation  de  ces  beaux  mar- 
bres que  nous  fournissent  les  Pyrénées,  le  Languedoc,  la 
Provence  et  surtout  la  ci-devant  Flandre.  Examinons  ceux  de 
ces  marbres  qui  méritent  d’être  cités  : nous  ferons  cette  énu- 
mération dans  l’ordre  alphabétique  des  départemens  où  ils  se 
trouvent , en  y comprenant  les  marbres  de  la  Belgique. 

A LU  ER.  — Le  marbre  du  Bourbonnais.  Il  est  tricolor , ba- 
riolé de  rouge  , de  jaune  et  de  bleu;  on  le  tire  d’auprès  de 
Moulins.  On  en  voit  à Paris. 

- La  brocate/le  de  Moulins.  Ce  marbre  est  coquillier,  gris-bleuâ- 
tre , veiné  de  brun  et  de  jaune  doré.  Les  marbres  blancs  et  co- 
lorés dont  on  a refait  Je  pavé  de  Notre-Dame,  à Paris,  sont 
tirés  du  Bourbonnais  ; la  carrière  en  fut  découverte  par  Cay- 
lus , en  1 760. 

Hautes  Alpes.  — Marbre  noir  de  Saint-  Firmin.  Il  est  très- 
compacte  et  d’un  noir  foncé.  Ce  département  offre  beaucoup 
d’espèces  de  marbres  qu’on  emploie  à Grenoble.  Il  se  trouvent 
principalement  aux  Eygliers  et  à Saint-Maurice,  dans  le  Val- 
godrnar.  Dans  ce  dernier  lieu  on  trouve  du  cipolin. 

Ardèche.  — Marbre  du  Pousin.  11  est  gris  cendré,  jaspé  et 
zoné  de  gris  noirâtre  avec  quelques  veines  blanches.  Il  con- 
tient quelques  coquilles  de  couleur  presque  noire.  On  l’ex- 
ploite au  village  du  Pousin  et  à Chaumerac.  Son  exploitation 
est  en  pleine  activité  ; il  se  transporte  dans  les  villes  environ- 
nantes et  jusqu’à  Marseille.  Le  beau  pont  qui  existe  sur  la 
Drome,  entre  Lauriole  et  Liveron,  est  de  ce  marbre. 

Ardennes.  — Marbre  rouge  de  Gioet.  Il  est  rouge,  nuancé  de 
taches  et  de  veines  plus  claires.  Il  contient  des  débris  d’en- 
troques , qui  sont  changés  en  calcaire  blanc  spathique.  La 
brèche  de  Gioet,  marbre  noir  veiné  de  blanc.  Ces  deux  mar- 
bres nç  sont  pas  rares  à Paris.  Il  y a aussi  le  marbre  rouge  de 
Charlemont,  qui  est  veiné  de  blanc  et  rouge,  «t  qui  contient 
également  des  entroques. 

Arriége.  — Ce  département  est  fort  riche  en  marbres  de 
plusieurs  sortes.  Il  en  existe  des  carrières  immenses  dans  la 
montagne  de  Cos  et  dans  la  vallé#  de  Salat.  Les  plus  beaux 
ressemblent  à la  belle  brèche  violette  antique , au  bleu  tur- 
quin  , etc.  On  en  compte  vingt-sept  variétés  en  tout , qui  ont 
servi  et  qui  sont  encore  en  usage  dans  les  villes  de  ce  dépar- 
tement et  dans  celles  des  départemens  environnans. 
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Aube.-—  Marbre  lumâchelle  gris  avec  ammonites.  Il  prend  un 
beau  poli. 

Aude  (ci  devant  Languedoc).  — Marbre  rouge  de  Isingurdar  , 
vulgairement  le  Languedoc.  Il  est  d’un  rouge  de  feu  mêlé  ou 
zoné  de  blanc  et  de  gris  irrégulièrement  contourné.  Les  huit 
colonnes  de  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel  sont  de  ce  mar- 
bre, qu’on  ne  doit  point  confondre  avec  le  marbre  de  la  Ste.- 
Beaume  , près  Saint-Maximin  dans  le  département  du  Var, 
c’est-à-dire  , en  Provence  , non  loin  de  Toulon,  et  qui  est 
plus  terne  et  à zones  moins  contournées.  — Marbre  de  Nar- 
bonne. 11  est  blanc  et  mélangé  de  gris.  — Le  catnpan  vert.  Il  est 
d’un  vert  brun  taché  de  rouge,  de  rose  et  de  gris,  avec  des  fi- 
lets verts.  On  lui  donne  aussi,  à Paris,  le  nom  de  marbre  san- 
guin et  de  marbre  cervelas.  — Le  marbre  griotte  ou  la  griotte.  Cha- 
cun connoît  ce  beau  marbre  du  Languedoc.  Il  est  d’un  rouge 
foncé  et  semé  de  nombreuses  lignes  spirales  noires  qui  for- 
ment des  ovalçs , dont  le  centre  est  le  plus  souvent  blanc  et. 
spathique.  Çes  ovales  sont  dus  à des  coquilles  dont  là  tranche 
se  dessine  en  ligne  spirale.  La  griotte  doit  son  nom  à la  res- 
semblance de  sa  couleur  avec  celle  des  cerises  , dites  griottes. 
Il  y en  a plusieurs  variétés  : l’une  est  traversée  de  veines  ou 
de  bandes  blanches;  c’est  \a  griotte de /'rancedesmarbriers;  une 
autre  est  veinée  de  vert;  mais  la  plus  belle  griotte  est  d’un 
rouge  de  sang , sans  bandes  de  couleurs  différentes.  On  la 
nomme  griotte  d'Italie  , quoiqu’on  n’en  trouvepoint  en  Italie. 
Ce  marbre  a été  extrêmement  recherché  en  France , en  Ita- 
lie et  en  Espagne.  Maintenant  il  a moins  de  vogue.  On  le 
vend  très-cher.  11  se  trouve  à Cannes  près  de  Narbonne  , et 
non  pas  dans  le  département  de  l’Hérault , ni  dans  celui  de 
la  Nièvre,  dont  les  marbres  sont  différens. 

Bouches  du  Rhône,  — La  brèche  d’Aix  qui  s’exploite  aux 
villages  d’Alet  et  du  Tolonet.  Elle  est  jaunâtre,  tachée  de  gris, 
de  brun  et  de  rouge.  On  lui  donne  à Paris  le  nom  impropre 
de  brèche  dAIep.  — La  brèche  de  Memphis  est  d’un  rouge-violet 
rempli  de  petits  points  ou  fragmens  gris  on  blancs,  qui  sont 
dus  .à  des  entroques.  Elle  nous  vient  par  la  voie  de  Marseille , 
et  l'on  suppose  qu’elle  s’exploite  en  Provence;  car,  en  Egypte, 
il  n’existe  aucun  marbre  de  cette  espèce. 

Cai,vados.  — Marbre  de  Caen  (V.  à l'article  Lumachejxe). 
Nous  avons  dit  à cet  article , et  d’après  tous  les  auteurs , 
qu’on  exploitoit  ce  marbre  dans  les  environs  de  Caen;  mais 
M.  Lamouroux  nous  a fccrtifié  qu’il  n’y  avoit  jamais  existé  , 
et  nous  trouvons  ailleurs  que  ses  carrières  sont  à Cannes  en 
Languedoc , nom,  que  l’on  aura  très-mal  à propos  changé  en 
çelni  de  Caen.  V.  Manche. 

Charente  intérieure.— Dans  le  paysd’Aunison  décou- 
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vrit,  en  1775 , près  de  Saint- Jean-d’Angely,  nn  marbre  c.o- 
t/uil/ier , composé,  comme  les  lumachelles , d’nne  infinité  de 
petites  coquilles  : ce  marbre  offre  deux  variétés , l’une  à fond 
gris  et  l’autre  à fond  jaunâtre  ; toutes  les  deux  prennent  un 
beau  poli. 

■Côte  d’or  ( V . aussi  à l’article  Lumaciieixe).  — Dans  ce 
département,  on  exploite  à Saint-Romain  une  brèche  cou- 
leur de  brique  foncée,  et  qui  contient  des  fragmens  anguleux 
couleur  jaune  d’œuf  ; c’est  la  brèthe  Saint-Romain  An  commerce. 
— Le  marbre  delà  Louère , près  Montbart,  est  à fond  gris  semé 
de  taches  brunes.  — Le  marbre  de  Dromonl  est  une  brèche 
'jaune  qui  approche  du  jaune  antiqse.  — La  brèche  de  Roche- 
pot,  près  de  Beaune,  est  rouge  etbianche.  Elle  fut  découverte 
en  1756. 

Jkmmapes.  — Le  petit  granité.  {V.  au  mot  Lumachelle). 
Ce  département , ainsi  que  ceux  qui  l’avoisinent , sont  très- 
riches  en  marbres. 

Maine-et-Loire.  — Marbre  d’Angers.  11  est  gris  , veiné  de 
blanc. 

Manche. — Les  communes  de  Grimonville  , Règneville, 
Mont-Martin  et  Haute-Ville  , sont  situées  sur  un  plateau  en- 
tièrement composé  de  marbre  gris.  On  trouve  encore  le  mar- 
bre à Camprand  près  de  Coutances,  aux  environs  d’Aiglande 
sur  laVire,  et  prèsde  Leslre, entre  Montebourg  et  Saint-Vast. 

Haute-Marne.  — Marbres  de  Langres.  Ils  sont  gris  et  co- 
quillicrs. 

Mont-Blanc.  — Cipo/in  de  la  tuile.  C’est  un  très-beau  ci- 
polin.  La  colonne  antique  de  Joux  ou  de  Jupiter,  qui  s’élève 
sur  le  col  du  petit  Saint-Bernard,  est  faite  avec  ce  marbre, 
suivant  de  Cambry. — Brèche  tarentaise  ou  brèche  de  Villetle. 
Celle  belle  brèche,  dans  laquelle  on  trouve  accidentellement 
des  nautilitcs,  est  décrite  au  mot  Brèche.  Elle  est  très-chère 
à Paris.  Son  exploitation  est  interrompue.  # 

Nord.  — Marbre  de  Rance.  II  est  mélangé  de  blanc  et  de 
rouge-brun , avec  des  veines  blanches  cendrées  et  bleues.  — 
Le  marbre  de  Barbançon.  11  est  noir  , veiné  de  blanc  ; on 
l’emploie  beaucoup  en  Flandre  et  en  Belgique.  Ce  déparle- 
ment  offre  un  grand  nombre  de  marbres  qui  se  distinguent 
par  le  nom  des  villes  ou  villages  auprès  desquels  sont  si- 
tuées leurs  carrières. 

Ourthe.  — Le  marbre  noir  de  Theux,  et  de  Spa  , et  le 
marbre  de  lion  , qui  est  d'un  gris-blanc  , taché  d’un  rouge 
sanguin  , sont  les  plus  estiqnés.  On  en  fait  des  tables  , des 
Chambranles  de  cheminées  , etc.  V.  Sambre-ET-Meuse  , et 
Nord. 
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Pas-de-Calais.  — Le  marbre  de  Marquise  , vulgairement 
appelé  brocatelle  de  Boulogne  ou  de  Picardie.  C’est  une  es- 
pèce de  brocatelle  à grandes  taches  jaunâtres , mêlées  de 
filets  rouges.  — Marbre  Napoléon.  11  est  gris  et  bréchi- 
forme>  il  offre  beaucoup  de  veines.  « Ce  qui  a donné  l’occa- 
sion de  découvrir  ce  marbre , c’est  la  colonne  que  les  troupes 
du  camp  de  Saint-Omer  , après  une  grande  victoire  , votè- 
rèntàla  gloire  de  Bonaparte,  pour  être  élevée  à Boulogne, 
sur  les  bords  de  la  mer.  » (F.  Brard,  Trait,  page  384). 

On  apporte  à Paris  des  blocs  de  ce  marbre  moins  beau  que 
célèbre  ; on  en  fait  des  tables , des  dessus  de  commodes  , 
de  cheminées , etc. 

Pyrénées,  Basses-Pyrénées  et  Hautes-Pyrénées.— 

Les  collines  et  les  vallees  qui  sont  au  pied  de  celte  chaîne 
de  montagnes  abondent  en  Marbre.  — Le  marbre  blanc  de 
Bayonne  et  celui  de  Loubie  , remplacent  dans  le  pays  le 
marbre  de  Carrare,  dont  ils  n’ont  pas  la  finesse  du  grain.  11  y 
a aussi  un  marbre  blanc-grisâtre  , à gros  grains  , etc.  , a 
Cambo  : il  est  fétide  et  pyriteux.  Il  fut  exploité  par  les  an- 
ciens. — Le  marbre  Campan  , l’un  des  plus  connus  des  mar- 
bres de  France.  Il  en  existe  des  carrières  fort  étendues  au 
bourg  de  Campan  , à une  lieue  de  Bagnères  ; son  fond  est 
blanc  , et  rouge  fonçé  ou  isabelle  ; mais  il  est  rempli  de 
filets,  de  veines  vertes  extrêmement  embrouillées,  et  qui 
forment  une  espèce  de  réseau  à mailles  déchirées,  entre  les- 
quelles ressortent  les  couleurs  du  fond,  à la  manière  des 
brèches  ; à travers  tous  ces  mélanges  filent  des  veines  blan- 
ches spathiques  très-irrégulières.  Le  Campan  est  un  marbre 
serpentineux  ou  lalqueux  , qu’on  ne  peqj  employer  que  dans 
l’intérieur  des  bâlimens  , parce  qu’il  se  détruit  à l’air.  On 
nomme  dans  le  commerce  : i.°  Campan  vert  , celui  qui  est 
vert  d’eau,  avec  des  filets  d’un  vert  foncé,  disposés  en  forme 
de  réseau  , à mailles  allongées  ; 2.°  Campan  isabelle  , celui 
c|pnt  le  fond  est  d’un  rose  tendre  ; 3.°  Campan  rotipe  , celui 
qui  est  d’un  rouge  sombre  , veiné  d’un  rouge  encore  plus 
foncé.  On  a tiré  de  ce  marbre  des  colonnes  de  is  et  i8  pieds 
de  hauteur. — Marbre  deSarenr.olin  ou  Serenco/in , à l'est  de  Cam- 
pan, au  lieu  dit  Yaldor.  Ce  marbre  ressemble  à une  brèche  à 
grands  traits  ; il  offre  des  bandes  droites,  et  des  taches  grises, 
jaunes  , et  d’un  rouge  de  sang.  — Marbre  de  l'eyrette  ou  * 
d'Antin ; il  est  blanc  et  rouge  de  feu,  comme  I exprime  le 
nom  d’Antin,  qui  dérive  des  mots  celtiques  du  tua  , qui  si- 
gnifient de  feu,  d’où  vient  marbre  d Antln,  marbre  de  feu.  — 

La  brèche  d’Aste  ; elle  est  composée  de  petites  parties  ou 
fragmens  jaunâtres  et  noirs  , entremêlés  de  veines  et  de 
taches  blanches , peu  nombreuses.  — Les  autres  marbres  des 
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jaune  doré  ; ce  marbre  étoit  connu  des  Romains  , qui  en  ont 
fait  un  pavé  qui  subsiste  encore  dans  ia  salie  des  bains. 

Seine-Et-Marne.  — Marbre  , ou  pierre  de  Château- Landon. 
Il  est,  d’un  gris-jaunâtre  , et  susceptible  d’un  assez  beau  poli , 
comme  on  en  peut  juger  sur  les  piédestaux  de  marbre  qui 
sont  aux  extrémités  du  pont  d’Iena  à Paris.  On  l’emploie 

fiour  faire  des  dalles  d’église.  11  a servi  h la  construction  de 
’arc  de  triomphe , non  achevé  , qui  est  à l’extrémité  des 
Champs-Elysées. 

Var.  —‘•Le  beau  portor , dont  on  voit  des  colonnes  dans  le 
château  de  Versailles  , a été  tiré  des  carrières  de  Sainl- 
Maximin  , près  de  Toulon  ; il  est  noir  , taché  de  jaune  et  de 
blanc  , comme  celui  de  Porto-Venere,  sur  la  côte  de  Gènes, 
mais  moins  éclatant.  — La  fameuse  montagne  de  la  Sainte- 
Beaume  est  toute  composée  de  marbres  remarquables  par 
leurs  couleurs.  Ils  ont  été  exploités  autrefois^  L’un  d’eux  est 
rouge,  veiné  de  blanc;  c’est  sans  doute  ce  qui  a fait  dire 
que  1 e marbre  de  Languedoc  ( V.  Aude)  étoitle  même;  et  ce  qui 
a fait  placer  ensuite  la  Sainte-Beaume  en  Languedoc.  — La 
Provence  offre,  dans  la  chaîne  calcaire  qui  borde  ou  forme 
sa  partie  haute  , un  grand  nombre  de  beaux  marbres. 

VrEîtNE.  — On  découvrit  en  1776  , dans  le  Poitou  , près 
de  la  Bonardelière  , une  carrière  de  fort  beaux  marbres  : 
l’un  est  d’un  rouge  foncé  , mêlé  de  taches  jaunes  ; l’autre 
est  en  grands  blocs  , d’une  couleur  uniforme,  ou  grise,  ou 
jaune , sans  aucun  mélange. 

III.  Espagne.  — En  Espagne  , comme  en  Italie  et  en. 
Grèce , il  y a des  collines  entières  de  marbre  blanc.  On  voit 
près  d’Alméria , ville  maritime  du  royaume  de  Grenade  , 
une  montagne  que  Bowles  décrit  ainsi  : « Pour  se  former 
« une  juste  idée  de  cette  montagne , il  faut  se  figurer  un, 
« bloc  de  marbre  blanc  , d’une  lieue  de  circuit,  et  de  2000 
« pieds  de  hauteur,  sans  aucun  mélange  étranger.  Le  som- 
« met  est  presque  plat  : on  y découvre  le  marbre  en  plusieurs 
« endroits  , et  l’on  voit  qu’il  n’éprouve  aucune  altération. 
« des  injures  de  l’air...  IL  y a un  côté  de  cette  montagne 
« coupé  presque  à pic  , qui  parait  comme  une  énorme  mu- 
« raille  de  mille  pieds  d’ élévation  , toute  d’une  seule  pièce  , 
« où  la  plus  grande  fissure  n’a  pas  six  pieds  de  longueur  , et 
« à peine  deux  lignes  de  largeur.  » 

Aux  environs  de  Molinà  , on  trouve  un  marbre  couleur 
de  chair  et  blanc;  un  autre  «jui  est  rougeâtre , blanc  et  jaune  , 
dont  le  grain  est  aussi  beau  que  celui  du  marbre  de  Carrare. 

Le  marbre  de  Naquera  , près  de  Valence , se  trouve  à fleur 
de  terre,  en  couches  qui  ont  peu  d’épaisseur , mais  beaucoup 
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de  solidité  ; il  est  <Viin  rouge  obscur  , orné  de  veines  capil- 
laires noires  , qui  lui  donnent  une  grande  beauté. 

Dans  le  Guipuscoa  et  dans  la  province  de  Barcelone  en 
Catalogne , on  voit  des  marbres  semblables  au  serancolin. 

Les  marbres  les  plus  distingués  de  l’Espagne  sont  : les 
marbres  blancs  primitifs  de  Cordoue  en  Andalousie  , de 
Eilabre  , à trois  lieues  d’Alméria  , deÿMolina  en  Aragon  , 
de  Grenade  , de  Badajoz  ; les  marbres  blancs  tigrés  de  gris  , 
de  la  Manche  ; les  marbres  gris  de  Tolède  , et  ceux  d’Elvire , 
royaume  de  Grenade  ; les  marbres  noirs  de  Moron  , de 
Biscaye  et  de  la  Manche  ; le  noir  veiné  de  jaune  , dit  purtor 
d'Espagne  , qui  se  trouve  en  Biscaye  ; lé  noir  veiné  de  blanc  , 
de  Morviédro  ; les  marbres  violets  ou  d’un  rouge  sombre  , 
flambé  de  jaune,  qu’on  tire  de  Tortose  en  Catalogne;  le 
même  de  Valence  , taché  de  jaune  aurore;  le  rouge  de 
Séville  ; le  rose  veiné  de  blanc , de  Santiago , qui  cons- 
titue une  montagne  près  d’Antequcrra  ; le  marbre  rouge  de 
Molina  ; le  beau  marbre  vert  de  Grenade  ; la  brocalelle  , 
( V.  ce  mot)  dite  d'Espagne  ; les  marbies  lumachellcs  rouges  , 
de  Grenade  et  de  Cordoue  , et  noirs  de  Biscaye  ; les  belles 
brèches  jaunes  et  noires , de  Riela  en  Aragon  , rouge  , 
jaune  et  noire  , delà  Vieille-Castille  , et  violette  et  jaune  du 
même  pays  et  qu’on  emploie  même  à Paris,  etc.  L’Espagne 
abonde  en  marbres  de  toutes  les  couleurs  , et  qui , comme 
ceux  dç  l’Italie  , méritent  d’être  placés  au  premier  rang.  Les 
anciens  se  plurent  à orner  de  marbres  les  monumens  qu’ils 
élevèrent  en  Espagne.  La  voûte  du  théâtre  romain  de  Tolède 
est  soutenue  par  trois  cent  cinquante  colonnes  ; les  églises  do 
Madrid,  et  l'Escurial,  sont  enrichis  des  plus  beaux  marbres 
d’Espagne. 

IV.  Portugal.  — La  ville  de  Lisbonne  tire  le  marbre 
qu’elle  consomme  de  la  montagne  de  Cintra  , qui  en  est  à 7 
lieues  ; il  est  rougeâtre,  et  contient  des  débris  de  coraux , 
cl  d’autres  fossiles  de  couleur  blanchâtre.  Celui  de  Villavi- 
ciosa  , dans  l’Alentejo  , est  moucheté  de  gris  ; et  celui  de 
T roncao,  d’un  jaune  pâle  , veiné  de  gris. 

V.  Angleterre.  — Ce  royaume  possède  un  grand  nombre 
de  marbres  qui  ne  le  cèdent  point,  pour  la  beauté  , aux  mar- 
bres du  continent;  mais  ils  sont  peu  connus  hors  de  cette  île. 
Voici  les  plus  remarquables. 

Angleterre.  — On  y trouve  quelques  marbres  à contexture 
granulaire  ; mais  presque  tous  sont  des  marbres  compactes. 
Le  marbre  d’Anglesey , appelé  marbre  de  Mono  , est  d’un  vert 
noir  , irrégulièrement  maculé  de  rouge  et  de  blanc  ; il  res- 
semble au  vert  antique.  C’est  un  marbre  serpentineux.  Il  y a 
aussi  des  marbres  noirs  eu  Angleterre. 
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Écosse.  — Le  marbre  de  Tirée.  Ii  y en  a déni  variétés  i ' 
l’une  d’un  rose  de  chair , qui  conlienl  de  petits  cristaux 
épars  de  pyroxène  vert , de  inica  brun  , d'amphibole  vert 
et  de  chlorite  verdâtre;  l’autre  variété  , d’un  blanc  verdâtre 
ou  bleuâtre,  renferme  du  mica  et  de  l’amphibole.  Ce  beau 
marbre  primitif  est  fort  rare  à Paris,  où  on  ne  le  voit  que 
dans  les  cabinets  de  minéralogie.  Il  mériteroit  de  devenir  l’objet 
d’une  spéculation  commerciale.  — Marbre  Jona  , ou  d In- 
colmkill-Pebbles.  11  est  d un  blanc  de  neige  ou  d’un  blanc  ver- 
dâtre , et  à contexture  spaihique  à grain  fin. *11  contient  de  la 
grammatite  , et  quelquefois  de  la  sléatite  qui  le  colore  en 
jaunâtre.  C’est  uu  marbre  magnésien  fort  dur.  — Marbres  de 
Sky , île  qui  appartient  à la  famille  de  lord  Macdonald. 
Ces  marbres  sont  blancs  de  neige  , de  diverses  nuances  de 
gris  , de  vert  et  de  jaunâtre.  — Les  marbres  statuaires  d’As- 
synt , dans  le  Sutherland  , les  uns  gris  ou  blancs  , et  les 
autres  panachés  de  blanc,  de  jaunâtre  , de  gris  , etc.  — Les 
marbres  de  Glen-Tilt,  qui  sont  blancs  ou  gris  , veinés  de  jaune 
et  de  vert.  — Le  marbre  de  Ballîschulisch , qui  est  gris  ou 
blanc,  très-compacte,  elengros  blocs.  — Le  marbre  de  Bayn  ; 
il  est  gris  ou  blanc,  taché  de  rouge  , etc.  Les  marbres  d’E- 
cosse sont  transportés  en  Angleterre.  On  travaille  à Paris  un 
marbre  serpenlineux  vert,  qui  y porte  le  nom  de  marbre 
d’Ecosse , et  qui  paroît  venir  de  ce  pays. 

Irlande.  — Les  marbriers  anglais  tirent  leurs  marbres  noirs 
d’Irlande.  Dans  le  comté  de  Waterford  , on  trouve  des 
marbres  panachés  de  toutes  sortes  ; de  châtains,  de  blancs  , 
de  jaunes , de  bleus.  Dans  la  paroisse  de  Whitechurch,  près 
dekilcrump,  il  y a un  marbre  gris  , agréablement  nuagé  de 
blanc.  A Louqhlougher,  dans  le  comté  de  Tipperary',  on 
trouve  un  marbre  de  couleur  pourpre.  D’autres  parties  de 
l’Irlande  offrent  des  marbres  qui  prennent  un  beau  poli , etc. 

VI.  Allemagne. — Celte  vaste  contrée  est  loin  d’être 

E rivée  de  marbres;  les  variétés  en  sont  très- nombreuses. 

e marbre  de  Kalisbonnc  est  blanc,  l’on  en  fait  de  grandes  tables. 
Celte  ville  en  a un  aussi  qui  est  rouge.  — Le  maibre  blanc  de 
Hildesheim  est  d'un  blanc  d’ivoire  ou  gris  de  cendre  ; le 
marbre  de  IVolJenbullcl , dans  le  duché  de  Brunswick  , est 
d’un  blanc  grisâtre;  le  marbre  d Osnabruk  en  Westphalie,  est 
noir  ; à (ioslar,  il  y a un  marbre  gris  cendré  , orné  de  den- 
driles  noires  ; à Querfurt  en  Saxe  , il  y en  a un  gris  ; et  à 
Roelditz  , un  qui  est  vert  et  serpenlineux.  Le  Tyrol  fournit 
divers  beaux'  marbres;  la  plupart  verts  et  serpentineux  , ou 
talqueux  , et  veinés  de  jaune  ou  de  blanc  ; on  les  exploite 
dans  le  Trenlin.  Il  y a des  marbres  rouges  en  Bohême.  Le  -.j 
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marbre  de  Hesse  est  d’un  jaune  paille,  et  orné  d’arborisations 
noires  très-délicates,  etc.  Il  y a de  trèsbeaux  marbres  au  Hatrz, 
un  entre  autres  qui  ressemble  au  Campan. 

VIL  Suisse.  — Presque  tous  les  maÊbres  suisses  se  res- 
semblent ; ils  sont  gris  , ou  bruns  , ou  violets  , taebés  ou 
veinés  de  blanc. 

VIII.  Suède,  Dvnemarck,  Norwége.  — Ces  royaumes 
sont  pauvres  en  marbres.  A Gillebeck  , à sept  lieues  de 
Christiania  en  Norwége,  est  une  carrière  qui  fournit  un  mar- 
bre .dans  lequel  se  trouvent  de  la  pyrite,  desgrqpals,  de 
l’actinole,  etc.  , et  qu'on  emploie  à Copenhague.  La  Suède 
consomme. le  marbre  de  la  carrière  de  xragernich  , située  à 
trente  lieues  de  Stockholm,  entre  Norkioping  et  Nikioping.  Ce 
marbre  primitif  est  blanc  , veiné  de  talc  vert.  On  en  fait  des 
tombes  . des  tables,  des  mortiers,  des  boîtes  à beurre  , etc. 

IX.  Russie  et  Sibérie.  — En  Sibérie  , les  monts  Oural 
fournissent  les  marbres  les  plus  beaux  et  les  plus  variés.  La 
plupart  Se  tirent  des  environs  d’Ekathérinbourg , où  ils  sont 
travaillés  , et  delà  transportés  en  Russie,  et  surtout  à Saint- 
Pétersbourg.  La  dernière  impératrice  y a fait  bâtir,  pour 
Orlof  son  favori , un  vaste  palais  qui  est  entièrement  revêtu 
de  ces  beaux  marbres  eu  dehors  et  en  dedans.  Catherine  fit 
aussi  construire  avec  ces  marbres  l’église  d’Isaac  , qui  est 
décorée  de  colonnes  en  marbre  blanc,  veiné  de  gris  bleuâtre. 
Je  n’ai  point  vu,  dit  Patrin,  de  marbre  blanc  statuaire ‘dans 
les  monts  (Jurais  ; mais  j’ai  vu , dans  la  partie  des  monts 
Altaï  traversée  par  l'Irliche  , d’énormes  rochers  de  marbre 
parfaitement  blanc  et  pur,  dont  on  pourroit  tirer  de  grands 
blocs  ; mais  on  se  contente  d’en  faire  de  la  chaux  pour  le 
service  d’une  forteresse  voisine. 

MARBRES  ÉTRANGERS  — Marbres  d'Asie.  Il  y a sûre- 
ment en  Asie  encore  plus  de  marbres  qu’en  Europe  ; mais  ils 
sont  peu  connus. 

Le  docteur  Shaw  parle  d’un  marbre  arborisé  du  mont 
Sinaï  , et  d’un  autre  qu’on  tire  près  des  bords  de  la  iner 
Rouge.  m 

Russel , dans  son  Histoire  naturelle  d'Atep  , parle  aussi,  et 
d’une  manière  imparfaite,  des  marbres  de  Syrie. ^ 

Chardin  dit  qu’il  y a plusieurs  sortes  de  marbres  en  Perse  , 
du  blanc,  du  noir  , du  rouge  , et  d'autres  qui  sont  mêlés  de 
blanc  et  de  rouge.  * 

Morier , dans  son  Voyage  en  Perse  , fait  mention  d’un 
très-beau  marbre,  dont  est  construit  le  tombeau  du  poëte 
persan  llalilz.  Ce  marbre , qu’il  nomme  marbre  de  Tabriz,  est 
verdâtre,  avec  des  veines  tantôt  rouges,  tantôt  bleuâtres. 
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Ï1  y a , suivant  Laloubère  , une  belle  carrière  de  marbre 
blanc  auprès  de  Siain.  ~ 

L’indostan  offre  aussi  de  beaux  marbres. 

A la  Chine , daqp  quelques  provinces  , le  marbre  est  si 
commun  , que  plusieurs  ponts  en  sont  construits.  A douze  ou 
quinze  lieues  de  Pékin,  il  y a des  carrières  de  marbre  blanc. 

Marbres  d’Afrique.  On  sait  que,  dans  les  monts  Atlas,  il 
existe  des  marbres  analogues  à ceux  de  l’Espagne.  On  ob- 
serve en  Égypte,  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil,  et  au-dessus 
de  l’ancienne  Thèbes,  des  carrières  de  marbres  qui  ont  été 
exploitas  dans  l’antiquité.  Actuellement , on  n’en  extrait 
plus  de  marbres;  elles  sont  abandonnées,  comme  toutes  les 
carrières  de  l’Asie-Mineure  et  de  la  Grèce,  qui  fournirent 
autrefois  de  si  beaux  marbres.  . • y.  \ 

Marbres  d Amérique.  On  a découvert  aux  États-Unis  diffé- 
rens  marbres , d’un  effet  agréable  , et  de  diverses  couleurs.  Il 
y en  a de  gris-bleuâtres.  Les  principaux  endroits  où  on  les 
trouve  , sont  Stockbridge  et  Lanesboroug,  dans  la  province 
de  Massachussets;  "Vermont , en  Pensylvanie,  dans  les 
montagnes  Vertes  ; Middleburg,  en  Virginie  , situé  à onze 
milles  de  Vergennes,  etc.  L’Amérique  méridionale  abonde 
en  marbres  de  toutes  sortes.  Molina  dit  qu’ils  sont  très-communs 
au  Chili,  et  de  diverses  variétés.  On  y trouve  le  marbre  blanc 
statuaire. 

Marbres  de  T Australasie.  Si  l’on  en  juge  par  les  divers  échan- 
tillons de  minéraux  et  de  roches  rapportés  de  ce  nouveau 
continent , par  les  naturalistes  de  l’expédition  du  capitaine 
Baudin  , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  soit  riche  en  marbres.  Ce- 
pendant ils  ont  rapporté,  de  l’îlede  Timor,  an  marbre  jaune, 
avec  des  entroques  d’un  beau  blanc..  11  se  trouve  dans  la  baie 
de  Coupang.  Nous  en  avons  parlé  à l’article  des 
CHELLES. 

Emploi  des  marbres  et  manière  de  les  polir. 

Les  beaux  marbres  blancs , à grains  fins  , servent  à là 
sculpture  , de  préférence  à tous  autres.  On  les  emploie 
aussi  au  même  usagnque  tous  les  autres  marbres,  c’est-à-dire 
qu’on  en  fait  des  colonnes , des  vases , des  tables  , des  revê- 
temens,  des  chambranles  de  cheminées,  etc.  Ils  jaunissent 
à l’air,  et  se  tachent  facilement.  On  leur  rend  leur  blan- 
cheur en  les  lavant  avec  une  eau  légèrement  acidulée , ou 
avec  de  l’acide  muriatique  oxygéné.  Tous  les  marbres  qui  sont 
entièrement  composés  de  parties  calcaires,  craignent  peu  les 
injures  du  temps,  et  souvent  leur  résistent.  11  n’en  est  pas  de 
même  des  marbres  mélangés  de  calcaire  et  de  substance  d’au- 
tre nature.  Ils  se  décomposent  à l’air;  c’est  pourquoi  ces 
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marbres  s'emploient  de  préférence  pour  les  ornemens  inté- 
rieurs des  bâtimens.  Tels  sont  tous  les  marbres  serpentineux 
et  talqueux  : par  exemple,  le  péri  de  mer , le  vert  antique , le 
campan , etc. 

Un  marbrier  intelligent  doit  dresser  les  marbres  bario- 
lés ou  veinés  dans  le  sens  qui  peut  plaire  davantage.  S'il 
tranche  à contre-fil  un  marbre  rayé  comme  le  ripolia , il  lui 
ôte  toute  sa  beauté.  Ces  marbres  sont  dans  le  mèfhe  cas  que 
Les  arbres,  dont  les  coupes  obliques  on  parallèles  aux  cou- 
ches , produisent  autant  de  dessins  différens,  plus  ou  moins 
agréables. 

On  travaille  les  marbres  au  tour  et  à la  scie.  Ce  tour  et 
ces  scies  sont  mus  par  des  hommes  ou  par  des  machines  faites 
exprès.  Dans  le  premier  cas,  la  main-d’œuvre  est  plus  chère, 
et  l’on  est  presque  sdr  d’avoir  un  objet  moins  bien  fait.  A. 
Paris,  l’on  ne  travaille  le  marbre  qu’à  main  d’homme.  L’on 
peut  dire  que  la  plupart  des  marbriers  de  cette  capitale  ne 
veuleht  pas  se  donner  la  peine  de  perfectionner  leur  ouvrage. 
Le  poli  qu’ils  donnent  est  imparfait,  et  laisse  toujours  quel- 
que chose  à désirer.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  marbriers 
d’Italie,  d’Allemagne  et  d’Angleterre  ; le  poli  qu'ils  donnent 
au  marbre  est  plus  vif  et  éclatant  comme  une  glace. 

Lorsque  le  marbre  a été  tourné  ou  scié , à l’aide  du  grès 
humide,  on  l’use  avec  de  la  brique,  pour#donner  à sa  sur- 
face plus  d’égalité  ; ensuite  , on  l’aplanit  avec  de  ta  pierre 
ponce  , si  le  marbre  est  de  couleur  pâle , ou  bien,  s’il  est  co- 
loré , avec  une  masse  de  plomb  piquée  en-dessous,  et  de 
l’éméril  humecté.  Lorsque  le  marbre  a acquis  par  ce  moyen 
un  certain  luisant,  pn  prend  un  mélange,  composé  de  deux 

Itarlies  de  limaille  de  plomb  et  d’une  d’alun  et  on  frotte 
e marbre  avec  un  linge,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  presque  poli; 
alors  , on  ajoute  de  la  potée  d’étain , et  on  cobtinue  à frotter 
avec  le  même  linge , sans  mouiller , jusqu’à  ce  que  le  marbre 
soit  tout-à-fait  poli.  Pour  le  marbre  blanc , on  emploie,  au 
lieu  de  potée  d étain , de  la  potée  d’os  calcinés , qui  contient 
de  l’alun,  et  pour  le  marbre  rouge,  du  tripoli  fin.  (LN.) 

MARBRE  ( 'Polychrus ).  Genre  de  reptiles  sauriens  établi 
par  Cuvier  pour  placer  I’Iguane  marbre  qui  n’a  pas  de  crête 
dorsale  , dont  les  doigts  ne  sont  pas  dilatés,  dont  la  gorge  est 
extensible , et  qui  change  de  couleur  à son  gré  comme  le  Ca- 
méléon. (».)  , ...... 

MARBRÉ  BISTRE.  Paulet  a figuré  sous  ce  nom  un 
Bolet  de  petite  taille,  de  couleur  brune  marbrée  de  blanc 
qu’on  trouve  en  automne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris , 
et  qu’on  mange,  (o.)  • ■ i ; ' • , \ 
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MARBRÉ-COULEUVRE.  Petit  Bolet  qui  croît  dans 
les  bois  des  environs  de  Paris  , et  que  Paulet  A figuré  pL  17a 
de  son  Traité  des  champignons.  Sa  disposition  à s’altérer  fait 
croire  qu’il  est  dangereux.  On  le  reconnoît  à son  chapeau 
marbré  de  jaune , de  rouge , de-brun  en  dessus  et  verdâtre  en 
dessous,  et  à sa  chair  dont  la  couleur  change  quand  on  l’en— 


lame,  iu.j 

MARBRÉ  FEUILLE  MORTE.  Espèce  de  Bolet  fi- 
guré par  Paulet  pl.  173  de  son  Traité  des  champignons.  Son 
chapeau,  en  dessus , est  de  couleur  blanchâtre,  découpé  en  di- 
vers sens  et  fortement  sillonné  ; en  dessous  il  est  gris.  Son 
pédicule  est  blanc.  On  la  trouve  en  automne  dans  les  bois. 
Sans  être  excellente  , elle  se  mange,  (b.) 

MARBRÉ  OLIVATRE.  Champignon  du  genre  des  Bo- 
lets, qu’onvoil  figuré  pl.  173  du  Traité  des  champignons  par 
Paulet.  11  se  reconnoît  à sa  petitesse  et  à la  couleur  olivâtre 
marbrée  de  son  chapeau.  On  le  trouve  en  autoiîme  dans  les 
bois  des  environs  de  Paris.  Rien  ne  fait  croire  qu’il  ne  puisse 
être  bon  à manger.  (B.)  > 

MARBRÉE.  Nom  vulgaire  de  la  Lamproie  marine,  (b.) 

MARCANTHE,  Marcanthus.  Plante  voluble  , à feuilles 
ternées , accompagnées  de  stipules  ; à folioles  ovales  , rhom- 
boïdes , velues  ; à Fleurs  blanches , portées  sur  des  pédoncules 
communs  axillaires , qui , selon  Loureiro  , forme  un  genre 
dans  la  diadelphie  décandrie  et  dans  la  famille  des  légumi- 


neuses. _ . , 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  â quatre  divi- 
sions tubuleuses  , colorées  , velues  , persistantes  , les  deux  la- 
térales plus  courtes;  une  corolle  papilionacée,  longue,  àéten- 
dard  ovale  , émarginé  , à ailes  très-longiïes  , à carène  aiguë  et 
ascendante  ; dix  étamines  , dont  neuf  réunies  à leur  base  , et 
quatre  plus  grosses  ; un  ovaire  supérieur , oblong  , à style  velu 
et  à stigmate  obtus;  un  légume  droit,  presque  cylindrique  , 
épais  , aigu  et  polysperme.  « 

Le  marr.arUhe  croit  à la  Cochinchine , où  on  le  cultive  à 
raison  de  ses  fruits  , qu’on  mange  , quoiqu’ils  ne  soient  ni  sa- 
voureux ni  salubres,  (b.) 

MARCASSIN.  Nom  du  jeune  sanglier , avant  que  ses  dé- 
fenses aient  poussé.  V.  l’histoire  du  Sanglier  à l’art.  Co-; 

CHuN.  (DESM.) 

- MARCASSITE.  On  désigne  sous  ce  nom  la  pyrite  (Jer 
sulfuré ) qui  est  susceptible  de  poli  , et  dont  on  fait  quelques 
bijouteries  communes , en  la  taillant  à facettes.  La  pyrite  ar- 
senicale et  les  minerais  de  cobalt  cristallisé  ont  encore  reçu 
le  nom  de  marcassile . On  a donné  aussi  à la  pyrite  arsenicale 
et  lui  de  pierre  de  santé , parce,  qu’on  s’iuiaginoit  qu’étant 
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portée  en  bagne  , elle  indiquoit , par  son  éclat  plus  ou  moins 
vif,  l’état  de  la  santé  de  celui  qui  l’avoit  au  doigt.  J’ai  encore 
vu  des  vieillards,  en  Allemagne,  qui  ajoutoient  foi  à cette 
prétendue  propriété  de  la  marcassite.  , . 

Ce  qu’on  appelle  mirvirdes  incas,  est  également  une  pyrite, 
tantôt  blanche , tantôt  jaunâtre  , dont  on  a trouvé  , dans  les 
tombeaux  des  Péruviens,  divers  échantillons  qui  avoient  été 
polis  de  manière  à pouvoir  servir  de  miroir,  (pat.)  • 

Marcassite  argentée.  V.  Bismuth  natif.  (i.n.) 

Marcassite  cuivreuse.  V.  Cuivre  pyhiteux.  (ln.) 

Marcassite  d or  ou  dorée.  V.  Zinc  sulfuré,  (ln.) 

MARCEAU.  Espèce  du  genre  Saule,  (b.) 

MARCESCENT.  On  appelle  fleur  marcescenle , celle  qui 
se  dessèche  sur  la  tige  , et  y reste  quelque  temps  dans  cet  état 
avant  de  tomber.  V.  Fleur  à l’article  Plante,  (d.) 

MARCHAIS.  Variété  du  Maquereau  qui  n’a  pas  de  ta- 
ches. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  le  Hareng  qui  a frayé  , c’est- 
à-dire,  vide  de  laite  et  d'œufs,  (tf.) 

MARCHAND.  Les  planches  enluminées  de  YHist.  nat.  de 

• Buffon  représentent  sous  ce  Rom  de  marchand,  Ml  Macreuse 
a large  bec.  V.  Canard  marchand. 

Dans  les  Antilles  , on  donne  le  nom  de  marchand  à I’Uru- 
bu.  V.  Gallinaze  urubu,  (s.) 

MARCHEI  et  MORCHEI.  Noms  serviens  de  la^f  A- 

ROTTE.  (LN.) 

MARCHETTE  {Chasse').  On  comprend  sous  celte  déno- 
mination tdutes  sortes  de  machines,  de  quelque  forme  et 
matière  qu’elles  soient,  qui  tiennent  uu  piège  tendu,  etsurles^ 
quelles  il  faut  que  l’oiseau  se  pose  pour  le  détendre,  (v.) 

MARCHF.W.  Nom  de  la  Carotte  , en  Pologne,  (ln.) 

MARCH1TA.  L’un  des  noms  arabes  du  Cresson,  (ln.) 

, M ARCK.Nom  allemand  de  I’Ache  , Apium  graveolens.{ ln.) 

MARCOTTE.  Branche  quelconque  tenant  au  tronc,  et 
que  l’on  couche  en  terre  afin  qu'elle  y prenne  racine.  La  mar- 
cotte diffère  de  la  bouture,  en  ce  que  celle-ci  est  séparée  du 
tronc,  lorsqu’on  la  met  en  terre,  (d.) 

MARDAGOÜCH  ou  BARDAGOUCH.  Noms  arabes 
de  I’Origan  d’Egypte  , Origanum  agyptiacum , L.  (LN.) 

• ’MARDAKUSl.  Nom  arabe  de  la  Marjolaine,  (ln.) 

MARDER.  Nom  allemand  de  la  fouine,  espèce  du  genre 
^ Marte.  On  l’appelle  aussi  haus  murder,  slein  marder,  pour  la 
distinguer  de  la  marie  proprement  dite,  qui  porte  les  noms  de 
feid  marder , a>ild  marder , banni  marder.  (desM.) 

MARE.  Petit  amas  d'eau  dormante  et  pour  l’ordinaire  un 
peu  croupissante,  qui  se  forme  naturellqpent  dans  les  terrains 


=9a 


MAR 


bas,  ou  que  l’on  se  procure  artificiellement  dans  une  ferme, 
pour  des, usages  domestiques  et  d’agriculture,  (pat.) 
r MAREB.  Nom  donné,  en  Nubie-,  au  Sorgho,  liolcussor- 
ehum , L.  (en.) 

MARKC.  V.  Cafard  Marec.  (v.)  * 

MARECA.  Nom  générique  sous  lequel  les  naturels  du 
Brésil  comprennent  tous  les  canards  ; cependant  Marcgrave 
a appliqué  ce  nom  à deux  espèces  du  même  pays,  le  Ma- 
rec et  le  M arf.ca.  V.  le  mol  Canard,  (s.) 

MARECAGES.  Lieux  bas  , humides  et  fangeux,  qui  se 
couvrent  de  roseaux,  de  joncs  et  d’autres  plantes  aquatiques, 
et  qui  servent  de  retraite  à divers  reptiles  et  aux  oiseaux  d’eau. 
C’est  dans  les  lieux  marécageux  que  se  forment  principale- 
ment les  tourbières,  (pat.) 

MARÉCHALE.  Un  des  noms  vulgaires  du  Rossignol  de 

MURAILLE.  (V.)  1 

MARÉCHAL  ou  RESSORT  (Entom.).  V.  Taupin.  (l.) 
MARÉES.  Ce  mot  désigne  un  mouvement  périodique  et 
réglé , en  vertu  duquel  les  etbx  des  grandes  mers  s’élèvent  et 
s’abaissent  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.Newton  a prouvé 
que  ce  phénomène  étoit  une  conséquence  nécessaire  des* 
attractions  exercées  par  le  soleil  et  la  lune  sur  les  eaux  des 
mers  ; aussi  reconnoit-on  manifestement  dans  leur  variation 
l’empreinte  du  mouvement  de  ces  deux  astres.  L’analyse  mo- 
dérai; a été  beaucoup  plus  loin  , et  elle  a lié  les  phénomènes 
des  marées  aux  positions  des  deux  astres  d’une  manière  si 
intime  , que  l’on  en  peut  prévoir  les  plus  petites  circons- 
tances par  le  calcul  aussi  exactement  que  par  l’observation  ; 
sauf  toutefois  l’action  des  causes  subites  et  irrégulières  , 
comme  leé  vents  et  les  tempêtes  que  I on  ne  peut  assujettir  à 
aucune  loi.  (biot.) 

MARÉE  MONTANTE.  V.  Flux,  (pat.) 

MAREK.AN1TE,  ou  plutôt  MAR1KANITE.  « On  a • 
donné  ce  nom , dit  Brochant , à un  minéral  trouvé  par 
M.  Pallas  , près  d’Okhotsk  en  Sibérie  , sur  les  bords  de  la 
rivière  Morechanka.  11  est  en  morceaux  arrondis.  ( 11  paroît 
avoir  eu  originairement  cette  forme.)  — Sa  surface  est  lisse 
éclatante.  — A l’intérieur  il  est  très-  éclatant , d’un  éclat  vi- 
treux. — Sa  cassure  est  parfaitement  conchoide.  — 11  est  demi-  * 
diaphane,  ou  seulement  translucide , dur,  difficile  à casser,  — 
très-aigre  9 — — médiocrement  pesant.  * 

Cette  substance  , ajoute-t-il , a de  grands  rapports  avec  le  £ 
perl-steiu  ou  l’ obsidienne  ; mais  M.  Karstcn  a pensé  qu’elle 
devoit  en  être  séparée  (M/n.  Tabell.  , p.  7.).  Elle  contient, 
suivant  l’analyse  de  M.  JLowitz,  74  de  silice  , 12  d’alumine, 
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3 de  magnésie,  7 de  chaux,  et  1 d'oxyde  de  fer.  » ( Noue. 

V uyag.  de  Pal/as).  (1). 

V oilà  ce  que  dit  Brochant , p.  553  du  second  volume  de  sa 
Minéralogie , qui  a paru  dans  l’année  i8o3.  Mais  comme  j’a- 
vois  moi-même  rapporté  de  Sibérie  cette  substance  , j'élois 
entré  à son  occasion  dans  quelques  details  de  plus , dans  mon 
Hist.  mit.  des  Minéraux , qui  a paui  en  janvier  1801.  Je  la  rc*- 
gardois  comme  un  verre  de  volcan , ainsi  que  Brochant  pa- 
roît  la  considérer  Ijil-même  , et  je  donnois  en  même  temps  la 
description  des  matières  qui  l’accompagnent.  Voici  ce  que 
j’en  disois  dans  l’articlé  des  Verres  volcaniques. 

« Les  anciens  volcans  de  l'Asie  septentrionale  ont  aussi 
« produit  des  matières  vitreuses  : il  y a près  du  port  d Okhotsk, 

« sur  le  golfe  duKamtschatka,une  colline  volcanique,  appelée 
« Marikan  , formée  d'un  sable  blanc  entièrement  vitreux  , et 
” dans  lequel  on  trouve  épars  des  globules  de  verre  et  d email 
« volcanique.  Ce  sable,  très-remarquable,  paroît  au  premier 
" coup  d’œil  un  sable  coquillicr;  il  est  tout  composé  de  frag- 
« mens  d’un  blanc  nacré  , convexes  d’un  côté  et  concaves  <lti 
« l’autre.  Ces  frngmcns  proviennent  des  débris  d’une  singu- 
« Hère  variété  de  globules  vitreux  : ils  sont  tout  au  plus  de  la 
« grosseur  d’un  pois,  d’un  blanc  nacré,  parfaitement  sphé- 
« riques,  et  tout-à-fail  semblables  à des  perles.  Ils  sont  enliè- 
« rement  composés  de  couches  concentriques  , aussi  minces 
« que  des  pelures  d’oignons  , et  qui  se  détachent  les  unes  des 
“ autres  : iis  sont  en  miniature  ce  que  sont  en  grand  les  boules  > 
« de  basalte.  Ces  petits  globules  sont  opaques  , mais  les  feuil- 
« lets  qui  les  composent  sont  parfaitement  transparens. 

«<  11  y a dans  le  même  sable  deux  autres  variétés  de  globules 
« différons  de  ceux-ci.  (Ce  sont  ceux  auxquels  on  donne  aujour- 
« d'hui  le  nom  de  marékanitc.)  Ils  sont  moins  régulièrement 
« sphériques  , et  ils  ont  quelques  faces  planes  : leur  tissu  est 
« parfaitement  plein  et  compacte , et  leur  cassure  vitreuse 

« Les  uns  sont  d’un  verre  blanc  et  transparent , qui  paroît 


(1)  Klaproth  a trouvé  les  principes  suivaus,  dans  une  variété  com- 
pacte et  dans  une  variété  tendre  : 

Mare k-  dure.  . Marek.  tendre. 

Silice 81,00  '/7,7» 

Alumine. . 

Chaux.  • . . 

Fer  oxydé 
Potasse. . . 

Soude. . . . 

Magnésie. 

Eau 
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o,33  o.5o 
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« exempt  de  bulles  ; leur  volume  n’excède  pas  celui  d’une 
« noisette. 

« Les  autres  sont  opaques  et  formés  d’un  émail  bigarré  de 
« veines  rouges  et  noires  : ceux-ci  ont  jusqu’à  la  grosseur  d'un 
« petit  œuf.  Me  trouvant  à Irkoutsk,  en  178a,  je  reçus  de 
* M.Bensing,  ancien commandantd’Okhotsk, un assczgrand 

nombre  de  ces  globules  ,tpvec  un  échantillon  du  sable  qui 
« les  contient. 

« Si  l’on  vouloit  juger  par  analogie  , on  pourroit  dire  que 
« les  boules  de  basalte  ont  été  , dès  le  principe  , formées  par 
« couches  , telles  qu’on  les  voit  aujourd’hui  ; car  le  tissu  la- 
« melleux  des  globules  d’Okhotsk  ne  paroît  nullement  dii  à 
k aucun  genre  d'altération  : leurs  minces  tuniques  sont,  jus- 
« qu’au  centre  , d’un  verre  parfaitement  intact.  » (/fist.  nat. 
des  Minéraux , t.  5 , p.  2q4  ) 

J’ajouterai , relativement  à ces  petits  globules  nacrés  et  # 
feuilletés  , qu’il  n’y  auroit  sans  doute  aucune  substance  à la- 
quelle pût  mieux  convenir  la“dénomination  de  pcrl-stein  , car 
" 'rien  ne  ressemble  mieux  à une  perle  ■que  ce  minéral  ; mais 
puisque  ce  nom  a déjà  été  donné,  comme  le  dit  Brochant, 
tom.  1 , p.  35a  , à une  espèce  de  porphyre  (volcanique  ) des 
environs  de  Tokai , qui  contient  des  globules  d’obsidienne  , 
je  pense  qu’il  conviendrait  de  donner  exclusivement  le  nom 
de  maiikanite  à ces  globules  lamellcux  , qui  paraissent  absolu- 
ment propres  à la  colline  de  Marikan  ; tandis  que  les  globules 
vitreux  compactes  semblent  n’avoir  rien  qui  les  distingue  des 
tuch-saphirs  ou  globules  vitreux  qui  se  rencontrent  dans  d'au- 
tres produits  volcaniques-  V.  Obsidienne,  (pat.) 

MARELLA , MATRONARIA  et  MATRONELLA. 
Noms  italiens  de  la  Matricaike.  (ln.) 

MARÈNE.  Poissons  du  genre  Salmone  : la  grande  est  le 
salmo  marœna  , et  la  petite  le  salmamarœnula.  (B.) 

MARENGE.  Nom  vulgaire  de  la  Mésange  charbon- 
nière. (v.) 

MARENGE  BLEUE.  V.  Mésange  bleue,  (v.) 

MARENTACKEN.  L’un  des  noms  du  Guy,  en  Alle- 
mange.  (ln.)  * > 

MARENTERIE , Marenleria.  Arbrisseau  de  Madagascar 
qui , selon  Dupctit-Thouars , donne  ljeu  à l’établissement 
d’un  genre  dans  la  polyandrie  pentandrie,  et  dans  la  famille 
des  Anones. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à trois  lobes  ; 

* 

v ^ 
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une  corolle  de  six  pétales,  dont  trois  extérieurs  pins  grands 
et  étalés  ; quatre  à cinq  baies  légèrement  pédicellées  , ven- 
trues, rudes,  inégales,  contenant  plusieurs  semences  dis- 
posées sur  un  seul  rang. 

Decandolle  réunit  cet  arbrisseau  aux  Unones  dans  son 
Regni  vegelabilis  systema  naturale.  (B.) 

MARETON.  C’est,  en  Brie  , le  Canard  millouxn.  (v.) 

MARETORN.  Le  Houx  porte  ce  nom  en  Danemarck. 

(ln.) 

MARGA.  Nom  picard  du  Fou  de  Bassin.  (?■) 

MARGACZ.  Les  Russes  appellent  ainsi  I’Antilope 
Saïga  mâle,  et  la  femelle  Saïga.  V.  ce  mot.  (s.) 

MAR  GAI.  Nom  américain  de  l’agave  d’Amérique  , du- 
quel on  tire  une  liqueur  qui  , par  sa  fermentation  , devient 
un  vin  appelé  Poulcré  , ensuite  eau-de-vie  ou  vinaigre,  (b.) 

MARGAI.  V.  Chat  margay.  (s.) 

MARGA1GNON.  C’est  I’Anguille  mâle  ou  une  de  ses 
variétés,  (b.) 

MARGAL  ou  MARGAU.  L’Ivraie  vivace  porte  ce 
nom  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne,  (un.) 

MARGALBONESA.  Nom  du  Dattier  nain  , en  Es- 
pagne. (ln.) 

MARGAR1DETS.  Nom  languedocien  de  la  Pâque- 
rette, plante  qui  porte  ce  dernier  nom  , parce  qu’elle  fleurît 
à Pâques  , ou  bien  parce  qu’elle  croît  dans  les  pâturages,  * 
( Pascua').  (ln.) 

MARGARIDIER.  C'est  la  Camomille  des  champs. 

(LN.) 

MARGARITA.  Nom  latin  de  la  Perle,  (desm.) 

MARGARlTAIRE,Mtfr£«ritoria.  PI  Mie  dé  Surinam, dont 
Linnæus  a fait  un  genre  , et  qui  est  enWte  incomplètement 
connue.  Elle  est  dioïque,  elles  individus  mâles  sont  si  diffé- 
Tensdes  individus  femelles,  qu’on  peut  difficilement  croire 
qu’ils  appartiennent  à une  seule  et  même  espèce.  Les  pre- 
miers ont  les  feuilles  opposées  , pétiolées  , ovales  , lisses, 
entières  , et  les  fleurs  disposées  en  panicules  composées.  Les 
secondes  ont  les  feuilles  alternes  , cl  les  fleurs  axillaires  et 
solitaires. 

Chaque  fleur  mâle  offre  : un  calice  persistant,  petit,  mono- 
phylle  , tubuleux,  à quatre  dents  ; quatre  pétales  arrondis  , 
attachés  au  calice;  huit  étamines  ; un  ovaire  supérieur  , sur- 
monté- d’un  style  sétacé  , à stigmate  obtus.  Chaque  fleur  fe- 
melle présente  un  calice  plane  , quadrifide  ; tjpe  corolle 
comme  dans  la  fleur  mâle  ; un  ovaire  supérieur , globuleux  , 
surmonté  de  quatre  à cinq  styles  filiformes , persista* , à 
stigmates  simples. 
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Le  fruit  consiste  en  quatre  à cinq  coques  arrondies  , bi- 
valves , réunies  ensemble  , cartilagineuses  , très-  lisses  , et 
renfermant  des  semences  arillées , comprimées  d’un  côté,  (b.) 

MARGARITE.  Synonyme  d’Avic.ULE.  (B.} 

MARGARZAHOC.  V.  Mangarsahoe.  (s.) 

MARGAU.  V.  Margal.  (lis.) 

MARGAUX.  Nom  usité  parmi  les  marins,  pour  désigner 
les  fous  ou  les  cormorans,  (v.) 

MARG  A Y , Fdis  ligrina , Linn.  C’est  le  nom  d’une  espèce 
de  quadrupède  du  genre  Chat  , qfti  habite  l’Amérique  méri- 
dionale. (uesm.)  ' ih. 

MARGEE.  Oie  d’Islande  , un  peu  plus  grosse  qu’un  ca- 
nard , et  extraordinairement  commune  en  Islande.  C’est  tout 
ce  qu’Anderson  nous  apprend  sur  cette  espèce,  qui  est  pro- 

* bablement  connue , mais  que  le  laconisme  du  voyageur  ne 
permet  pas  de  reconnoître.  (s.) 

MARGERITELLE.  Synonyme  de  petite  Margue- 

R1TE.  (B.) 

MARGINELLE  , Marginella.  Coquille  univalve  , ovale 
ou  oblongue  , lisse  , à spire  courte  , à bord  droit  marginé  en 
dehors , à base  de  l’ouverture  à peine  échancrée , avec  des  plis 
à la  columelle.  * 

Ce  genre  a été  établi  par  Lamarck  , aux  dépens  des  volute» 

• de  Linnarus.  Il  a pour  type  la  Volute  chauve,  (b.) 

MARGOT.  Nom  vulgaire  qui  désigne  laPtE  en  plusieurs  * 
cantons  de  la  France,  (v.) 

M ARGOTS  DES  NAVIGATEURS.  V. Margavx.  (s.) 

MARGOUS1ER.  C’est  I’Azédarach  ailé,  (ln.) 

MARGRAVE  ,Margravia.  Arbrisseau  parasite  qui  s’atta- 
che aux  arbres  couwe  le  lierre,  et  qui,  après  s’être  élevé  jus- 
qu’à leur  cime  , donne  naissance  à des  rameaux  qui  retom-* 
bent  vers  la  terre.  Ses  fenilles  varient  tellement  relativement 
à l'âge,  à la  position,  etc.,  qu’on  les  croiroit  appartenir  à 
des  arbres  différens.  11  en  est  d’ovales , d’elliptiques,  d’o- 
blongues,  de  presque  orbiculaires,  d’échancrées  en  cœur,  à 
la  base  et  au  sommet , de  falciformes , de  lancéolées  , etc. 

Ces  feuilles  sont  alternes  , distiques,  très- entières  , ordinai- 
rement pointues  , glabres  , les  jeunes  munies  de  glandes  dans 
leur  contour.  Les  (leurs  viennent  aux  sommités  des  rameaux^ 
en  ombelles  simples,  pédonculées  , plus  ou  moins  régulières 
et  pendantes.  Elles  ont  des  pédoncules  propres  assez^ongs. 

Ceux  de  ces  pédoncules  les  plus  voisins  du  centre  des  om- 
belles , sofit  accompagnés  de  quatre  à cinq  corps  utricu- 
lairqs  , arqués  , obtongs  , obtus  , cylindriques  , creux  en 
dedans  , ouverts  près  de  leur  base  , assez  res»'*'-  Mans  au  pé- 
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talc  supérieur  des  aconits,  qui  quelquefois  portent  (les 
fleurons  et  d’autres  fois  sont  stériles.  Brown  observe  que  ces 
corps,  dont  l’usage  essentiel  est  difficile  à déterminer  , sont 
disposés  favorablement  pour  recevoir  l’eau  de  la  pluie  qui 
tombe  le  long  des  branches. 

Cet  arbrisseau  forme  dans  la  polyandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  desguttifères , un  genre  qui  a pour  caractères  : 
un  calice  persistant  de  six  folioles,  concaves,  imbriquées, 
dont  les  deux  extérieures  sont  plus  grandes  ; une  corolle  mo- 
nopélale  , corface  , épaisse  , caduque  , fermée  par  le  haut , 
et  s’élevant  en  manière  de  coiffe  ; des  étamines  nombreuses  , 
dont  les  filamcns  sont  courts  et  les  anthères  grosses  ; un 
ovaire  supérieur  ovale  , surmonté  d’un  stigmate  sessile , ca- 
pité  et  persistant;  une  baie  coriace,  globuleuse,  multivalve, 
multilocqjaire,  et  renfermant, dans  chaque  loge,  des  semences 
petites  , nombreuses  , rouges  , luisantes  , plongées  dans  une 
pulpe  molle. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  les  Antilles  ; les 
habitans  le  nomment  Bois  de  Couiltes , à cause  de  la  forme  de 
ses  utricules.  Vahl  en  a fait  codnoître  une  seconde  espèce 
originaire  de  Cayenne,  (b.) 

Ce  genre  a été  consacré  par  Plumier  à la  mémoire  de 
Georges  Marcgrave , voyageur  allemand  qui  publia  une  rela- 
tion de  son  voyage  au  Brésil , dans  laquelle  il  décrit  une 
foule  de  plantes  nouvelles,  (ln.) 

MARGE  AVI  AC  ÉES.  Famille  de  plantes  proposée  par 
Jussieu.  Elle  a pour  type  le  genre  Margrave,  (b.) 

MARGUE-GUAPARIBA  des  Brasiticns.  C’est  une  es- 
pèce de  Manquer  , BJnzophora  mangle , L.  (ln.) 

MARGUERITE.  Nom  commun  à plusieurs  plantes  de  la 
famille  des  Comrosf.es.  (b.) 

MARGUERITE  BLEUE.  V.  Globulaire  commune. 

(LN.) 

MARGUERITE  (Grande)  , nom  vulgaire  de  la  Chry- 
santhème des  prés.  (b.) 

MARGUERITE  JAUNE.  C’est  la  Chrysanthème  <fo- 

RONAtRE.  (B.) 

MARGUERITE  (Petite).  C’est  la  Pâquerette,  (b.) 

MARGUERITE  ( la  reine  )^/Astère  de  la  Chine 
s’appelle  généralement  ainsi.  (B.) M 

MARGUERITE  DE  SAINT-MICHEL.  C’est  I’Astère 

ANNUELLE.  (B.) 
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MARGYROCARPE  , Margyroatrpus.  Plante  frutescente 
du  Chili,  à feuilles  pinnées,  à folioles  alternes,  sessiles,  su- 
bulées,  et  à (leurs  axillaires  et  sessiles,  qui  forme  un  genre 
dans  la  diandrie  monogynic,  fart  voisin  des  Ancistres,  et  qui 
offre  pour  caractères  : un  calice  à qua'tre  ou  cinq  divisions  ; 
point  de  corolle;  deux  étamines;  un  ovaire  inférieur  sur- 
monté d’un  style  à stigmate  pelté  ; un  drupe  arrondi,  renfer- 
mant une  noix  à une  seule  loge. 

Lamarçk  a décrit  cette  plante  sous  le  nom  de  Camarine 
PINNÉE.  (B.)  • 

MAR1A-CAPRA.  Espèce  de  Traquet  de  l’île  de  Luçon. 

„ . ; ÇS-) 

AIARIALVA,  Manuha.  Genre  de  Vandeli  qui  ne  diffère 
pas  du  Tomovite  et  du  Beauharnésie.  Il  est  de  la  famille 
des  Guttifères.  (b.)  * 

MARIANA  et  MORJANA.  Nom  dn  Gaillet  boréal. 


• (>*■) 

MARIBLE.  Nom  des  Marrubes,  en  Languedoc,  (ln.) 

MARIBOUSES.  Nom  que  les  habitans  de  Surinam  don- 
nent, suivant  mademoiselle  Mérian , à une  espèce  de  fçuêpe 
très-incommode  par  ses  piqûres  aux  hommes  et  aux  animaux. 
Elle  construit , pour  scs  petits , des  nids  où  il  y a beaucoup 
d’industrie.  On  voit  par  la  figure  qu’elle  en  donne , pl.  60 , 
que  c’est  une  espèce  de  sphex.  (l.) 

MAR  IC  A , Mnrica.  Genre  de  plantes  qui  est  le  même  que 
le  Cipure  d’Àublel  V.  Marique.  (b.) 

MARICA  des  Romains.  V.  Iris,  (ln.) 

MARICOUPY.  Plante  dont  on  se  sert  à Cayenne  pour 
couvrir  les  cases  des  nègres.  On  ignore  à quel  genre  elle  ap- 
partient. (b.) 

MARIE  GALANTE.  Nom  vulgaire , à la  Guadeloupe  , 
du  Quinquina  corymbifère.  (b.) 


MARIETA.  C’est  la  Larmii.le  , en  Espagne,  (ln.) 
MAR1GNAN.  Nom  de  I Holocentre  sogo  (b.). 

* MARIGNAN.  Synonyme  d’AuBERGiNE  , dans  le  midi. 

(LN.) 

(JVIARIGNIE  , Marigru'a.  Genre  de  plantes  qui  ne  diffère 
pas  du  Gomart,  et  par  suite  du  DammaRE  de  GærlneF. 

(B) 

MARIGOLD.  Nom  anglais  des  Soucis,  (ln.) 
MAR1GONIA.  Esj^c  de  Grenadille  , qui  croît  aux 
Antilles,  (b.)  ' * 

MARIGOT. C’est  ainsi  que  l’on  nomme  les  Marres,  dans 
nos  colonies  de  1 Amérique,  (s.) 
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MARI-IBA  des  Brasîlîens.  V.  Manic.  (ln.) 

MARIKANJTE.  FAMarekanite.  (pat.) 

MARIKI S JÇÇSirm'a  rosaJia ) Petit  SlNGE  d’Amérique,  qui 
appartient  au  genre  Ouistiti.  Voyez  ce  mot.  (desm.) 

MAR1LE , Marila.  Genre  de  plantes  établi  par  Swartz  , 
dans  la  polyandrie  monogv#ie,  et  dans  la  famille  des  guili- 
fères.  Il  a pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  ; une 
corolle  de  cinq  pétales  ; un  grand  nomlye  d'étamines,  dont 
les  filamens  sont  insérés  au  réceptacle  ; un  ovaire  supérieur  , 
surmonté  d’un  style  simple  ; le  fruit  est  une  capsule  à quatre 
loges , contenant  un  grand  nombre  de  semences.  ^ 

La  seule  .espèce  qui  entre  dans  ce  genre  , se  trouve  dans 
les  Antilles , où  elle  est  connue  sous  le  uoin  de  bois  d’amande. 

(B.) 

■ MARIMONDA  (la).  ^Les  Indiens  de  l’Orénoque  don- 
nent ce  non»  à I’Atèle  Belzebuth  , espèce  de  singe  dont  ils 
mangent  la  chair,  (desm.) 

MARBNGOIJINS.Nom  spécialement  donné,  dans  les  îles 
de  l’Amérique  , h des  insectes  qui  paraissent  appartenir  au 
genre  des  cousins  , ‘et  qui , par  leur  multiplication  excessive  , 
les  piqûres  cruelles  qu’ils  font  aux  habitans  de  ces  contrées  , 
les  suites  dangereuses  qui  en  résultent  quelquefois  , sont  un 
fléau  redoutable.  Ils  paraissent  après  le  coucher  du  soleil  et 
avant  son  lever;  volent  en  légions  , dont  le  nombre  est  infini, 
annoncent  leur  présence  par  un  bourdonnement , se  posent 
sur  la  peau  comine  les  cousins , se  gorgent  de  sang , et  laissent 
quelquefois  dans  la  piqûre  qu’ils  ont  faite  , une  partie  de  leur 
aiguillon,  ce  qui  occasione  des  symptômes  fâcheux.  On 
se  garantit  de  ces  insectes  en  se  frottant  le  corpft  avec  de 
l’huile , du  vernis  de  roucou,  en  allumant  du  feu  , ou  se  ren- 
fermant exactement  dans  des  tentes  tissues  de  lin  ou  d’écor- 
ces d’arbres , et  en  suspendant  son  hamac  le  plus  haut  qu’il 
est  possible  ; ces  animaux  ne  s’élèvent  que  peu  en  l’air. 

Tous  les  pays  marécageux  ont  leurs  maringouins  , ces  in- 
sectes , nommés  cousins  en  France  , y pullulent  beaucoup. 
V.  Mousquites  , Moustiques  et  Cousins,  (l.) 

MARI  PA.  Espèce  de  palmier  qui  croît  à Cayenne,  et  qui 
est  figuré  dans  Pison  , sous  le  nom  de  tur.u.  Il  semble  devoir 
faire  partie  du  genre  Avoira  ; mais  il  a les  feuilles  en  éven- 
tail. On  mange  ses  fruits , et  on  emploie  ses  feuilles  à cou- 
vrir les  maisons,  (b.) 

Tarife  , Maripa.  Arbrisseau  sarmenteux  , à feuilles 
alternes  , péliolées  , ovales  , entières  , et  à fleurs  blanches  , 
disposées  en  grandes  panicules  lâches  à l’extrémité  des  ra- 


* 


Digitized  by  Google 


<► 

3 cio  M A R 

meaux , accompagnées  de  bractées  écailleuses , qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie* 

Ce  genre  a pour  caractères  :un  calice  divisé  profondément 
en  cinq  parties  , et  velu  ; une  corolle  monopélale , régu- 
lière , composée  d’un  tube  renflé  h sa  partie  inférieure  , en- 
suite rétréci  , puis  évasé  et  divisé  en  cinq  lobes  arrondis  , 
obscurément  crénelés;  cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur, 
ovale,  surmonté  d’un  style  simple  , plus  long  que  les  étami- 
nes, et  qui  se  termi§fc  en  un  stigmate  en  plateau  convexe  ; son 
fruit  est  à deux  loges  , dans  chacune  desquelles  sont  renfer- 
mées deux  semences  anguleuses. 

Cet  arhgisseau  a été  découvert  par  Aublet,  sur  le  bord  des 
rivières  de  la  Guyane.  Il  a été  depuis  réuni  aux  Cabrillets. 

(n.) 

MARIPOSA.  Le  mariposa  des  oiseleurs  est  un  Bengali. 
F.  ce  mot  à l’article  Fringille  ,»lome  xn  , pag.  117.  On 
donne  aussi  ce  nom  au  Pave  de  la  Louisiane.  V.  Passe- 
RINET  et  à divers  bouvreuils  étrangers,  (v.) 

MARIPOU.  Nom  que  les  naturels  de  la  Guyane 
donnent  à une  espèce  de  Jambosier  ( eugenia  sinemariensis , 
Aubl.).  (ln.) 

MAR1QUE  , Mûrira.  Genre  de  plantes  établi  pour  pla- 
cer les  Bermudieknes  striées,  Northiane  etdeux  ou  trois 
autres.  Scs  caractères  sont  : spalhe  d'une  valve;  corolle  di- 
visée en  six  parties,  dont  l’une  inférieure , est  un  peu  plus 

Îetite  ; capsule  allongée,  obtuséiQcnt  trigone  , polysperme. 

1 ne  diffère  pas  du  Cipüre.  (b.) 

MARISCON  , Muriseus.  Nom  de  l’une  des  cinq  espèces 
d e jutwuf,  citées  par  Pline  , et  que  l’on  criait  être  le  Jonc 
I»’ Étang  ( sr.irpus  lacustris  ) , dont  la  lige  foible  et  langue  s’in- 
cline au  moindre  vent , non  pas  le  choira  marisque  qui 
est  roide.  Haller  a fait  de  ce  choin  etdu  scirpe  aciculaire  un 
genre  peu  naturel;  atresi  Linnæus  ne  le  reconnut  point  : mai* 
Gærtner,  en  le  rétablissant,  modifia  le»  caractères  et  y rap- 
porta le  choin  marisque.  V.  Marisque.  (ln.) 

MAPaISLE.  La  Linnée  boréale  porte  ce  nom  en  Da- 
nemarck  et  en  Norwégc.  (ln.) 

MARISMA  Nom  des  Pourpiers  de  mer  , en  Espagne 
( afriplex  porlidacoides  et  halimus  ).  (LN.) 

MARISQUE  , Mariscus.  Genre  de  plantes  établi  par  - 
Hallcr,  et  rappelé  par  Gærtner  pour  placer  quelques  espè- 
ces de  Choins,  qui  diffèrent  dés  autres  en  ce  qu’elles  sont 
monoïques. 

J’ai  eu  occasion  d’observer  en  Amérique  quelques  plantes 
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qm  appartiennent  à ce  nouveau  genre,  plantes  que  ie  dois 
publier  dans  mon  Agrostographie  carotiuUrme  , etTai  modifié'' 
de  la  manière  suivante  le  caractère  indique  par  Gartner 
et  figuré  pl  2,  n.°  a , de  son  ouvrage  sur  les  fruits  : balle  ca- 
licinale  de  deux  valves  , l'une  mâle  et  sessile,  l’autre  herma- 
phrodite et  pedicellée  ; balle  florale  d une  seule  valve  con 
tenant  trois  étamines  dans  les  mâles,  et  un  ovaire ’suné-* 
rieur,  ovale,  surmonté  d’un  style  filiforme,  à stigmate  trifide 
et  accompagné  souvent  de  si*  aigrettes  très-courtes  à leur’ 
base  , dans  les  hermaphrodites. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  dans  Gærtner  ; savoir  • 
le  Choin  marisçue  , le  Killinge  panicé  et  le  Scirpe  re- 
courue 11  sera  augmenté  du  double  par  moi  * 

Willdenow,  11  Browÿ  et  Kunth  , qui  .l’ont  adopté, 
y font  entrer  vingt-huit  especes,  quelques-unes  appartenant 

““aiVvtrr  aE/' I CS  aUlres  t°«‘-à-fait  nouvelles,  (b.) 

WA1111AGA.  C’est , dit-on  , un  quadrupède  du  Brésil 
qui  ressemble  au  furet,  et  se  nourrit  d’oiseaux  et  A'ambrl 
ün  dit  aussi  que  l’odeur  infecte  qu’il  répand  est  mor- 
telle pour  les  autres  animaux.  11  faut  probablement  rappor- 
ter cet  animal  au  genre  des  Moufettes.  V.  * mot  A 

MARII AMBÜUR.  C’est  la  Z flevTÀ 

LA  PASSION.  (LN.) 

MARJOLAINE,  Majora,, a.  Plantes  ligneuses  du  genre 
Origan  ( I . ce  mot),  dont  on  distingue  deux  espèces  prin- 
cipales , la  vulgaire  c t celle  à rouille.  La  première  est  indi- 
gène de  1 Europe  , l’autre  exotique. 

La  Marjolaine  vulgaire  , Onganum  majorana  , Linn. 
originaire  de  la  Palestine  et  du  midi  de  l’Europe  et 
môme  de  la  France,  estcultivée  dans  les  jardins  pour  son 
odeur  agréable  et  pour  ses  usages,  comme  plante  aromali- 
que  Elle  a des  tiges  hautes  de  douze  à quinze  pouces , 
geôles  , ligneuses  et  rameuses.  Ses  feuilles  sont  opposées  , 
petites,  ovales  obtuses  très-entières,  presque  sessilçs  et 
douces  au  toucher.  Les  fleurs,  blanches  ou  rougeâtres,  nais- 
sent  sur  de*  épis  courts  , serrés , et  disposés  en  coryn.be 
a extrémité  des  rameaux  ; elles  paroissent  au  milieu  de 
I ete. 

Quoique  cette  marjolaine  soit  réputée  annuelle,  ses  ra- 
cines subsistent  souvent  dans  les  hivers  doux  , ou  quand  elles 
sont  placées  dans  une  serre;  mais  elles  périssent  toujours  la 
seconde  année  , môme  dans  les  pays  chauds.  On  la  multi- 
p ie  par  ses  graines  , qu’on  sème  à la  fin  de  mars  sur  une 
plaie-bande  chaude. 

Toutes  les  parties  de  la  marjolaine  ont  une  odeur  aroma- 
tique agréable  , et  une  saveur  âcre  et  amère.  On  emploie 
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dans  la  cuisine  ses  feuilles  sèches  pour  assaisonner  différens 
mels.  On  retire  de  la  marjolaine  uri  G4-  * d'huile  essentielle. 
Cette  huile,  en  vieillissant,  développe  un  sel  volatil,  huileux, 
solide  , blanc  , retenant  l'odeur  de  la  plante. 

La  marjolaine  à petites  feuilles  , cultivée  dans  les  jardins 
sous  le  nom  de  marjolaine  gentille , est  une  variété  de  l’espèce 
que  nous  venons  de  décrire.  Elle  n’en  diffère  que  par  ses 
feuilles,  qui  sont  plus  petites  et  plus  odorantes. 

* La  Marjolaine  a coquille,  Origanum  cegypiiacum , Linn., 
est  une  plante  vivace  , originaire  d’Afrique,  qui  a une  tige 
d’environ  un  pied  et  demi  de  hauteur , garnie  de  feuilles 
rondes  , épaisses  , cotonneuses  , creusées  eh  forme  de 
cuiller  , semblables  d’ailleurs  à celles  de  la  marjolaine 
commune , et  ayant  presque  la^néme  odeur.  Les  (leurs 
d’une  couleur  de  chair  pâle  , sont  disposées  en  épis  ronds  , 
et  sortant  de  l’aisselle  des  feuilles  portées  sur  un  long  pédon- 
cule commun  , ordinairement  divisé  en  trois  autres  à son 
extrémité.  Les  bractées  sont  arrondies , éptîses  et  blan- 
châtres. 

Biles  paroissent  en  juillet  et  août.  Il  faut  élever  jette  plante 
dans  des  pots  pour  la  serrer  dans  les  gelées  seulement.  Elle 
aime  une  bonne  terre  légère.  On  la  multiplie  par  boutures 
qu’on  peut  planter  dans  tous  les  mois  de  l’été,  (d.) 

Marjolaine  bâtarde.  On  nomme  ainsi,  dans  quelques 
parties  des  Alpes  ; le  Sabot  de  Vénus  (cyptjptciium  calceo- 
lus  , Linn.  (d.)  ♦ 

MARKÉE  , Markea.  {V.  l’art.  Lamarkée.  . (desm.) 

MARK  MUS.  Nom  danois  du  Campagnol,  (desm,) 

MARKHOU.  C’est  la  VtoRNE-OBiElt , en  Allemagne. (ln.) 

MARKWELZIDE.  Nom  du  faux  ébenier,  Cytisus  labur- 
num , en  Allemagne,  (ln.) 

MARL.  C’est  I’Agrostide  des  blés  , Agrostis  spica  venti  , 
L.  (LN.)  ' * 

MARLE.  Nom  vulgaire  du  Merle  commun,  aux  environs 
de  Niort  et  dans  la  Haute-Normandie,  (v.) 

MARLEN.  L’un  des  noms  allemands  des  Lenticules  , 

( Lemna  ).  (LN.) 

MARMARITES.  L’un  des  noms  de  la  Fumeterre  chez 
les  anciens,  (ln.) 

MARMARITIS  et  AGLAOPHOT1S.  Noms  d’une 
herbe  demeurée  inconnue,  et  qui,  suivant  Démocrite  et 
Pline  qui  le  copie  , croissait  en  Arabie  , dans  les  carrières 
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de  marbre,  d’où  elle  a pris  son  nom  de  mamiarilis.  Les  mages 
ou  philosophes  de  la  Perse  se  servoient  de  cette  herbe  quand 
ils  vouloient  conjurer  les  esprits,  (ln.) 

MARAffi  ou  MORME.  Poisson  du  genre  Spare.  (b.) 

MARMEER.  V.  Umbats.  (ln.)  . 

MARMELDIER.  Nom  hollandais  de  la  Marmotte. 

(desm.) 

MARMELEIRO.  Nom  du  Cognassier  , en  Portugal. 

(LNJ 

MARMELOS.  Nom  que  les  Portugais  et  les  Espa- 
gnols donnent  aux  fruits  du  Cognassier  , et  qu’ils  ont  ap- 
pliqué dans  les  Deux-Indes  à des  fruits  qui  ressemblent  aux 
coins  , par  exemple  , à ceuxdu  Cratæva  marmelos,  L., 
le  cydonia  exotica  de  C.  fiauhin.  Mermelacla  et  merabrilos 
ont  la  même  signification.  (LN.) 

MARMENTA.  Nom  arâbe  ie  I’Epiaire  germanique 
Slar.hys  germanica , L.  (UN.) 

MARMITE  DE  SINGE.  Nom  vulgaire  du  (J)üatelé.  (b.) 

MARMOLIER  , Durafa.  Arbre  à rameaux  velus  au  som- 
met, à feuilles  terminales,  opposées,  rapprochées,  ovoïdes, 
très-entières  , pubesceutes  en  dessus  , réticulées  en  dessous, 
et  à fleurs  sqssiles,  ramassées  plusieurs  ensemble  à l’extrémité 
des  rameaux , qui  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  supérieur,  mono- 
phylle,  cylindrique,  étroit,  tronqué  et  persistant;  une  co- 
rolle monopétale  , à limbe  à six  divisions  ; six  étamines  à an- 
thères presque  sessiles  sur  le  tube  ; un  ovaire  inférieur  , sur- 
monté d’un  style  terminé  par  deux  stigmates;  une  pomme 
globuleuse  , ombiliquée  , brune  , couverte  de  poils  , et  ren- 
fermant beaucoup  de  semences  ovales,  planes  , entièrement' 
glabres,  disposées  sur  un  double  rang,  et  nichées  dans  une 
pulpe. 

Le  marmolier  ériopile  croît  à Surinam  ; on  mange  ses  fruits 
dontla  saveur  est  fort  agréable.  Il  n’est  pas  rare  de  voir 
avorte# ses  fleurs. 

Ce  genre  qai  avait  été  dédié  par  Linnæus  , fils,  h un  mé- 
decin de  .Brunswick,  nommé  Duroi,  a été  depuis  réuni  aux 
GaR|)ÈN£S.  (b.) 

MARMONTAIN,  MARMOTAINE,  MARMOTAN. 
En  vieux  français , c’est  la  Marmotte,  (desm.) 

MARMONTANA  , MARMOTA  , VAROZA.  Noms 
italiens  de  la  Marmotte,  (desm.) 

MARMÜR.Nom  latin  du  Marbre.  T",  ce  mot.  Il  décive  du 
grec  marmaros  qui  signifie  blanc  et  marbre , et  dérive  lui-même 
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d'un  verbe  grec  qai  signifie  briller;  en  effet , le  marbre  blanc 
est  susceptible  de  recevoir  un  poli  brillant.  Linnæus  a dé- 
signé la  dolomie  par  le  nom  de  marmor  lardum , marbre 
lent, parce  qu’elle  ne  fait  effervescence  avec  les  acides  qu’avec 
lenteur  ; et  môme  il  faut  la  chauffer  pour  que  ce  caractère  se 
manifeste.  Les  anciens  , Sous  le  nom  générique  de  marmor  , 
ont  classé  les  marbres  , les  albâtres , les  porphyres  et  les 
granités,  c’est-à-dire  , toutes  les  substances  minérales  sus- 
ceptibles d’étre  employées  en  grandes  masses  et  de  recevoir 
le  poli.  V.  Marbre.  (LN.) 

MARMOSA.  V.  Marmose  , ci-après,  (desm.) 

MARMOSE  ( Dide/phe ).  Espèce  de  quadrupèdes  marsu- 
piaux et  du  genre  des  Didelvhes,  propre  à l'Amérique  mé- 
ridionale. Au  Brésil , on  la  nomme  murmosa.  (desm.) 

MARMOT.; T.  Marmotte,  (desm.) 

MARMOT.  Poisson  du  genre  Spare.  (b.) 

MARMOTTE,  Arctomys,  Gmelin,  Schreb.  , Geoffr. , 
Cuv. , Lacéjfc,  Dumér. , l’iedman.  , Illig.  ; Mus  , Linn.  ; 
Pallas,  Glis;  Brisson  , Erxleb.  Genre  de  mammifères  ron- 
geurs claviculés,  très -voisin  de  celui  des  rats,  avec  le- 
quel il  a été  réuni  pendant  long-temps. 

Le  genre  arctomys  ou  marmotte  renferme  les  plus  grandes  es- 
pcccsdugenremusdc  Linn. 11  a été  fondé  parGinelin,  sur  l’ob- 
servation du  nombre  des  dents  molaires,  qui  n'est  que  de  trois 
de  chaque  côté  aux  deux  mâchoires  chez  les  rats  , tandis  que 
chez  les  marmottes  il  est  de  cinq  à la  mâchoire  supérieure  , 
et  de  quatre  seulement  à l’inférieure.  Ces  molaires  sont 
simples , c’est-à-dire,  qu’elles  ont  des  racines  propres,  et  que 
leur  couronne  n’offre  point  de  replis  ou  de  rubans  intérieurs 
d’émail  : elle  présente  au  contraire  des  saillies  ou  des  tu- 
bercules mousses,  dont  un  antérieur  interne  est  le  plus 
saillant.  Les  deux  incisives  inférieures  sont  comprimées 
et  en  coin , comme  celles  de  la  plupart  des  rongeurs  du  genre 
rat  de  Linnæus. 

Les  marmottes  ont  le  corps  épais  et  bas  sur  jarrfbes  ; la 
tète  forte  et  aplatie;  la  bouche  sans  abajoues  ; les  veux  sont 
assez  grands;  les  oreilles  courte»  et  arrondies;  les  pattes 
robustes  , celles  de  devant  étant  terminées  par  quatre  4oigts 
distincts  , et  un  rudiment  de  pouce  ; et  les  postérieures  par 
cinq  doigts,  tous  armés  d’ongles  robustes,  comprimés  et 
crochus.  La  queue  est  médiocre  ou  courte  et  fehte.  Le 
corps  est  couvert  de  poils. 

Le%  rongeurs  les  plus  voisins  des  marmottes  sont  les  hams- 
ters et  les  campagnols.  Mais  les  premiers  qui  ont  leurs  mo- 
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Ja.res  a peu  près  de  la  même  force  , n’en  ont  que  trois  *e 
chaque  côté  des  mâchoires  , et  leur  bouche  est  pourvue 
d abajoues  ; et  les  derniers  chez  lesquels  il  n’y  a pai  d’aba- 
joues,  ont  leurs  molaires  formées  de  rubans  émailleux 
et  dépourvues  de  racines  proprement  dites  : dernius  , ils  ont 
les  pieds  plus  longs  et  plus  grêles. 

• La  queue  longue  et  écailleuse  des  rats  proprement  dits  ; les 
piquans  des  ecliimys  ; les  pieds  palmés  des  hydromys  ; les 
grandes  jambes  de  derrière  des  gerboises  et  des'  gerbilles  • la 
longue  queue  et  les  trois  dents  molaires  des  loirs;  la  petitesse 
des  yeux  , et  la  brièveté  ou  le  manque  absolu  de  queue  des 
a hyergus  et  des  rats-taupes  , empêcheront  aussi  de  con- 
fondre les  marmottes  avec  aucun  de  ces  rongeurs. 

Quelques  marmottes  se  tiennent  constamment  sur  les 
chaînes  de  montagnes  , immédiatement  au-dessus  de  la 
région  boisée,  et  y creusent  des  terriers  en  commun.  D’au- 
tres, plus  septentrionales  , habitent  à de  moindres  hauteurs 
Les  premières,  en  hiver,  se  renferment  dans  leurs  tanières  ’ 
en  bouchent  très  - solidement  l’orifice  avec  des  pierres 
et  de  la  terre  gâchée  , et  s’endorment  ensuite  d’un  sommeil 
’ au  mihe1u  du,foin  qu’elles  ont  amassé  pendant 
d hibfs  65  VlVeDt  ^ sul»stancesvégétal«,  et  notamment 

Une  seule  espèce  fait  desprovftions  de  bl#etd’autresgrfîns. 
Les  mâles  et  les  femelles  se  recherchent  au  printemps , 
en  sortant  de  leur  engourdissement;  et  les  dernières  met- 
tent bas  plusieurs  fois  chaque  année,  trois,  quatre  cina 
six  ou  huit  petits  selon  les  espèces.  **  ’ ^ ’ 

En  domesticité,  ces  animaux  s’accommodent  de  toute  sorte 

de  nourriture  , et  même  peuvent  manger  de  la  viande  crue 
ou  cuite.  Une  petrte  esp^e  ( le  souslik)  , paroît  même  faire 
a guerre  aux  souris  et  aux  petits  oiseaux. 

Les  marmottes  s’apprivoisent  facilement.  > 

L’Europe  et  l’Asie  renferment  trois  espèces  bien  dis- 
tinctes  : i.°  la  marmotte  des  Alpes  ou  celle  de  notre  pays  • • 
2.  le  bobak  ou  marmotte  de  Pologte  ; 3.»  lt.  So,.shk 
Ces  deux  dernières  paroissènt  répandues  depuis  les  monts 

Sr  « ZTilicrL0n'nu1'’  ««-à  u 

L’Amérique  septentrionale  a aussi  plusieurs  espèces  de  ce 
genre  ; mais  elles  ont  été  moins  observées  que  celles  nue 
nous  venons  de  citer  ; il  n’existe  même  de  figures  quelle 

Pennan(CeS  eSpèCCS  : le  monax  et  ,a  marmoltede  Québec,  de 
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Quant  aux  especes  dont  nous  n'avons  pas  de  figures  , et 
sur  lesquelles  nous  ne  possédons  que  des  renseignemens  plus 
ou  moins  vagues,  nous  nous  abstiendrons  de  les  classer  avec 
celles  dont  nous  venons  de  parler  , et  nous  nous  contente- 
rons d’en  donner  Une  simple  indication. 

Ces  espèces  douteuses  sont  : i.°  La  Marmotte  poudréê 
( Arctomys  pruinosa  , Gmel.  );  hoary  marmot , Pennant,  liai, 
nat.  , page  3q8 , n.®  61  , qui  est  indiquée  par  ce  dernier 

auteur  comme  particulière  à l’Amérique  septentrionale.  Elle 
ressemble  au  monax.  Son  dos  , ses  flancs  et  son  ventre  sont 
couverts  de  poils  durs , longs  , cendrés  à la  base  , noirs  au 
milieu  , blancs  à la  pointe  , ce  qui  fait  que  le  pelage  semble 
comme  poudré , ou  légèrement  couvert  de  neige  ; le  bout  de 
son  nez  est  noir  ; ses  oreilles  sont  ovales  ; ses  joues  blanches  ; 
le  derrière  de  sa  tète  et  ses  ongles  sont  bruns. 

a.®  L’espèce  de  la  Marmotte  gundi  ( Arctomys  gundl ) , 
Gmel. , qui  est  établie  d’après  ce  que  dit  le  voyageur  Rolh- 
înann , d’uu  animal  voisin  de  la  marmotte  par  ses  formes  , 
mais  qui  n’a  que  quatre  doigts  à chaque  pied.  Cet  animal , 
observé  eu  Afrique  , dans  le  mont  Atlas  * est  de  la  taille  du 
lapin  ; sa  couleur  est  roussâtre  ; ses  oreilles  sont  très- 
courtes  , mais  très-largement  ouvertes. 

J.»  Le  Mau  UN  ( Mus  maulinus  ) , de  Molina  , est  aussi 
une  espèce  rapatriée  au  genre  des  marmottes  , mais  qu’on  ne 
.sauroit  y maintenir  , jusqu'à  ce  qu’on  ait  des  nations  plus 
précises  à son  sujet;  car  l’on  sait  que  l’auteur  de  Y Histoire 
naturelle  du  Chili,  ayant  écrit  son  livre  de  mémoire,  après 
son  retour  en  Italie , ne  mérite  pas  toujours  une  entière 
confiance.  Son  maulin  seroit  double  en  taille  de  la  marmotte 
d’Europe , à laquelle  il  ressembleroit  beaucoup  , mais  dont  il 
différeroit  essentiellement  cependant , en  ce  que  tous  ses 
pieds  scroient  pentadactyles;  ses  oreilles  plus  pointues, 
ses  dents  semblables  pour  le  nombre  et  pour  la  disposition 
à celles  des  souris  ; son  museau  seroit  plus  effilé  , sa  queue 
plus  longue,  ce  qui , s’il  en  étoit  Véritablement  ainsi , rap- 
procherait plutôl^et  animal  des  -rats  proprement  dits,  que 
des  marmottes. 

4-°  Enfin,  la  Marmotte  i>e  Ctftc,  assie,  ou  loir  Ucher- 
kessien  ( glis  tscherkessicus  ) , d’Erxleben,]  ou  rat  des  champs  , 
de  Slabber  , se  creuse  des  terriers  sur  les  rives  du  fleuve  l’e- 
rek,à  l’occident  de  la  mer  Caspienne.  Elle  est  de  la  taille 
du  hamster  ; sa  queue  est  assez  longue  ; ses  jambes  de  devant 
sont  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  derrière  ; son 
pelage  est  châtain  ; ses  poils  sont  longs  , principalement  sur 
le  dos , etc.  ; mais  ces  caractères  sont  insuffisans  pour  faire 


Digitized  by  Google 


M A R 307 

rapporter  ce  rongeur  au  genre  des  gerboises  ; et  il  se  pour- 
ront même  qu’il  appartînt  plutôt  à celui  des  loirs,  dont  il 
a les  pieds  disproportionnés  , et  la  queue  allongée.  S’il  avoit 
des  abajoues  , il  pourroit  aussi  être  placé  avec  les  hamsters  ; 
mais  c’est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider,  vu  le  peu  de 
détails  que  nous  possédons  sur  les  caractères  qui  lui  sont 
propres. 

Première  Espèce.  — Marmotte  Bobak,  ( Arclomys  Bobac  , 
Gmel.) — Marmotte  de  Pologne,  Pallas,  Glires,  tab.  5;  — 
Bobak, velSzwisczRzaczinski,  Po/ug.  — Schreber.  Sueugthiere , 
tab.  319. — Le  Bobak,  Buffon  , tom.  8 pl.  i3.  — Marmotta 
polognica  , Briss.,  Reg.  arum.,  pag.  i65.  — Mus  Arclomys , 
Boddaert.  Elench.  anim. — Mus  marmotta , Forster.  Acl.  anglur.  , 
tome  57.  — Voyez  pl.  G.  i3  de  ce  Dictionnaire. 

Le  bobak  diffère  de  la  marmotte  des  Alpes  par  une  taille 
plus  considérable  , et  par  les  couleurs  du  poil.  Il  est  d’nn 
gris  moins  brun  , ou  d’un  jaune  plus  pâle.  Un  bel  individu 
de  cette  espèce  , qui  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum 
d’Histoire  naturelle  de  Paris  peut  avoir  un  pied  neuf  pou- 
ces de  longueur  ; tout  son  pelage  est  d’un  gris  fauve  , avec 
la  pointe  des  poils  du  dos  et  des  flancs  brune.  Le  dessus  de 
sa  tête’  est  aussi  plus  foncé  que  le  dos  ; ses  dents  sont  jau- 
nes , et  ses  ongles  très-longs  et  Hoirs.  Du  reste  ,<le  bobak 
a la  plus  grande  ressemblance  avec  la  marmotte  , par  ses 
formes  générales  et  par  son  port.  Cependant , cet  animal  ne 
vit  pas  comme  elle  sur  la  cime  âpre  des  hautes  montagnes  ; 
il  lui,faut  des  expçritions  moins  froides  , des  habitations 
qu’une  douce  chaleur  puisse  pénétrer.  Il  aime  les  lieux  secs, 
et  on  le  trouve  communément  dans  les  régions  de  la  Pologne 
qu’arrose  le  Boristhène.  De  là  son  espèce  se  répand  jusqu’au 
Kamtschatka  ; mais  il  paroît  qu’elle  peut  à peine  exister  au- 
delà  du  55.e  degré  de  latitude  septentrionale  , tandis  qu’au 
contraire  elle  se  porte  très-loin  vers  le  mjdi.  • 

Les  terriers  que  les  bobaks  creusent  sont  très  - profonds  ; 
ces  animaux  vivent  en  société  de  vingt , et  même  de  qua- 
rante ; en  automne , ils  tapissent  leur  habitation  d’une  telle 
quantité’de  foin  , qu’un  seul  terrier  pourroit  servir  à la 
nourriture  d’un  cheval  pendant  une  nuit.  Pallas  rapporte  un 
fait , d’ailleurs  attribué  à la  marmotte  des  Alpes  ( V.  ci- 
après  ) , mais  auquel  nous  ne  pouvoft  ajouter  foi  ; c’est  que  , 
pour  conduire  cette  provision  de  foin  , un  bobak  , couché 
sur  le  dos  , en  est  chargé  par  ses  compagnons , qui  le  traî- 
nent par  la  queue  jusqu’au  terrier. 

Le  bobak  çst  un  animal  timide  qui  s’apprivoise  aisément  ; 
il  ne  se  nourrit  que  de  végétaux  , qu’il  porte  à sa  bouche  avec 
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ses  pieds  de  devant , dont  il  se  sert  comme  de  mains.  Sa 
chair,  qui  est  un  aliment  des  Cosaques  et  des  Calmoucks  , 
n’est  pas  fort  bonne,  surtout  lorsqu’elle  est  chargée  de  graisse. 
Les  Tartares  mahomélans  n’en  mangent  jamais  ; ils  ont 
môme,  pour  les  bobaks , beaucoup  de  menagemens  ; les 
tuer,  ainsi  que  les  hirondelles  et  les  pigeons  , est  un  crime  à i 
leurs  yeux. 

Aux  approches  de  l’automne  , les  bobaks  s’engourdissent 
comme  les  marmottes  des  Alpes.  Dans  cette  espèce,  les 
femelles  sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  mâles. 

Seconde  Espèce,  Marmotte  proprement  dite  , ou  Mar- 
motte des  Alpes  ( Mus  montanus,  Malhiolle  ; — Mus  alpinus  , 
Gesner,  Jonslon; — ■ Marmotta  alpina  , Briss.,  Règu.  aniin. — 
Arctomys  marmotta,  Gmel.— -La  Marmotte,  Buff.,  tom.  8,  pl. 
28.— -Schrcber,  Saengthière,  pl.  207.  V.  pl.  G i3.  de  çc  Diet. 

La  marmotte  est  un  quadrupède  dont  le  corps  trapu  et  garni  de 
longs  poils  semble  le  rapprocherdui/mVcmi,  mais  dont  lesdents, 
la  forme  des  différentes  parties  de  la  bouche  et  l’organisation 
interne  le  font  placer,  sanâ  aucun  doute,  dans  la  famille  des 
rats.  La  marmotte,  à l’âge  adulte,  a de  longueur,  mesurée 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’anus,  environ  un  pied  et 
demi  ; qpn  train  de  devant  a près  de  cinq  pouces  de  hauteur  ; 
celui  de  derrière  n’en  a%ie  quatre  et  demi;  la  tête  de  cet 
animal  ressemble  assez  , par  la  forme  , à celle  du  rat-d'eau 
ou  du  campagnol  ; son  museau  est  gros  et  court  comme  celui 
du  lapin  ou  du  lièvre-,  ses  yeux,  assez  grands,  ressemblent 
beaucoup  à ceux  du  loir  ; ses  oreilles , comme  tronquées , sont 
un  peu  plus  courtes  que  celles  des j-ats  ; sa  lèvre  supérieure, 
qui  est  fendue  en  avant,  porte  de  chaque  côté  une  longue 
moustache  bien  fournie  de  soies,  et  qu’on  peut  comparer  à 
celle  des  chats  ; les  membres  antérieurs  de  la  marmotte  sont 
très-rqjj»ustes,  soutenus  par  de  fortes  clavicules,  et  terminés 
par  quatre  doigts%rmés  d’ongles  longs  et  pointus  ; la  queue 
est  à peu  près  de  la  longueur  de  la  tête  ou  du  tiers  environ 
de  celle  du  corps,  et  cependant  formée  de  vingt-deux  vertè- 
bres , très-courtes  à la  vérité  ; l’animal  tient  cette  queue  le 
plus  souvent  dans  une  direction  horizontale  en  arrière. 

Le  pelage  de  la'  marmotte  a quelque  analogie  avec  celui  du 
blaireau;  sa  couleur  J0t  d’un  gris- noirâtre,  plus  ou  moins 
foncé  sur  le  corps , la  tête  et  les  flancs  ; les  poils  sont  assez 
laides  sur  le  dos;  mais  ceux  du  ventre  sont  doux,  rous- 
sâtres  et  touffus;  ils  sont  assez  courts  sur  la  tête,  à l’excep- 
tion de  la  place  des  joues,  où  ils  sont  beaucoup  plus  longs, 
gris  à leur  base , et  terminés  de  blanchâtre  ; la  queue  est  gar- 
nie de  longs  poils  très-touffus;  on  remarque  sous  le  corps 
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une  ligne  nue,  qui  s’étend  de  la  gorge  à l'anus,  et  qui  est 
produite  par  l’écartement  à droite  et  à gauche  des  poils  de 
cette  partie. 

A l’intérieur,  la  marmotte  diffère  peu  des  autres  rongeurs.  # 

Cet  animal  ne  se  trouve  que  dans  les  plus  hautes  monta- 
gnes de  l’Europe  et  de  l’Asie  méridionale  ; il  préfère  la 
région  des  glaces  et  des  neiges  à celle  des  pins  et  des  sapins  ; t 
c’est  là  qu'il  se  retire  vers  le.  commencement^  l’automne  , 
pour  n’en  sortir  qu’au  printemps  de  l’année  suivante.  A l’aide 
des  ongles  robustes  dont  ses  doigts  sont  armés,  vers  la  fin 
du  mois  de  septembre  , il  creuse  son  terrier  du  côté  du  sud, 
du  sud-est  et  du  sud-ouest , et  dans  les  expositions  les  plus 
chaudes,  mais  toujours  au-dessous  de  la  région  des  neiges 
perpétuelles  , et  au-dessus  delà  limite  des  forêts  de  sapins 
et  de  mélèzes  , ordinairement  plus  élevés  que  les  bois 
de  hêtres,  c*est-à-dirc , à une  hauteur  de  i56o  à ig5o  mè- 
tres (800  toises  jusqu’à  1000  et  au-delà),  sur  le  penchant 
de  la  montagne  ; ce  terrier  s’ouvre  par  une  espèce  de  gale- 
rie,! qui , à cinq  ou  six  pieds  de  son  entrée  , se  partage  en 
deux  branches,  dont  l’une  conduit  à une  espèce  de  chambre 
ou  caverne , ressemblant  à un  four  de  trois  à six  ou  sep£pieds 
de  diamètre  , suivant  que  la  famille  est  de  cinq  à six  ou  de 
qumze  à seize  individus  ; car  il  est  reconnu  que  les  marmottes 
se  reunissent  pour  travailler  en  commun  à la  fouille  nécessaire 
pour  l’établissement  de  l’habitation , ainsi  que  le  font  lut 
castors  pour  la  construction  de  leurs  huttes  et  de  leurs  di- 
gues , ainsi  que  le  font  les  lapins  pour  creuser  les  ter- 
riers qui  doivent  leur  servir  de  retraite.  L’autre  branche  de 
la  galerie,  creusée  par  les  marmottes,  n’est  qu’un  simple  cul- 
de-sac  , qui  renferme  probablement  les  différens  matériaux 
qui  servent  à boucher  le  terrier  à l’approche  de  l’iriver,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  bas.  Le  lieu  du  séjour  des  marmottes 
est  non-seulement  jonché,  mais  tapissé  fort  épais  de  mousse 
et  de  foin  ; elles  en  font  ample  provision  pendant  l’été.  On 
a raconté  des  marmottes  et  des  animaux  du  même  genre 
{voyez  l’espèce  du  Bobak')  , « que  les  unes  coupent  l'herbe 
fraîche  , que  d’autres  là  ramassent,  et  que  tour  à tour  elles 
servent  de  voiture  pour  la  transporter  au  gîte;  l’une  , dit^-on, 
se  couche  sur  le  dos,  se  laisse  charger  de  foin,  étend  ses 
pattes  en  haut  pour  servir  de  ridelles,  cl  ensuite  se  laisse 
traîner  par  les  autres , qui  la  tirent  par  la  queue , et  prennent 
garde  en  même  temps  que  la  voiture  ne  verse.  C’est , à ce 
qu’on  prétend,  par  ce  frottement  Jrop  réitéré , qu’elles  ont 
presque  toutes  le  poil  rongé  sur  le  dos.  » lluffon , d’après  qui 
nous  rapportons  ce  prétendu  fait , ne  semble  pas  persuadé  de 
son  authenticité  : « Aussi,  dit-il,  on  peut  expliquer  d’une 
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autre  façon  la  cause  de  la  perle  du  poil  de  la  partie  supérieure 
du  corps  des  marmottes;  c’est  qu’habitantsous  la  terre,  et  s’oc- 
cupant sans  cesse  à la  creuser,  cela  seul  suffit  pour  leur  peler 
le  dos.  » 

« Les  marmottes , continue  le  même  auteur,  passent  les 
trois  quarts  de  leur  vie  dans  leur  habitation  ; elles  s’y  retirent 
“pendant  l’orae^p  pendant  la  pluie,  ou  dès  qu’il  y a quelque 
danger  ; elles  n en  sortent  même  que  pendant  les  plus  beaux 
jours,  et  ne  s’en  éloignent  guère;  l’une  fait  le  guet,  assise  sur 
nue  roche  élevée,  tandis  que  les  autres  s’amusent  à jouer  sur  le 
gazon,  ou  s’occupent  à le  couper,  pour  en  faire  du  foin;  et, 
lorsque  celle  qui  fait  sentinelle,  aperçoit  un  homme,  un  aigle, 
un  chien,  un  loup,  un  renard,  etc.,  elle  avertit  les  autres 
par  un  coup  de  sifflet,  et  ne  rentre  elle-mêrîie  que  la  der- 
nière ; mais  elles  ne  paroissent  point  redouter  l'approche  des 
chèvres  et  des  chamois  ou  ysards.  » 

Les  marmottes  ont  la  voix  et  la  murmure  des  petits  chiens, 
lorsqu’elles  jouent  ou  quand  on  les  caresse  ; mais,  lorsqu’on 
les  irrite  ou  qu’on  les  effraye  , elles  font  entendre  un  son  aigu 
et  pejeant , semblable  à un  coup  de  sifflet. 

•<  raies  ne  font  pas  de  provisions  pour  l’hiver  (i)  ; il  semble 
qu’elles  devinent  qu’elles  seroient  inutiles;  mais  lorsqu’elles 
sentent  les  premières  approches  de  la  saison  qui  doit  les^gn- 
gourdir,  elles  travaillent  à fermerdes  portes  de  leur  domi- 
cile , et  elles  le  font  avec  tant  de  soin  et  de  solidité , qu’il  est 
plus  aisé  d’ouvrir  la  terre  partout  ailleurs  que  dans  les  en- 
droits qu’elles  ont  murés.  Elles  sont  alors  très-grasses;  il  y 
en  a qui  pèsent  jusqu’à  vingt  livres  ; elles  le  sont  encore  trois 
mois  après  ; mais  peu  à peu  leur  embonpoint  diminue,  et  elles 
sont  maigres  sur  la  fin  de  l’hiver.  Lorqu’on  découvre  leur 
retraite  , on  les  trouve  resserrée?en  boules  , et  fourrées  dans 
le  foin  ; on  les  emporte  tout  engourdies  ; on  peut  même  les 
tuer  sans  qu’elles  paroissent  le  sentir  : on  choisit  les  plus  gras- 
ses pour  les  manger,  et  les  plus  jeunes  pour  les  apprivoiser. 
Une  chaleur  graduée  les  ranime , comme  les  loirs;  et  celles 
qu’on  nourrit  dans  la  maison , en  les  tenant  dans  des  lieux 
chauds  , ne  s’engourdissent  pas , et  sont  même  aussi  vives  que 
dans  les  autres  temps.  » BufTon  pensoit  que  le  refroidisse- 
ment du  sang  étoit  la  seule  cause  de  la  léthargie  des  mar- 
mottes ; mais  Pallas  avoit  observé  que  les  bolaks , qui  ne 
diffèrent  point  de  ces  animaux  sous  ce  rapport , conservoient 
une  température  à peu  près  égaie  , quel  que  fàt  le  froid  au- 
quel il  les  exposât.  M.  Mangili  a porté  ses  recherches  sur 
les  marmottes , ainsi  que  sur  les  loirs , et  il  attribue  le  sommeil 


(i)  Si  ce  n’est  le  foin  dont  elles  mangent  quand  elles  se  réveillent. 
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de  cesinanwn itères  an  défaut  d’affluence  du  sang  artériel  aucer- 
voau  produit  par  le  petit  diamètre  des  arteres,  et  le  grand  dia- 
mètre des  veines  céphaliques  : disposition  qui , d.t-il , les  porte 
•1U  sommeil,  pendant  la  belle  saison,  et  a la  léthargie,  lors 
im’à  cette  cause  se  joignent  les  deux  circonstances  de  la 
•température  et  de  l’abstinence , qui  tendent  à diminuer  en- 
core l’aflluence  de  ce  même  sang  au  cerveau  , et  conséquem- 
ment l’excitation  et  l’énergie  des  fibres  de  cet  organe  (i). 

Les  marmottes  ne  produisent  qu'une  seule  fois  par  an,  et 
les  portées  sont  de  trois  ou.  quatre , et  quelquefois  de  six 
neiiîs-  aussi  l’espèce  n’en  est  ni  nombreuse,  ni  Ires-abon- 
dante;  leur  accroissement  est  prompt , et  la  durée  de  leur 
vie  d’environ  dix  ans.  Les  jeunes  marmottes  s’éloignent  peu  du 

terrier  avant  le  mois  de  juillet  ; mais  elles  acquièrent  promp- 
tement des  forces,  et  suivent  leurs  père  et  mere  dans  les 
clapisses  et  moraines  voisines  du  terrier.  Apprivoisées,  ele. 

• mangent  presque  tout  ce  qu'on  leur  offre  , même  de  la  viande 
crue  ou  cmte,  U M.  Mouton-Fontenillc  qui  a fait  cette  remar- 
que, a observé  également  qu’il  y a des  fruits  auxquels  elles  ne 
touchent  poftit,  comme  les  raisins,  les  noix,  etc. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons 
dit  sur  la  foi  de  quelques  naturalistes , qu  en  buvant , les  mar- 
mottes levoient  la  tête  à chaque  gorgee  , a%u  près  comme 
font  les  poules , et  nous  avons  ajouté  qu  elles  ne  buvoient  que 
fort  rarement,  ce  qui  paroissoil  être  une  des  causes  qui  les 
*°rl  • : : TU  TVI^.unn-Fnntenille  a eu  1 occasion  de 


nu’elle  étoit  tres-aviae  ou  un,  «iu  , T 1 

comme  les  chiens,  c’est-à-dire,  en  courbant  sa  c" 

dessus,  et  qu’elle  ne  levoit  jamais  la  tête  en  buvant.  Cette 
viarmotte  buvoit  beaucoup  et  urinojt  abondamment. 

On  mange  la  chair  des  mai-mottes;  elle  a une  saveur  fade  et 
désagréable  ; on  sale  la  viande  de  ces  animaux,  et  on  1 apprête 
comme  le  porc  frais;  mais  elle  conserve  toujours  son  goût 
sauvage.  Leur  peau  sert  de  fourrure  ; son  prix  varie  selon 
qu’elle  est  plus  ou  moins  belle  ; on  1 emploie  communcmcu 

m Les  rédacteurs  des  Annotes  du  Muséum,  dans  une  note 
jointe  au  mémoire  de  M.  Mangili,  t.  X,  p»6  4*4,  remarquent  que 
je  moindre  diamètre  des  artères  devro.t  accélérer  et  non  ralentir  la. 
circulation  daubes  vaisseaux  ; ils  observent  que  c est  .,e  “ 

auroit  passé  dan*  les  veines,  qu’il  y circuleroil  plus  lentement,  et 
rappellent  qu’on  a vu  souvent,  dans  les  préparations  anatomiques , 
„utP le  cerveau  s’injectoit  parfaitement,  soit  par  les  soutes  artères  ver- 
bales , soit  par  les  carotides  internes  : ce  qu.  explique  très-bien  les 
fonctions  des  artères  commuuicaules. 
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pour  les  bonnets  <les  chasseurs  aux  chamois,  et  portr  faire  des 
colliers  à sonnettes  aux  chevaux  de  poste.  Les  habilans  des 
montagnes  se  servent  de  leur  graisse  fondue , comme  d’un  re- 
mède contre  plusieurs  maladies.  » 

Troisième  Espèce.  — Marmotte  .souslik  ou  souslic  — • 
Arclnmys  ciiillus , Gmei.  ; — Mus  noricus  agricola  subterr.  , — 
SchreB. , Sacugth. , tab.  an  ; — le  Souslic,  Buff. ,‘  Suppl. , 
tom.  3,  pl.  i ; — ZiZEL  , Buff,  tom.  , pag.  ; le  Jevkas- 
c.b k a des  Cosaques,  oy  Marmotte  de  Sibérie * Buff., 
tom.  , pag.  ; — Lapin  d’Allemagne  ( cuniculus  ger ma- 
nu s , Briss. , Règne  anim. , pag.  147  , n.°  6 ; — Mus  sus/ica  , 
(luldenslacdt  , Noo.  Comm.  acad.  petrop.  , tom.  i4  , pars  1 , 
p.  38g-4oa. 

Le  souslic.  est  à peu  près  de  la  taille  de  V écureuil  ; son 
corps  est  plus  allongé  , et  ses  jambes  postérieures  moins 
longues  proportionnellement,  disposées  pour  la  marche  et  non  * 
pour  grimper;  son  poil  est  plus  long,  proportions  gardées  , 
que  celui  de  la  mamiotte , à laquelle  cet  animal  ressemble 
beaucoup  , par  la  forme  aplatie  de  sa  tête,  par  ^s  molaires 
à tubercules  aigus,  parla  brièveté  de  sa  queue,  et  par  l’ab- 
sence des  abajoues. 

Le  caractèrelPe  plus  saillant  du  souslik  consiste  dans 
les  couleurs  de  son  pelage , qui  est  d’un  brun  clair  tirant  sur 
le  fauve  , parsemé  de  nombreuses  petites  lachcsblanches,  ar- 
rondies sur  le  dos  et  les  flancs  , rapprochées  les  unes  des  au- 
tres, et  disposées  avec  beaucoup  d'uniformité,  et  d'un  gris 
fauve  uni,  sous  le  ventre. 

Quelquefois  cependant  le  souslik  est  d’itn  jaune  brupâtre 
uniforme  , à l’exception  de  la  nuque  , qui  est  cendrée  ; et  la 
collection  du  Muséurp  d’Hvstoire  naturelle  de  Paris  renferme 
un  individu  , indiqué  comme  venant  d’Autriche  , dont  le  poil 
est  onde  de  gris  et  de  fauve  en  dessus , sans  taches  rondes  ; 
d’un  gris-fauve  sous  le  ventre  et  sûr  les  pattes , et  blanchâtre 
sous  la  gorge.  Ses  dents  sont  blanches. 

11  se  trouve  en  Russie,  et  aussi  en  Autriche  et  en  Bohème- 
Il  a un  goût  particulier  pour  la  chair,  et  n’épargne  pas  même 
les  individus  de  son  espèce,  Il  aime,  dit-on,  beaucoup  le 
sel,  ce  qui  lui  a fait  donner  parles  Russes  le  nom  de  sous- 
lik , qui  revient,  dans  leur  langue , au  mot  d e friand;  et  à ce 
sujet,  Buffon  transcrit  une  nofice  qui  lui  a"  fié  fournie  par 
R.  Sanchez , médecin  à la  cour  de  Russie  , selon  laquelle 
les  sousliks  se  prennent  en  grand  nombre  sur  les  barqaes 
chargées  de  sel,  dans  la  rivière  de  Kama,  qui  descend  de  So- 
likamskie  où  sont  les  salines,  et  vient  tomber  dans  le  Volga, 
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au  dessus  de  la  ville  de  Casan , au  confluent  de  Tcluscliin. 
Le  Volga,  depuis  Simouski-  Somlof,  est  couvert  de  ces  ba- 
teaux de  sel , et  c’est  dans  les  terres  voisines  de  ces  rivières  , 
aussi  bien  que  sut-  les  bateaux , qu’on  prend  ces  animaux. 

Les  sousliks  se  creusent  des  terrierssur  les  pentes  des  mon- 
tagnes ; ces  terriers  ont  sept  ou  huit  pieds  de  longueur  ; ils 
sont  tortueux  , et  ont  deux  , trois,  quatre  ou  cinq  sorties.  Ils 
y rassemblent  di  fie  rentes  provisions  : dans  les  terres  labou- 
rées , ce  sont  des  épis  de  froment,  de  la  graine  de  lin  , des 
pois,  du  chènevis,  qu’ils  mettent  isolément  l’un  de  l’autre 
dans  des  endroits  préparés  exprès  , et  séparés  du.  lieu  où  ils 
font  leur  séjour  habituel.  Dans  les  campagnes  incultes  , 
ils  se  nourrissent  d’herbes,  de  racines  et  de  jeunes  sou- 
ris. Les  femelles  font  à c ha qug  portée  trois  à huit  pct:,s,  les- 
quels naissent  sans  poils  et  les  yeux  fermés  ; la  durée  de  la 
gestation  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

Buffon  a distingué  le  souslilc  du  zizel.  C’est  an  souslik  à 
robe  mouchetée  de  taches  blanches  , qu’il  fapportc  ce  qu'c 
nous  venons  de  dire.  Pour  le  zizel , il  suit  Agiota  qui  dé- 
signe cet  animal  sous  le  nom  de'  rite/lus  self  musnorirus, 
cl  qui  lui  attribue  un  pelage  gris  , plus  ou  moins  cendré  , et 
d’une  teinte  uniforme.  Le  jevraschka  ou  marmotte  de  Sibérie  est 
encore  , selon  lui  , une  espèce  distincte , caractérisée  par  son 
poil  fauve,  mêlé  de  gris  sur  le  corps,  et  presque  noir  à l’ex- 
trémité de  la  queue  ; mais  Pallas  assure  que  ces  trois  animaux 
ne  forment  qu’une  setilc  et  mêrtic  espèce.  Cette  espère  se 
répand  non-seulement  dans  les  contrées  d’Europe  que  nous 
avons  nommées  , mais  encore  en  Sibérie  , au  Kamtschatka  , 
dans  les  îles  Aléoutianes , etc.  ; et  on  la  retrouve  encore 
forf  loin  de  l’empire  de  Russie  , dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Asie  , dans  la  Grande-Tartarie  jb<  n perse  , et  jus- 
que dans  l’Inde  ; aussi  n’est-il  patsurprenant  qu’étant  com- 
mune à tant  de  climats,  elle  offre  des  différences  nombreuses. 

Les  sousliks  qui  habitent  dans  les  contrées  situées  entre  le 
Volga  et  le  lac  Baikal , surtout  près  de  la  ville  de  Samara, 
ont  le  dessus  du  corps  gris-fauve  , avec  des  ondes  de  blanc 
et  de  brun  , et  le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre  , avec  les  cô- 
tés de  la  tète  et  les  quatre  pieds  fauves,  et  parmi  ceux-ci,  sur™ 
tout  dans  les  climats  froids  , on  en  trouve  de  blanchâtres  ou 
«le  mouchetés  de  blanc.  A Casan  , ces  animaux  ont  le  pelage 
brun-fauve  et  marqué  très-régulièrement  de  taches  blanches 
( souslik  de  Buffon  ).  Ceux  des  pays  plus  enauds , sont  plus 
jaunâtres,  et  les  ondes  ou  les  taches  blanches  dç  leur  dos 
et  de  leurs  flancs  sont  moins  distinctes. 

®En  général,  ces  animaux  habitent  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rains, pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  trop  meubles.  Ils  vivent 
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seuls  dans  leurs  terriers,  et  les  sexes  mûmes  ont  des  demeures 
séparées  , hors  le  temps  des  amours.  Les  mâles  se  battent 
entre  eux.  Pendant  l’hiver,  ils  s’engourdissent  comme  les  mar- 
mottes, etc.  • 

La  chair  du  souslll i passe  pour  être  un  bon  mets  parmi  les 
peuples  de  la  Sibérie,  et  pour  un  remède  efficace  contre  la 
pousse  des  chevaux.  Sa  peau  -fournil  une  assez  jolie  fourrure. 
Quatrième  Espèce.  Marmotte  monax  , Arctomys  monax , Gm. 

Le  Monax  lou  Marmotte  du  Canada,  Buffon,  suppl. , 
tom.  3,  pl.  20.  — Schrebcr , Saeugth  , tab.  .ao8.  Glis  mo - 

nax , Erxlcb. 

Le  monax  a été  décrit  par  Buffon,  sur  un  dessin  que  lui 
avoit  envoyé  Collinson,  et  auquel  aucune  note  n étoit  jointe. 

11  est  de  la  grosseur  du  lièvre , mais  il  est  plus  trapu  ^ son  mu- 
seau est  plus  allongé  que  celui  de  la  marmotte ; sa  tête  en  gé- 
néral est  moins  couverte  de  poils;  ses  oreilles  sont  arrondies, 
scs  ongles  longs*  et  aigus  ; son  pelage  est  brunâtre , moins 
foncé  sur  lésines  que  sur  le  dos;  sa  queue  est  longue  , peu 
fournie  de  p^s  grossiers  et  d’un  noir  assez  foncé. 

Le  monax  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
l' Amérique  septentrionale,  telles  que  la  Virginie,  la  Caro- 
line , les  îles  Baham,  et  aussi  dans  les  pays  septentrionaux  du 
Canada,  si,  comme  le  présume  Buffon,  on  doit  rapporter  a 
son  espèce  1’auimal  dont  parle  Lahontan  , et  qu  il  nomme 
sif/leur  d’après  les  Canadiens,  paroe  qu’il  siffle  en  effet  a 
1 entrée  de  sa  tanière,  lorsque  le  temps  est  beau;  niais 
cette  note  peut  tout  aussi  bien  convenir  à l’espèce  suivante 
qu'à  celle-ci.  Le  monax  se  creuse  des  retraites  tres-profondes 
' dans  les  roches  , et  il  passe  l’hiver  sous  des  arbres  creux, 
l'on  ne  sait  pas  sël  s’engourdit  dans  cette  saison. 

Cinquième  Espèce.  Marmotte  DE  QUEBEC,  Arctomys  empetra , 

# Gmel.  ; Marmotta  quebekana  , Penn. , Syn. , p.  370 , tab.  a4, 
lig.  2.  -*■  Mus  empetra , Pallas,  ëlir.  , p.  75.  — Arctomys  em- 
pêtra , Schreb.  , Sueugthière , tab.  3x0.  — Glis  canadensis  , 
-Erxicb. 

• Cette  espèce,  décrite  par  Pennant,  sur  un  individu  con- 
servé dans  la  collection  de-  Leyde , se  trouve  , dit-on  , dans 
le  Canada  et  dans  toutes  les  autres  parties  de  1 Amérique 
septentrionale.  Elle  ressemble  beaucoup  à la  marmotte , par 
ses  formes.  Sa  longueur  est  d’un  pied  environ  , et  sa  queue 
n'3  que  deux  pouces.  Tout  le  dessus  du  corps  est  brun,  avec 
l’extrémité  des  poils  d’un  gris  blanchâtre.  Le  dessous,  ainsi 
que  les  membres,  sont  d’un  roux-ferrugineux.  La  tête  estd#n 
brun-noirâtre  en  dessus,  avec  les  côtés  blanchâtres.  La  queue 
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est , jusqu’à  la  moitié,  de  la  couleur  du  dos , et  son  extrémité 
est  noirâtre,  (desm.) 

MARMOTTE  D’ALLEMAGNE,  de  Pennant.  C'est  le 
Hamster  de  Buflfon.C’est  aussi  la  Marmotte  sousiik.  (desm.) 

MARMOTTE  DES  ALPES.  V.  Marmotte  proprement 
dite,  (desm.) 

MARMOTTE  BATARDE  D’AFRIQUE.  Vgsmaër 

donne  ce  nom  au  Daman.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MARMOTTE  DU  CANADA,  MARMOTTE  DU 
MARYLAND  ou  MARMOTTE  D’AMÉRIQUE.  V. 
Marmotte  Monax.  (desm.) 

MARMOTTE  DU  CAP.  C’est  le  Daman,  (desm.) 

MARMOTTE  DE  CIRCASSIEou  LOIRTSCH ERS- 
SIEN  ( Glis  tscherkessicus , Erxlel».  ).  V.  l’article  des  Mar- 
mottes, pag.  3o6.  _ 

MARMOTTE  DE  POLOGNE:  F.TVIarmotte  Bobak. 

(desm.) 

MARMOTTE  DE  STRASBOURG.  Dénomination 
faussement  appliquée  par  quelques  naturalistes  au  Hamster. 

* (s) 

MARMOTTE  VOLANTE,  Daubenton.  C’est  un  chéi- 
roptère  du  genre  Vespertilion.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MARMOUTON.  Dans  quelques  parties  dn  midi  de  la 
France  , c'est  lé  nom  du  belier  ou  mouton  entier,  (desm.) 

MARNAT.  Espèce  du  genre  Sabot,  Turbo  punctatus , L. 

(B.) 

MARNE  (Brochant,  Bromg.;  Mergel,  Wern.;  Mari,  Ja- 
mes.). Matières  pierreuses  ou  terreuses , qui  s’offrent  à nos 

Î'eux  sous  l’apparence  homogène , mais  qui  sont  des  mé- 
anges  de  terres  calcaires , argileuses  et  sablonneuses  , en 
toutes  proportions.  « Les  marnes,  dit  M.  Brongniart , sont 
donc  pour  nous  des  minéraux  homogènes , qui  ont  l’aspect 
terne  de  l’argile  ou  de  la  craie  , très-peu  de  dureté  , qui  sont 
même  souvent  tendres  ou  friables,  qui  font  une  violente  ef- 
fervescence avec  l’acide  nitrique,  se  délayent  difficilement 
dans  l’eau  , ne  font  qu’une  pâte  courte  , n’acquièrent  que  peu 
de  dureté  au  feu,  et  se  fondent  très-facilement.  Elles  se  dis- 
tinguent des  argiles  par  ces  caractères  ; elles  diffèrent  des 
pîbrres  calcaires  pures,  parce  qu’elles  laissent  un  résidu 
assez  considérable  loiyqu'on  les  dissout  dans  l’acide  ni- 
trique. 

AAAjrner  et  presque  tous  les  minéralogistes  allemands 
et  anglais  divisent  les  marnes  en  manie  endurcie  ou  compacte 
et  en  marne  terreuse.  Cette  division  a été  adoptée  par  Patrin  ; 
mais  ce  naturaliste  a placé  parmi  les  marnes  endurcies , des 
matières  qui  leur  sont  étrangère*  : par  exemple , les  argiles 
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ou  vackes  qui  accompagnent  les  basaltes , l’éléogénile  ou 
calcaire  d’eau  douce,  du  Vivarais,  d’GEningen , etc.  Il 
place  dans  les  marnes  terreuses  la  terre  à foulon  d’Angle- 
terre , qui  est  une  véritable  argile  ; néanmoins  , comme  ce 
qu’il  dit  des  marne*  est  présenté  d’une  manière  très-instruc- 
tive et  fort  intéressante  , nous  conservons  son  article  sans 
rien  y «Ranger  ; mais  nous  le  ferons  suivre  de  quelques  ob- 
servations qui  le  compléteront,  (ln.) 

Marne  durcie  ou  pierreuse.  — Elle  est  ordinairement  disposée 

{>ar  couches  minces,  à peu  près  horizontales,  superposées 
es  unes  aux  autres  ; quelquefois  elle  forme  de  longues  suit® 
de  collines,  mais  jamais  de  grandes  montagnes. 

Sa  couleur  Ut  plus  ordinaire  est  un  blanc-roussâtre , ou  ti- 
rant tantôt  sur  le  bleu,  tantôt  sur  le  rouge.  Sa  surface  est 
male;  sa  cassure  «^terreuse,  quelquefois  conchoïdc  et  un 
peu  luisante,  mais  Wplus  souvent  schisteuse. 

Ses  fragmens  sont  indéterminés  et  en  forme  de  plaque. 
Elle  offre  quelquefois  des  formes  plus  ou  moins  régulières  et 
qui  sont  ou  des  cubes  , ou  des  parallclipipèdcs,  ou  des  prismes 
polyèdres,  comme  ceux  qu'ftn  observe  dans  les  ludus  helrnon- 
lii,  qui  sont  des  concrétions  marneuses.  V.  Concrétions  et 
Ludus.  > ‘ # 

Deborn  et  quelques  autres  savans  minéralogistes  disent 
même  qu’on  en  trouve  qui  affecte  une  forme  octaèdre. 

Les  couches  de  marne  pierreuse,  au  moins  pour  la  plupart , 
paroissent  être  le  dépôt  marin  le  plus  récent  : c’est  dans  des 
couches  de  cette  nature  que  se  trouvent  des  restes  ou  des  em- 
preintes d’animaux  cl  de  végétaux,  dont  les  formes  sont  les 
mêmes  que  celles  de  leurs  analogues  vivans,  ce  qui  est  une 
preuve  certaine  de  leur  peu  d’antiquité  ; car  , d’après  l’obser- 
vation d’une  multitude  de  faits,  il  paroîl , ainsi  que  l’a  trùfe- 
bicn  remarqué  le  savant  Cuvier,  que  plus  les  couches  pier- 
reuses sont  d’une  formation  ancienne,  et  plus  les  fossiles 
qu'elles  renferment  sont  différens  des  espèces  actuellement 
vivantes. 

C’est  dans  ces  couches  récentes  de  pierres  marneuses  que  se 
irouvent-les  irlUyolithes  ou  poissons  fossiles  du  mont  Bolca,  à 
Yestena-Noya’,  près  Vérone  , où  l’on  a reconnu  plusieurs 
espèces  de  poissons  dont  iqs  analogues  existent  encore,  outre 
un  grand  nombre  de  poissons  inconnus. 

C’est  dans  de  semblables  couches  marneuses  quë  sont  les 
poissons,  les  végétaux  et  les  insectes  fossiles  des  environs 
d’ÜEningcn  , sur  le  bord  du  lac  de  Constance  , qù  Saussure 
a reconnu  parmi  les  végétaux  , des  feuilles  de  pommier,  de 
poirier,  de  frêne  , de  noyer,  etc. , plusieurs  iuseçles  terres- 
tres , et  entre  autres  la  ^naule,reUgicust ; et  il  rapporte  une  Ion- 
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gae  série  de  poissons  de  mer  et  de  poissons  d'eau  douce  que 
renferment  ces  mêmes  pierres,  et  dont  la  plupart  sontbièn 
citonus.  Saussure  a faif  des  observations  semblables  dans 
les  couches  de  marne  des  plâtrières  d’Aix  en  Provence.  On 
voit  dans  tous  les  cabinets,  les  empreintes  de  reptiles  et  de 
poissons  qui  se  trouvent  dans  les  couches  marneuses  de  Pap- 
peuheim,  en  Franconie,  et  de  plusieurs  autres»  contrées  . 
d’Allemagne. 

C’est  aussi  dans  des  couches  d’une  marne  pierreuse  du  Vi- 
varais,  que  Fa uj as  de  Saint-Fond  découvrit,  à la  fin  du 
siècle  dernier,  des  empreintes  de  feuilles  de  châtaignier, 
d’érable,  de  tremble,  etc.,  et  même.celle  d’un  hydrophile , 
insecte  d'eau  douce,  actuellement  vivant  dans  nos  fontaines  : 
ce  qui  prouve,  qu’à  l’époque  où  la  mer  formoit  ce  dépôt 
marneux,  elle  avoit  son  rivage  près  du  local  où  se  trouvent 
ces  corps  organisés,  que  les  rivières  et  les  ruisseaux  transpor- 
taient jusqu’à  leur  embouchure  dans  l’Océan. 

Et  ce  qu’il  y a de  fort  remarquable , c’est  que  ces  couches 
de  marne  du  Vivarais  sont  recouvertes  par  une  masse  de 
lave  basaltique  de  plusieurs  centaines  de  pieds  d’épaisseur  ; 
et  partout  où  se  trouvent  des  couches  de  pierres  marneuses,  4 

l’on  est  assuré  de  trouver  dans  le  voisinage  des  traces  d’an- 
ciens volcans,  ce  qui  annonce  la  liaison  la  plus  intime  entre 
les  phénomènes  volcaniques  et  l’existence  de  ces  couches  , 
que  je  regarde  elles-mêmes  comme  des  éjections  de  volcans 
sous-marins , qui  ont  été  délayées  et  déposées  par  les  eaux. 

Il  y a peu  de  contrées  q#i  aient  été  aussi  tourmentées  que 
l’Italie,  par  les  volcans;  et  c’est  par  la,  même  raison  sans 
doute , qulil  y en  a peu  qui  présentent  une  aussi  grande 
abondance  de  couches  de  pierre  marneuse,  que  cette  belle 
partie  de  l’Europe.* 

Depuis  le  Yéronais  jusqu’à  Naples,  les  produits  volcani- 
ques sont  entremêlés  ou  recouverts  de  couches  de  marne  plus 
ou  moins  durcie;  la  Toscane  surtout  en  est  couverte  , et  elles 
s’étendent  par-dessus  l’Apennin,  jusque  dans  le  Bolonais  ; 
elles  environnent  les  bases  de  la  haute  montagne  volcanique 
appelée  Monte-  Traoerso , qui  s’élève  au  milieu  de  cette  chaîne, 
entre  Florence  et  Bologne.  La  montagne  de  lave  de  Radico- 
fani,  sur  la  route  de  Rome  à Sienne,  est  pareillement  entourée 
de  collines  de  marne,  au  lieu  de  cendres  volcaniques , suivant  la 
remarque  expresse  de  Ferber. 

C’est  dans  ces  sortes  de  collines  marneuses  que  sont  les 
carrières  des  différentes  pierres , connues  sous  le  nom  de  ma- 
ri gno , de  pietra forte,  de  pietra  screna  et  de  hardellone , dont 
Florence  et  plusieurs  autres  villes  sont  bâties , et  qui  sont 
toutes  des  pierres  marneuses  plus  ou  moins  dures  , et  dans 
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lesquelles  la  terre  calcaire  et  l’argile  se  trouvent  dans  toutes 
sortes  de  proportions  , depuis  ie  bardellone  , qui  est  presque 
purement  argileux,  jusqu'à  la  pietra  forte , qui  est  toute  remplie 
de  matière  calcaire  cristallisée. 

Micheli  a observé  , dans  des  couches  de  bardellone , des 
empreintes  de  végélahx,  comme  Saussure,  Faujas  et  Séguier 
en  ont'lrouvé  dans  les^ouches  marneuses  de  Vérone, 
d’ÜEningen  et  du  Vivarais,  et  toujours  par  la  même  raison. 

L’on  observe  aussi  dans  le  bardellone  de  fort  jolies  den- 
drites,  formées  par  des  infiltrations  d’oxyde  de  fer  et  de  man- 
ganèse. 

C'est  le  long  des  rives  de  l’Arno  que  sont  les  collines  com- 
posées de  macigno  et  autres  pierres  marneuses , où  Tort  trouve 
ces  deux  jolies  variétés,  connues  sous  le  nom  de  pierres  de 
Florence , dont  les  unes  représentent  des  villes  ruinées  , et 
les  autres  des  arbres  et  des  buissons.  V.  Pierre  de  Flo- 
rence. * 

Les  collines  de  marne  des  environs  de  Pise  offrent  une  par- 
ticularité remarquable  : les  couches  où  la  marne  est  plus  argi- 
leuse et  moins  durcie,  renferment  des  concrétions  pierreuses 
qui  sont  d’une  grandeur  et  d’une  forme  peu  communes.  Ce 
sont  des  pierres  figurées  marneuses , dont  la  hauteur  surpasse 
celle  d’un  homme;  elles  ressemblent  au  corail  ou  à un  arbre, 
par  leurs  branches  qui  sont  terminées  par  des  nœuds  arron- 
dis comme  des  pommes.  Ces  pierres  ne  sont  cependant  ni 
des  arbres  pétrifiés , ni  des  coraux,  mais  simplement  des  jeux 
de  la  nature.  V.  Concrétions.* 

Toutes  les  couches  régulières  de  pierres  marneuses  plus  ou 
moins  dures  ou  tendres,  ont  été  formées  par  des  dépôts  ma- 
rins, ainsi  que  l’a  très-bien  reconnu  Fesber  ( Lettr.  pag.  37a). 
Files  sont  donc  au  nombre  des  couches  secondaires  du  globe  , 
tout  comme  les  couches  purement  calcaires  qu’elles  recou- 
vrent assez  souvent,  et  avec  lesquelles  on  les  voit  même  alter- 
ner quelquefois.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l'espèce 
suivante. 

Marne  terreuse.  — Cette  espèce  , qui  est  la  marne  proprement 
dite , ce  trésor  précieux  pour  l’agriculture , et  qu’on  emploie 
à divers  usages  économiques , n’est  point  un  dépôt  immé- 
diatement formé  par  la  mer;  c’est,  pour  l'ordinaire,  un 
dépôt  tertiaire,  formé  parles  eaux  continentales  , des  débris 
d’anciennes  couches  calcaires  et  argileuses  ; c’est  quelque- 
fois aussi  le  produit  de  la  décomposition  des  laves  et  des 
basaltes. 

Cette  marne  terreuse  n’est  point  disposée  par  couches  régu- 
lières , comme  la  précédente;  elle  est  en  amas  plus  ou  moins 
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considérables,  dont  l’e’ppisseur  est  fort  sujette  à varier , et  qui  - " 
s’étendent  quelquefois  beaucoup  en  longueur,  dans  la  direc-- 
«ion  des  courans  qui  les  ont  formés;  mais  ils  ont  rarement 
beaucoup  d’étendue  en  largeur. 

Les  couches  de  marne  durcie  et  pierreuse  ne  contiennent 
que  de  la  terre  calcaire  et  de  l’argile,  avec  un  peu  d’oxyde  de 
fer;  mais  les  marnes  tertiaires  sont  un  mélange  de  diverses 
sortes  de  terres,  et  peuvent  varier  à l'infini  dans  la  propor- 
tion des  matières  dont  elles  sont  composées.  Dans  les  unes , 
c’est  la  craie  qui  domine  ; dans  d’autres , c’est  l’argile  ou 
le  limon  qui  est  le  résidu  de  la  terre  végétale  entraînée  par 
les  torrens;  ailleurs,  elles  sont  sablonneuses  et  mêlées  de 
graviers. 

La  couleur  de  la  marne  varie  comme  le  mélange  de  ses  élé- 
mens  : celle  où  domine  la  terre  calcaire  est  communément 
blanchâtre  ; d’autres  sont  d’une  couleur  grise  ou  bleuâtre  , 
ou  jaune  ou  brune  , suivant  le|  oxydes  métalliques  et  autres 
matières  qu’elles  contiennent. 

La  marne , en  général,  est  très-avide  d’humidité,  et 
quand  on  la  plonge  dans  l’eau,  elle  produit  un  sifflement 
qui  dure  quelques  minutes;  elle  fait  effervesçence  avec  les 
acides,  en  proportion  de  la  quantité_  de  matière  calcaire 
qui  s’y  trouve. 

Exposée  au  feu,  elle  se  durcit  comme  toutes  les  terres  qui 
contiennent  de  l’argile,  et  l’on  trouve  des  marnes  qui  font 
d’excellentes  poteries.  \ la  flamme  du  chalumeau,  elle  se  con- 
vertit en  une  scorie  noirâtre,  tellement  boursouflée,  qu’elle 
peut  surnager  à l’eau. 

La  marne  se  délite  facilement  à l’air,  et  se  divise  d’abord 
en  fragmens  cubiques  ou  rhomboïdaux , et  enfin , en  parcelles 
très-menues,  déformés  irrégulières.  On  a remarqué  qu’une 
. marne  c st  d’autant  plus  propre  à fertiliser  les  champs,  qu’elle 
est  plus  prompte  à se  déliter  par  l’action  de  l’atmosphère. 

C’est  cette  propriété  de  fertiliser  la  terre , que  la  marne  pos- 
sède éminemment,  qui  doit  la  rendre  précieuse  à nos  yeux. 
Mais , pour  qu’elle  produise  tous  les  bons  effets  dont  elle  est 
susceptible,  il  faut  que  l’agriculteur  éclairé  choisisse  avec  soin 
la  qualité  de  marne  qui  convient  à la  nature  des  terres  qu’il 
veut  bonifier.  Si  ces  terres  sont  argileuses  et  fortes,  il  n’y  pro- 
duiroit  presque  aucune  amélioration  , s’il  employoit  une 
marne  qui  f%  elle-même  très-abondante  en  argile  ; ses  travaux 
et  ses  frais  tomberoient  en  pure  perte.  Il  faut  donc  qu’il  em- 
ploie une  marne  où  domine  la  terre  calcaire;  et  fût-elle  uu 
peu  sablonneuse  , elle  n’en  vaudrait  que  mieux,  en  allé- 
geant et  diminuant  par  le^able  qu’elle  contient,  la  terre  ar- 
gileuse et  tenace  où  on  la  mêlerait. 
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Si  les  terres  qu'on  veut  marner  sont  au  contraire  maigres, 
légères,  ou  de  nature  crétacée  , il  convient  de  choisir  une 
marne  grasse  et  )a  plus  abondante  qu’il  est  possible  en  partioc 
argileuses.  Mais  comme,  pour  l’ordinaire,  ces  sortes  de  mûmes 
ne  se  délitent  pas  à l’air  aussi  promptement  que  les  marnes 
plus  calcaires , il  convient  de,  les  laisser  pendant  une  année 
exposées  à l’air,  cm  petits  monceaux,  pour  qu’elles  en  reçoi- 
vent les  modifications  qui  peuvent  contribuer  au  but  qu'on 


se  propose.  , 

C’est  dans  les  ouvrages  des  plus  habiles  agronomes  , qu’il 
faut  apprendre  la  manière  de  marner  les  terres  avantageuse- 
ment , et  surtout  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  ne  se  sont 
pas  contentés  de  donner  de  belles  théories  de  cabinet , mais 
qui,  par  de  longues  expériences  faites  en  grand  , ont  pu  se 
convaincre  de  futilité  réelle  des  méthodes  qu’ils  ont  employées. 
L’un  des  meilleurs  livres  que  l’on  puisse  consulter  à cet  égard , 
c’est  l’excellent  Cours  d' Agriculture  de  Rozier,  où  l’on  trouve 
généralement  les  instructions,  les  plus  utiles  sur  la  manière 
d’employer  toutes  sortes  d’engrais,  et  notamment  la  marne , 
suivant  la  différente  nature  des  terrains  et  le  genre  de  cul- 
ture auquel  on  les  destine. 

L’usage  de  marner  les  terres  remonte  à l’antiquité  la  plus 
reculée.  Faujas  de  Saint-Fond,  dans  ses  savantes  notes  sur 
les  ouvrages  de  Bernard  de  Palissy , nous  apprend  que  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois  nos  aïeux , et  les  habitans 
de  la  Grande-Bretagne , einployoient  la  marne  avec  le  plus 
grand  succès  , pour  fertiliser  leurs  terres. 

Parmi  les  modernes,  Bernard  de  Palissy  est  le  premier  qui 
ait  donné  un  traité  particulier  de  la  marne;  et  ce  qu’il  y a de 
remarquable,  c’est  qu’il  avoit  très-bien  reconnu  le  véritable 
principe  de  sa  propriété  fécondante  *,  ce  principe  n’est  ni  l’eau , 
ni  la  matière  terreuse  ; mais  l’eau  lui  sert  de  véhicule , et  la 
terre  d’excipient.  Il  ajoute , que  quand  on  jette  la  semence 
dans  une  terre  marnée , cette  semence  s’approprie,  non  la 
substance  grossière  et  terreuse  de  la  manie  > mais  le  principe 
fécondant  quelle  renferme.  Et  l’on  «e  voit  pas  sans  étonne- 
ment qu’il  ait  déterminé  d'une  manière  précise  les  propriétés 
de  ce  principe  fécondant , qui  sont  exactement  celles  qtfi  ca- 
ractérisent l 'oxygène. 

Or,  l’on  sait  aujourd’hui,  par  les  observations  et  les  expé- 
riences de  Humboldt  et  de  plusieurs  autres  salins,  que  les 
terres  argileuses,  surtout  quand  elles  sont  mêlées  avec  d’autres 
•terres,  comme  dans  la  marne , et  qu’elles  sont  humectées  , 
attirent  puissamment  V oxygène  de  l’atmosphère  ; et  l’on  sait  en 
même  temps  que  c’est  l’oxygène.qui  est  le  grand  principe  de 
la  vie  et  de  la  fécondité  des  végétaux. 
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Suivant  Palissy,  le  principe  contenu  dans  la  marne  est  un 
cinquième  élément,  auquel  il  donne  le  nomd ' eau  essencioe , con- 
gelât ise  et  généralise.  C’est  une  eau  subtile,  qui  est  renfermée 
dans  l'eau  commune , mais  qui  n’est  point  évaporable  comme 
elle  , et  qui  se  fixe  dans  les  corps  qu’eîle  pénètre. 

Quand  une  fois  elle  y est  fixée  , ces  corps  ne  sont  plus 
combustibles. 

Quand  elle  est  séparée  de  l’eaj|  commune , elle  forme  des 
corps  pierreux,  et  notamment  le  cristal  de  roche.  ( On  sait 
que  Lavoisier  soupçonnoit  lui-même  que  les  terres,  et  con- 
séquemment les  pierres,  n’étoient  autre  chose  que  l’oxygène 
fixé  dans  une  base  qui  nous  étoit  inconnue.)  V.  Métaux. 

C’est , suivant  Palissy , ce  cinquième  élément  qui  est  la 
cause  de  la  cohésion  des  corps. 

Il  est  le  principe  et  la  cause  de  la  vitrification.  ( On  sait  bien 
que  pour  vitrifier  les  métaux,  il  faut  d’abord  les  combiner 
avec  l’oxygène.  ) 

Palissy  insiste  surtout  beaucoup  sur  le  principe  vitrifiant , 
qui  réside  essentiellement  dans  ce  cinquième  élément;  en  un 
mot , il  ne  lui  manquoit  plus  que  de  lui  donner  le  nom  dWr 
vital. 

Quand  il  le  désigne  sous  le  nom  dVau  subtile , contenue 
dans  l’eau  commune,  on  ne  peut  pas  qualifier  d’une  manière 
plus  précise  V oxygène  , puisqu’il  entre  pour  dans  la  com- 
position de  l’eau. 

Buffon  soutenoit  que  la  marne  n’avoit  d’autre  effet  que  de 
rendre , par  son  mélange  , les  terres  trop  fortes,  plus  meubles 
et  plus  légères,  et  de  donner  du  corps  aux  terres  naturelle 
ment  sèches  et  maigres  ; il  nioit  durement  qu’elle  eût  en  effet 
les  propriétés  que  lui  attribuoit  Bernard  de  Palissy;  cepen- 
dant les  observations  et  les  expériences  les  plus  exactes  des 
naturalistes  modernes  ont  prouvé  que  c’ étoit  le  bon  Palissy 
qui  avoit  dévoilé  le  vrai  secret  de  la  nature. 

11  est  donc  important  de  laisser  la  marne  pendant  un  cer- 
tain temps  exposée  au  grand  air,  afin  qu’elle  se  pénètre  le 
plus  complètement  possible  du  grand  principe  de  la  fé- 
condité. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  rendre  à jamais  le  nom  de  Palissy 
cher  aux  amis  de  l’agriculture,  c’est  que,  non-seulement  il  à 
reconnu  la  véritable  cause  des  propriétés  de  la  marne,  mais 
c’est  qu’il  a trouvé  le  moyen  de  découvrir  à peu  de  frais  ce 
trésor  que  la  nature  cache  à nos  yeux. 

C’est  rarement  près  de  la  surface  du  sol  que  se  trouvent  les 
bancs  de  marne  : presque  toujours  ils  sont  enfouis  sous  des 
couches  et  des  amas  de  matières  étrangères  d’une  épaisseur 

xtx.  ai 
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considérable,  où  ils  pourroient  demeurer  éternellement 

igPoéur  les  découvrir,  Bernard  de  Palissy  inventa la  tariire 
Il  l’a  décrite  telle  qu’on  t’emploie  encore  aujourd  hui,  et  il 
l indinuTla  meilleure  manière  d’en  faire  usage.  L antiquité 
reconnoissante  eût  érigé  des  autels  à l’auteur  d une  invention 

-Si  y e c;6 k *s e^cx) u r s^  d e c elt n ach in e , d’autant  plus  admirable 
nubile  est  plus  simple,  on  peut,  presque  sans  frais  et  en  peu 
1 connoître  quelles  sont  les  matières  qui  existent  à 
ÎlusTe  cent  pieds  sous  terre  ; et  l’on  découvre  ainsi  fort  sou- 
1 ,1  mnmr  sous  les  champs  mêmes  qu  on  veut  fertiliser. 

VC  La  marne  est  non-seulement  un  trésor  pour  les  cultivateurs, 

..  pst  aussi  de  la  plus  grande  utilité  dans  certaines  manu- 
factures La  marne  à joulon  surtout  est  d’une  importance 
, ' nour  les  apprêts  des  draperies;  et  les  Anglais  sont  si 
Jaloux  descelles  qu’ils  possèdent  en  abondance  , qu’ils  en  ont 
défendu  l’exportation , feus  les  peines  les  plus  rigoureuses. 

Il  neut  oaroître  extraordinaire  que  la  marne  à foulon  , qui 
est  sr«loPnneuse , si  facilement  soluble  dans  l’eau,  soit  en 

• r„  nartie  composée  de  silice,  qui  s y trouve  sans  doute 
dans  un  état  fort  différent  de  ce  qu’elle  est  dans  le  quarz  ; 

• ■ î..:,  fa',rc  observer  que  cette  marne  a foulon  n est 

“Tut  comme Z U comZne , un  dépôt  fluviaûle  : elle  a 
JL  être  formée  de  deux  manières;  l une  est  un  produit  îm- 
P . , j..s  précipitations  chimiques  qui  ont  formé  les  grandes 
,n  Ïls  dedaiseP  dont  elle  n’est  qu’une  variété;  l’autre  est 
Trti  tat  Se  ïa  décomposition  de!  laves , qui  s’opère  tantôt 
par  des  vapeurs  d’acide  sulfurique  , qu,  en  forment  des  terres 
par  ues  y v 1„  Solfatare  de  Pouzoles  ; tantôt  par 

ST-Sr i;”"”.,  co»»e  a».  .*  qni  ont  éltl  obscr- 
- ' ar  M Stanlev  près  des  volcans  d Islande;  tantôt  enfin 

pa^mie  désagrégation  spontanée  de  leurs  parties  intégrantes 
Le  la  nature  opè^e  par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus , 
?omme  on  le  voit  dans  les  masses  de  marne  qu,  se  trouvent 
nar  rognons  et  par  nids  , dans  les  anciennes  ave  s ou  basaltes 
^Bohème  d’Auvergne , du  Vivarais , d’Italie  et  de  plusieurs 

volcanismes.  La  .erre 

îa  ter”  de  lem, os  qu'on  trouve  dans  le»  Iles  volcan, que»  de 
l’Arcbioel,  sont  aussi  de  la  même  nature. 

D’après  les  analyses  de  Bergmann,  ces  sortes  de  marnes 

. P t'ynsées  de  silice,  d’alumine,  de  chaux  et  de  magnésie, 

le  même  que  le  basalte , les  glaises  et  les  ardoises  secondaires  / 
ces  darses  substances  ont  en  effet  «ne  origine  — , t 
ue  diffèrent  que  par  leur  mode  d’agrégation.  V.  Ardoise, 
Argua  et  Basat.te.  (pat.) 
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On  peut  diviser  les  memes  en  marnes  argileuses , eh  marnes 
calcaires , en  marnes  siliceuses  et  en  marnes  bitumineuses.  Cha- 
cune de  ces  sortes  de  manies  présente  des  variétés  compac- 
tes, feuilletées  ou  terreuses.  Mais  ces  divisions  sont  aussi  ar- 
bitraires que  celles  de  marnes  endurcies  et  de  marnes  terreuses. 
Les  marnes  argileuses  sont  celles  qui  se  délayent  dans  l’eau 

filus  ou  moins  facilement.  La  marne  argileuse  compacte  est  so- 
lde ; mais  on  peut  aisément  l’entamer  avec  l’ongle,  ou  la 
couper  avec  le  couteau.  On  en  trouve  de  grise  tachetée  entre 
les  bancs  de  pierre  à plâtre  des  environs  de  Paris.  11  y en  a 
de  vert-pâle  dans  les  carrières  de  pierres  calcaires  à Passy. 
La  marne  argileuse  feuilletée  est  celle  qui  se  divise  en  feuillets 
très-minces.  Lorsqu'elle  sort  de  la  carrière  elle  est  très- 
friable  , mais  elle  durcit  et  devient  solide  en  se  desséchant  ; 
elle  est  très- fusible  et  fait  effervescence  : onentrcraVe.de 
grise  , de  brune  , de  jaunâtre , etc.  , dans  les  mêmes  lieux 
que  la  précédente.  La  marne  argileuse  friable  a une  certaine 
avidité  pour  l’eau  ; elle  se  gonfle  et  se  délaye  dans  ce  li- 
quide : en  se  desséchant  elle  tombe  en  miettes.  L’on  place 
dans  cette  division  la  plupart  des  marnes  qui  servent  à faire 
delà  poterie.  La  marrie  verte,  qu’on  voit  en  bancs  très-épais 
au-dessus  de  la  formation  gypseuse  à Montmartre  , MéniL 
Montant  et  ailleurs  , est  une  marne  de  cette  espèce  : on  en 
fait  de  la  faïence  à Paris  ; elle  y sert  aussi , sous  le  nom  de 
glaise  , pour  le  glaisage  des  bassins  ; elle  donne  à la  fusion 
un  verre  noir,  et  est  composée  de  silice , 66  ; alumine  , ig  ; 
chaux , 7. 

Les  marnes  calcaires  ne  se  délayent  point  dans  l’eau  et  ne 
font  pâle  avec  elle  qu’après  avoir  été  finement  broyées,  ou 
qu’après  avoir  été  long  temps  humectées.  Elles  ont  quelque- 
fois assez  de  solidité  pour  pouvoir  servir  à bâtir.  L’âction  plus 
ou  moins  prolongée  de  l’air  les  délite  ou  les  réduit  en  pous- 
sière fine  ; c’est  ce  qui  fait  que  ce»  marnes  sont  préférées  en 
agriculture.  On  les  distingue  en  marnes  compactes  et  en  marnes 
friables  Les  première?  sont  compactes  ; elles  forment  quel- 
quefois des  bancs  puissans  qui  présentent  des  retraits  qui  les 
divisent  en  prismes  et  en  polyèdres  d’un  g;rand  volume  comme 
les  basaltes.  Quelquefois  elles  ne  sontpoint  divisées  et  présen- 
tent dans  leur  sein  des  cristallisations  de  gypse , des  rognons 
de  la  même  substance , de  nombreuses  empreintes  de  toutes 
sortes  d’animaux  marins.  On  en  voit  à Montmartre  des  exem- 
ples parfaitement  caractérisés.  Les  mamesquirecouvrent  im- 
médiatement le  système  gypseux,  ou  qui  en  séparent  les  bancs, 
sont  très-variées.  La  marne  blanche  s’y  présente  en  bancs  très- 
épais.  Les  marnes  friables  se  distinguent  des  précédentes  par 
leur  fragilité  même  dans  la  carrière.  Elles  se  rencontrent  dans 

e 


Digitlzed  by  Google 


3j4  - M A R 

les  mêmes  circonstances  que  les  marnes  compactes  qu'elles 
accompagnent  assez  souvent  ainsi  que  les  couches  calcaires, 
et , comme  toutes  les  marnes  en  général,  elles  ne  se  trouvent 
que  dans  les  terrains  secondaires. 

Nous  plaçons  dans  les  marnes  calcaires , la  marne  jaunâtre 
observée  à Montmartre  par  MM.  Desinarest  et  Prévost, 
et  qui  leur  a présenté  un  singulier  genre  de  retrait  qu’on 
n’avoit  pas  encore  remarqué  dans  la  marne  ni  dans  aucun 
autre  minéral.  Cette  marne  forme  une  couche  d’un  mètre 
de  puissance  qui  fait  partie  de  la  masse  inférieure  de  la  forma- 
tion gypseuse  : elle  est  pétrie  de  coquilles  qui  n'y  ont  laissé 
que  leurs  empreintes  , et  qu’on  reconnoît  aisément  pour  les 
analogues  des  coquilles  qu’on  trouve  dans  notre  pierre  cal- 
caire. Cette  marne  offre  assez  abondamment  des  retraits  qui 
produisent  des  pyramides  carrées,  striées  sur  leurs  faces 
parallèlement  à leur  base , laquelle  adhère  ou  plutôt  se 
continue  dans  la  masse.  Six  pyramides  semblables  réunies 
parleurs  sommets,  forment  un  système  complet,  qu’on  ne 
saurait  regarder  comme  une  sorte  de  cristallisation  ré- 
gulière , parce  que  ces  pyramides  ont  une  structure  qui 
prouve  le  contraire.  Ces  sytèmes,  complets  ou  incom- 
plets , sont  indifféremment  situés  dans  la  couche  ; ils  se 
sont  ppérés  à travers  les  groupes  de  cristaux  de  gypse  qui 
sont  très-abondans  en  cette  même  couche.  Nous  y avons  vu 
des  empreintes  se  partager  entre  deux  pyramides  contiguës  ; 
en  sorte  qu’on  ne  saurait  révoquer  en  doute  la  certitude  d’un 
retrait.  Mais  quelle  cause  a pu  déterminer  la  formation  de 
ces  systèmes?  Est-ce  le  dessèchement  de  la  matière  dans  les 
points  où  ils  sont,  ou  bien  sont-ils  le  résultat  d’une  pression 
exercée  par  les  couches  supérieures  qui  pèsent  sur  la  marne  ? 
Le  premier  cas  n’est  pas  admissible;  car,  outre  que  l’on  ignore 
s’il  se  forme  dans  l’intérieur  de  cette  marne  de  nouveaux  sys- 
tèmes pareils  , c’est  que  les  morceaux  qui  restent  exposés  à 
l’air  tombent  en  miettes  ou  se  durcissent  sans  présenter  de 
nouvelles  pyramides.  Le  second  cas  a pàis  de  vraisemblance 
depuis  que  l’architecte  Rondelet  a fait  voir  que  la  pression 
opérée  sur  les  pierres  y déterminoit  une  rupture  qui,  d’a- 
près M.  Girard,  suivrait  des' lois  particulières.  Rondelet  a 
même  obtenu  avec  la  pierre  calcaire  des  systèmes  de  pyra- 
mides analogues  à ceux  qui  nous  occupent.  L’on  sait  que 
c’est  par  la  forte  pression , occasionée  par  un  violent  coup 
de  marteau  sur  le  grès  de  Montmorency  , qu’on  obtient  des 
cônes  remarquables  par  leur  régularité.  La  cassure  con- 
choïde  est  encore  le  résultat  d'une  pression  qui  s’exerce 
suivant  une  loi  semblable. 

Ce  n’est  passeulementla  marne  jaunâtre,  observée  par  MM. 
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Dcsmarcst  et  Prévost  à Montmartre  et  à la  barrière  de  la 
Chopinette , au  fond  de  la  formation  gypseuse,  qui  offre  ces 
systèmes  de  six  pyramides.  Nous  les  avons  reconnus  aussi 
avec  ces  Messieurs  dans  les  bancs  de  marnes  homogènes 
sans  cristaux  de  gypse  , ni  empreintes  de  fossiles,  qui  sur- 
montent la  formation  gypseuse  à la  butte  Chaumont,  près 
de  Bclleville  ; mais  ces  systèmes  y sont  rares  et  incom- 
plets. La  seule  pyramide  entière  que  nous  ayons  observée 
étoit  remarquable  par  sa  grandeur , car  elle  avoit  à sa  base 
cinq  pouces  en  carré.  Cette  pyramide  étoit  en  outre  beau- 
coup plus  surbaissée.  Les  pyramides  du  banc  inférieur 
ont  au  plus  deux  pouces  et  demi  de  base , et  leur  hauteur  est 
au  côté  de  leur  base  comme  un  est  à deux  : ici  on  détermine  la 
base  au  point  où  la  pyramide  se  confond  avec  le  reste  de  la 
marne.  Nous  avons  découvert  de  semblables  systèmes  à 
Saint- Prix;  ils  appartenoient  aussi  à des  couches  supérieures, 
mais  ils  étoient  en  marne  extrêmement  dure  et  fort  pesante  , 
ce  qui  nous  fit  juger  qu’elles  contenoient  très-probablement 
de  la  strontiane  sulfatée.  Nous  avons  donné  à M.  Gillet  Lau- 
mont  l’échantillon  que  nous  avons  recueilli.  Rappelons  encore: 
que  de  Bom  dit  avoir  observé  dans  les  marnes  des  retraits  en 
octaèdres  : auroit-il  voulu  parler  de  retraits  analogues  à ceux 
qui  nous  occupent?' c’est  ce  que  nous  ignorons. 

Les  marnes  siliceuses  sont  celles  qui  contiennentbcaucoup 
de  silice  et  à peine  de  l’alumine  ; cependant  elles  se  ra- 
mollissent dans  l’eau  qui  les  délite  d’abord,  puis  les  délaye. 
Elles  deviennent  dures  et  solides  par  la  dessiccation. 

La  marrie  feuilletée  de  Montmartre  , dans  laquelle  on  trouve 
cette  variété  de  silex , qu’on  a appelée  ménilite , en  est  un  * 
exemple.  Les  Allemands  en  font , avec  Werner,  nne  espèce 
particulière  sous  le  nom  de  klebschiefer-,  les  Anglais  adoptent 
cette  espèce,  et  les  minéralogistes  français  en  ontfait  une  va- 
riété d’argile;  cependant  elle  ne  contient  presque  point  d’a- 
lumine , comme  le  prouvent  les  deux  analyses  suivantes,  dues 
la  première  à Klaproth,  et  la  seconde  à Bucholz. 


Silice 

. . . 62, 5o  

Alumine  . . . . 

...  00,75 

Magnésie  . . . . 

. . . 8,00 

Chaux 

. . . . 00-, a5 

i,5o 

Carbone 

. . . . 00,75 

Fer 4,oo  et  manganèse  . . . 9,00. 

Eau .'.  0,00 19 


Cette  marne  est  brune  lorsqu’elle  sort  de  la  carrière  , très- 
friable,  et  se  délite  très-aisément  en  feuillets  minces;  elle 
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devient  blanc -grisâtre  ou  jaunâtre  à l’air  et  fort  dure  : elle 
est  alors  extrêmement  happante  à la  langue , absorbe  l’eau 
avec  sifflement , et  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,080.  On 
ne  l’a  trouvée  qu’aux  environs  de  Paris  , dans,  la  deuxième 
niasse  de  la  formation  gypseuse  ; et  elle  y porte  le  nom  de 
foie,  sans  doute  à cause  de  la  ménilite  qu’elle  contient  et  dont  la 
couleur  est  le  brun  hépatique.  On  ne  doit  point  la  confondre 
avec  le poliersehiefer  des  Allemands  , ou  schiste  à polir. 

Les  marnes  bitumineuses  sont  celles  qui  répandent  une 
odeur  de  bitume  , soit  lorsqu’on  les  frotte  , soit  lorsqu’on  les 
expose  au  feu.  Dissoutes  dans  les  acides  , elles  laissent  sur- 
nager la  matière  bitumineuse  et  déposer  un  résidu  siliceux. 
Il  y en  a de  compactes  , de  feuilletées  et  de  friables.  Les  varié  - 
tés  compactes  sont  ordinairement  gris- jaunâtre,  très-dures  et 
à cassure  conchoïde  ; elles  passent  à la  pierre  calcaire  com- 
pacte. Elles  sont  souvent  fissiles  en  grand  , et  dans  leur  sein 
on  trouve  des  restes  de  corps  organisés  , et  notamment  des 
empreintes  de  poissons  : par  exemple  , à Vérone  , à Aix  en 
Provence,  à Cadix,  à Âisclitaed  ou  Sohlhofen.  Il  y en  a 
aussi  qui  forment  des  bancs  sans  structure  fissile  et  dont 
l’aspect  est  terreux.  Ces  marnes  terreuses  accompagnent  gé- 
néralement les  marnes  bitumineuses  feuilletées.  Celles-ci  se  di- 
visent en  feuillets  aussi  minces  que  du  papier.  Elles  contien- 
nent , mais  moins  abondamment , des  empreintes  de  vé- 
gétaux et  de  poissons  : telle  est  la  marne  papyracée  nommée 
dysodile parlYL  Cordier,  regardée  comme  une  houille  , nous 
ne  savons  trop  pourquoi,  par  des  minéralogistes  du  premier 
mérite  , et  qui  se  trouve  à Mélilli , auprès  de  Syracuse  en 
. Sicile  , où  elle  porte  le  nom  de  stcrcus  diaboli  , à cause  de 
l’extrême  puanteur  de  bitume  qu’elle  exhale  en  brûlant.  La 
marne  bitumineuse  fiable  n’est  pas  rare  dans  ces  mêmes  gise- 
mens  : nous  citerons  celle  de  Pont-du- Château  près  de  Cler- 
mont qui  est  extrêmement  friable  et  qui  conserve  sa  structure 
feuilletée  grossière.  Entre  scs  feuillets  ébauchés,  on  voit 
des  lits  minces  ou  plutôt  des  enduits  de  bitume  brun.  On 
trouve  de  semblables  marnes  auprès  de  Moulins,  dans  le  dé- 
partement de  l’Ailier  ; elles  appartiennent  à cette  forma- 
tion récente  que  l’on  appelle  formation  d'eau  douce.  Il  pa- 
roît  que  toutes  les  marnes  bitumineuses  doivent  leur  fétidité 
à un  bitume  animal  , provenant  des  restes  des  animaux  qui 
habitoient  les  lacs  et  les  mers  au  fond  desquels  ces  marnes 
se  sont  déposées.  La  poix  d’Auvergne  ne  paroît  être  que  ce 
bitume  qui  s’est  écoulé  de  la  marne  et  de  la  pierre  calcaire 
qui  le  contenoient. 

Les  marnes  passent  à diverses  espèces  de  calcaires  , aux 
pierres  argileuses , au  schiste  bitumineux  , etc. , en  sorte 
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que  dans  les  ouvrages  on  les  trouve  souvent  indiquées  sous  ces 
noms  sans  pouvoir  les  reconnoître.  Il  existe  encore  un  grand 
nombre  de  variétés  de  marnes  intermédiaires  entre  les  quatre 
sortes  que  nous  venons  d’indiquer,  et  qui  compliquent  leur 
étude  ; c’est  ce  qui  arrive  pour  toutes  les  matières  miné- 
rales en  masse  , qui  ne  sont  que  des  mélanges  de  diverses 
substances  sans  proportions  fixes. 

La  terre  de  Leutra  , près  de  Jéna,  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  leutrite , et  qui  sert  dans  le  pays  pour  amender 
les  terres  , paroît  être  une  marne.  V.  Leutrite.  (ln.) 

Marnage.  Marner  les  terres  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité. Les  écrivains  grecs  et  romains  en  parlent  comme  d’une 

fratique  générale  et  d’un  résultat  extrêmement  avantageux. 

armi  les  modernes  , Bernard  de  Palissy,  cet  homme  éton- 
nant pour  son  siècle  , a publié  un  ouvrage  spécial  sur  le 
marnage  ; et  Olivier  de  Serres,  le  patriarche  de  l’agriculture 
française  , en  vante  les  effets  et  en  conseille  l’emploi.  Tous 
les  agronomes  du  dernier  siècle  se  sont  réunis  à eux  pour  en 
étendre  l’usage  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne; 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  le  fasse  autant  qu  il  seroit 
à désirer  pour  l’avantage  des  cultivateurs;  ce  qu’on  doit  at- 
tribuer à la  grande  dépense  à laquelle  le  marnage  entraîne 
et  dans  quelques  cantons  , X la  lenteur  de  son  action  , len- 
teur telle  que  c’est  le  détenteur  du  bail  suivant  qui  en  tire 
le  plus  de  profit.  Aussi  dans  plusieurs  de  ces  cantons  , les 
fermiers  exigent-ils,  par  leur  bail , que  ce  soit  le  proprié» 
taire  qui  le  fasse. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  terres  destinées  aux  céréales 
qu’on  peut  utilement  répandre  la  marne  , car  ses  effets  sont 
aussi  et  même  plus  avantageux  sur  les  prairies  naturelles 
et  artificielles  , sur  les  pâturages , dans  les  chènevières,  les 
jardins,  etc.  . 

On  trouve  de  la  marne  presque  partout , puisque  la  plus 
grande  partie  des  argiles  contient  du  calcaire  et  de  la 
silice  , que  la  plus  grande  partie  du  calcaire  contient  de  l’ar- 
gile et  de  la  silice  ; mais , comme  il  a été  dit  plus  haut , on 
ne  peut  employer , avec  économie , que  celles  de  ces  deux 
sortes  de  marnes  qui  sont  susceptibles  de  se  déliter  à l’air,  et 
de  plus  qui  ne  sont  pas  tellement  au-dessous  de  la  surface, 
ou  tellement  éloignées , qu’il  faille  faire  de  trop  grands  fqgjs 
d’extraction  ou  de  charrois  pour  pouvoir  se  les  procurer  ; car 
dans  la  véritablement  bonne  agriculture , la  dépense  doit 
être  toujours  proportionnée  à la  recette  présumée. 

L’expérience  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  jours  prouve, 
que  la  marne  est  complètement  infertile  par  elle-même 
que  ce  n’est  que  iorsqu’elle  a été  long-tetnps  exposée  à l’air , 
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et  mêlée  avec  3e  la  terre  végétale,  qu’elle  devient  propre  à 
augmenter  les  produits  des  récoltes.  11  est  une  infinité  de 
lieux,  surtout  dans  les  pays  à couches  calcaires,  tertiaires 
où  la  marpe  se  trouve  seulement  à quelques  pouces  au-des- 
sous de  la  surface  du  sol  et  où  la  charrue  en  mêle  avec  la 
terre  végétale.  Là  on  évite,  autant  que  possible,  de  faire  des 
labours  profonds,  parce  qu’on  a remarqué  que  plus  on  in- 
troduisoit  de  cette  marne  dans  la  terre  végétale,  et  plus  cette 
dernière  perdoit  de  sa  fertilité.  Ce  fait  sera  expliqué  plus  bas. 

Il  est , sans  doute  , des  marnes  qui , comme  certaines 
pierres  calcaires , même  de  très-ancienne  formation , la 
Craie,  par  exemple  , conservent  encore  quelques  parties 
animales , et  qui , dans  ce  cas , agissent  comme  engrais. 

L’acide  carbonique  et  probablement  les  autres  gaz- de  l’at- 
mosphère, se  fixent  dans  la  marne  pendant  qu’elle  se  délite,  et 
concourent  probablement  à son  action  sur  la  végétation;  mais 
nous  n’avons  aucune  observation  positive  à cet  égard.  Il 
résulte  de  cette  action  de  la  marne  sur  les  gaz,  que  plus  on 
lalaisse  long-temps  exposée  àl’air,  et  mieux  elle  doitremplir 
son  objet  ; cependant  un  seul  hiver  suffit  le  plus  souvent. 

La  marne  variant  sans  fin  dans  ses  proportions  , doit  va- 
rier également  sans  fin  dans  ses  effets  ; et  comme  les  terres 
labourables  varient  encore  de  même,  il  est  absolument  impos- 
sible de  donner  des  règles  générales  sur  son  emploi.  Je  dois 
donc  me  contenter  de  répéter  qu’il  faut  choisir  la  marne  quî 
se  délite  le  plus  facilement  à l’air,  dont  la  composition  est  la 
plus  opposée  à la  nature  de  la  terre  qu’on  veut  marner.  Ainsi 
celle  qui  contient  à peu  près  une  égale  quantité  d’argile,  de 
calcaire  et  de  silice  , est  celle  qui  se  délite  le  mieux.  Ainsi  il 
faut  préférer  celle  qui  est  plus  calcaire  et  plus  siliceuse,  lors- 
que le  sol  qu’on  cultive  est  argileux;  celle  qui  est. plus  ar- 
gileuse , lorsqu’on  veut  la  répandre  sur  des  sols  calcaires  o a> 
sablonneux  : l'expérience  locale  peut  seule  fixer*à  cet  égard 
La  conduite  des  agriculteurs  prudens;  cependant  il  est  des 
moyens  de  se  guider  par  la  théorie.  Par  exemple,  les  prin- 
cipes ci-dessus  étant  admis,  on  peut  facilement  faire  l’ana- 
lyse des  terres  et  des  marnes  pour  s’assurer  des  proportions 
de  leurs  mélanges  , dans  le  but  de  juger  de  l’effet  de  ces  der- 
niers. A cet  effet , on  en  fait  sécher  dans  un  four  dont  ‘on  a 
rq|jré  le  pain,  on  en  prend  un  poids  donné,  deux  onces  par 
exemple , qu'on  réduit  en  poudre , qu’on  met  dans  un  verre 
et  sur  laquelle  on  verse  une  quantité  de  bon  vinaigre  ou 
d’eau-forte,  qui  dissout  la  partie  calcaire;  l’aeide  décanté  et 
le  résidu  séché  , donne  , par  la  perte  qu’il  a éprouvée  , la 
quantité  de  calcaire  qu’elle  contenoit.  On  remet  le  résidu 
dans  le  verre  avec  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d’eau, 
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et  on  l’agite  quelque  temps  avec  un  bâton.  La  partie  argi- 
leuse se  suspend  dans  l’eau , et  se  transvase  avec  elle  dans 
un  autre  verre.  On  répète  l’opération  jusqu’à  ce  que  l’eau 
ne  se  trouble  plus.  Le  sable  reste  au  fond  du  premier 
verre  ; on  le  fait  sécher  et  on  le  pose.  On  fait  sécher,  et  on 
pese  de  même  l’argile.  Des  opérations  semblables  sont  faites 
sur  la  terre  des  champs  à marner  , et  on  juge  par  les  résul- 
tats , et  de  la  nature  de  la  marne  à employer,  et  de  la  quan- 
tité qu’il  faut  en  répandre. 

Dans  les  cantons  où  on  fait  un  grand  emploi  de  la  marne, 
des  hommes  se  consacrent  exclusivement  à son  extraction , 
et  on  en  trouve  toute  l’année  à acheter  sur  le  bord  des  fosses. 
Dans  la  plupart  des  autres,  chaque  propriétaire  ou  fermier 
fait  tirer,  pour  son  compte  , sur  sa  propriété  ou  sa  ferme  , 
la  quantité  qui  lui  est  nécessaire.  C’est , en  général , en 
automne  et  en  hiver  qne  cette  opération  a lieu , soit  qu’on 
veuille  employer  de  suite  ses  résultats , soit  qu’on  veuille 
attendre  qu’elle  se  soit  délitée  avant  de  la  répandre  , et  ce 
d’abord  , parce  que  la  délitation  s’opère  bien  mieux  pendant 
l’hiver,  à raison  de  l’humidité  constante  et  de  la  gelée  , en- 
suite , parce  qu’alors  la  main-d’œuvre  et  les  charrois  sont  à 
meilleur  compte.  V.  Marnière. 

Je  crois  préférable  de  transporter  la  marne  sur  les  champs 
immédiatement  après  son  extraction  , parce  qu’on  l’y  dissé- 
mine en  petits  las  sur  lesquels  l’air  agit  plus  facilement  que 
sur  le  gros  qu’on  est  obligé  d’établir  au  bord  de  la  marnière, 
et  qu’il  est  de  fait  que  les  marnes  qui  ont  échappé  aux  pre- 
mières influences  de  l’air  , se  délitent  ensuite  beaucoup  p^us 
difficilement  , et  même  ne  se  délitent  pas  du  tout. 

Le  môme  motif  doit  engager  les  cultivateurs  à laisser,  le 
moins  long-temps  possible,  les  petits  tas  deinarne  en  place, 
et  à les  répandre  également  sur  toute  la  surface  des  champs. 
A la  fin  de  l’hiver  , les  morceaux  qui  auront  échappé  à la 
délitation,  seront  brisés  avec  une  casse-motte  ( maillet  à 
long  manche),  et  leurs  fragmens  dispersés.  On  enterrera 
ensuite  la  marne  par  un  labour  , et  on  sèmera  de  l’avoine  ou 
de  l’orge.  . » 

Il  est  des  marnes  qui,  mises  dans  l’eau , se  réduisent  en 
peu  d’instans  en  bouillie.  Il  m’a  paru  que  ce  n’éloient  pas  les 
meilleures.  En  effet , ce  sont  celles  qui  contiennent  le  moins 
de  calcaire  et  le  plus  de  sable.  Or,  le  sable  n’agit  que  mécani- 
quement. 

Lorsque  les  marnes , en  général , ne  se  délitent  pas , on 
peut  les  réduire  en  poudre  sous  des  pilons  ou  des  meules; 
mais  cette  opération  a rarement  lieu , à raison  de  la  dépense. 
Réduire  en  chaux  , paria  calcination,  celles  qui  sont  très-cal- 
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caires  , est  économiquè  et  avantageux^  On  durcit,  en  les 
transformant  en  briques,  celles  qui  sont  très-argileuses  en  les 
exposant  au  feu. 

TLes  effets  de  la  marne  ne  se  font  guère  sentir  qu’à  la  se- 
conde année  , et  quelquefois  qu’à  la  troisième  ou  à la  qua- 
trième. Ils  durent  souvent  pendant  dix,  douze,  quinze  aDs  et 
plus.  On  ne  peut  établir  de  calculs  généraux  à cet  égard,  par 
la  raison  citée  plus  haut.  On  ne  peut  pas  même  en  établir 
pour  telle  localité,  ou  telle  variété  de  marne,  parce  que  l’état 
de  l’atmosphère  change  tous  les  ans,  et  que  c’est  de  lui  que 
dépend  le  plus  ou  moins  d’action  de  la  marne. 

Non-seulement  la  théorie , mais  encore  la  pratique  indi- 
quent qu’il  ne  faut  pas  marner  avec  excès  ou  trop  souvent;  caron 
lit  dans  les  ouvrages  d'Arthur-Young,  que  les  cultivateurs  de 
Norfolk , qui  ont  jadis  marné  avec  fureur , ne  peuvent  plus  le 
faire  avec  avantage. 

Mais  quelle  est  la  manière  d'agir  de  la  marne  ? 

Depuis  Bernard  de  Palissy  qui  a cherché  à l’expliquer, 
jusqu’à  nos  jours  , on  a beaucoup  varié  d’opinion  sur  cette 
question. 

J ’ai  établi  dans  le  Nouveau  Cours  d' Agriculture  en  treize  vol., 
imprimé  chez  Deterville  , qu’on  devoil  distinguer  deux  séries 
d’effets  dans  l'action  de  la  marne,  savoir  : les  effets  physi- 
ques et  les  effets  chimiques , et. qu’il  falloit  les  classer  parmi 
les  Amendemens  , et  non  parmi  les  Engrais,  comme  tant  d’a- 
griculteurs peu  instruits  l’ont  fait. 

La  marne  argileuse  agit  physiquement , en  rendant  plus 
compactes  et  plus  susceptibles  de  retenir  l’eau  des  pluies  et 
les  gaz  provenant  de  la  décomposition  des  substances  orga- 
niques, les  terres  calcaires  ou  sablonneuses  qui  sont  trop  per- 
méables , celles  qu'on  appelle  terres  légères. 

La  marne  calcaire  agit  physiquement  sur  les  terres  argi- 
leuses, c’est-à-dire,  trop  compactes,  en  les  rendant  plus  per- 
méables aux  eaux  des  pluies  et  aux  racines  des  plantes. 

Toutes  deux  agissent  chimiquement  sur  les  terres  agraires, 
en  rendant  soluble , au  moyen  du  calcaire  qu’elles  contien- 
nent, une  plus  grande  quantité  de  l’humus  qui  s’y  trouve,  et 
par-là  en  fournissant  un  aliment  plus  abondant  aux  plantes 
qu’on  y cultive. 

Pour  bien  comprendre  ce  dernier  effet,  il  faut  se  reporter 
aux  expériences  de  Th.  de  Saussure  et  de  Braconnot  ; expé- 
riences qui  constatent  : i.°  que  les  alkalis  dissolvent  l'humus 
en  totalité , et  que  la  chaux , le  calcaire , en  dissolvent  une  par- 
tie; a.0  que  les  plantes  végètent  avec  d’autant  plus.de  vigueur 
qu’elles  trouvent  dans  la  terre  plus  d’humus  en  dissolution; 

Ces  derniers  résultats  s’appuient  d’ailleurs  sur  une  grande 
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quantité  de  faits  qui  sont  restés  inexpliqués  jusqu’à  ces  der- 
niers temps.  Ces  faits  font  voir  pourquoi  marner  trop  abon- 
damment rend  quelquefois  un  terrain  infertile  pendant  un  cer- 
tain nombre  d’années,  et  pourquoi  les  terrains  crayeux  de  la 
Champagne  sont  voués  à une  stérilité  éternelle.  Ils  appren- 
nent qu’il  faut  plutôt  marner  souvent  qu’abondamment,  moins 
dans  les  sols  pauvres  que  dans  les  sols  riches;  qu’il  est  toujours 
avantageux  de  fumer  fortement  les  terres  maigres  avant  de 
les  marner;  enfin  que  l’emploi  de  la  chaux,  qui  agit  chimi- 
quement de  la  même  manière  que  la  marne , dont  il  ne  faut 
pas  la  centième  partie , dont  l’action  est  plus  prompte  et 

fdus  forte  , et  dont  on  peut  plus  facilement  calculer  les  effets 
ui  est  toujours  préférable  , surtout  dans  les  terres  ni  trop 
fortes  ni  trop  légères , c’est-à-dire  , qui  n’ont  besoin  ni  de 
sable^ni  d’argile. 

LeT marnes  très-ferrugineuses,  de  même  que  les  marnes 
magnésiennes , doivent  être  repoussées  par  les  cultivateurs 
comme  plus  infertiles  que  les  autres.  Cette  qualité,  elles  la 
doivent  à l’oxyde  de  fer  et  à la  magnésie  qu’elles  contiennent. 

Une  manière  d’employer  la  marne,  qui  est  peu  connue, 
mais  dont  l’expérience  a constaté  les  avantages , c’est  de  la 
stratifier  avec  de  la  terre  végétale  et  des  engrais,  pour  ne 
l’employer  que  deux  ou  trois  ans  après , parce  qu’alors  la 
presque  totalité  de  l’humus  conymu  dans  le  mélange  est  dis- 
soute et  agit  de  suite.  La  dépense  de  l'opération  et  du  trans- 
port  est  le  seul  motif  qui  puisse  empêcher  d«  l’employer  par- 
tout ; mais  cela  suffit  pour  qu’on  ne  le  fasse  presque  nulle  part. 

Si  la  marne  donne  de  la  fertilité  aux  terres , elle  nuit  à la 
qualité  des  produits  de  ces  terres.  J’ai  observé  que  les  bes- 
tiaux repoussoient  l’herbe  des  prairies  sur  lesquelles  on  l’a- 
voit  répandue  l’hiver  précédent;  et  Arthur- Young  a reconnu 
que  les  pommes  de  terre  cultivées  dans  une  terre  qui  en 
avoit  reçu,  éloient  d’une  saveur  désagréable. 

On  peut  conclure  de  ce  que  j’ai  dit  relativement  aux  mar- 
nes superficielles,  qu’il  arrive  souvent  que  des  terres  sont  na- 
turellement marneuses  et  que  ces  terres  sont  peu  fertiles.  On 
les  appelle  Terres  rlanches  , Terres  marneuses.  Ce  n’est 
qu’en  y exagérant  les  engrais  qu’on  peut  les  rendre  produc- 
tives. Elles  offrent  trois  graves  inconvéniens  : i.°  leur  blan- 
cheur repousse  les  rayons  du  soleil , ce  qui  les  rend  plus  froi- 
des, et  par  suite  plus  tardives  que  les  autres;  3.°  les  pluies 
rendent  leur  surface  dure  comme  une  croûte,  ce  qui  nuit  au 
développement  des  céréales,  en  comprimant  le  collet  de  leur* 
racines  et  eu  s’opposant  à l'introduction  subséquente  des  eaux 
pluviales  , à l’action  des  gaz  atmosphériques,  etc.;  3.°  le  plus 
souvent  elles  sont  déi.lmussanics , c'cst-à-dire,  que  les  gelées 
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de  l’hiver  soulèvent  les  molécules  <le  leur  surface  et  mettent 
à nu  les  racines  des  céréales , ce  qui  les  fait  périr.  Des  bois  , 
des  prairies  artificielles , des  cultures  d’été,  sont  ce  qu’il  con- 
vient le  mieux  d’introduire  dans  ces  sortes  de  terres,  (b.) 

MARNIÈRE.  Lieu  d’où  se  tire  la  Marne  pour  l’usage  de 
l’agriculture.  La  plupart  des  marnières  sont  formées  par  les 
dépôts  des  anciennes  mers  ; mais  il  paroît  qu’il  y en  a quel- 
ques-unes qui  sont  de  formation  très-moderne.  Voyez  Al- 
luvion. 

Lesmarnières  des  pays  granitiques,  schisteux  et  calcaires  de 
transition  , se  distinguent  des  autres  en  ce  qu’elles  sont  tou- 
jours en  amas , et  que  l’argile  ainsi  que  le  sable  quarzeux  y do- 
minent. V.  Terre  a foulon. 

C’est  dans  les  pays  à couches  calcaires  que  se  rencontrent 
les  véritables  marnières  ; elles  y sont  beaucoup  plus  fréquentes 
qu’on  ne  le  croit  généralement , mais  souvent  elles  sont  à une 
grande  profondeur. 

Les  marnes  de  ces  derniers  pays  forment  ordinairement 
des  lits  peu  épais,  superposés  les  uns  aux  autres , de  couleur 
et  de  composition  différente.  Elles  offrent  souvent  des  débris 
de  quadrupèdes , de  poissons,  de  coquilles  , etc.  * 

L’aspect  général  du  pays  peut  guider,  dans  la  recherche  de 
la  marne  , un  cultivateur  instruit  en  géologie  ; mais,  le  plus 
souvent,  c’est  par  l’inspecÿon  des  ravins  , des  déblais  des 
carrières  , des  puits,  etc.,  qu’on  s’assure  de  son  existence.  A 
défaut  de  ces  moyens  , on  peut  employer  la  tarière  inven- 
tée par  Bernard  de  Palissy  , instrument  qui  va  la  chercher 
à plus  de  cent  pieds  de  profondeur,  et  qui  devroitse  trouver 
dans  chaque  chef-lieu  de  canton,  pour  le  service  des  culti- 
vateurs. Voy.  Marne. 

On  n’exploite  à ciel  ouvert  que  les  marnières  les  plus  su- 
perficielles, et  rarement.  Dans  ce  cas,  on  approfondit  peu  les 
iouilles,  à raison  de  la  dépense,  ce  qui  occasione  des  pertes 
assez  importantes  de  terrain  , pertes  qu’on  pourroit  éviter 
dans  beaucoup  de  lieux,  en  remplissant  les  trous,  de  pierres 
retirées  des  champs  , et  en  recouvrant  ces  pierres  de  bonne 
terre. 

Quelquefois  on  exploite  les  marnières  par  galeries  , per- 
cées dans  un  coteau.  Cette  manière  est  la  plus  économique  , 
mais  elle  n’est  pas  praticable  partout. 

La  manière  la  plus  commune  d’extraire  la  marne,  est  celle 
par  puits  plus  ou  moins  profonds  , plus  ou  moins  larges , 
terminés  par  des  galeries  ; puits  qu’on  creuse  dans  les  champs 
mêmes  , pour  diminuer  les  frais  , et  qu’on  comble  lorsqu'on 
n’en  fait  plus  usage. 

Les  galeries  des  marnières  sont  sujettes  à s’effondrer  par 
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suite  du  délitement  de  leur  toit  et  de  leurs  parois  ; ainsi , 
il  faut  ne  s’y  aventurer  qu’après  avoir  reconnu  l’état  de  ce 
toit  et  de  cés  parois.  On  doit. les  étayer  de  distance  en  dis- 
tance , pour  plus  de  sAreté  , ne  fût-ce  qu’avec  des  perches 
d'aune  ou  de  saule. 

Les  eaux  gênent  quelquefois  dans  l’extraction  des  marnes. 
La  nécessité  de  diminuer  les  frais  permet  rarement  de  les 
détourner  ou  de  les  extraire.  Ces  eaux  sont  généralement 
mauvaises  à boire , mais  très-bonnes  pour  arroser. 

Il  est  des  lieux  où  se  trouvent  des  marnières  communes  , 
c'est-à-dire  , d’où  tous  les  cultivateurs  peuvent  faire  extraire 
de  la  marne  gratuitement.  Il  seroit  à désirer  que  ces  lieux 
fussent  plus  multipliés,  (b.) 

MAROCHOS.  Albert-le-Grand  désigne  ainsi  le  Guêpier. 
V.  ce  mot.  (s.) 

MAROCOAN.  Nom  brasilien  de  I’Ocypode  appelant. 

(b.) 

MAROJO.  C’est  unCuÉNE,  Quercus  aegylops , en  Esjmgne. 

(Mo 

MAROLY.  C’est,  suivant  La  Chenaye-des -Bois ( Diction- 
naire des  Animaux  ) , un  oiseau  fort  extraordinaire  , que  les 
Persans  appellent  pac , et  les  habitans  du  cap  de  Coloche  , de 
Frie,dansl’île  de  Zuatan,  et  les  autres  insulaires,  maroly.  11  est 
passager,  vient  d’Afrique  , et  son  passage  a lieu  dans  les  mois 
de  septembre  et  d’octobre.  C’est  un  grand  oiseau  de  proie  de 
la  taille  de  V aigle;  il  a le  bec  crochu , deux  espèces  d oreilles 
d’une  énorme  grandeur  qui  lui  tombent  sur  la  gorge  , le  som- 
met de  la  tète  élevé  en  pointe  de  diamant,  et  enrichi  de  plu- 
mes de  différentes  couleurs,  enfin  les  plumes  de  la  tête  et  des 
oreilles  d’une  codeur  tirant  sur  le  noir.  Sa  nourriture  con- 
siste en  poissons  qu’il  trouve  morts  sur  le  rivage  de  la  mer, 
en  serpens  et  en  vipères. 

La  description  de  cet  oiseau  vraiment  extraordinaire  a 
sans  doute  été  tirée  de  quelque  conte  persan  , et  je  ne  com- 
prends pas  trop  comment  M.Valmont  deBomarey  a reconnu 
Y orfraie,  (s.) 

MARON  , Dioscoride.  V.  Marum.  (ln.)  , 

MARONC.  C’est  le  Mimusopf.  a feuilles  pointues,  (b.) 

MARONE  de  Dioscoride.  C’est  la  même  plante  que  son 
chironia  ou  cenlaurium  ma/us  , qu’on  croit  être  une  espèce  de 
Centaurée  , C.  rhaponlica.  (ln.) 

MAROSCHKAS.  Nom  que  porte  la  Ronce  des  marais 
(Ru/ms  chamizmurus , Linn.)  , en  Sibérie.  (LN.) 

MAROTOU.  Nom  vulgaire  du  Milan  , aux  environs  de 
Niort,  (v.) 


334  M A R . 

MAROTOU  (Grand).  Nom  vulgaire  du  Souchet,  aux 
environs  (le  Niort,  (v.) 

MAROTTI.  Arbre  de  l’Inde,  qui  a les  feuilles  alternes  , 
ovales  , dentées  , fermes  et  Luisantes,  les  fleurs  portées  sur 
de  courts  pétioles,  et  rassemblées  plusieurs  ensemble  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  Il  parott  que  ces  fleurs  ont  Un  calice  de 
cinq  folioles  ; dix  pétales  , sur  deux  rangs , dont  les  inférieurs 
sont  petits , rouges  et  veloutés , les  extérieurs  grands , cônca- 
ves , roussâtres,  velus;  cinq  étamines  à filameds  veluS;  un 
ovaire  supérieur. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  presque  sphérique  , qui,  sous 
une  écorce  roussâtre  et  scabrc  à l’extérieur , renferme  un 
noyau  épais,  uniloculaire,  revêtu  intérieurement  d’une  pulpe 
blanche  , et  contenant  une  douzaine  de  sentences  anguleuses 
et  irrégulières. 

Le  marolti  est  en  fleur  toute  l’année.  Ses  semences  four- 
nissent une  huile  douce  et  employée  à divers  usages,  (b.) 

RMROUCHIN.“Vouède  de  la  plus  mauvaise  qualité.  V • 
à l’areçle  Pastel,  (b.) 

MARQUETTE.  Voyez,  pour  les  oiseaux  décrits  sous  ce 
nom , Partiale  Porzan.  (v.)  • 

MAROUTE.  Nom  de  ^'Camomille  puante,  (b.) 

MARQUETTE.  On  appelle  ainsi  les  Sèches  employées 
3 faire  des  aqiorces.  (B.) 

MARQU1AAS.  Nom  d'une  espèce  de  GrènAbiele  (Pa^- 
fiflora  luurifoUa) , à Surinam,  (en.) 

MARQUIS  D’ANCRE,  LIVRÉE  D’ANCRE.  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  au  TriChie  a bandes  de  M.  F a- 
briciua.  (l.)  £ 

MARQUISE.  Grosse  Poire  d’aujomne , pyramidale  , 
bien  faite  et  jaunâtre,  (en.) 

MARRACHÉMIN.NomvulgaireduMARRUBE  commun, 
aux  environs  d'Anget*s.  (B.) 

MARRAK.  Nôm  de  la  craie  ou  d’une  terre  crayeuse  , au 
Groenland,  (en.) 

MARRE1K  , MARRETSCH  et  MARREDD1K.  Trois 
noms  allemands  du  Raifort,  Cochlearta  armoriar.a,  L.  (en.) 

MARROCHEMIN.  C’est  le  Marrube  blanc  , dans  le 
Midi.  (EN.) 

MARRON  ou  C IM  ARON  , de  l’espagnol  Cimarrones- 
Mot  qui  s’applique  pareillement  à tous  les  animaux  échappés 
au  joug  de  lhommé.  Le  marron  est  surtout  le  nègre  qui  s’est 
enfui  de  l’habitation  de  son  maître  , et  qui  se  cache  dans  les 
bois,  les  cavernes,  les  montagnes , pour  échapper  aux  rigou- 
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reux  châlitnens  qu’on  lu!  veut  infliger.  Le  misérable  vé- 
gète tristement  dans  les  lieux  déserts  , cherchant  quelques 
racines  agrestes,  quelques  mauvais  fruits  , rebut  des  ani- 
maux sauvages  , pour  soutenir  sa  vie  ; loin  de  son  pays  , de 
sa  famille  , de  ses  amis  , il  demeure  toujours  en  crainte 
d'être  découvert  et  tué  par  les  blancs.  Dans  les  colonies, 
les  blancs  vont,  en  effet,  à lâchasse  des  nègres  marrons  ou 
fuyards , et  les  tuent  à coups  de  fusil  comme  des  bêles.  Si 
ceux-ci  reviennent  à l’habitation  demander  leur  grâce  , on 
leur  fait  subir  une  punition,  et  on  les  attache  à une  chaîne 
qui  les  empêche  de  fuir  désormais;  les  voilà  , pour  le  reste 
de  leurs  jours,  à la  merci  d’un  homme,  qui,  ayant  tout  pou- 
voir sur  eux , est  intéressé  à multiplier  leurs  travaux,  sans 
qu’il  leur  en  revienne  le  moindre  profit:  ils  se  trouvent  encore 
heureux  lorsqu’on  ne  les  accable  pas  de  coups. 

C’est  un  sort  bien  à plaindre  que  celui  du  nègre  ! On 
va  le  prendre  dans  son  pays  : ses  propres  compatriotes 
le  vendent  pour  quelques  bouteilles  d’eau  de-vie,  pour  une 
barre  de  fer  ou  de  la  toile  bleue  et  des  verroteries  : il  est 
acheté  , marchandé  comme  du  bétail  ; on  l'emmène  sans  se 
soucier  de  ses  cris  ; on  l’arrache  des  bras  de  ses  enfans,  de 
sa  femme  , de  sa  mère  ; on  l’enchaîne  , on  le  jette  dans  un 
vaisseau  à fond  de  cale.  On  prend  aussi  des  femmes , de  pau- 
vres innocens  qui  ne  viennent  au  monde  que  pour  souffrir 
l’esclavage  et  la  misère.  On  les  force  à de  pénibles  travaux 
sur  une  terre  brûlante;  on  les  frappe,  et  s’ils  fuient,  on 
les  poursuit  pour  les  tuer.  Quel  mal  ont-ils  commis  pour 
être  traités  ainsi?  Avant  que  nous  allions  leur  porter  des 
fers,  nous  avoienl-ils  fait  quelque  insulte?  Nous  les  mal- 
traitons, ils  sont  sans  défense  contre  nous  , comme  des  or- 
phelins; nous  leur  ôtons  tout;  ils  travaillent  sans  salaire; 
ils  nous  abandonnent  tous  les  fruits  qu’ils  ont  fait  naître  ; ils 
souffrent  et  s’excèdent  chaque  jour  pour  nous , sans  espé- 
rance de  bonheur  et  de  repos;  et  cependant  nous  les  bat- 
tons , nous  les  chargeons  de  travail  comme  des  bêtes  , nous 
les  forçons  de  s’enfuir  ; nous  leur  faisons  détester  la  vie.  Ce 
sont  pourtant  des  hommes;  le  hasard  pouvoil  nous  faire  naî- 
tre semblables  à eux.  Ne  pouvons -nous  pas  tomber  aussi 
dans  le  malheur? 

Pourquoi  la  vie  a-t-elle  été  donnée  à ces  misérables? 
Pourquoi  tant  de  misères  et  d’amertumes  aux  uns,  tandis  que 
d’autres  regorgent  de  biens  et  de  plaisirs  ? Le  hasard  dis- 
tribue aveuglément  la  richesse  et  les  rangs  ; il  laisse  souvent 
la  vertu  et  le  mérite  dans  l’iuljprtune  pour  élever  d’indigne3 
favoris. 

Heureusement  la  traite  des  nègres  est  aujourd’hui  presque 
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généralement  abolie.  On  s’est  perfectionné  h cet  égard; 
on  n’en  veut  plus  qu’à  la  liberté  des  blancs  eus  - mêmes. 
Etrange  destinée!  les  hommes  les  plus  puissans  ne  croient 
pas  pouvoir  se  passer  d’esclaves.  Voy.  Nègre  et  Homme. 

(virey.) 

MARRON.  Epithète  dont  on  accompagne,  dans  les  co- 
lonies de  l’Amérique,  le  nom  des  animaux  sauvages , qui 
sont  ou  que  l’on  croit  de  la  même  espèce  que  ceux  que 
l'on  nourrit  dans  les  habitations.  Ainsi  l’on  dit  Cuien-mar- 
ron,  Cochon-marron  , c’est-à-dire , fugitifs,  (s.) 

MARRON.  Poisson  du  genre  Spare  (spams  chromis,  Linn.) 

* (B.) 

MARRON  ÉPINEUX.  Coquille  du  genre  des  Cames.(b.) 

MARRON  NOIR.  Agaric  de  grosseur  moyenne  dont  le 
chapeau  est  roux  et  les  lames  noires  , et  qu'on  peut  manger 
sans  risque.  11  croît  dans  les  bois  en  automne.  Paulet  l’a 
figuré  pl.  ga  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

MARRON  ROTI.  Coquille  du  genre  des  Sabots,  (b.) 

MARRON.  Variété  de  Châtaignier,  (b.) 

MARRON  IER  D’INDE  , Æscidus , Linn.  Ce  bel  arbre 
que  Tournefort  a désigné  sous  le  nom  (Vhippocastanum  vul- 
gare , originaire  de  l’Asie  septentrionale  , et  parfaitement 
naturalisé  en  Europe,  a été  apporté  en  Autriche  en  i55o, 
en  France  en  i6i5  , en  Angleterre  en  iG33.  L’époque  de 
son  introduction  parmi  nous  est  transmise  par  une  espèce 
d’épitaphe  inscrite  dans  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  , sur 
une  coupe  transversale  du  second  des  niarroniers  d'Inde  cul- 
tivés à Paris.  Il  fut  planté  au  Jardin  du  Roi  en  i656,  il  est  mort 
en  1 767  : il  a vécu  ni  ans. 

Intéressant  par  sa  forme  pyramidale,  par  la  richesse  et 
l'arrangement  symétrique  de  ses  fleurs , dont  les  bouquets 
font  autant  de  girandoles  , le  marronicr  d’Inde  ne  l’est  pas 
moins  par  l’épaisseur  et  l'agrément  de  son  ombrage  : il  est 
le  premier  arbre  qui  nous  annonce  le  retour  du  printemps. 
Ce  qui  doit  surtout  parler  en  sa  faveur,  c’est  la  facilité  avec 
laquelle  il  croît  promptement  dans  les  fonds  les  plus  arides  , 
résiste  aux  froids  de  nos  hivers , et  donne  dans  le  cercle  de 
quinze  ans , au  terrain  qui  en  est  planté  , l’aspect  d’une  fo- 
rêt touffue  ; mais  en  même  temps  que  le  marronier  d’Inde 
frappe  les  yeux  par  la  hauteur  de  sa  tige , par  la  beauté  de 
son  feuillage,  on  voit  avec  peine  que  son  fruit,  toujours  abon- 
dant, n’a  été,  jusqu’à  présent , d’aucune  utilité  , à cause  de 
son  excessive  amertume.  Que  de  tentatives  essayées  pour 
l’appliquer  aux  arts  et  à l’*onomic  ! Chacun  s’est  flatté 
d’être  parvenu  à son  but.  Donnons  ici  le  précis  de  ces  tenta  - 
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tîves,  afin  qu'à  l’avenir  on  ne  reproduise  plus  comme  une 
nouveauté  ce  qui  a été  dit  et  proposé  infructueusement  tant 
de  fois  depuis  à peu  près  un  demi-siècle. 

Le  marronier  d’Inde  fait  partie  d’un  genre  de  l’heptandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  malpighiacées  , dont  les  ca- 
raclèresconsislent  à avoir  : un  calice  monophylleàcinq  dents; 
une  corolle  de  cinq  pétales  insérés  au  calice  , inégaux,  à 
limbe  arrondi  et  ouvert  ; sept  étamines  à filamens  déclinés 
et  inégaux;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à slig-  • 
mate  simple  ; une  capsulé  arrondie,  coriace,  hérissée  de  poin- 
tes piq  uantcs  , à trois  loges  et  à trois  valves,  (d.) 

11  n’est  pas  douteux  que  le  marronier  d'Inde  n’ait  eu, 
comme  les  autres  végétaux,  ses  partisans  et  ses  détracteurs. 
D’abord,  on  a cru  reconnoître  , dans  l’écorce  de  cet  arbre  , 
une  vertu  fébrifuge.  Zanichelli,  pharmacien  à Venise,  a 
publié  une  dissertation  concernant  les  cures  qu’il  a opérées 
au  moyen  de  cette  écorce.  11  la  compare  , d’après  ses 
propres  observations  et  l'analyse  chimique  qu’il  en  a faite, 
au  quinquina.  Coste  et  Willcmet , dont  la  réputation  est  si  * 
justement  méritée  , ont  confirmé  l’opinion  de  ce  pharma- 
cien ; mais  Zulatti  assure  que  l’usage  de  ce  remède  a été 
suivi  d’inconvéniens  graves  , peut-être  parce  qu’il  aura  été 
mal  administré  et  dans  des  circonstances  différentes;  car 
c’est  toujour^’à-propos  qui  constitue  l’efficacité  de  la  plu- 
part des  mé(Wamens. 

Tous  les  produits  du  marronier  d’Inde  étant  caractérisés 
par  une  forte  amertume,  on  avoit  prétendu  qu’aucun  insecte 
n’osoit  vivre  à ses  dépens  ; cependant , on  remarque  que 
les  hannetons  ne  respectent  pas  ses  feuilles,  et  que  plu- 
sieurs autres  insectes  lui  font  aussi  la  guerre.  Dorthès  nous 
a fait  connoître  les  trois  espèces  de  chenilles  nuisibles  à cet 
arbre , ainsi  que  les  moyens  qu’il  étoit  possible  d’em- 
ployer pour  les  détruire.  Il  s’agit  d’attaquer  leurs  chrysali- 
des. Les  lieux  où  on  les  trouve  le  plus  abondamment  sont  les 
joints  des  banquettes  et  les  murs  qui  entourent  les  prome- 
nades plantées  de  marroniers  d’Inde.  Il  faut,  en  hiver,  les 
retirer,  écraser  les  larves,  et  enduire  les  joints  avec  de  bon 
mortier. 

C’est  spécialement  sur  le  fruit  du  marronier  d’Inde  que 
l’attention  s’est  arrêtée.  Les  fleurs  de  cet  arbre  ayant  un 
tissu  extrêmement  serré  , résistent  davantage  aux  trois 
fléaux  des  fleurs,  la  gelée,  le  vent  et  la  pluie.  Il  fructifie  donc 
assez  constamment;  comme  certains  poiriers,  qui  ont,  ainsi 
que  le  marronier  d’Inde  , l’avantage  de  ne  fleurir  qu’ après 
les  gelées  : de  là  l’origine  de  la  récolte  constamment  sûre  et 
abondante,  et  la  source  des  efforts  qui  ont  dirigé  beaucoup 
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d’auteurs  vers  les  moyens  de  donner  à ce  fruit  une  applica- 
tion utile. 

Les  uns  en  faisant  macérer  les  marrons  d’Inde  après  les 
avoir  fait  broyer  dans  des  lessives  alcalines,  et  les  exposant 
ensuite  à la  cuisson  pour  en  former  une  pâte  susceptible 
d’être  donnée  à manger  aux  oiseaux  de  basse-cour  , se  sont 
flattés  d’avoir  trouvé  de  quoi  suppléer  les  grains  pour  l’en- 
tretien de  la  volaille  ; mais  il  paroît que  si,  dans  cet  état,  les 
marrons  d’Inde  ne  sont  pas  une  nourriture  malsaine,  il  s’en 
faut  bien  qu’ils  aient  présenté  troppeu  de  ressources  dans  leur 
emploi,  puisque  cette  proposition  est  demeurée  sans  effet;  à 
peine  le  souvenir  s’en  est-il  conservé  dans  les  Annales  de 
l'Economie  domestique.  Et,  en  effet , les  lotions  et  les  macéra- 
tions entraînant  toujours  de  l’embarras  et  des  frais,  ne  sau- 
roicnt  enlever  en  totalité  le  suc  et  le  parenchyme  dans 
lesquels  réside  l’amertume  ; l’unique  changement  que  peu- 
vent apporter  ces  opérations  , c’est  d’en  diminuer  l’in- 
tensité. 

On  avoit  bien  remarqué , depuis  long-temps,  que  les  bêtes 
Jauves,  telles  que  le  ce//,  l e chevreuil,  1 a biche,  le  lièvre , le  lapin, 
venoient  manger  les  marrons  d’Inde  sous  les  arbres  : aussi, 
dans  quelques  cantons  où  il  régnoit  une  disette  de  fourrage , a- 
t-on  essayé  d’accoutumerles  chevaux  et  les  moutonsàs’en  nour- 
rir pendant  l’hiver.  Ce  fruit,  coupé  et  cuit,  a donc  été  donné 
à des  bœufs  dont  l’engrais  a réussi  au  point  q^on  les  a ven- 
dus ensuite  plus  cher  que  ceux  qui  avoient  nourris  à la 
manière  ordinaire  ; leùrsuif  étoit  solide  et  abondant,  et  le 
lait  des  vaches  qui  en  avoiënt  fait  usage  étoit  gras  et  sans 
amertume.  Cependant,  il  faut  convenir  que  , si  jusqu’à  pré- 
sent nous  ne  savons  pas  positivement  si  les  animaux  qui 
continueroient  de  manger  de  ce  fruit,  ne  finiroicnl  pas  à la 
longue  par  s'en  dégoûter,  nous  sommes  bien  persuadés  que, 
mêlé  en  certaine  proportion  avec  les  fourrages  ordinaires, 
il  deviehdroit,  à l instar  des  amers,  un  puissant  tonique  ca- 
pable de  préserver  les  bestiaux  des  maladies  qui  résultent  du 
relâchement  et  de  l’inertie  des  solides,  ainsi  que  l’a  si  bien 
observé  M.  Puymaurin  , qui  en  a nourri  ses  moutons  pen- 
dant un  mois,  sans  que  les  mères  brebis  cessassent  de  donner 
unlaildebonne  qualité.  M.Boos,  envoyé  à l’Ile-de-France  par 
Joseph.  U , en  1784,  pour  y faire  une  collection  de  végétaux, 
* assuré  à M.  Cossigny,  que  son  père  avoit , au  moyen  ;des 
marrons  d’Inde  , garanti  ses  bestiaux  d’une  épizootie  qui 
faisoit  beaucoup  de  ravages  dans  la  principauté  de  Bade  ; et 
Crélté  de  Palluel  â prévenu,  par  l’usage  de  la  chicorée  sau- 
vage, la  maladie  rouge  dont  les  moutons  sont  si  souvent  at- 
taqués au  renouvellement  de  la  saison.  N’oublions  pas  de  le 
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dite  ici  en  passant:  c’est  dans  les  moyens  prophylactiques  que 
la  médecine  vétérinaire  doit  puiser  ses  secours  ; une  fois  le 
troupeau  affecté,  il  est  rare  souvent  de  pouvoir  le  sauver 
sans  de  grands  sacrifices. 

D’autres,  croyant  qu'il  étoit  possible  à l’art  d’enlcyer  au 
marron  d'Inde  son  amertume,  se  sont  efforcés  de  l’appli- 
quera divers  usages  économiques.  On  l'a  fait  sécher  et  ré- 
duire en  poudre  , et  avec  cette  poudre  on  en  a préparé  une 
colle  très-vantée  parles  tableliers  et  les  relieurs.  Cette  pro- 
position est  peut-être  la  moins  déraisonnable  de  celles  qu'on 
ait  faites  pour  donner  à ce  fruit  un  degré  d’utilité  réelle. 
INous  y reviendrons  bientôt. 

L’enveloppe  ou  péricarpe  du  marron  d’Inde  a été  indiquée 
comme  pouvant  servir  à la  teinture  en  noir,  et  même  dans 
les  tanneries.  Elle  contient,  à la  vérité,  une  certaine  quantité 
de  tannin  ; mais  ce  principe  , si  abondamment  répandu  dans 
le6  végétaux  , est  uni  à tant  de  matière  extractive  , qu’il  ne 
fournit  qu’un  noir  sale.  Si  on  mêle  sa  décoction  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer,  il  est  tellement  empâté  par  cette 
matière1,  qu’il  ne  peut  précipiter  Javlissolution  de  colle-forte 
ou  gélatine.  En  cela,  il  diffère  beaucoup  de  l’écorce  de  chêne, 
et,  sous  ce  rapport,  il  ne  sauroit  lui  être  substitué  avec  avan- 
tage. Or,  si,  pour  sc  procurer  le  tannin  des  deux  enveloppes 
du  marron  d'Inde,  il  est  nécessaire  d’avoir  recours  àl  alcool, 
qui  précipite  très-bien  la  colle-forte,  on  conçoit  qu’un  pareil 
moyen  est  trop  dispendieux , et , par  conséquent , imprati  • 
cable. 

Mais  une  préparation  très-vantée  dans  le  temps  où  elle  fut 
proposée,  c’est  surtout  celle  des  bougies  de  marrons  d'Inde  , 
dont  je  crois  avoir  apprécié  le  mérite,  en  prouvant  qu’elles 
n’étoient  autre  chose  que  du  suif  de  mouton  bien  dépuré  , 
et  rendu  solide  par  l’action  de  la  substance  amère  et  asirictive 
de  ce  fruit,  qui,  loin  d’en  augmenter  la  masse , opéroit  sur 
elle  un  déchet  de  plus  de  moitié  ; la  matière  huileuse  et  rési- 
neuse seule  pouvoit  y entrer,  car  la  substance  amilacée  n’est 
pas  de  nature  à sc  corporifier  jamais  avec  les  matières  grasses: 
aussi  le  prix  auquel  ces  prétendues  bougies  de  marrons 
d’Inde  revenoient,  a fait  bientôt  évanouir  toutes  les  espéran- 
ces de  fortune  qu’on  croyoit  déjà  réalisées. 

Le  marron  d’Inde  a été  encore  l’objet  d’autres  spécula- 
tions. On  a pensé  que,  soumis  à la  fermentation,  et  ensuite  à 
la  distillation  , il  donueroit  de  l’alcool , qu’on  pourroit  em- 
ployer ensuite  dans  la  composition  des  vernis;  mais  s’il  existe 
dans  ce  fruit  une  matière  sucrée  , elle  n’y  est  pas  très-abon- 
dante, puisqu’au  lieu  d’obtenir  dans  ces  deux  cas  de  l’alcool, 
Antoine,  pharmacien  distingué  de  l’hôpital  militaire  du  Val- 
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de  -Grâce , n’a  en  , dans  l’examen  qu'il  en  a fait , qu'un 
acide  acéteux  , qui  paraît  exister  dans  ce  fruit  avant  sa  fer- 
mentation , et  dont  la  seule  infusion  dans  l’eau  suffit  pour  en 
démontrer  la  présence  dès  qu’on  se  sert  des  réactifs  néces- 
saires pour  s’en  assurer. 

Dans  un  ouvrage  allemand  qui  a pour  titre  : Y Art  de  s’en- 
richir par  l'Agriculture  , l’auteur  propose  de  râper  les  marrons 
d inde  dans  l’eau,  de  les  y laisser  macérer  pendant  quelque 
temps,  et  de  laver  ensuite  avec  cette  eau  les  étoffes  de  laine 
-sur  lesquelles  elle  produit  l’effet  d’un  savon.  On  l’a  même 
indiquée  comme  très-bonne  pour  rouir  le  chanvre;  mais 
soutenues  par  quelques  effets  apparens,  ces  vues  d’utilitén’ont 
donné  lieu  à aucun  travail  suivi , à aucun  résultat  heureux, 
il  est  vraisemblable  que  si  la  potasse  qu’on  retire  du  fruit 
après  son  incinération,  y existoit  toute  formée  , on  pourrait, 
en  la  mettant  en  contact  avec  la  matière  huileuse,  au  moyen 
de  l’ébullition  dans  l’eau , obtenir  , par  la  voie  humide  , un 
véritable  savon  ; mais  les  expériences  d’Antoine  prouvent 
que  cette  combinaison  ne  sauroit  avoir  lieu , par  la  raison  que 
dans  l'extrait  de  marron  d’Inde  il  existe  en  même  temps  beau- 
coup d’acide  acéteux,  qui  s’empare  de  l’alcali,  et  forme  une 
espèce  de  tartrite  de  potasse. 

# Enfin  , beaucoup  d’auteurs , persuadés  que  les  marrons 

d’Inde  étoienl  moins  propres  à servir  d’aliment  ou  dans  les 
arts  , que  de  médicament , les  ont  envisagés  sous  ce  dernier 
point  de  vue.  Le  docteur  Antoine  Jurra , médecin  de  Vienne, 
a fait  beaucoup  de  recherches  et  d’expériences  sur  ce  fruit , 
considéré  relativement  à l’art  de  guérir  ; il  l’a  employé  tantôt 
en  fumigation  ou  comme  sternutatoire  , tantôt  en  qualité 
d’astringent  ou  d'antiépiieptique  ; les  vétérinaires  l’ont  ad- 
ministré aux  chevaux  poussifs  : mais  on  sait  tout  le  cas  qu’il 
faut  faire  de  ces  essais  passagers  , dont  les  résultats  préconi- 
sés n’obtiennent  jamais  qu’une  renommée  éphémère.  - 
. La  substance  charnue  et  serrée  des  marrons  d’Inde  ayant 
été  pour  moi  un  indice  de  la  présence  de  l’amidon  , et  per- 
suadé, dans  cette  supposition,  qu’il  serait  possible  d’extraire 
ce  principe  immédiat  des  végétaux  des  réseaux  fibreux  dans 
lesquels  il  étoit  renfermé,  je  lui  appliquai  le  procédé  qu’em- 
ploient les  Américains  pour  retirer  du  manioc  une  nourriture 
salubre  , appelée  rassave , avec  l’intention  ensuite  d’en  pré- 
parer du  pain.  Voici  ce  procédé. 

Pain  de  marrons  d'Inde , sans  mélange  de  farine  de  grains. 
— Après  avoir  dépouillé  les  marrons  d’Inde  récens  de  leur 
écorce  et  de  leurs  membranes  intérieures , je  les  ai  divisés 
au  moyen  d une  râpe  de  fer  blanc  , et  j’en  ai  formé  une  pâte 
d'une  consistance  molle , que  j’ai  enfermée  dans  un  sac  de 
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toile  et  soumise  à la'prèsse  ; il  en  est  sorti  un  suc  visqueux  , 
épais , d’un  blanc  jaunâtre  et  d’uoe  amertume  insupportable  : 
le  marc  restant  étoit  blanc  et  très-sec  ; je  l’ai  délayé  dans  une 
quantité  d’eau  en  le  frottant  entre  les  mains  ; la  liqueur  lai- 
teuse passée  à travers  un  tamis  de  crin  très-serré , a été  rc— 

J uc  dans  un  vase  où  il  y avoit  de  l’eau.  J’ai  obtenu  enfin  par 
e repos,  par  les  lotiras  et  par  la  décantation  , une  fécule 
douce  au  toucher,  et  qui , desséchée  à une  chaleur  modérée, 
étoit  blanche , sans  odeur,  sans  saveur , ayant  tous  les  carac- 
tères d’un  véritable  amidon  , tandis  que  la  partie  fibreuse 
restée  sur  le  tamis  conservoit  opiniâlrément  de  l'amertume. 
Cette  amertume  est  tellement  intense  dans  le  fruit  dont  il 
s’agit’,  que  douze  à quinze  grains  de  sa  poudre  suffisent  pour 
la  communiquer  à une  livre  de  farine  de  froment. 

Pour  panifier  cet  amidon  , j’en  ai  pris  quatre  onces  et  pa- 
reille quantité  de  pommes  de  terre  cuites  et  réduites  par  un 
rouleau  à l’état  de  pulpe  ; j’en  ai  formé  une  pâte  avec  suffi- 
sante quantité  d’eau  chaude , dans  laquelle  se  trouvoit  dé- 
layée la  dose  ordinaire  de  levain  de  froment  ; la  pâte  expo- 
sée dans  un  lieu  tempéré  , mise  ensuite  pendant  une  heure 
au  four , m’a  donné  un  pain  blanc  , bien  levé  et  de  bonne 
odeur.  Différentes  personnes  à qui  je  l’ai  fait  goûter  l’ont 
trouvé  bon  , et  n’y  ont  remarqué  d’autre  défaut  que  celui 
d’être  un  peu  fade , défaut  que  quelques  grains  de  sel  ont 
bientôt  corrigé. 

Je  ne  cite  ici  que  cette  proportion,  comme  étant  celle  qui 
m’a  le  mieux  réussi;  on  devine  bien  que  pour  l’atteindre  j'ai 
dû  en  essayer  beaucoup  d’autres,  dont  le  plus  grand  nombre 
a été  infructueux;  les  différentes  fécules  retirées  des  plantes 
vénéneuses,  dans  lesquelles  l’ aliment  est,  comme  on  dit,  à côté 
du  poison , traitées  successivement  de  cette  manière  , m'ont 
donné  des  pains  également  bons , et  dans  lesquels  il  n’a  pas 
été  possible  de  distinguer  le  végétal  d’où  elles  provenoient; 
si  elles  avoient  quelques  nuances  dans  leur  saveur  ou  dans 
leur  couleur,  elles  ctoicnt  dues  plutôt  au  plus  ou  au  moins  de 
lavages  que  ces  fécules  avoient  éprouvés,  qu’à  des  différences 
essentielles  dans  leurs  parties  constituantes. 

Ce  pain  de  marrons  d’Inde,  obtenu  sans  le  concours  d’au- 
cune farine  , à une  époque  critique  où  se  trouvoienl  la  plu- 
part des  états  de  1’JËurope  pour  les  subsistances , a fait  assez 
de  sensation  pour  inspirer  un  certain  intérêt.  S.  A.  R.  le 
prince  Ferdinand  de  Prusse  m’adressa,  peu  de  temps  apres 
la  publication  que  je  fis  de  mon  procédé  , la  recette  d'un 
gâteau  de  marrons  d’Inde  exécuté  a Berlin  sous  ses  yeux , et 
qu’on  avoit  trouvé  fort  délicat.  Cette  recette  consiste  à mêler 


Digitized  by  Google 


3;a  M A R 

l'amidon  de  ce  fruit  arec  des  œufs,  du  beurre  , de  l’écorce 
de  citron, -et  de  la  levure  de  bière  pour  ferment. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  tout  ce  que  j’ai  écrit  pour  appré- 
cier à sa  juste  valeur  fa  ressource  alimentaire  que  je  propo- 
sois  alors,  et  que  j’étois  bien  étoigné  de  faire  entrer  en  con- 
currence avec  nos  grains  ; mais  après  avoir  démontré  qu’on 
pourroit,  à la  riguenr  et  sansancun  inconvénient,  manger  la 
fécule  de  marrons  d’Inde  sans  le  concours  d’aucun  mélange, 
en  la  délayant  simplement  dans  de  l’eau , dans  du  bouillon 
ont  dans  du  lait , pour  en  faire  une  gelée',  une  bouillie , j’ajou- 
tois  que  s’il  était  absolument  impossible  , à cause  dé  son  ca- 
ractère gras,  d’en  faire  de  la  poudre  à poudrer,  on  pourroit 
du  moins  la  consacrer  à la  préparation  de  l’empois  et  de  la 
colle  végétale  , comme  celle  contenue  dans  les  pommes  de 
terre. 

Tel  éfoit  le  tableau  de1  nos  cnnnoissances  sur  le  parti  qu’il 
étoit  possible  de  tirer  des  marrons  d'fnde , lorsque  Baume  a 
repris  l’examen  d’un  objet  que  je  n’avois  traité  que  d'une 
* manière  générale  , et  comme  faisant  partie  d’un  travail  sur 
un  grand  nombre  de  végétaux  nourrissans,  qui  dans  un  temps 
de  disette  peuvent  remplacer  les  alimens  ordinaires.  L’ana- 
lyse que  ce  savant  chimiste  a faite  de  ce  fruit  , est  la  matière 
d'un  mémoire  particulier  qu’il  a publié  ; nous  nous  bornerons 
*en  présenter  un  léger  extrait. 

Pain  de  Marrons  d'Inde  avec  mélange  de  farine. 

Le  travail'  de  Baumé  n’a  en  pour  but  que  de  connoître  la 
nature  des  parties  constituantes  du  marron  d’Inde;  et  son 
motif,  assurément  bien  louable  , étoit  de  retirer  de  ce  fruit 
une  plus  grande  quantité  d’aliment  qu’on  n’avoit  pu  encore  en 
obtenir  , en  conservant  ensemble  la  fécule  et  le  parenchyme 
débarrassé  de  toute  amertume  : voici  comme  il  a procédé. 

Fondé  sur  ce  que  le  foyer  de  l'amertume  du  marron  d’Inde 
rcsidbit  privitivement  dans  la  matière  extractive  , pour  l’en 
séparer,  et  ne  rien  perdre  de  la  substance  susceptible  de  nour- 
rir, Baumé  s’est  servi  de  trois  moyens  : le  premier  consiste 
a prendre  le  fruit  récent , à l’écorcer,  à le  râper,  à le  broyer, 
et  à le  réduire  en  pâle  sur  une  pierre  , comme  pour  fbirc  le 
rhocolat , avec  cette  différence  que  le  broiement  sfe  fait  à 
froid  ; le  résultat  est  mis  à infuser  dans  un  bocal , avec  de 
l’esprit-de-vin-,  à une  douce  chaleur  pendant  vingt  - quatre 
heures  , ce  qu’on  répète jusqn’à'six  fois , en  changeant  chaque 
fois  d’esprit-de-vin.  Le  résidu  décanté  , séché  au  soleil,  dans 
une  étuve  ou  au  four,  étant  tamisé,  est  en  état  de  faire  du 
pain. 
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Par  le  second  moyen  , c’est  l'eau  en  grande  quantité  qu’on 
emploie  au  lieu  de  l’esprit-de-vin  ; on  réduit  les  marrons 
d'Inde  en  pâte,  on  décante  le  précipité  obtenu  par  le  repos; 
on  répète  l'opération  jusqu’à  trois  fois,  ce  qui  dure  environ 
trois  jours,  en  observant  les  mêmes  précautions  que  la  pre- 
mière fois. 

Enfin  daiis  le  troisième , les  marrons  d'Inde  sont  desséchés  , 
réduits  en  poudre,  et  soumis,  dans  cet  é|at,  aux  mêmes  lavages 
que  dans  l'opération  précédente;  ils  donnent  également  une 
matière  dépouillée  d’amertume. 

Une  livre  de  marrons  d'Inde  récens  , traités  avec  de  l’eau  ,r 
rend  , 

t.  Ecorce.  . . . a onces  4 gros. 

Matières  inutiles.  .Extrait.  ...  3 1 6 grains. 

( Humidité.  . . 5 5 13 

~Ti  3 

Matières  utiles.  . { &m!do"-  ' ’ • a onces  5 Sros- 

( Parenchyme,  a 

~~4  5 

La  farine  de  marrons  d’Inde , en  supposant  qu’elle  soit  dé- 
pouillée de  la  totalité  de  son  amertume  par  ces  opérations, 
ce  qui  n’est  pas  facile  , attendu  que  le  parenchyme  la  conserve 
opiniâlrément , entre  pour  un  tiers  dans  la  composition  du 
pain,  suivant  le  procédé  de  Baumé  , et  les  deux  autres  tiers 
consistent  en  levain  et  en  farine  de  froment  ; ce  procédé 
n’offre  donc  rien  de  particulier  ; on  ne  sauroit  le  comparer  à 
celui  qui  s’exécute  sans  mélange  de  farine  de  froment , et  qui 
suppose  toujours  une  circonstance  où  l’on  se  trouveroit  dénué 
de  tous  moyens  de  subsistance. 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  réflexion  sur  l’embarras 
et  les  dépenses  qu’oçcasioneroit  l’exécution  du  premier 
moyen  ; Baumé  est  trop  éclairé  pour  ne  l’avoir  pas  senti  lui- 
même  ; aussi  n’a-t-il  employé  l’alcool  que  comme  un  agent 
capable  de  lui  faire  mieux  connoître  la  véritable  nature  des 
substances  qui  constituent  les  marrons  d’Inde.  D’ailleurs  il 
conviendra  avec  nous  , que  quand  bien  même  les  opérations 
d’écorcer , de  râper , de  broyer,  de  délayer  à grande  eau  , 
de  décanter,  d’exprimer,  de  sécher  et  de  tamiser,  n’exige- 
roient  pas  autant  de  soins , elles  deviendraient  impraticables 
une  partie  de  l’année,  attendu  que  dans  la  saison  chaude  une 
matière  farineuse  étendue  dans  beaucoup  d’eau  , et  y séjour- 
nant trais  jours  au  moins,  doit  viser  à l’aigreur,  cl  même  à 
la  putrescence , surtout  lorsque , comme  ce  fruit , elle  ren- 
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ionnc  ic  ferment  le  plus  actif,  je  veux  dire  une  matière 
végéto-animale  analogue  à celle  du  froment. 

De  pareils  procédés  pour  dépouiller  de  son  amertume  la 
substance  farineuse  du  marron  d Inde , sont  faciles  entre  des 
mains  habiles  et  dans  les  laboratoires  , où  on  ne  calcule  pas 
toujours  assez  les  embarras  et  les  frais  de  leur  exécution  ; mais 
ejuarid  il  s’agit  de  les  livrer  à l’économie  domestique,  tous  les 
avantages  qu  on  s’en  promeltoit  disparaissent.  Ainsi  , après 
avoir  payé  aux  efforts  de  Baumé  le  juste  tribut  de  gratitude 
qu  il  mérite,  pour  s’étre  occupé  d’un  travail  qui'ne  pouvoit 
avoir  d autre  objet  que  1 utilité  publique,  j’ajouterai  que  si  on 
ne  vient  pas  à bout  de  trouver  l’emploi  de  ce  fruit  sans  cire 
contraint  de  le  monder  de  son  écorce , de  le  mettre  macérer 
dans  I eau  pour  le  réduire  encore  à la  moitié  de  son  poids, 
il  est  bien  à craindre  qu’on  ne  dédaigne  d’y  avoir  recours  , 
et  que  ce  nouveau  moyen  d’accroître  nos  ressources  soit  illu- 
soire;^ car,  il  faut  en  convenir,  les  procédés  indiquéssont  trop 
minutieux , consomment  trop  de  temps , et  donnent  trop  peu 
de  produit , pour  qu’il  soit  permis  à ceux  qui  auraient  la  plus 
grande  envie  d en  tirer  parti,  de  se  livrer  à un  pareil  travail,  à 
moins  cependant  que  des  circonstances  désastreuses  ne  for- 
cent de  tourner  les  regards  vers  ce  supplément  de  nourriture. 

, Alors  il  faut  bien  mettre  tout  à profit , quels  que  soient  les 
obstacles  , pour  remplacer  les  alimens  ordinaires. 

Cependant  si  les  temps  d abondance  ne  semblent  pas  les 
plus  favorables  pour  déterminer  l’emploi  de  quelques  pré- 
cautions contre  les  suites  funestes  de  la  famine,  ils  ont  au 
moins , sur  les  temps  de  disette,  l’avantage  de  faciliter  à ceux 
qui  s en  occupent  le  loisir  et  la  tranquillité  d’esprit  nécessaires 
pour  les  créer.  L homme  aux  prises  avec  le  besoin  n’est  ca- 
pable d aucune  recherche  heureuse  ; si  , lorsque  les  subsis- 
tances étoient  en  proportion  des  besoins  , on  n’eût  pas  cher- 
ché à familiariser  le  pauvre  avccl’usagedes  pommes  de  terre, 
quel  succès  aurait  obtenu  la  bienfaisance,  qui,  dans  ces  jours 
désastreux  ,n’avoit  que  cette  ressource  à lui  offrir!  N’attendons 
jamais  à sentir  le  prix  de  ce  qui  nous  manque,  que  quand  il 
est  impossible  de  se  le  procurer,  (pariw.) 

On  peut  multiplier  le  marroniet  par  le  semis  de  scs  fruits, 
par  marcottes  , par  boutures,  par  rejetons  et  par  racines; 
mais  on  n emploie  que  le  premier  moyen,  le  seul  qui  rem- 
plisse parfaitement  ce  but. 

Ordinairement , aussitôt  que  les  marrons  sont  récol- 
tés, on  les  réunit  dans  une  fosse  creusée  dans  une  terre 
sèche  , à deux  pieds  de  profondeur,  fosse  où  ils  passent 
1 hiver  dans  une  humidité  suffisante  et  à l’abri  des  ravages 
des  tais.  Si  on  les  serrait  de  suite,  une  partie  germerait 
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avant  1 hiver,  et  périroi^dans  cette  saison  ; et  l’autre  seroit 
dévorée  par  les  animaux  que  je  viens  de  nommer. 

Au  printemps  on  plante  les  marrons  danstine  terre  fraîche 
et  légère , à six  pouces  de  distance  les  uns  des  autres.  Le 
plant  qu’ils  ont  produit  se  relève  au  printemps  de  l’aDnée 
suivante  pour  être  mis  en  pépinière , à deux  pieds  de  dis- 
tance en  tous  sens.  Là,  on  arrête  ses  branches  latérales  en 
les  coupant  à deux  ou  trois  pouces  du  tronc  , afin  que  la  bran- 
che terminale  , la  flèche  , n’ait  pas  de  rivales,  et  on  donne 
un  labour  d’hiver  et  deux  ou  trois  binages  d'été.  A quatre 
ans  , la  plupart  des  pieds  sont  assez  forts  pour  être  plantés 
définitivement. 

On  ne  doit  jamais  couper  la  tête  aux  marroniers , soit  dans 
les  pépinières  , soit  en  les  plaçant  à demeure. 

Outre  1 espèce  mentionnée  plus  haut,  on  en  connoît  encore 
quatre  autres , dont  on  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Pavie. 
V.  ce  mot. 

Le  Pavie  À fleurs  jaunes  a les  feuilles  de  cinq  folioles 
également  dentelées  , puhescentes  sur  leurs  nervures  , et  la 
corolle  de  quatre  pétales  onguiculés.  Il  vient  des  montagnes 
delà  Caroline  du  Nord.  C’est  un  des  plus  grands  et  des  plus 
gros  arbres  de  l’Amérique.  On  le  cultive  en  Europe  dans  les 
jardins  d’agrément , où  il  fait  un  assez  bel  effet  par  sa  figure 
généralement  globuleuse , et  ses  fleurs  jaunes  et  nombreuses. 

Le  Pavie  rouge  a les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles inégalement  dentées  ; la  corolle  de  quatre  pétales  , 
dont  les  onglets  sont  connivens  et  de  la  longueur  du  calice.  Il 
croit  dans  les  bois  des  parties  méridionales  de  l’Amérique 
septentrionale  , et  s’élève  rarement  à plus  de  six  pieds , ainsi 
que  je  m’en  suis  souvent  convaincu  dans  ce  pays.  On  le 
cultive  fréquemment  dans  nos  jardins  d’agrémeaf , où  il  fait 
un  assez  bel  effet  lorsqu  il  est  en  fleur  , mais  où  il  ne  donne 
jamais  de  bonnes  graines.  On  le  multiplie  en  le  greffant  sur 
le  marronier  d'Inde  propmnent  dit,  qui , comme  plus  grand  et 
plus  vigoureux , l’cmpoWe  presque  toujours  à la  fin  sur  lui.  Il 
est  d’ailleurs  sujet  aux  gelées. 

Le  Pavie  a petites  fleurs  , Æsr.uJus  macrostachya  , Mi- 
chaux , a cinq  folioles  dentées , velues  en  dessous,  les  grappes 
des  fleurs  très-longues , très-garnies  de  petites  fleurs  blanches, 
à quatre  pétales,  et  odorantes.  Il  croît  naturellement  dans  la 
Floride  , où  il  a été  découvert  par  Michaux  , et  d’où  il  a été 
envoyé  dans  les  jardins  de  Paris.  C 'est  un  arbuste  de  deux  ou 
trois  pieds  de  haut , qui  se  charge  d’un  grand  nombre  d’épis 
presque  de  la  même  grandeur,  dont  lep  fleurs  se  développent1 
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successivement  pendant  deux  mois  ^e  l’année , et  répandent 
une  odeur  foibie , mais  très-agréable.  J’ai  cultivé  une  grande 
quantité  de  pieds  de  cet  arbre  en  Caroline,  et  je  ne  pouvois 
me  lasser  d’admirer  leur  beautç  lorsqu’ils  étoient  en, fleur, 
et  qu’ils  aïtiroïent , par  r abondance  de  leur  miel  , des  mil- 
liers de  papillons,  ét  d'autres  insectes  plus  briUans  les 
tins  que  les  autres.  On  dit  que  son  fruit  est  un  excellent 
manger.  , 

Le  PaviÈ  ÜE  lochio  a les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles dentées;  la  corolle  blanche  de  quatre  pétales  ongui- 
% culés  ; le  fruit'  hérissé.  On  le  cultive  comme  les  précédens 

qui  le  surpassent  en  beauté.  Il  fait  le  partage  entre  les  mar- 
roniers  et  lés  paviés.  (B.) 

MARRONNIER.  On  donne  ce  nom  au  ChàtaignieiI 
cultivé  , et  à ses  fruits , celui  de  marrons.  (B.) 

MARRONIER  A FLEURS  ROUGES.  C’est  le  PxvtE 
a fleurs  rouges.  F.  ce  mot  et  l’article  precedent,  (b.) 

MAROQUIN.  Peau  de  chèvre  préparée  d’une  manière 
particulière  ; ce  nom  vient  de  Maroc,  parce  que  c’est  de  ce 
pays  que  nous  avons  reçu  en  France  les  premiers  maroquins. 
Ceux  de  Furquie  sont  très-beaux,  et  forment  pour  le  Levant 
un  objet  important  de  commerce  et  d'échange,  (s.). 

MARRUBE , Marrubium.  Gcnrç  de  plantes  de  ladidy- 
namie gymnospernie  et  de  la  famille  des  labiées,  quiapour 
caractères  : un  calice  monophylle,  tubulé,  à dix  stries  et  à cinq 
oit  dix  dents  , alternativement  grarides  el  petites  ; une  corolle 
monopétale',  à tube  cylindrique  , à limbe  partagé  en  deux 
lèvres,  la  supérieure  droite  , linéaire  , bifide,  l’inférieure  ré- 
fléchie, plub  large,  à trois  lobes1;  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  courtes';  un  ovaire  supérieur,  à quatre  divisions  , duquel 
sJélève  ud  style  filiforme  de  lâlôn^uèur  des  étamines  et  à stig- 
mate bifide;  quatre  graines  nues,  un  peu  oblongues,  situées 
au  fond  du  calice  , dont  l’orifice  est  alors  presque  fermé  par 
des  poils.  , _ 

Ce  genre  renferme  des  herbes  vivres , à feuilles  simples  , 
opposées  , et  à'fleurs  disposées  phr  vcrticilles  axillaires,  ^ac- 
compagnées de  bractées.  On  en  compté  une  vingtaine  d es- 
pèces, la  plupart  indigènes  à l’Europe  , et  répaddant  une 
odeur  forte  et  aromatique  , sbuvent  désagréable , lorsqu  on 
froisse  leurs  feuilles.  11  se  divise  en  deux  sections. 

Dans  la  première,  qui  comprend  les  marrubes,  dbnl  le  ca- 
lice est  à cinq  dents , on  doit  principalement  remkrquer  : 

Le  MaRrube  cunéiforme,  Marrubium  alyssum , Linn., 
quia  les  feuilles  cunéiformes  , inégalement  crénelées  au  som- 
met , presque  plissées , et  les  verticillos  sans  bractées.  11  s® 
trouve  en  Espagne. 
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Le  Marrube  de  Crète  qui  aies  feuilles  inférieures  ovales, 
les  supérieures  lancéolées  , les  bracléès  courtes  , et  lés  dents 
du  calice  droites.  Il  se  trouve  dans  l’îlé  de  Candie. 

Dans  la  seconde,  qui  comprend  les  marrubes  dont  le  ca—' 
lice  est  h dis  dents , il  est  particulièrement  bon  de  con- 
noître  : 

Le  Marrube  commun  , Marrubium  vu/gure,  Linn.,  quia 
les  feuilles  ovales  , rugueuses,  crénelées  ; les  dents  du  calice' 
longues  cl  sétacées.  11  est  très-commun  dans  toute  l’Europe  ,■ 
principalement  sur  le  bord  des  chemins , autour  dés  villages , 
dans  les  décombres.  Il  a une  saveur  amère  et  une  odeur 
agréable , un  peu  éthérce.  Il  est  cardiaque  , stimulant , inci— ’ 
sif,  apéritif,  emménagogue  , anlhelmintique  et  détersif.  On 
1 emploie  souvent  en  médecine,  principalement  infusé  d'ans 
le  vin  blanc.  Beaucoup  de  médecins  le  préfèrent  en  état 
de  dessiccation  pour  l’asthme  humoral  et  la  Suppression' des' 
lochies. 

Le  Marrube  faux  dictame  a les  feuillesen  cœur  arrondi, 
presque  entières  ; le  bord  du  calice  plane  et  velu  ; la' tige  fru-' 
tescente.  Il  croit  dans  l’îlc  de  Candie. 

Le  Marrube  d’Espaone  a les  feuilles  en  cœur , crénelées, 
les  bords  du  calice  ouverts,  et  leurs  dents  aiguës.  Il  se  trouve 
dans  le  midi  de  l’Europe.  (B.) 

MARRUBE  AQUATIQUE.  V.  au  mot  Lycope.  (b.) 

MARRUBE  BRUN.  C’est  1’Epiaire  des  marais,  (en.) 

MARRUBE  FAUX.  C’est  la  Crapaudine  de  montagne. 

(»•) 

MARRUBE  NOIR.  V.  au  mot  Ballote.  (b.) 

MAR  RU  B I ASTRU  M.  Thallius , Rivin , etc.,  ont  donné 
ce  nom  à la  Ballote  ( Bullota  nigra.  ) Tournefort  s’en  est 
servi  ensuite,  pour  désigner  un  genre  peu  naturel,  et  dont 
les  espèces  furent  dispersées,  par  Linnæus-,  dans  les  genrefS’ 
Kpiaire  (star.hys  ) , Crapaudine  (siderilis)  , et  AoripaUMe 
(JeonurtLi  ).  Adanson  les  avoit  rapportées  aux  genres  Gakqpsi» b 
et  Lr.ria.  Moench  conserve  un  genre  Marrubiastrum , fondé-' 
sur  les  Sulfritis  cananertsis , L.  et  elegwis , Murray.  M.  Rs1 
finesque  Schmalle  propose  d’appeler  ce  genre  Demostenia- 

(tv.) 

MARRUBIUM.  « C’est,  dit  Pline,  une  herlie  dont  lès  rrts- 
decins  font  un  grand  emploi',  et  qu’ils  placent  au  premîër* 
rang,  Les  Grecs  l’appellent  prasion  , linostrophon , philopes  et 
philocarcs.  Cette  herbe  est  si  commune,  qu’elle  n’a  besoin 
d’aucune  description.  » Pline  dit  ensuite  qu’elle  est  très-utile 
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contre  la  morsure  des  serpens,  et  qu'on  distingue  deux  sortes 
de  marrube  : savoir,  le  blanc  et  le  noir  ; mais  , selon  Casto- 
rus,  la  première  est  la  meilleure  : c’étoit  le  prasion  des  phar- 
maciens; la  seconde  étoit  le  ballote  des  herboristes  et  le  mé- 
lamprasion  des  Grecs.  Dioscoride  est  d’accord  avec  Pline. 
Théophraste , qui  florissoit  long-temps  avant  ces  deux  natura- 
listes , indique  également  deux  sortes  de  prasion , l’un  à 
feuilles  profondément  découpées , et  l’autre  à feuilles  pres- 
que entières.  Les  marrubes  portoient  encore  , chez  les  an- 
ciens, les  noms  de  tripedilon,  labeo,  niirbesia,  labonia , at/ereon. 
Notre  ballote  noir  {bail,  nigra  ) est  sans  doute  le  ballote  de  • 
Dioscoride  , et  le  marrubium  nigrum  de  Pline.  Notre  marrube 
commun  pourrait  bien  être  le  prasion  de  Dioscoride , elle 
marrubium  album  mentionné  par  Pline. 

On  a décrit  sous  le  nom  de  marrubium , I’Agripaume  Ico- 
nurus  ( rardiaea ) , le  Lycope  d’Europe,  des  Epiaires  {slaehys)  , 
un  PtiLOMis , ASs  marrubes  , des  lamiers , des  erapaudines  {si- 
deritis  , etc.  ),  qui  sont  toutes  des  plantes  labiées.  La  plante  • 
dont  Loureiro  a fait  son  genre  roteus,  paraît  être  celle  que 
Rumphius  a figurée  sous  le  nom  de  marrubium. 

Le  genre  marrubium  de  Linnæus  est  formé  du  pseudodictam- 
nus  et  du  marrubium  de  Tournefort.  Le  caractère  de  ce  der- 
nier est  d’avoir  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  droite,  et  les 
feuilles  ovales.  Moench  pense  qu’il  faut  adopter  ces  genres  de 
Tournefort.  V.  M arrube.  (i.n.) 

MARRUCA.  L’un  des  noms  italiens  de  I’Aubépine.  (en.) 

MARS  ( aslmnomie ).  V.  le  mol  Planète,  (lib.) 

M ARS.  Nom  donné  par  Geoffroy  au  papillon  ilia  de  Fa- 
brieius;  ce  mot  est  devenu  depuis  la  désignation  d’une  pe- 
tite famille , composée  de  cette  espèce  et  de  quelques  autres 
analogues.  Nous  ferons  connoîlre  à l’article  Nympuale  toutes 
ces  différentes  sortes  ou  variétés  de  mars,  (l.) 

MARS.  On  appelle  vulgairement  ainsi  dans  les  campagnes 
les  graines  céréales  qu’on  sème  au  printemps,  telles  qu’une 
variété  de  Froment,  I’Orge  et  I’Avoine.  Par  extension,  on 
donne  aussi  ce  nom  aux  graines  de  Vesces,  de  Pots  et  au- 
tres plantes  annuelles , qui  se  sèment  à la  même  époque  pour 
fourrage,  (b.) 

MARS  ( Minéralogie ).  Les  anciens  chimistes  qui  avoient 
consacré  chaque  métal  à l’une  des  planètes,  avoient  donné 
au  fer  le  nom  de  mars , et  il  est  encore  aujourd’hui  désigne 
sous  ce  nom  dans  les  livres  de  médecine  : on  appelle  safran 
de  mars,  les  oxydes  de  fer  ; vitriol  de  mars  , le  sulfate  de  fer  ; 
teinture  de  mars , un  tartrite  de  fer  et  de  potasse  ; boules  de 
mars , un  mélange  de  tartre  et  de  limaille  de  fer  , etc.  (PAT  } 
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MARSANE  , Marsano.  Genre  de  plantes  établi  par  Son- 
nerat.  C’est  une  espèce  de  Murrai.  (b.) 

MARSDEN1E  , Marsdenia.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
.landric  monogynie  et  de  la  famille  des  Apocinées  , établi 
par  R.  Brown,  pour  placer  cinq  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande , qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  Pergu- 
laires. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corolle  urcéolée  à cinq 
découpures  ; cinq  écailles  simples  ; anthères  surmontées  d’une 
membrane  ; deux  follicules  lisses;  semences  aigrettées.  On 
retire  des  feuilles  d’une  de  ses  espèces,  par  leur  simple  décoc- 
tion, un  indigo  comparable  à celui  du  commerce.  (B.) 

MARSEA.  C’est  ainsi  qu’Adanson  nomme  le  genre  Bao 
charis,  Linn.  V.  Bacchante,  (ln.) 

MARSEAU  ou  MARSAULT  (sau/e  de  mars  ).  C’est 
une  espèce  de  Saule.  ,V.  ce  mot.  (ln.) 

MARSEICHE.  Orge  cultivé  à deux  rangs,  (b.) 

MARSEILLAISE.  Variété  de  figues  d’un  très-bon  goût. 

(LN.) 

MARSELLE.  C’est  la  Viorne  aux  environs  de  Boulogne. 

(B.) 

MARSETTE.  C’est  le  Phléum  des  prés,  (l#.) 

MARSHALLIA.  Ce  genre,  établi  par  Schreber,  est  le 
même  que  le  persoonia  de  Michaux , et  que  le  trattinickia  de 
Persoon.  Il  comprend  plusieurs  espèces  d’ Athanases.  (ln.) 

MARSHALLIE,  Marshallia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Scopoli,  dans  la  polyandrie  trigynie.  Il  a pour  caractères  : un 
calice  à sept  dents  ; une  corolle  de  sept  pétales  , accompa- 
gnés d’autant  de  glandes  intermédiaires  ; un  grand  nombre 
d'étainincs  ; un  ovaire  surmonté  de  trois  styles  ; une  capsule 
ligneuse  à une  loge  et  à plusieurs  semences. 

Une  seule  espèce  compose  ce  genre,  (b.) 

MARSILE,  Lemma.  Genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  fougères , qui  avoit  été  confondu  par  Linnæus 
avec  les  Salvinies  , mais  que  les  botanistes  modernes  en 
ont  séparé.  Il  a pour  caractères  : un  involucre  ovoïde,  pédi- 
cellé  , transversalement  multiloculaire  ; des  organes  sexuels 
entassés  confusément  sur  le  même  réceptacle  , et  contenus 
ensemble  dans  la  même  loge  ; chaque  fleur  offrant  des  éta- 
mines nombreuses  , vésiculaires  , coniques  , qui  s’ouvrent 
transversalement , et  trois  à huit  pistils  , qui  se  changent  en 
autant  de  péricarpes  dans  la  maturité.  Les  semences  sont 
ovales,  menues  et  blanchâtres. 

Ce  genre  contient  deux  ou  trois  espèces  , dont  une  , la 
Marsille  a quatre  feuilles,  est  assez  commune  en  Europe. 
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d’abord  parmi  les  rongeurs.  M.  de  Blainvilleen  afail  depuis  peu 
une  sous- classe  de  mammifères  , sous  le  nom  de  didelphes  , et 
il  lui  adjoint,  inaiscommc  anomaux,  les  genres  échidnéet  or- 
nithorinque  dont  M.  Geoffroy  a formé  son  ordre  des  mono- 
trèmes.  llliger  partage  ces  animaux  en  deux  familles  : l’une, 
celle  des  marsupiaux  proprement  dits , qu’il  range  dans  son 
second  ordre  , et  l’autre,  celle  des  sauteurs  ( su/talores  ) , qu’il 
place  dans  le  troisième. 

La  dénomination  de  marsupiaux  est  donnée  à ces  animaux , 
parce  que  les  femelles  de  la  plupart  d’entre  eux  ont  sous  le 
ventre  un  sacou  vaste  repli  delà  peau  {marsupium  abdominale  ) 
dans  lequel  sont  renfermées  les  mamelles,  et  où  les  petits  sont 
placés  immédiatement  après  leur  naissance  ; mais  cette  po- 
che n’existant  pas  danstoutes  les  autres  femelles,  ils’ensuitque 
le  nom  de  marsupiaux  n’a  pas  une  acception  générale , et  que 
celui  d 'animaux  à bourse.,  qui  a été  également  employé,  et  qui 
n’en  est  pour  ainsi  dire  que  la  traduction , est  absolument  dans 
le  inômè  cas;  tandis  qu'au  contraire  celui  de  dide/phes , le 
plus  anciennement  appliqué  à ces  mammifères,  convient 
parfaitement  à toutes  leurs  espèces. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  marsupiaux  sont  les  plus  singuliers 
de  tous  les  quadrupèdes  connus.  Ils  n’ont  de  commun  entre 
eux  que  les  particularités  qu'offre  leur  génération  ; mais  leurs 
organes  de  la  locomotion  et  ceux  de  la  digestion  varient 
beaucoup  , et  d’une  manière  tellement  graduée  selon  les 
genres  /qu’on  peut  observer  chez  eux  toutes  les  nuances  en- 
tre les  carnassiers  proprement  dits,  et  les  vrais  rongeurs  , 
par  les  caractères  que  fournissent  les  dents.  Leurs  extrér- 
mités  sont  également  modifiées  , depuis  celles  qui  sont  des- 
tinées à fouir  la  terre , jusqu’à  celles  qui  sont  propres  à grim- 
per avec  le  plus  de  facilité,  sur  les  arbres  élevés. 

La  présence  , dans  les  deux  sexes , de  deux  os  dits  marsu- 
piaux , placés  en  avant  du  pubis  , affectant  la  forme  d’une 
languette,  dirigés  en  avant  et  servant  d'appui  à la  poche  des 
femelles,  lorsqu’elle  existe  ; la  matrice  ouverte  dans  le  fond 
du  vagin,  par  deux  orifices,  lesquels  sont  formés  de  deux  tubes 
recourbés  ; le  scrotum  des  mâles  pendant  en  avant  de  la 
verge  : tels  sont  les  caractères  généraux  des  marsupiaux. 

Les  dents  varient  en  nombre.  Certains  genres  et  notamment 
les  didelphes  et  les  dasyures  en  ont  plus  qu’aucun  autre  dans 
la  classe  des  mammifères.  Les  phascolomes  n’enont  pas  davan- 
tage que  laplupartdesrongeurs  à l’ordre  desquels  ils  appatien- 
nent,  si  l'on  n’a  égard  qu’à  la  dentition.  Les  incisives  sont 
quelquefois  en  égale  quantité  aux  deux  mâchoires,  mais  le  plus 
souvent  en  nombre  inégal.  Les  didelphes  etles  isoodonsen  ont 
dix  en  haut  et  huit  en  bas  ; les  dasyures , huit  supérieures  et 
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six  inférieures;  les  péramèles,  dix  supérieures  et  six  inférieu-' 
res  ; les  phalangers,  les  phalangers  volaus,  les  kanguroos,  les 
potoroos  et  les  koalas,  six  supérieures  et  seulement  deux  infé- 
rieures proclives;  lesphascolomes  n’en  ont  que  deux  à chaque 
mâchoire  ; du  reste  , elles  varient  par  leur  position.  Les  ca- 
nines sont  très-saillantes  dans  les  didelphes,  les  dasyures,  les 
isoodons  et  les  péramèles;  les  inférieures  sont  à peine  apparen- 
tes dans  les  phalangers  proprement  dits;  il  n’y  a que  les  supé- 
rieures dansla  plupart  des  phalangers  volans,  les  potoroos  et 
les  koalas  :les  kanguroos  et  les  phascolomes  n’en  ont  point 
du  tout.  Les  molaires,  en  nombre  variable , sont  à couronne 
hérissée  de  pointes  aiguës  dans  les  didelphes , les  dasyures  , 
les  péramèles  et  les  isoodons  ; et  dans  ces  derniers  , les  an- 
térieures sont  simples  et  coniques  comme  les  fausses  molai- 
res des  carnassiers  ; dans  les  phalangers,  et  les  koalas  leurs 
tubercules  sont  plus  mousses  : il  en  est  de  même  dans  les 
potoroos;  mais  chez  ceux-ci  la  première  est  longue,  tran- 
chante et  dentelée; celles  des  kanguroos  sontjà  colines  trans- 
verses, et  poussentdufond  de  la  mâchoire  en  avant,  et  en  cela 
se  rapprochent  de  celles  des  éléphans.  Les  phascolomes  les 
ont  de  même  forme. 

Les  pieds  servent,  chez  les  uns  (les  phascolomes),  à 
creuser  la  terre;  alors,  il  y a cinq  doigts  armés  d’ongles 
robustes , à ceux  de  devant , et  quatre  seulement  à ceux 
de  derrière  , avec  un  petit  tubercule  en  place  de  pouce.  Chez 
d’autres  ( les  kanguroos , les  potoroos  et  les  péramèles) , les 
postérieurs  servent  à exécuter  des  sauts  rapides  ; alors , ils 
n’ont  que  quatre  doigts , dont  un  ( le  second  ) , très-fort , 
beaucoup  plus  long  que  les  autres,  et  muni  d’un  ongle  pres- 
que aus  * épais  qu’un  sabot , et  les  deux  internes  , petits  et 
réunis;  leur  métatarse  est  fort  long  ainsi  que  tout  le  membre 
auquel  ils  appartiennent;  tandis  que  les  pattes  de  devant  sont 
fort  courtes,  et  terminées  par  cinq  doigts  armés  de  griffes  as- 
‘ sez  longues.  Dans  les  phalangers  qui  sont  éminemment  grim- 
peurs , le  pouce  postérieur  est  très-séparé  et  sans  ongle , les 
deux  doigts  qui  le  suivent  sont  réunis  par  la  peau  , jusqu’à 
la  dernière  phalange;  les  doigts  des  ( pieds  de  devant  diffè- 
rent peu  du  commun  de  ceux  des  mammifères  carnassiers  ; 
tandis  que  dans  le  koala , ces  doigts  de  devant  sont  par- 
tagés en  deux  groupes  pour  saisir,  le  pouce  et  l’index  d’un  côté, 
et  les  trois  autres  du  côté  opposé  ;■  les  quatre  postérieurs 
sont  réunis  deux  à deux  et  très-distincts  du  pouce.  Dans  les 
dasyures  qui  courent  à terre  comme  les  martes , les  pieds 
antérieurs  sont  à cinq  doigts , et  les  postérieurs  à quatre , 
tous  séparés  et  armés  d’ongles  crochus , le  pouce  de  derrière 
n’étaut  qu’un  simple  tubercule.  Enfin , les  didelphes  qui  grim- 
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pent  aux  arbres  ont  les  doigts  comme  les  dasyures , à cela  près 
que  leur  pouce  postérieur  est  distinct  et  sans  ongle  comme 
celui  des  phalangers;  el  les  chironectes,  quinagent,  ne  dif- 
fèrent des  didelphes  qu’en  ce  que  leurs  pieds  postérieurs  sont 
palmés. 

La  queue  est  nulle  dans  les  phascolomcs  ; elle  consiste  en 
un  simple  tubercule  chez  les  koalas  , et  prend  beaucoup  de 
longueur  dans  tous  les  autres  genres.  Chez  les  didelphes  , 

• les  chironectes  et  les  phalangers  proprement  dits,  elle  est 
nue  , écailleuse  et  prenante  ; chez  les  kanguroos  el  les  polo- 
roos  , elle  est  forte  , triangulaire , conique  , et  concourt  à la 
locomotion  , avec  les  longues  jambes  postérieures.  Les  isoo- 
dons  et  les  péramèlss  l’ont  de  même  forme  , mais  beau- 
coup moins  robuste.  Enfin  , les  dasyures  et  surtout  les  pha- 
langers volans  ou  Petauristes  l’ont  fort  allongée  et  couverte 
de  poils  plus  ou  moins  touffus.  Plusieurs  espèces  de  ce  der- 
nier genre  ont  ces  poils  distiques,  comme  ceux  des  écureuils. 

Dans  les  pétauristes  seulement , on  trouve  la  peau  des 
flancs  étendue  entre  les  pattes  de  devant  et  celles  de  derrière, 
el  servant  comme  de  parachute  , ainsi  que  cela  se  voit  dans 
les  gaiéopithèques  et  les  polatouches. 

Les  seules  femelles  des  didelphes  crabier,  à oreilles  bico- 
lores , et  qnatre-ceil , celles  de  tous  les  kanguroos  , des  pera- 
mèles,  des  isoodons,  des  potoroos,  des  phalangers,  des  pétau- 
risles  et  des  phascolomes , ont  la  poche  ventrale  dont  nous 
avons  parlé  , et  qui  a donné  lieu  au  nom  général  appliqué  aux 
animaux  de  cette  famille.  Toutes  les  autres  ont  leurs  ma- 
melles visibles  au  dehors,  lors  de  l’allaitement  des  petits,  et 
quelques-unes  (seulement  du  genre  didelphe  ) ont,  de  cha- 
que côté,  le  repli  qui  forme  la  poche,  à peine  sensible.  Le 
nombre  des  mamelles  varie  et  est  surtout  considérable  dans 
les  didelphes,  chez  lesquels  on  en  voit  une  impaire  et  centarle 
dans  certaines  espèces.  Le  gland  de  la  verge  des  mâles  est 
toujours  bifurqué,  si  l’on  en  excepte  cependant  celui  des  kan- 
guroos et  des  potoroos. 

La  physionomie  de  ces  animaux  est  en  rapport  avec  leurs 
habitudes  naturelles  et  leur  genre  de  nourriture.  Les  didel- 

fihesctles  dasyures  ont  la  tète  conique , les  oreilles  élevées, 
a gueule  très-fenduc  et  l’aspect  des  carnassiers.  Les  péra- 
-j  mêles  ressemblentplutdl  à des  rats  ; les  kanguroos  aux  lon- 
gues jambes  de  derrière  ont  plus  de  rapports  avec  les  la- 
pins, et  les  phascolomes  avec  les  marmottes. 

Les  uns,  tels  que  les  didelphes  et  les  dasyures  sont  carnas- 
siers, vivent  d’œufs,  de  petits  oiseaux  ou  de  chair  corronlpue, 
et  ne  dédaignent  pas  les  crustacés  et  les  insectes;  d'autres  , 
tels  que  lçs  kauguroos  et  les  phascolomes  ont  une  nourriture 
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purement  végétale  ; et  il  y a lieu  de  croire  que  les  phala'ngers 

mangent  également  des  fruits,  des  insectes  et  de  petits  animaux. 

Tous  ces  mammifères  sont  particulièrement  remarquables 
en  ce  que  leurs  petits  naissent  dans  un  étal  de  développement 
fort  peu  avancé;  qu'ils  sont  dépourvus  de  poils,  à peine  formés 
et  presque  sans  mouvement  , et  qu’immédiatemenl  apres 
leur  sortie  du  corps  de  leur  mère,  ils  sont  fixés  aux  mamelle, 
soit  que  celles-ci  soient  libres,  ou  renfermées  dans  la  poche 
ventrale,  pour  ne  s’en  détacher  que  lorsqu’ils  sont  revêtus 
de  poils,  et  quand  leurs  yeux  sont  ouverts  , et  qu’ils  peuvent 
commencer  à prendre  d'autre  nourriture  que  le  lait.  On 
ne  sait  encore  comment  ils  sont  placés  dans  la  poche  par 
les  femelles.  Dans  les  espèces  sans  poche  et  à queue  pre- 
nante , les  jeunes  sont  pendans  sous  le  ventre  de  leur 
mère  durant  un  certain  temps  ; ensuite  ils  montent  sur 
son  dos  et  enroulent  leur  queue  autour  de  la  sienne  pour 
se  fixer.  Chez  le  koala  , qui  n’a  pour  ainsi  dire  pas  de 
queue,  le  petit  se  place  également  sur  le  dos  de  sa  mère  , et 
s’y  cramponne  avec  ses  mains. 

Le  nombre  des  petits  est  très-variable.  Dans  les  didelphes 
on  en  compte  jusqu’à  dix  et  douze  , et  dans  les  kanguroos  on 
nen  trouve  ordinairement  qu’un.  Lorsqu'ils  sont  déjà  assez 
développés,  ils  n’en  continuent  pas  moins  pendant  quel- 
que temps  de  se  réfugier  , au  moindre  danger  , dans  le  sac 
où  ils  ont  été  allaités. 

La  plupart  des  marsupiaux  vivent  isolément  ; les  uns  se 
tiennent  constamment  sur  les  arbres  (didelphes,  phalangcrs  , 
koalas);  d’autres  furètent  continuellement  dans  les  rochers  des 
bords  de  la  mer  (dasyurcs);  d'autres  se  tiennent  blottis  au 
fond  de  leurs  terriers  ( phascolomes  ).  Les  kanguroos,  ani- 
maux foibles  et  sans  défense  , vivent  en  troupes.  Seuls  , ils 
servent  de  nourriture  à l'homme  qu’ils  évitent,  le  plus  qu’ils 
peuvent,  en  exécutant  des  sauts  très-considérables  et  très- 
vivement  répétés.  Leurs  peaux  fournissent  les  uniques  vê- 
temens  des  habitons  des  contrées  où  on  les  trouve. 

Un  fait  très-particulier,  c’est  que  les  marsupiaux  n’ont  en- 
core été  observés  que  dans  F Amérique  méridionale  , dans  la 
Nouvelle-Hollande  et  dans  quelques  îles  de  l’Archipel  indien. 
Les  didelphes  proprement  dits  ou  sarigues,  et  les  chironectes 
sont  propres  à la  première  de  ces  contrées;  tous  les  autres  , 
à l’exception  des  phalangers  à queue  nue  et  écailleuse , sont 
particuliers  à la  seconde,  et  ces  derniers  phalangers  et  une  es- 
pece de  knnguroo,  ont  seulementétérencontrésdansles  îles  de 
F archipel  indien.  11  est  remarquable  que  tous  les  mammifères 
de  la  Nouvelle-Hollande  , bien  reconnus  jusqu’à  ce  jour  , le 
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chien  marron  et  les  hvdromys  à ventre  blanc  et  à ventre  jaune 
exceptés,  appartiennent  à la  famille  des  marsupiaux. 

Ce  continent  comprend  encore  les  O rnithoruinqUes  et 
les  EciiidnÉs  qui  ont  aussi  des  os  marsupiaux  dans  les  deux 
sexes,  mais  dont  les  organes  de  la  génération  ont  une  confor- 
mation particulière,  et  chez  lesquels  on  n’a  point  encore  ob- 
servé de  mamelles.  Ces  animaux  ont  une  telle  analogie  avec 
les  marsupiaux,  que  M.  de  Blainville  les  place  dans  la  même 
sous-classe  , quoiqu’ils  aient  été  séparés  des  autres  mammi- 
fères par  M.  Geoffroy  , pour  former  l’ordre  qu’il  appelle  des 
MonotrÈMES.  V.  ce  mot. 

Voyez  aussi  les  articles  Didf.lphe  , Dasyure,  Chiro- 
NF.CTF.  , PÉRAMÈl.E  , IsOODON  , PhAI.ANGER,  Pf.TAURISTE  , 
PoTOROO  , K.ANGUROO,  KOALA  Ct  PlIASCOLOME,  (DESM.) 

Marsupiaux  ( [Organisation ).  On  a pu  voir  à l’article  des 
mœurs  et  des  habitudes  de  ces  animaux  , quelle  est  la  raison 
qui  leur  a valu  ce  nom,  et  pourquoi  même  il  doit  être 
regardé  comme  mauvais  ; car  il  est  certain  qu'il  ne  convient 
pas  , il  s’en  faut  de  beaucoup  , à toutes  les  espèces  , puis- 
qu’il en  est  un  certain  nombre  qui  n’offrent  aucune  trace  de 
poche  ou  de  bourse  dans  laquelle  ils  placeraient  leurs  petits 
encore  à l’état  de  fœtus.  Aussi  celui  de  didelphe,  qui  veut 
dire  double  matrice,  est-il  beaucoup  ineillqpr,  en  ce  que  ces 
animaux  semblent  tous  avoir  une  double  matrice , comme 
nous  allons  l’exposer  avec  plus  de  détails  tout  à l'heure  ; mais 
alors  il  sera  peut-être  bon  de  changer  le  nom  de  genre  des 
espèces  de  l’Amérique,  et  de  conserver  celui  de  didelphe  à 
tout  le  groupe  de  ces  animaux. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  classification 
des  animaux  mammifères,  ayant  en  général  pris  pour  point 
de  départ  de  leur  disposition  méthodique , le  système  dené 
taire  ont  été  conduits  nécessairement  à morceler  ce  groupe 
et  à le  reporter  parmi  les  carnassiers,  les  rougeurs  et  les 
édentés  ; mais  en  faisant  attention  à l’ensemble  de  l’organi- 
sation des  mammifères  pour  y établir  les  groupes  secondaires 
et  tertiaires  , j’ai  cru  devoir  les  réunir  dans  une  seule  sec- 
tion que  je  considère  comme  un  sous-type  , à cause  de  la 
nature,  des  différences  que  ces  animaux  présentent  dans  plu- 
sieurs points  de  leur  organisation  , comme  je  vais  l’exposer. 

Les  organes  des  sens  ne  me  paroissent  cependant  offrir 
rien  de  bien  particulier,  ou  bien  ne  présentent  de  modifi- 
cations que  celles  que  nous  avons  vu  exister  dans  les  mammi- 
fères monodelphes  , et  qui  s’expliquent  jusqu’à  un  certain 
point  par  la  nature  du  milieu  où  l’animal  éloit  appelé  à cher- 
cher sa  nourriture. 
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Ainsi  la  peau  est  toujours  couverte  de  véritables  poils 
lout-à-fait  semblables  à ceux  des  autres  mammifères,  plus 
ou  moins  longs , suivant  les  espèces  et  même  suivant  les  dif- 
férentes parties  du  corps , et  plus  ou  moins  modifiés  pour 
former  les  moustaches  ou  quelquefois  de  véritables  piquans 
fort  roides  , fort  durs  , assez  analogues  à ceux  du  coè'n- 
dou  ou  porc-épic  à queue  prenante  ; très  - probablement 
alors  les  muscles  peaussiers  offrent  quelque  modification 
propre  à redresser  ces  piquans  , mais  nous  n’avons  rien 
de  positif  à ce  sujet.  • 

Le  siège  du  sens  du  goût  n'a  rien  non  plus  qui  soit  , en 
aucune  manière,  propre  à ce  groupe;  la  surface  de  la  lan- 
gue pouvant  être  fort  douce  ou  hérissée,  jusqu’à  un  certain 
point,  d’espèces  de  papilles  dures. 

il  en  est  de  même  de  la  membrane  pituitaire  , de  la  cavité 
olfactive  et  de  scs  cornets  ou  appendices. 

Les  yeux  un  peu  variables  en  grandeur,  presque  dans  les 
mêmes  cas  que  pour  les  mammifères  ordinaires,  c’est-à- 
dire  , plus  petits  , par  exemple  , lorsque  l’animal  doit  vivre 
dans  une  espèce  de  terrier  , ou  mieux  dans  l’eau  , ne  me  pa— 
roissent  pas  non  plus  offrir  des  différences  bien  capitales  ; il 
est  cependant  certain  que  les  espèces  aquatiques  , comme 
l’ornithorhinque  , ont  un  cristallin  très-convexe;  du  reste,  ils 
ont  les  caractères  essentiels  des  mammifères  dans  la  disposi- 
tion de  la  paupière  iulerne,  dans  celle  des  muscles  droits  et 
obliques  , et  enfin  dans  toutes  les  autres  parties. 

Il  paroîlroit  qu’il  n’en  seroit  pas  tont-à-fait  de  même  de 
l’organe  de  l’ouïe  , si  nous  regardons  comme  certain  ce 
que  dit  M.  Home  , qu’il  n’y  a que  deux  osselets  de  l'ouïe 
dans  l’ornithorhinque  ; quant  à tous  les  autres  didelphes  , ils 
ont  certainement  les  trois  ou  quatre,  et  cet  appareil  tout-à-fait 
semblable  à celui  des  mammifères  ordinaires,  avec  les 
mêmes  modifications  dans  les  mêmes  circonstances  , comme 
absence  de  conque  quand  l’animal  pst  aquatique  ou  quand  il 
vil  sous  terre. 

Si  nous  ne  trouvons  réellement  aucune  différence  bien 
importante  dans  les  organes  des  sens , il  n’en  est  pas  de 
même  de  ceux  de  la  locomotion,  qui  en  offrent  de  véritable- 
ment remarquables  surtout  dans  la  partie  passive  ou  Jans  le 
squelette  ; ce  n’est  cependant  pas  dans  toutes  ses  parties  , il 
s’en  faut  même  de  beaucoup.  Ainsi  la  forme  générale  des  ver- 
tèbres dans  les  différentes  portions  de  la  colonne  vertébrale, 
celle  de  la  tête  ou  du  crâne,  ne  montrent  rien  qui  ne  se  retrouve 
dans  tous  les  mammifères;  aussi  y trouve -t- on  tous  les 
caractères  classiques  dans  l'articulation  de  leur  corps,  dans 
la  forme  des  apophyses  articulaires  et  transverses.  Les  ver- 
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tèbrcs  cervicales  offrent  à peu  près  les  mêmes  itiodifications 
que  flans  les  mammifères  inonodclphes,  ainsi  que  l’articulation, 
du  crâne.  On  trouve  cependant,  dans  les  deux  espèces  anoma- 
les de  ce  groupe  , cette  différence  que  les  trous  par  où  passent 
les  nerfs  de  la  moelle  épinière  sont  percés  dans  le  milieu  du 
corps  de  chaque  vertèbre  à peu  près  comme  dans  les  oiseaux, 
et  que  les  côtes  ne  s’articulent  qu’avec  le  corps  des  vertèbres 
et  point  avec  les  apophyses  transverses.  Quoique  la  forme 
générale  du  crâne  soit  certainement  à peu  près  la  même  dans 
tous  les  didelphes  normaux , elle  n’offre  cependant  rien  qui 
n'appartienne  aux  mammifères  en  général  ; c’est  pourquoi 
nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  à ce  sujet. 

Les  membres  présentent  plusieurs  choSes  communes  à tous 
les  animaux  de  ce  groupe  , et  dont  quelques-unes  leur  sont 
tout-à-fait  propres. 

Ainsi  dans  les  antérieurs , il  y a constamment  des  clavicules 
complètes  qui  offrent  même  quelque  chose  d'assez  remar- 
quable par  la  manière  dont  elles  sont  articulées  avec  la  pièce 
antérieure  du  sternum , et  dans  leur  mode  de  jonction  avec 
l’acromion.  Dans  les  espèces  anomales,  elles  offrent  encore 
une  disposition  beaucoup  plus  singulière  par  la  manière 
dont  elles  sont  comme  doublées  par  des  appendices  latéraux 
de  la  première  pièce  du  sternum  ; l’omoplate  a donc  tou- 
jours une  apophyse  acromion  assez  développée  , mais  point 
d’apophyse  coracoïde. 

L'humérus  offre  comme  un  caractère  constant,  d’être  dans 
son  condyle  interne  percé  d’un  trou  pour  le  passage  du  nerf 
médian,  disposition  quise  retrouve  dans  plusieurs  autresmam- 
mifères,  mais  qui  existe  toujours  dans  ceux  qui  nous  occupent. 

Enfin  , quoique  la  main  soit  sujette  à varier  , elle  n’a  ja- 
mais moins  de  quatre  doigts  avec  un  rudiment  de  pouce  ; 
en  général,  l’articulation  lmméro-cubito-radiale  est  assez 
perfectionnée. 

Dans  les  membres  postérieurs  on  remarque  trois  princi- 
paux points,  qui  me  semblent  essentiellement  caractéristi- 
ques de  ce  groupe. 

Le  premier  , le  plus  remarquable , tient  à la  présence 
d’un  os  particulier  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  mam- 
mifère, même  en  rudiment;  c’est  celui  qu’on  désigne  généra- 
lement sous  le  nom  d’os  marsupial , os  marsupia/e,  janitor  mar~ 
supii , parce  qu’on  le  regarde  comme  l’os  qui  ouvre  ou  ferme 
la  bourse  , ce  qui  n’est  certainement  pas  , puisque  plusieurs 
espèces,  enlreautrcs  celles  dugroupe  des  didelphes  anomaux, 
n’offrent  aucune  trace  de  ce  dernier  organe.  C’est  un  os  pair, 
ordinairement  aplati  , un  peu  courbé  sur  lui-même  en  de- 
hors, élargi  et  plus  épaip  vers  sa  base,  qui  est  attaché  , mais 
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non  articulé  sur  le  bord  antérieur  du  rebord  du  pubis  assez 
près  de  sa  symphyse,  de  manière  à être  assez  rapproché  de 
celui  du  côté  opposé;  il  est  reufcriné  , comme  nous  le  verrons 
tout  à l'heure,  dans  les  parois  mêmes  des  muscles  de  l’abdo- 
men, et  est  plus  ou  moins  grand  , suivant  les  espèces.  11  11e 
m'a  pas  paru  que  son  développement  fût,  en  aucune  ma- 
nière , propôrtionnel  à celui  du  repli,  de  la  peau  ou  de  la 
bourse. 

C’est  évidemment  une  pièce  tout-à-fait  nouvelle  , dont  on 
ne  trouve  aucun  indice,  ni  chez  les  mammifères,  ni  chez 
les  oiseaux,  et  qui  sembleroil  avoir  un  peu  plus  de  rapports 
avec  des  os  qui  se  trouvent  irpeu  près  placés  de  même  dans 
certain?  reptiles,  comme  dans  les  crocodiles  , mais  qui  me 
semblent  cependant  en  différer  considérablement,  parce 
ceux-ci  donnent  insertion  aux  muscles  de  la  cuisse  , ce  qui 
me  fait  penser  que  ce  sont  les  os  des  îles,  tandis  que  dans  les 
marsupiaux  ce  ne  sont  que  des  fibres  des  muscles  de  l’abdo- 
men qui  s'y  fixent.  Aussi  avouons-nous  que,  malgré  toutes  nos 
recherches,  nous  ne  voyons  encore  dans  le  squelette  des  au- 
tresanimaux  vertébrés,  rien  qui  puisse  en  être  rapproché  avec 
'quelque  succès. 

Une  autre  disposition  assez  constante  j mais  d’une  beau- 
coup moindre  valeur,  est  la  grande  longueur  de  la  symphyse 
pubienne,  dans  la  formation  de  laquelle  les  os  ischions  en- 
trent pour  beaucoup. 

Enfin  le  dernier  point  que  nous  avions  annoncé , est  que 
le  péroné  a acquis  plus  de  développement  que  dans  aucun 
autre  mammifère  ; et  surtout  (car  il  devient  quelquefois  ru- 
dimentaire inférieurement)  c’est  que  sa  tête  s’articule  cons- 
tamment avec  le  fémur  , disposition  qui  n’a  jamais  lieu,  que 
je  sache  du  moins , dans  aucun  mammifère  ordinaire , et 
qui  se  retrouve  dans  tous  les  oiseaux  et  les  reptiles,  c esl-à- 
dire  , dans  les  vertébrés  ovipares. 

Dans  les  muscles  ou  dans  les  organes  actifs  de  la  locomo- 
tion, je  n’ai  pu  , dans  le  peu  d’espèces  que  j’ai  disséquées, 
observerrien  qui  nese  retrouve  dans  les  autres  mammifères, 
avec  les  mêmes  modifications  dépendantes  à peu  près  des 
mêmes  raisons,  si  ce  n’est  dans  les  muscles  de  te  qu'on 
nomme  la  poche  et  des  os  marsupiaux. 

On  a pu  voir  dans  la  description  des  mœurs  et  des  habi- 
tude? de  ces  animaux,  qu'un  certain  nombre  d’entre  eux  ont 
au-dessous  de  l’abdomen  une  poche  plus  ou  moins  profonde, 
formée  par  un  véritable  repli  de  la  peau.  Dans  quelques  es- 
pèces , comme  dans  le  groupe  des  anomaux  , il  paroît  qu’il 
n’y  en  a aucune  apparence  ; ce  qui  fait  conclure  , avec  rai- 
son, à quelque  modification  dans  l’éducation  du  jeune  sujet  : 
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dans  un  certain  nombre  d’autres , on  n’en  aperçoit , pour 
ainsi  dire,  qu'un  rudiment  dans  un  pli  qui  se  trouve  de  cba- 
que  côté  de  l’abdomen  ; et  enfin , dans  le  plus  grand  nombre, 
ces  plis,  beaucoup  plus  grands,  se  sont  courbés  et  réunis  en 
avant  et  en  arrière,  de  manière  à former  une  véritable  poche, 
ou  mieux  une  bourse,  dans  le  fond  de  laquelle  sont  les  mame- 
lons en  nombre  variable.  Tout  le  repli  cutané  , composé  par 
conséquent  d’un  double  derme  , contient  quelquefois  dans 
son  épaisseur  un  muscle  véritablement  sphincter,  mais  qui 
n’est  qu'une  simple  modification  du  peaussier  abdominal  de 
beaucoup  de  mammifères  , et  qui , par  conséquent,  n’a  au- 
cune adhérence  réelle  avecles  musclesde  l'abdomen.  C’est  ce 
que  j’ai  observé  dans  une  femelle  de  kanguroo,  morte  ayant 
un  petit  dans  sa  poche  , tandis  que  dans  une  femelle  de  di- 
delphe  ayant  aussi  eu  certainement  des  petits,  la  poche  ne  m’a 
offert  aucune  trace  de  muscles;  mais  ce  que  l’une  et  l’autre 
m’ont  montré  , c’est  un  petit  muscle  que  je  regarde  comme 
l’analogue  du  cremaster , qui,  de  l’épine  antérieure  del’osdes 
îles  , se  porte  en  suivant  la  courbure  de  l’abdomen  vers  la 
poche,  dont  il  doit  être  considéré  comme  une  sorte  de  dila- 
tateur; c’est  celui  que  Tyson  a nommé  trochléateur.  De  ce 
que  nous  venons  de  dire,  c’est  réellement  le  seul  muscle  qui 
puisse  agir  sur  la  poche.  Dans  l’état  ordinaire  elle  est  entr’ou- 
verle  ; et  ce  n’est  que  dans  certains  cas,  c’est-à-dire,  lors- 
que l’animal  effrayé  emporte  en  fuyant  ses  petits  , qu'il  la 
ferme  plus  ou  moins  complètement  par  l’action  de  son 
sphincter. 

Quant  aux  os  dits  marsupiaux  , il  est  bien  évident  que  ce 
ne  sont  que  des  muscles  de  l’abdomen  qui  peuvent  agir 
sur  eux  , mais  sans  aucune  action  sur  la  poche  qui  en  est 
tout  - à - fait  indépendante.  Voici  la  principale  modifica- 
tion telle  que  je  l’ai  vue  dans  les  didelphes  proprement  dits 
et  les  kanguroos , seuls  animaux  de  ce  sous-type  que  j’aie 
disséqués. 

Les  muscles  grands  obliques  , ou  obliques  externes,  sont 
comme  à l’ordinaire  ; le  petit  oblique  ou  oblique  interne 
offre,  au  contraire,  cela  de  remarquable,  qu’on  peut  regarder 
comme  lui  appartenant  un  faisceau  musculaire  qui , de  tout 
le  bord  interne  de  l’os  marsupial , se  porte  vers  la  ligne 
blanche  : ses  fibres  dirigées  d’arrière  en  avant  et  de  dehors 
en  dedans,  forment,  avec  celles  du  muscle  du  côté  opposé, 
une  série  de  chevrons  ouverts  en  arrière.  En  outre,  le  muscle 
grand  droit  de  Habdomen  , qui  est  également  fort  épais  , 
s’attache  très-peu  à la  symphyse  du  pubis,  et  dans  tout  le 
reste  de  sa  largeur  , il  vient  aussi  de  tout  le  bord  interne  et 
concave  de  l’os  marsupial.  Enfin  le  muscle  de  la  cuisse , 
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appelé  pecliné  prétad  aussi  son  insertion  à la  base  externe  de 
cetos,  qui,  je  le  répète,  a ses  mouvement  tout-à-fait  indépen— 
dan  s de  ceux  de  la  poche  , et  qui,  par  conséquent,  est  fort 
mal  nommé. 

Les  organes  de  la  digestion  n’offrànt  rien  qui  soit  réelle- 
ment pdrliculier  à ces  animaux  , je  me  contenterai  de  faire 
l’observation  que  l’on  trouve  chez  eux,  quoiqu’ils  soient  en  assez 
petit  nombre,  presque  toutesles  modifications  du  système  den- 
taire qüe  nous  avons  vu  dans  les  mammifères  inonodelphes  } 
et  depuis  les  sarigues  proprement  dites,  qui,  de  tous  les  mam- 
mifères , sont  ceux  qui  ont  le  plus  grand  nombre  de  dents  , 
jusqu’aux  échidnés  qui  n’en  ont  aucune  trace,  il  y a une  dé- 
gradation si  nuancée,  et  surtout  parmi  les  espèces  normales, 
qu’il  est  fort  probable  que  tant  qu'on  ne  les  connoîtra  pas 
mieux , on  pourra  difficilement  établir  de  bons  genres  , au 
moins  sous  ce  rapport. 

Du  reste,  le  canal  intestinal  peut  offrir  , d’après  l’espèce 
de  nourriture  , les  mômes  modifications  , ou  à peu  près  , que 
nous  avons  trouvées  dans  les  mammifères  monodelphes. 

Les  organes  de  la  circulation , comme  ceux  de  la  respi- 
ration , du  moins  dans  les  espèces  que  j’ai  observées  , n’of- 
frent rien  d’anomal. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  de  la  génération  et  de 
leur  produit  ; c est  môme  ce  qui'  fait  le  caractère  le  plus  dis- 
tinctif de  ces  animaux.  • 

Dans  le  sexe  femelle,  l’ovaire  ou  partie  caractéristique’, 
a tous  les  rapports  de  structure  , de  forme  et  de  position  avec 
celui  des  mammifères  ordinaires  ; il  en  est  à peu  près  de 
même  de  la  trompe  de  Fallope  ; mais  c’est  dans  l’utérus  que 
se  trouve  l’anomalie  principale.  En  effet , quoique,  dans 
chaque  genre  bien  circonscrit,  celte  anomalie  présente  des 
différences  assez  considérables  , il  y a cependant  quel- 
que chose  de  commun.  En  général  , on  peut  dire  qu’il  y a 
deux  matrices  presque  distinctes , ou  du  moins  que  chaque 
trompe  plus  ou  moins  allongée  , se  termine  dans  une  sorte 
de  renflement  que  l’on  peut  comparer  , avec  assez  de  rai- 
son, aux  cornes  de  l’utérus  des  autres  mammifères  , et  sur- 
tout de  celui  des  lapins.  Ces  deux  utérus,  au  lieu  de  se  ter- 
miner dans  le  vagin,  le  font  dans  un  renflement  on  poche 
plus  ou  moins  considérable,  quelquefois  comme  hifurquée  en 
arrière  et  se  prolongeant  antérieurement  en  un  canal  plus  ou 
moins  allongé,  mais  aveugle,  qui  passe  quelquefois  au-dessus 
du  canal  de  l’urètre  comme  dans  les  sarigues,  et  qui  n’at- 
teint pas  jusque-là  comme  dans  les  kanguroos.  Mais  dans 
ces  deux  animaux,  de  chaque  côté  de  la  partie  postérieure  de 
la  dilatation  utérine,  nait,  par  un  orifice  assez  petit,  un  canal 
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libre  dans  le  kanguroo,  percé  dans  les  parois  mômes  de  la  di- 
latation dansWI  sarigues,  cylindrique,  allongé,  serecourbant 
en  dehors  , et  qui  vient  se  terminer  par  un  orifice  également 
fort  petit  dans  le  fond  du  vagin  , quelquefois  en  avant  , et 
d’autres  fois  en  arrière  de  l'orifice  du  canal  de  I urèthre , 
niais  toujours  percé  obliquement  dans  les  parois  du  vagin.  Du 
reste  , cet  organe,  plus  ou  moins  allongé,  cylindrique,  se 
porte  directement  en  arrière  et  se  termine  constamment 
dans  une  sorte  de  poche  ou  de  cloaque  où  se  voit  egalement 
en  dessus  l’orifice  de  l’anus.  Le  clitoris  est  toujours  dans 
la  paroi  inférieure  de  sa  circonférence , et  est  sans  aucune 
adhérence  avec  les  os  ischions.  D’après  ce  qu’en  dit  M.  Ho- 
me, la  différence  principale  qu’offre  l’ornithorhinque  à ce 
sujet  , scroit  de  n’avoir  que  les  deux  matrices  ou  cornes  qui 
se  termineroienl  largement  et  directement  dans  le  vagin,  qui 
seroil  ici  à la  fois  le  canal  de  l’urètre,  sans  qu’il  y'ait  au- 
cune trace  des  tubes  latéraux. 

Les  mamelles  , dans  toutes  les  espèces  de  ce  sous-type  où 
elles  sont  connues , sont  un  peu  variables  en  nombre  , mais 
toujours  abdominales  et  fort  reculées  en  arrière  ; les  mame- 
lons qui  les  terminent  , rangés  symétriquement  de  chaque 
côté , sont  toujours  renfermés  dans  la  poche  dont  il  a été  parlé 
plus  haut , du  moins  dans  les  espèces  qui  en  sont  pourvues  ; 
quant  à celles  qui  n'ont  pas  cette  poche  et  qui  n ont  qu  un 
pli  latéral , les  mamelles  n offrent  rien  de  remarquable.  Kn- 
fin  , dans  la  section  des  anomaux,  on  admet  assez  générale- 
ment qu’il  n’y  en  a pas  , ce  qui  peut  jusqu’à  un  certain  point 
se  concevoir,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Le  sexe  mâle , dans  les  animaux  marsupiaux , offre  aussi  des 
singularités  assez  remarquables  , quoiqu’on  y trouve  toujours 
à peu  près  les  mômes  dispositions  générales  que  dans  les  mam- 
mifères monodelphes.  Les  testicules  dont  la  structure  est  la 
môme  que  dans  ceux-ci,  offrent  cela  de  constant  qu'ils  sont 
toujours  extérieurs  dans  les  espèces  normales  et  placés  dans 
un  scrotum  arrondi  qui  est  toujours  bien  en  avant  de  la  sortie 
de  la  verge,  et  sous  l’abdomen  proprement  dit;  cela  tient  es- 
sentiellement à la  disposition  de  celle-ci.  11  résulte  de  cette 
position  des  testicules,  que  leur  canal  excréteur  qui  forme  de 
même  en  sortant  un  épididyme,  se  porte  en  arrière  au  lieu 
que  ce  soit  en  avant;  du  reste  il  s’ouvre  comme  à l’ordi- 
naire dans  le  canal  de  l’urètre  , mais  bien  avant  qu’il  ne 
soit  réuni  au  corps  caverneux.  La  verge  elle  môme  offre  une 
disposition  assez  analogue  à celle  du  vagin  , c’est-à-dire  , 
qu’au  lieu  d’ôtre  extérieure  et  recourbée  en  avant,  comme 
cela  a lieu  dans  la  plus  grande  partie  des  mammifères  ordi- 
naires, elle  est  lout-à-fait  dirigée  en  arrière  et,  dans  l’état  de 


36a  M A R 

f 

repos,  entièrement  intérieure,  logée  dans  l’escatalion  formée 
par  la  symphyse  du  pubis  au-dessous  et  dan^rdirection  du 
rectum.  Un  autre  caractère  qui  est  propre  à ces  animaux, 
c’est  qu’elle  est  pour  ainsi  dire  suspendue  dans  les  parties 
molles,  les  muscles  ischio-caverneux  ne  s'attachent  pas  à 
l’ischion  ■ Du  reste  , elle  est  toujours  formée  de  deux  corps 
caverneux,  quelquefois  réunis  en  un,  au  bord  inférieur  du- 
quel  se  trouve  la  continuation  du  canal  de  l’urèthre  ; ce  canal  4 
au  point  de  sa  jonction  avec  la  partie  membraneuse  qui  est 
toujours  fort  longue,  est  quelquefois  si  étroit  qu’on  peut  à 
peine  ^distinguer;  mais  ensuite  il  peut  offrir,  dans  cer- 
taines parties  de  son  étendue,  une  dilatation  considérable, 
•comme  dans  le  kanguroo,  par  exemple.  Du  reste  , enveloppé 
par  un  tissu  caverneux  plus  ou  moins  épais,  il  se  termine  par 
un  renflement  ou  gland  de  forme  singulière  , ordinairement 
bifurqué  plus  ou  moins  profondément,  et  quelquefois  même 
partagé  en  quatre  parties , comme  dans  les  échidnés.  Sa  com-. 
municalion  à l’extérieur  est  absolument  semblable  à ce  qui 
a lieu  pour  les  organes  femelles  , c’est-à-dire  , qu’elle  se  fait 
à la  partie  inférieure  d'une  sorte  de  cloaque  ou  orifice  com- 
mun aux  organes  de  la  génération  et  à l’anus. 

Les  individus  mâles  n’offrent  jamais  aucune  trace  de  po- 
che, ni  même  peut-être  de  mamelles;  il  se  pourroit  que  la 
première  fût  remplacée  par  le  scrotum  ; et  en  effet , le  cre- 
xnastér  ou  un  muscle  fort  analogue,  se  porte  à la  poche  des 
femelles. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’organisation  des  deux 
sexes  dans  les  animaux  marsupiaux,  et  surtout  de  celle  du  sexe 
femelle,  il  est  évident  que  le  fœtus  ne  peut,  atteindre  un  grand 
développement  dans  l’intérieur  de  la  matrice  , puisqu’il  est 
ensuite  obligé  de  suivre  le  trajet  des  canaux  de  communica- 
tion de  l’une  de  ses  poches  avec  le  vagin  ; et  c’est  en  effet  ce 
qui  a lieu,  du  moius  pour  les  dideiphes  normaux;  car  nous 
devons  tirer  une  conclusion  toute  contraire  de  la  disposition 
qu’offrent  les  échidnés  et  l’ornithorinque.  En  effet,  nous  sa- 
vons , d’après  les  observations  de  M.  Barton , que  dans  le  sa- 
rigue de  Virginie,  les  jeunes  ne  restent  dans  l’utérus  que  pen- 
dant vingt-six  jours  et  naissent  extrêmement  petits  , puisque, 
dit  - on  , ils  ne  pèsent  qu’un  ou  deux  grains  en  naissant;  mais 
alors  l’autre  partie  de  l’éducation  dans  les  animaux  mammi- 
fères, c’est-à-dire  l’allaitement,  est  beaucoup  plus  prolon- 
gée. D’après  cela  le  fœtus  doit  offrir  quelques  particularités 
d’organisation.  • 

On  pourroit  d’abord  concevoir  qu’il  n’auroit  pas  de  pla- 
centa, c’est-à-dire,  qu’il  n’auroit  pas  besoin  de  cette  com- 
munication vasculaire  avec  sa  mère , qui  se  produit  peu  de 
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temps  après  que  l’ovule  est  descendu  dans  l’utérus  ; et  en  ef- 
fet, dans  les  plus  jeunes  sujets  que  j’ai  pu  disséquer,  l’un 
provenant  d’un  kanguroo,  et  l’autre  d un  didelphe  , quoique 
ce  dernier  eût  à peine  un  pouce  de  long  et  que  la  grosseur 
proportionnelle  de  sa  tète  indiquât  un  âge  très  peu  avancé  , 
je  n’ai  pu  apercevoir  aucune  trace  d’ombilic  ; aussi  à l’inté- 
rieur n’ai-je  trouvé  aucun  rudiment  ou  reste  d’artères  ombili- 
cales , ni  d’ouraque  , ni  de  ligament  suspcnseur  du  foie,  dans 
lequel^  comme  tout  le  monde  sait,  se  trouve  toujours 
la  veine  ombilicale.  Sur  le  jeune  sujet  du  kanguroo,  je  n’ai  pu 
voir  aucun  reste  de  canal  artériel,  en  un  mot,  aucun  des  in- 
dices de  l’état  de  fœtus.  Les  capsules  surrénales  mêmes  m’ont 
paru  très-peu  développées  proportionnellement  avec  les  reins 
dans  le  sarigue  , et  cependant  dans  le  jeune  individu  de  cette 
espèce  , j’ai  trouvé  les  testicules  placés  à l'intérieur  et  n’é- 
lant  point  encore  descendus  dans  le  scrotum.  J’ai  fait  l’ob- 
servation contraire  que,  dans  l'un  comme  dans  l’autre,  et  sur- 
tout dans  ce  dernier,  la  bouche,  encore  presque  entièrement 
fermée  , est  seulement  percée  pour  serrer  le  mamelon  , de 
manière  à pouvoir  presque  faire  corps  avec  lui,,  que  ce 
mamelon  se  prolonge  jusque  dans  l’arrière-gorge  de  l’anima! , 
et  que  les  orifices  des  narines  sont  percés  de  petits  trous 
ronds  qui  indiquent  évidemment  que  la  fonction  de  la  respi- 
ration est  en  activité  ; et  en  effet , j’ai  trouvé  le  poumon  très- 
développé  et  beaucoup  plus  proportionnellement  que  le  foie. 
Les  individus  que  j’ai  disséqués  n'avoient  cependant  aucun 
organe  des  sens  ouvert , et  la  peau  étoil  entièrement  nue. 

i.»  sorte  que  je  scrois  fort  porté  à croire  que  , dans  les 
marsupiaux  normaux,  il  seroit  possible  que  le  fœtus  arrivé 
dans  la  corne  de  l’utérus  , ne  s’y  attachât  pas  , et  sortit  par 
conséquent  sans  trace  de  rcl  appareil , qui  est  particulier  à 
tous  les  animaux  mammifères  monodclphes. 

Quant  aux  marsupiaux  anomaux  que  plusieurs  autres 
points  de  l’organisation  tendent  à éloigner  encore  davantage 
des  autres  pilifèi  < ■ , s’il  se  confirmoit  que  réellement  ils 
n’ont  pas  de  mamelles-,  il  faudroit , au  contraire,  concevoir 
qu’ils  sont  arrivés  à un  degré  beaucoup  plus  considérable  de 
perfection  dans  l’utérus  lui-même  ; ce  oui  se  trouve  assez 
bien  en  rapport  avec  la  facilité  avec  laquelle  chaque  utérus 
communique  avec  le  vagin. 

11  est  encore  un  autre  point  des  mœurs  des  animaux  di- 
delphes  que  leur  organisation  devroit  tendre  à expliquer  , 
mais  à quoi  elle  n’est  pas  encore  parvenue;  c’est  de  savoir 
comment  de  si  jeunes  fœtus  sont  placés  dans  la  poche  exté- 
rieure, ou  mieux  attachés  au  mamelon.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  qu’il  y avoit  communication  entre  l’utérus  interne  et 
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cette  poche  ; mais  personne  n’a  pu  le  démontrer  , et  cela 
n’offre  aucune  probabilité;  d’autres  ont  dit  que  c’étoit  la  mère 
qui  , au  moyen  de  ses  mains  et  surtout  de  ses  pieds,  les  pla- 
çoit  elle-même;  mais  cela  n’est  peut-être  pas  beaucoup  plus 
probable  ; enfin,  une  troisième  opinion  consiste  à prouver  que 
la  poche  peut  aller  , pour  ainsi  dire  , au-devant  de  l’orifice 
du  vagin  , et  par  conséquent  recevoir  les  petits  qui  en  sor- 
tent ; mais,  outre  que  les  muscles  de  cette  poche  ne  sont 
nullement  disposés  pour  cela  , nous  avons  déjà  fait  l’obser- 
vation que  plusieurs  espèces  n’ont  pas  de  poche.  Faudra-t-il 
donc  croire  que  de  si  tendres  animaux  tout-à-fait  informes  , 
quand  ils  viennent  au  monde,  seroient  mis  à terre  , et  qu’en- 
suite  par  instinct  ils  se  dirigeroient  vers  les  mamelles  ; c’est 
nne  nouvelle  manière  de  voir  qui  n’est  peut-être  pas  plus 
admissible  que  les  autres  , car,  d’après  M.  Barton,  ces  fœtus 
naissent  sans  forme  d’animal  et  presque  gélatineux  : aussi 
pense-t-il  que  la  femelle,  couchée  sur  le  dos,  peut  très- 
facilement  approcher  de  la  vulve  chaque  partie  de  la  sur- 
face interne  de  la  poche  , et  établir  le  contact  immédiat 
entre  châque  fœtus  et  chaque  mamelon.  Malgré  cela  le  pro- 
blème ne  nous  semble  pas  encore  entièrement  résolu,  (bv.) 

MARSWIN.  Le  Marsouin,  en  suédois,  (desm.) 

MARSYPOCARPE , Marsypacarpus.  Genre  établi  par 
Necker,  pour  placer  le  Thlaspi  bourse  a pasteur.  Il  ne 
diffère  pas  de  celui  appelé  CAPSÈLEpar  Ventenat.  (b.) 

MARTAGON.  Nom  donné  autrefois  à différentes  espè- 
ces de  lis , qui,  comme  le  Lis  maRTAgon,  ont  la  corolle 
pendante,  orangée,  et  à divisions  réfléchies;  caractères  ce- 
pendant qui  ne  conviennent  pas  tous  «à  la  Médéole  de  Vir- 
ginie, qui  est  le  marlagon  pusillum  de  Plukenet,  Alm.  t.  328  , 
f.  4-  (LN.) 

MARTAHUL.  C’est,  à Amboine,  le  nom  d’une  espèce  de 
Xylocarpe  ( xylocarpus  granalum  ).  V.  Carapa.(ln.) 

MARTE,  Mustcla,  Linn.,  Erxl. , Schreb. , Lacép.,  Cuv. , 
Gcoff. , Illig.  Genre  de  mammifères  carnassièrs  digitigrades, 
présentant  les  caractères  suivans  : 

Six  incisives  à chaque  mâchoire  ; à l’inférieure,  la  seconde, 
de  chaque  côté , rentrée  en  dedans  de  la  bouche.  Deux  ca- 
nines fortes  en  haut  et  en  bas.  Molaires  tranchantes  ; les 
antérieures  ou  fausses  molaires  coniques  , comprimées,  tan- 
tôt au  nombre  de  deux  en  haut  et  trois  en  bas;  tantôt  au  nom- 
bre de  trois  en  haut  et  quatre  en  bas;  les  carnassières  ou 
grandes  molaires  trilobées,  (avec  un  petit  tubercule  à l’in- 
térieur, seulement  dans  quelques  espèces)  une  seule  dent  tu- 
berculeuse ou  dernière  molaire  , à couronne  mousse  tant  en 
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haut  qu’en  bas  , ce  qui  sert  à les  distinguer  des  autres  car- 
nassiers digitigrades.  Leur  télé  est  pelile  ; leurs  oreilles 
externes  sont  courtes  et  arrondies,  leurs  moustaches  fort 
longues.  Leur  corps  très- allongé  et  vermiforme  les  fait  distin- 
guer au  premier  abord.  Leurs  pieds  sont  fort  courts  et  ter- 
minés par  cinq  doigts,  armés  d’ongles  crochus  et  acérés  , 
presque  à demi  rétractiles;  leur  queue  est  de  médiocre  lon- 
gueur. Leur  langue  est  douce  ; ils  n’ont  point  de  poche  prés 
de  l’antts;  ils  marchent  sur  l’extrémité  des  doigts  et  ne  posent 
point  le  talon  à terre  en  marchant  ; la  plupart  répandent 
une  odeur  infecte , qui  est  celle  d'une  matière  particulière 
sécrétée  par  de  petites  glandes  situées  près  de  leur  anus  ; 
leur  pelage  est,  en  général , fort  doux  au  toucher  , et  se 
compose  de  poils  de  deux  sortes,  un  duvet  près  de  la  peau 
et  des  soies  roides  et  brillantes  très -minces  à leur  point 
d’attache  avec  la  peau  , ce  qui  leur  permet  de  se  diriger 
dans  divers  sens.  Ces  animaux  ont  toute  l’organisation 
et  les  mœurs  des  carnassiers.  Comme  tous  les  planti- 
grades , ils  sont  dépourvus  de  cotrum.  Leur  corps  très-allongé 
offre  un  plus  grand  nombre'dc  cotes  que  celui  des  carnas- 
siers , etc. 

Les  martes  forment  un  genre  nombreux  dont  la  plupart 
des  espèces  habitent  l’ancien  continent  , ou  les  contrées 
les  plus  froides  de  l’Amérique  septentrionale.  Ce  sont  des 
animaux  très-cruels  qui  attaquent  tous  les  petits  quadrupèdes 
et  les  oiseaux  pour  eu  sucer  le  sang.  Leur  forme  allongée 
donne  à plusieurs  la  facilité  de  s’introduire  dans  les  habita- 
tions dés  hommes  pour  détruire  les  volailles  qu’on  y élè- 
ve , en  les  mettant  d’abord  toutes  à mort  avant  de  se  re- 
paître de  leur  sang  ou  de  leur  cervelle.  Dans  les  campagnes. 


elles  recherchent  les  nidsdes  oiseaux  pour  en  manger  les  œufs 
ou  dévorer  les  petits  , etc.  Une  espèce  vit  de  crustacés  et 
de  grenouilles , une  autre  est  l’ennemie  déclarée  des  lapins. 
Elles  sont  silencieuses  et  nocturnes,  ne  font  pas  de  bruit  en 
marchant,  et  avancent  par  petits  sauts  très-vivement  répétés. 
Leur  position  ordinaire  consiste  à relever  leur  dos  en  arc. 

Certaines  espèces,  telles  que  les  maries  proprement  dites, 
les  fouines,  etc.,  sont  moins  carnassières  que  les  autres. 
Elles  ont  aussi  les  mâchoires  plus  longues  , un  nombre  de 
dents  plus  considérable  , et  plus  de  parties  mousses  à leurs 
molaires.  Leur  poil  est  plus  doux  et  plus  fin  que  celui  des 
autres  espèces  qui  sont  particulièrement  désignées  sous  le 
nom  de  putois,  à cause  de  l’odeur  désagréable  qu’elles  répan- 
dent autour  d’elles. 

Une  seule  marte,  qui  habite  l’Afrique  méridionale  , pa— 
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roît  pouvoir  se  creuser  un  terrier  au  moyen  de  scs  ongles 
plus  robustes  et  moins  acérés  que  ceux  des  autres  animaux 
du  même  genre. 

Le  genre  des  martes  , fondé  par  Linnæus , a été  adopté 
par  tous  les  naturalistes  ; mais  certaines  espèces  en  ont  été 
distraites  pour  former  des  genres  particuliers  , notamment 
les  moufettes  d’Amérique  dont  la  dentilidn  est  fort  sembla- 
ble à celle  des  blaireaux  , dont  les  ongles  son>  destinés  à 
fouir  et  dont  la  queue  est  très  touffue  , et  les  loutres  qui  ont 
le  corps  plus  épais  et  les  pieds  palmés. 

Plusieurs  animaux,  tels  que  le  grisou  et  le  luira  d’Améri- 
que , placés  parmi  les  maries  sous  les  noms  de  mustela  vit- 
l,i tu  et  barbara,  ont  dû  être  rapportés  au  genre  des  gloutons, 
attendu  qu’ils  sont  plantigrades. 

Les  mangoustes  et  les  nivelles  , très-rapproebées  des  mar- 
tes , doivent  cependant  en  être? distinguées , non-seulement 
par  leurs  dents,  mais  encore  parce  qu’elles  ont  des  poches  à 
odeurou  bien  de  simples  pochesprès  de  l’ancs  ; la  queue  pres- 
que aussi  longue  que  le  corps  ; la  langue  munie  de  papilles 
cornées  , etc.  ; caractères  que  I on  ne  remarque  point  dans 
les  martes.  De  plus , les  mangoustes  ont  les  poils  annelés 
de  diverses  couleurs  , et  les  civettes  ont  des  taches  foncées 
et  en  forme  de  raies  sur  leur  pelage  , tandis  que  celui  des 
martes  offre  le  plus  souvent  des  teintes  générales  et  que  les 
poils  dont  il  est  formé  , n’ont  point  d'anneaux  de  couleurs 
variées. 

Les  fourrures  des  espèces  de  ce  genre  composent  , pour 
ainsi  dire,  la  base  du  commerce  de  pelleteries,  et  quelques- 
unes  produisent  des  revenus  très-considérables  à plusieurs 
gouvernemens  du  Nord,  et  notamment  à la  Russie.  La  zibe- 
line, l’hermine,  la  marte,  sont  les  principales  ; et  l’on  em- 
ploie encore  la  fouine  et  le  putois.  Ces  fourrures  sont  chaudes, 
et  se  prêtent  bien  plus  que  celles  de  la  plupart  des  animaux, 
à être  converties  en  vêlemens  , parce  que  leurs  poils  sont 
doux  et  n’ont  point  de  direction  bien  déterminée. 

Outre  les  espèces  dont  nous  allons  faire  l’histoire  ci-après, 
il  est  fait  mention,  dans  les  Système  d' Histoire  naturelle,  de 
plusieurs  animaux  incomplètement  connus  , mais  que  l’on  a 
cru  devoir  ranger  avec  les  maries.  Les  principaux  d’entre 
eux  sont :1e  Cuja  et  le  Quiqui  de  Molina  , etc.  V.  ces  mots. 

1.“*  Division.  — PUTOIS’,  Putorius.  Caractères:  point  de 
tuhemule  intérieur  à la  carnassière  d'en  bas  ; tuberculeuse  d'en  haut 
plus  longue  que  large  ; deux  fausses  molaires  supérieures  et  trois 
inférieures  de  chaque  côté  ; museau  plus  court  et  plus  gros  que  celui 
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des  martes.  Ongles  acérés;  Animaux  répandant  une  odeur  fétide. 

Première  Espèce.  — Marte  PUTOIS,  Mustela  putorius  ; Linn. 

— Le  Putois  , Buffon  , tom.  7,  pl.  34.  — Schreb  , Saeugth, 
tab.  i3i. 

Les  anciens  l’ont  dit , et  on  l’a  beaucoup  répété  après  eux, 
rien  n’est  préférable  à l’agriculture  et  à l’économie  rurale. 

En  effet,  sans  parler  de  l’importance  de  ces  arts  nourriciers 
pour  la  prospérité  d’un  pays,  c’est  dans  leur  exercice  que 
l’homme  dont  l’âme  n’est  point  tourmentée  par  l’ambition 
ou  la  cupidité,  ni  avilie  parties  passions  basses  ou  rebutantes, 
peut  espérer  trouver  des  jouissances  douces  et  sans  cesse 
renaissantes  : la  conviction  de  travailler  pour  le  bien  général 
tout  en  s’occupant  de  son  propre  intérêt,  une  vie  laborieuse 
et  calme,  la  seule  dont  le  bonheur  daigne  filer  les  jours  Ce- 
pendant , il  faut  en  convenir , et  c’est  une  fatalité  attachée  à 
tout  ce  qui  respire  sur  la  terre,  des  chagrins  et  des  traverses 
vieunenl  quelquefois  rompre  désagréablement  cette  suite 
heureuse  d’instans  de  travail  et  de  paix.  Des  (léaux  qu’il  n’est 
pas  donné  à la  prévoyance  humaine  d’écarter  ni  de  modérer; 
des  météores  dévastateurs  ravagent  en  un  clin  d’œil  les  cam- 
pagnes chargées  des  trésors  de  l’abondance  , et  anéantissent 
toul-à-coup  l’espoir  et  la  richesse  du  cultivateur.  L'incons- 
tance des  saisons  , la  trop  longue  durée  des  chaleurs  brû- 
lantes de  la  canicule,  les  pluies  immodérées,  produisent  aussi 
des  regrets  pleins  d’amertume  : l’épizootie  dépeuple  les  pâ- 
turages et  les  étables;  des  animaux  malfaisans,  tantôt  en  pha- 
langes pressées  comme  une  armée  de  conquérans  barbares  , 
envahissent  le  territoire  de  la  fertilité,  coupent,  arrachent  sur 
leur  passage,  et  le  couvrent  du  voile  lugubre  de  la  désolation; 
tantôt  isolés,  et  marchant  sans  bruit  et  dans  les  ténèbres,  bri- 
gands guidés  parla  soif  du  sang  et  par  la  ruse  , ils  égorgent 
en  une  nuit  les  foibieshabitans  de  la  basse-cour  et  du  colom- 
bier. II  faut  avoir  été  exposé  soi-même  à ces  malheurs,  dont 
les  agronomes  de  cabinet,  étranges  précepteurs  d’agricul- 
ture, ne  tiennent  aucun  compte»  et  qu’ils  ne  font  point  entrer  , 
dans  leurs  calculs  trop  souvent  erronés,  poursentir  combien 
ces  événemens  sont  douloureux,  combien  sont  cuisantes  les 
peines  qu’ils  font  naître  dans  l’âme  du  cultivateur. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  naturellement  à mon  es- 
prit, lorsque  ma  plume  s’apprêtoit  à tracer  l’histoire  du  plus 
terrible  ennemi  que  les  oiseaux  de  basse-cour  aient  à redou- 
'ter,  de  celui  dont  l’idée  cause  les  plus  vives  inquiétudes  à la 
fermière,  et  la  visite  le  plus  de  perte  et  de  chagrins.  Le  putois , 
plus  rusé  que  la  fouine , s’approche  du  lieu  qu’il  va  changer 
en  un  champ  de  carnage  , avec  plus  de  précaution  et  moins 
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«)e  bruit.  Il  sc  glisse  dans  les  poulaillers  , monte  aux  volières, 
aux  colombiers,  coupe  ou  écrase  la  tôle  aux  volailles,  et  les 
emporte  une  à une  pour  en  faire  magasin.  S il  ne  peut  les 
emporter  entières  parle  trou  qui  a suffi  à son  passage il  leur 
mange  la  cervelle  et  emporte  les  tôles.  Les  lapins  deviennent 
également  sa  proie.  Il  n'est  pas  moins  avide  de  miel  que  de 
sang,  et  dévastateur  des  basse -cours  et  garennes,  il  est 
aussi  destructeur  des  ruches,  surtout  pendant  l’hiver;  en  sorte 
que  ce  petit  animal  est  vraiment  un  fléau  pour  l'économie 
champêtre.  Cependant  , de  môme  qu'il  est  peu  d hommes 
médians  et  cruels  qui  n’offrent  quelque  qualité  digne  d élo- 
ges , ne  fût  ce  que  le  courage  ou  l’adresse  dans  leurs  entre- 
prises désastreuses,  peu  de  tyrans  que,  sous  quelque  rap- 
port , l’on  ne  puisse  louer  sans  adulation,  ainsi  le  putois,  en 
faisant  la  guerre  aux  taupes,  aux  rats  et  aux  mulots,  qu  il 
guette  et  surprend  , paroît  rendre  quelque  service  aux  habi- 
lans  des  campagnes  , si  d un  autre  côté  sa  vie  presque  toute 

entière  n’étoil  employée  à leur  nuire. 

Il  s’éloigne  peu  des  lieux  habités;  l’été  il  établit  sa  demeure 
et  son  magasin  de  chair  sanglante  dans  les  terriers  des  lapins, 
dans  les  trous  de  rochers,  dans  des  creux  d arbres,  sous  des 
las  de  pierres,  d’où  il  ne  sort  guère  que  pendant  la  nuit,  pour 
chercher  dans  les  champs  les  nids  des  perdrix  , des  cailles, 
des  alouettes.  L hiver  il  se  réfugie  au  milieu  des  habitations 
champêtres,  dans  les  décombres  , dans  les  caves  , dans  les 
granges  et  les  galetas.  11  entre  en  amour  au  printemps:  les 
mâles  se  battent  pour  la  possession  d’une  femelle;  dès  qu  efle 
est  pleine  ils  l’abandonnent.  La  portée  est  de  cinq  à six  petits 
que  la  mère  n’allaite  pas  long-temps,  et  qu  elle  ac.coutumedc 
bonne  heure  û sucer  du  sang  et  desœufs:  elle  ne  les  emmène 
à la  campagne  que  vers  la  fin  de  l’été. 

Ces  animaux  sont  très-agiles  et  courent  avec  vitesse  ; outre 
leur  cri,  plus  grave  que  celui  de  la  fouine  , ils  font  entendre 
comme  elle  un  murmure  sourd , une  sorte  de  grognement 
semblable  à celui  de  Mceureuif  et  qu’ils  répètent  souvent 
lorsqu'on  les  irrite;  ils  répandent  en  même  temps  une 
odeur  insupportable  , produite  par  une  matière  blanche 
et  onctueuse  que  contiennent  deux  vésicules  placées  près  de 
l’anus.  De  cette  odeur  fétide  est  venue  la  dénomination  la- 
tine de  putorius , dérivée  de  putor  , puanteur  , d où  nous 
avons  fait  putois.  Les  gens  de  la  campagne  donnent  anssi 
à cette  espèce  de  quadrupèdes  les  noms  de  puant  ou  de  pu- 
naisai. . . 

Il  y a peu  de  différence  de  grosseur  entre  le  putois  et  la 
fouine.  La  longueur  du  premier  est  ordinairement  de  dix- 
sept  pouces  , et  celle  de  sa  queue  de  six.  Son  corps  est  très- 
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allongé  et  porté  sur  des  jambes  fort  courtes;  ses  oreilles  sont 
petites,  larges  et  arrondies;  le  sommet  de  sa  tête  est  aplati 
et  son  museau  pointu  ; ses  ongles  sont  moins  longs  que  reux 
de  la  fouine  et  de  la  marie  ; le  tour  de  la  bouche  et  la  pointe 
des  oreilles  sont  de  couleur  blanche;  la  queue,  très-velue,  est 
noire;  et  le  reste  du  pelage  a une  teinte  noirâtre  .mêlée  de 
jaune.  Cette  fourrure  , quoique  assez  bonne  , se  vend  k vü 
prix,  parce  qu’elle  conserve  toujours  unpeu,de  la  mauvaise 
odeur  de  l’animal. 

L’espuèce  de  putois  est  propre  aux  climats  tempérés  de 
l’Europe,  et  elle  évite  également  les  pays  trop  froids  et 
ceux  qui  sont  exposés  à une  trop  grande  chaleur. 

L’on  trouve  néanmoins  en  Russie  et  dans  la  Sibérie,  un 
putois  dont  le  poil  est  blanchâtre.  Pillas  pense  que  c’est 
une  variété  de  l’espèce  commune,  dont  la  couleur  foncée 
se  sera  éclaircie  par  la  rigueur  du  climat  de  ces  contrées 
septentrionales. 

On  prend  les  putois  avec  des  espèces  de  traquenards  en 
forme  de  souricière,  dans  lesquels  on  met  pour  appât  une 
poule  ou  un  pigeon.  L’on  emploie  aussi  à leur  faire  la  chasse 
des  bassets  dressés  à grimper  au  haut  des  granges.  L’ agaric 
les  attire  , dit-on , dans  les  pièges,  (s.) 

Seconde  Espèce.  — Marte  Chorok  , Mustela  sifnrica  , Pal- 
las  , Spici/egia  zoo/ogka,  i4,  pb  4 > fig-  a.  — Chorok  , Son- 
nini,  éd.  de  Buff. , t.  35,  pag.  19.  Schreb.,5œu^/A.  pi.  i35  B. 

Cet  animal,  dont  il  existe  une  dépouille  dans  les  gale- 
ries du  Muséum  d" Histoire  naturelle  de  Paris,  est  absolu- 
ment de  la  taille  et  de  la  forme  du  furet  et  du  putois,  et  s* 
queue  est  dans  la  même  proportion  que  celle  de  ces  ani- 
maux. Les  poilsqui  couvrentson  corps  sont  longs  et  paraissent 
durs  ; leur  couleur  est  partout  d’un  jaune  fauve  trésqpâle  , 
surent  sous  le  ventre.  Sur  la  tête  celte  couleur  est  plus 
foncée,  et  passe  au  brun  près  du  museau,  qui  est  entouré  d’un 
cercle  de  poils  blancs  assez  étroit. 

Selon  Pallas  , la  couleur  fauve  du  corps  est  un  peu  plus 
claire  , et  plus  lavée  vers  la  tête  , qui , d’ailleurs,  ressemble 
k celle  de  notre  animal  ; il  y a souvent  des  taches  d’un  beau 
blanc  sous  la  gorge  ; le  dessous  des  pieds  est  très-velu  et  d’un 
gris  argenté.  , 

Le  chorok  vit  dans  les  forêts  les  plus  épaisses  des  monta- 
gnes de  la  Sibérie  ; il  se  nourrit  également  de  proie  et  dé 
végétaux;  pendant  l'hiver,  il  se  rapproche  assez  souvent 
des  habitations,  et  y commet  des  dégâts. 

xt.v.  a 4 
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Troisième  Espèce.  — Marte  furet  , Mustela  furo , I jnn. 
— Le  Furet,  Buff.  , tom.  7 , pl,  a5  et  a6.  Voyez  pl.  D 38 
de  ce  Dictionnaire. 

Le  furet  est  plus  petit  que  le  putois  ; mais  il  n’en  diffère 
pour  la  forme  qu’en  ce  qu’il  a la  tète  moins  large  et  le  mu- 
seau plus' étroit  et  moins  allongé. 

La  couleur  du  poil  des  furets  varie  comme  dans  les  autres 
animaux  domestiques.  Il  y a des  furets  qui  ont , comme  tes 
putois  , du  blanc  , du  noir  et  du  fauve  plus  ou  moine  foncé  ; 
on  leur  donne  le  nom  de  furets-putois.  Les  autres  ( et  c’est  le 
plus  grand  nombre  ) sont  d’un  jaune  de  buis  avec  des  teintes 
dç  blanc.  « 

La  femelle  du  furet  est  sensiblement  plus  petite  que  le 
mâle  ; lorsqu’elle  est  en  chaleur,  elle  le  recherche  ardem- 
ment, et  l’on  assure  qu’elle  meurt  si  elle  ne  trouve  pas  à se 
satisfaire  ; aussi  a-t  - on  soin  de  ne  les  pas  séparer.  On  les 
élève  dans  des  tonneaux  ou  dans  des  caisses  , où  on  leur  fait 
an  lit  d’étoupes  ; ils  dorment  presque  continuellement , et 
dès  qu’ils  s’éveillent , ils  cherchent  à manger  ; on  les  nourrit 
de  son,  de  pain,  de  lait,  etc.  Ils  produisent  deux  fois  par 
an;  les  femelles  portent  six  semaines;  quelques-unes  dévorent 
leurs  petits  presque  aussitôt  qu’elles  Ontmis  bas,  et  alors  elles 
deviennent  en  chaleur  de  nouveau  et  font  trois  portées,  les- 
quelles sont  ordinairement  de  cinq  ou  six  , et  quelquefois  de 
sept , huit , et  même  neuf. 

Cet  animal , dit  Buffon,  est  naturellement  ennemi  mortel 
du  lapin  : lorsqu’on  présente  un  lapin,  même  mort,  à un 
jeune  furet  qui  n’en  a jamais  vu , il  se  jette  dessus  et  le  mord 
avec  fureur  ; s’il  est  vivant , il  le  prend  par  le  cou,  par  le  nez, 
et  lui  suce  le  sang.  On  se  sert  du  furet  pour  la  chasse  des  la- 
pins. On  le  lâche  dans  leurs  trous  après  l’avoir  muselé,  aGn 
qu’il  ne  les  tue  pas  dans  le  fond  du  terrier , et  qu’il  les  oWge 
seulement  à sortir  et  à se  jeter  dans  le  filet  dont  on  comrre 
l’entrée.  Si  on  laisse  aller  le  furet  sans  muselière  , on  court 
risque  de  le  perdre  , parce  qu’après  avoir  sucé  le  sang  du 
lapin,  il  s’endort  ; et  la  fumée  qu’on  fait  dans  le  terrier,  n’est 
pas  toujours  un  moyen  sûr  pour  le  ramener , parce  que  sou- 
vent il  y a plusieurs  issues,  et  qu’un  terrier  communique  à 
d’autres,  dans  lesquels  le  furet  s’engage  à mesure  que  la  fu- 
mée le  gagne.  Les  enfans  se  servent  aussi  du  furet  pour  dé- 
nicher les  oiseaux  ; il  entre  aisément  dans  les  trous  des  ar- 
bres et  des  murailles  , et  il  les  apporte  au  dehors. 

Le  furet,  très -commun  en  Espagne  , y a été  apporté 
d’Afrique.  Cet  animal,  quoique  facile  à apprivoiser,  et  même 
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lassez  docile , ne  laisse  pas  d’être  fort  colère  ; il  a une  mau- 
vaise odeur  en  tout  temps , qui  devient  bien  plus  forte 
lorsqu’il  s’échauffe  ou  qu’on  l’irrite.  Il  a les  yeux  vifs  , le 
regard  enflammé,  tous  les  mouvemens  très-souples;  il  est 
en  même  temps  si  vigoureux  , qu’il  vient  aisément  à bout 
d’un  lapin  , qui  est  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  que  lui. 

(desm.)  ^ 

Quatrième  Espèce.  — Marte  peroü asca  ou  Putois  de  Po- 
logne.— Muslela  sarmaüca,  Pallas  , Spkilegia  zoologica,  1 4 , 
pl.  4,  fig.  i.(  xVoui>.  Comment,  del'acad.  de  Pétersbourg,  tom.  i4* 
pl.  i«.)  — Schreber,  Saeugthière , tab.  i3a. — Voyez  pl.  M 35 
de  ce  Dictionnaire. 

La  vraie  prononciation  du  nom  russe  de  cet  animal  est 
peregouzina.  Rzaczynski  l’a  appelé  belette  à ceinture , à cause 
des  bandes  dont  son  poil  est  rayé,  et  qui  semblent  lui  former 
autant  de  ceintures.  D’autres  lui  ont  donné  le  nom  de  putois 
de  Pologne.  En  effet,  il  approche  beaucoup  du  putois;  mais 
il  en  diffère  néanmoins  par  la  tête  plus  étroite  , le  corps  plus 
allongé,  la  queue  plus  longue , et  le  poil  plus  court.  Il  est 
aussi  un  peu  moins  gros  que  le  putois;  sa  longueur  est  de  douze 

Îouces  un  quart,  et  celle  de  sa  queue  de  six  pouces  et  demi. 

>a  forme  de  sa  tête  est  triangulaire  ; son  nez  , qui  dépasse  la 
lèvre,  est  pointu;  ses  narines  sont  grandes  , de  même  que 
l’ouverture  de  la  bouche , qui  s’étend  de  chaque  côté 
jusqu’au -dessous  des  yeux  ; il  a de  longues  moustaches 
à la  lèvre  supérieure  ; les  yeux  petits  , enfoncés  et  à iris 
noir;  les  oreilles  droites , courtes,  larges  , arrondies  et  ve- 
lues ; le  cou  court  , et  à peine  moins  épais  que  la  tête  et 
le  corps  ; celui  - ci  allongé  et  presque  cylindrique;  les  jam- 
bes près  de  trois  fois  moins  longues  que  le  corps;  celles  / 

de  derrière  ayant  un  peu  plus  de  longueur  que  celles  de  de- 
vant ; les  ongles  aplatis,  crochus , se  terminant  en  pointe,  et 
plus  longs  aux  pieds  de  devant  ; la  queue  déliée  et  bien  gar- 
nie de  longs  poils  ; ceux  du  corps  épais  et  peu  fermes , d’un 
demi-pouce  au  plus  de  longueur,  et  sans  duvet  à leur  base. 

Tous  ces  poils  sont  luisans;  ils  sont  noirs  sur  la  tête , blancs 
autour  de  la  bouche  et  des  oreilles,  sur  le  sommet  de  la  tête 
et  sur  le  front , variés  de  brun  et  de  jaune  sur  le  corps.  Les 
taches  jaunes  blanchissent  pendant  l’hiver.  Il  y a une  raie 
blanche  et  oblique  au-dessus  des  yeux,  une  autre  longitudinale 
et  jaune  de  chaque  côté  de  la  tête  , une  autre  enfin  de  la 
même  couleur  sur  chaque  épaule  ; le  corps  en  dessous  , de 
même  que  les  pieds , sont  d’un  noir  très-foncé  ; les  poils  à 
l’origine  de  la  queue  sont  cendrés  à leur  base  , noirs  dans  le 
milieu  , et  blanchâtres  à leur  pointe  ; vers  le  bout  de  la 
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queue  , ils  sont  cendrés  , mais  noirs  à l’ extrémité  ; le  nei  est 
noir , et  les  ongles  sont  jaunâtres. 

La  langue  est  large,  charnue,  arrondie  à son  bout,  cou- 
yerteen  dessus  de  nombreuses  papilles,  et  peut  à peine  sortir 
hors  de  la  bouche  ; dix- sept  côtes  de  chaque  côté  forment  la 
charpente  osseuse.  Les  testicules  du  mâle  ne  paroissent  point 
au  dehors,  et  le  gland  de  sa  verge  est  soutenu  par  uu  osselet. 
Douze  mamelles-,  dont  on  voit  à peine  les  mamelons  , sont 


placées  sur  le  ventre. 

Ou  trouve  le  pérouasca  ta  Pologne  , surtout  en  Yolhinie 
et  dans  les  déserts  situés  entre  le  Volga  et  le  Tanaïs.  Il  est 
très-vorace,  et  il  fait  une  guerre  continuelle  aux  rats,  aux  loirs 
et  aux  oiseaux.  C’est  pendant  la  nuit  qu’il  se  livre  à ses  san- 
glantes recherches;  le  jour,  il  se  tient  caché,  soit  dans  les 
terriers  qu’il  se  creuse  lui-même,  soit  dans  ceux  que  d’autres 
animaux  se  sont  pratiqués.  Quoiqu’il  ne  monte  qu’avec  peine 
sur  les  arbres,  il  est  d’une  grande  agilité.  Son  naturel  est  co- 
lère, il  entre  aisément  en  fureur:  alors  les  poils  dé  sa  queue 
se  hérissent;  il  l’agite  en  tout  sens  comme  les  chais;  il  pousse 
une  sorte  de  frémissement  aigu,  et  répand  une  très-mauvaise 
odeur,  qu’il  conserve,  mais  avec  moins  d’intensité,  dans 
l’état  ordinaire.  Ce  caractère  de  férocité  ne  se  plie  pas  à la 
captivité;  le pérouasca  ne  s’apprivoise  point,  et  son  caractère 
farouche  et  indomptable  ne  l’abandonne  jamais.  Il  s’accou- 
ple au  printemps;  la  femelle  porte  pendant  deux  mois,  et  elle 
met  bas  de  quatre  à huit  petits , qui  ont  les  yeux  ouverts  en 


naissant. 

Le  pérouasca , dont  la  vie  est  odieuse,  puisqu’elle  se  passe 
dans  l'exercice  du  carnage , devient  utile  après  sa  mort  ; on 
lui  fait  la  chasse  pour  sa  peau,  qui  fournit  une  jolie  four- 


rure. (s.) 


Cinquième  Espère.  — MaRTE  BELETTE  , Mustela  vulgaris  , 
Linn.  — La  Belette  , Butf. , tom.  7,  pl.  29,  fig.  2.  — Mustela 
nivalis,  Schreber,  Saeuglh. , lab.  i38. 

L’on  a quelquefois  confondu  ce  petit  animal  avec  l'her- 
mine; cependant  on  doit  considérer  l 'hermine  et  la  belette, 
comme  formant  deux  espèces  distinctes  : la  première  est 
ordinairement  un  peu  plus  grande , rousse  ou  jaunâtre  en 
été , blanche  en  hiver , avec  le  bout  de  la  queue  , qui  est  as- 
sez courte  , toujours  d’un  noir  foncé  ; le  bord  des  oreilles  et 
l’extrémité  des  pieds  sont  blancs.  La  belette,  dont  la  lon- 
gueur varie  entre  six  et  neuf  pouces  , a le  dos  et  les  côtés 
du  corps,  la  face  extérieure  des  jambes  jusqu’aux  pieds, 
d’un  fauve  clair  -,  le  bout  de  la  queue  d’un  poil  brun  appro- 
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cliant  du  noir,  le  reste  étant  de  la  même  couleur  que  le  dos, 
à l'exception  d’une  teinte  jaune  qui  s’étend  en  dessous  jus- 
qu’à la  moitié  de  sa  longueur.  Le  front  jusqu’aux  yeux  et 
les  côtés  de  la  mâchoire  supérieure  , ses  bords  exceptés , 
sont  d’un  brun  noirâtre  ; à l'angle  extérieur  de  l'œil  il  y a 
- une  tache  blanche  ; les  joues , le  menton  , le  bord  des 
oreilles  et  les  tarses  sont  blancs  ; le  reste  du  corps,  le  côté 
intérieur  des  cuisses  et  des  jambes,  sont  d'un  blanc  lavé  de 
jaune  d«  soufre. 

La  belette  est  également  répandue  dans  les  climats  les  plus 
chauds  et  dans  les  climats  les  plus  froids  de  notre  continent  ; 
et,  ce  qui  esl.fort  singulier,  il  est  des  pays  qui  se  trouvent 
entre  ces  deux  températures,  dans  lesquels  elle  n’existe  pas. 
Quoi  qu’il  en  soit , le  vrai  pays  natal  de  ce  petit  animal , pa- 
raît être  la  partie  septentrionale  de  l’ancien  monde.  Il  est  en 
grand  nombre  en  Suède  , en  Laponie  , en  Norwége  , etc. 
En  Russie  comme  en  Sibérie,  ce  ( quadrupède  devient 
tout  blanc  pendant  l’hiver  , et  l’été , son  poil  est  d'un  brun 
noirâtre. 

Séba  a Récrit  et  figuré  sons  le  nom  de  mustela  javanica  , ou 
belette  de  Java  , un  animai  dont  le  pelage  est  semblable  à 
celui  du  roselet , et  dont  la  queue  est  également  noire  à sa 
pointe  , mais  dont  les  joues  et  une  tache  en  demi-cercle  ail 
devant  des  yeux  sont  blanchâtres.  A ces  légères  différences 
près  , cette  marte  ne  diffère  pas  de  l’hermine  d'été  ; et  nous 
nous  garderons  de  la  considérer  comme  une  espèce  distincte , 
d’autant  plus  que  Séba  est  loin  de  donner  une  garantie  suffi- 
sante sur  l’habitation  des  animaux  qu’il  décrit  , et  dont  il 
publie  des  figures. 

La  belette  diffère  encore  de  l’hermine  par  la  manière  de 
vivre  ; elle  ne  demeure  pas  , comme  elle,  dans  les  déserts  et 
dans  les  bois , au  contraire  , elle  ne  s’écarte  guère  des  habi- 
tations ; ainsi  que  tous  les  autres  animaux  du  même  genre  , 
elle  fait  là  guerre  aux  volailles , aux  moineaux  , aux  levrauts , 
aux  jeunes  lapins  , aux  rats,  aux  souris  , etc. 

Lorsqu’une  belette  peut  entrer  dans  un  poulailler  , elle 
n'attaque  pas  les  coqs  ouïes  vieilles  poules  ; elle  choisit  les 

fietits  poussins , les  tue  par  une  seule  blessure  qu'elle  leur  fait  à 
a tête,  et  ensuite  les  emporte  les  uns  après  les  autres  ; elle  casse 
aussi  les  œufs  , et  les  suce  avec  une  incroyable  avidité.  En 
hiver , elle  demeure  ordinairement  dans  les  greniers  et  dans 
les  granges  ; souvent  même  elle  y resté  au  printemps  pour  y 
faire  ses  petits  dans  le  foin  ou  la  paille  ; pendant  tout  ce  temps, 
) elle  fait  la  guerre  avec  plus  de  succès  que  le  chat,  aux  rats  et 
aux  souris,  parce  qu’ils  ne  peuvent  lui  échapper,  et  qu’elle 
entre  après  eux  dans  leurs  trous  : elle  grimpe  aux  colombiers, 
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prend  les  pigeons,  les  moineaux,  etc.  En  été,  elle  Ta  à 
quelque  distance  des  maisons,  surtout  dans  les  lieux  bas,  au- 
tour des  rivières , se  cache  dans  les  buissons  pour  attraper  des 
oiseaux , et  souvent  s’établit  dans  le  creux  d’un  vieux  saule 
pour  y faire  ses  petits  ; elle  leur  prépare  nn  lit  avec  de  l’herbe, 
de  la  paille  , des  feuilles  , des  étoupes:  elle  met  bas  au  prin- 
temps ; les  portées  sont  quelquefois  de  trois , et  ordinairement 
de  quatre  ou  cinq  petits , qui  naissent  les  yeux  fermés  aussi 
bien  que  ceux  du  putois  , de  la  marie , de  la  fouine , etc.  ; 
mais  en  peu  de  temps  ils  prennent  assez  d’accroissement  et  de 
force  pour  suivre  leur  mère  à la  chasse.  Elle  attrape  les  cou- 
leuvres , les  rats  d’eau , les  taupes , les  mulots , etc. , parcourt 
les  prairies , dévore  les  cailles  et  leurs  œufs.  Elle  ne  marche 
jamais  d’un  pas  égal  ; elle  ne  va  qu’en  bondissant  par  petits 
sauts  inégaux  et  précipités;  et  lorsqu’elle  veut  monter  sur  un 
arbre  , elle  fait  un  bond  par  lequel  elle  s’élève  tout  d’un  coup 
à plusieurs  pieds  de  hauteur:  elle  bondit  de  même  lorsqu’elle 
veut  attraper  un  oiseau. 

Cef animal  a , aussi  bien  que  le  putois  et  le  furet,  l’odeur 
si  forte  , qu’on  ne  peut  le  garder  dans  une  chamb^  habitée  ; 
il  sen^plus  mauvais  en  été  qu’ei\  hiver  ; et  lorsqu’on  le  pour- 
suit ou  qu’on  l’irrite’,  il  infecte  de  loin.  Il  dort  les  trois  quarts 
du  jour,  et  va  & la  chasse  pendant  la  nuit.  Sa  démarche  est 
silencieuse  ; il  ne  donne  jamais  de  voix  qu’on  ne  le  frappe  : 
son  en  aigre  et  enroué  exprime  bien  le  ton  de  la  colère. 

Les  belettes,  d’un  caractère  farouche  et  colérique , s’appri- 
voisent difficilement  ; l’on  ne  peut  même  y parvenir,  si  elles 
n’ont  pas  été  prises  très-jeunes.  Dans  l’état  de  domesticité  , 
leurs  sens  se  perfectionnent  et  leurs  mœurs  s’adoucissent  par 
le  châtiment.  La  belette  devient  susceptible  d’amitié  , de  re- 
connoissance  et  de  crainte  ; elle  s’attache  à celui  qui  la  nour- 
rit , qu’elle  reconnojt  à l’odorat  et  à la  simple  vue.  Elle  est 
rusée  et  libertine  à l’excès;  elle  aime  les  caresses,  le  repos  et 
le  sommeil;  elle  est  gourmande  et  si  vorace,  qu’elle  pèse  jus- 
qu’à un  cinquième  de  plus  après  ses  repas.  Sa  vue  est  per- 
çante , son  oreille  bonne  ; l’odorat  est  exquis , le  sens  du  tou- 
cher est  répandu  dans  tout  le  corps  , et  la  flexibilité  de  ce 
petit  corps , menu  et  long , favorise  infiniment  la  bonté  de 
ce  sens  en  lui-même.  Tous  ces  phénomènes  tiennent  à l’état 
des  sens , qui  sont  achevés  et  parfaits,  (desm.) 

On  apprivoise  les  belettes  en  leur  frottant,  dit-on,  les  dents 
avec  de  l’ail.  LeurmorsurepassepourêJre  venimeuse,  et  le  re- 
mède est , dit-  on  encore,  de  couvrir  la  plaie  avec  la  peau  d’une 
belette  desséchée , ou  de  la  laver  avec  de  l’huile  dans  laquelle 
on  a laissé  pourrir  un  de  ces  animaux. 

L'odeur  très-désagréable  de  la  belette  fait  rejeter  cet  ani- 
mal de  nos  tables  ; sa  fourrure , dans  nos  pays , n’a  presque 
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point  de  valeur  , et  si  on  lui  déclare  la  guerre  , ce  n’est  que 
dans  la  vue  de  détruire  un  ennemi  qui  fait  lui-même  une 
guerre  cruelle  aux  oiseaux  de  basse-cour  , et  attaque  souvent 
les  lapins  dans  les  garennes  et  le  gibier  dans  les  champs.  Ce 
seroit  néanmoins  à tort  que  l’on  considéreroit  la  belette  comme 
un  animal  uniquement  malfaisant  ; toute  sanguinaire  qu’elle 
est , l’agriculture  en  reçoit  des  services  qui  ne  sont  pas  sans 
importance;  l’on  sait  qu’elle  dévore  les  rats  et  les  souris;  mais 
ce  que  l’on  ne  sait  pas  peut-être  assez  généralement , c’est 
qu’elle  a un  goût  de  préférence  pour  les  mulots,  dont  la  mul- 
tiplication est  un  grand  fléau  pour  les  moissons  et  les  forêts- 
Soit  que  la  somme  des  dégâts  qu’elle  commet  l’emporte  sur  le 
bien  qu’elle  peut  produire  , soit  qu’on  n’ait  pas  fait  attention 
au  degré  d’utilité  que  présente  son  existence  , il  est  convenu 
de  ne  voir  rien  de  bon  en  elle  que  sa  propre  destruction  ; 
car  l’on  compte  à présent  pour  rien  , avec  toute  raison  , les 
vertus  médicales  que  les  anciens  médecins  croyoient  exister 
dans  les  différentes  parties  dt  ce  quadrupède , et  qui , si  elles 
eussent  été  aussi  vraies  qu’elles  sont  erronées  , et  depuis  long- 
temps abandonnées  à l’ignorante  crédulité  , vaudroientàelles 
seules  la  pharmacie  la  mieux  fournie , puisqu’il  n’y  a guère  d» 
maux  qui  n’y  trouvassent  un  spécifique. 

Chasse  de  la  Belette.  — On  tue  la  belette  à coups  de  fusil  ; 
mais  ce  moyen  de  destruction  est  fort  lent , peu  efficace  , et 
exige  beaucoup  de  patience  , la  belette  se  laissant  surprendre 
très-difficilement,  et  sa  petite  corpulence  lui  permettant  de 
se  cacher  dans  le  plus  petit  trou. 

Pour  faire  mourir  les  belettes , l’on  fend  par  le  milieu  une 
poire  ou  une  pomme  bien  rtiûre  ; on  la  saupoudre  intérieu- 
rement avec  de  la  noix  vomique  réduite  en  poudre  très-fine  ; 
on  rejoint  les  deux  parties  du  fruit , et  on  le  place  dans  leslieur 
que  ces  animaux  ont  coutume  de  fréquenter.  On  le»  fait  sortir 
de  leur  retraite  en  y introduisant  de  la  rue  ; on  les  (Hoigne 
des  poulaillers  et  des  colombiers  en  y exposant  un  chat  rôti 
dont  elles  ne  souffrent  pas  l’odeur  ; enfin , lorsqu’on  prend 
une  belette  en  vie , on  lui  coupe  la  queue  et  les  testicules , si 
c’est  un  mâle,  et  après  cette  double  opération,  on  le  met  en 
liberté  ; son  aspect  suffit , dit-on , pour  chasser  tous  les  ani- 
maux de  son  espèce  qui  se  trouvent  dans  les  environs.  Mais 
le  moyen  le  plus  assuré  de  détruire  les  belettes , est  de  leur 
tendre  des  pièges  ; le  meilleur  est  celui  qu’on  nomme  traque- 
nard ; l’on  en  fait  de  simples  ou  de  doubles , ces  derniers  valent 
mieux.  Tout  le  monde  connoît  ces  sortes  de  trébuchets  dont 
la  construction  est  facile  ; l’on  en  trouve  la  figure  dans  l’£n- 
cyclopédie , dans  la  Maison  rustique  , le  Dictionnaire  économique 
de  Chomel , et  plusieurs  autres  ouvrages  de  chasse  et  d’éco- 
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nomie  rustique.  On  attache  pour  appât , en  dedans  du  tra- 
quenard , une  volaille  ou  des  œufe , dont  les  belettes  sont 
très-friandes,  (s.) 

Sixième  Espère.  — La  Marte  ou  Belette  d’Afrique  (Mus- 
fela  af ricana,  Nob.  ).  Espèce  nouvelle. 

Celle  petite  espèce  de  marte  fait  partie  de  la  collection  du 
Muséum  d’Uisloire  naturelle  de  Paris.  Elle  appartenoit 
autrefois  à celle  de  Lisbonne. 

p Elle  a beaucoup  de  ressemblance  avec  la  belette  propre- 

ment dite  ; mais  elle  est  plus  grande.  Elle  a dix  pouces  envi- 
ron de  longueur  , et  sa  queue  n’en  a guère  que  sept.  Tool  le 
dessus  de  sa  tète , de  son  cou  et  de  son  dos  est  d’un  fauve 
roussâlre.  La  partie  externe  des  pattes  de  devant  et  les  pattes 

Eostérieures , presque,  entières , sont  de  la  même  couleur.  Les 
ords  delà  mâchoire  supérieure,  les  joues  jusqu’à  la  hauteur 
du  milieu  des  oreilles , la  mâchoire  inférieure  , le  dessous  dur 
con,  le  dedans  des  pattes  anlérictfres,  le  ventre#lla  partie  in- 
terne des  cuisses,  sont  d’un  jaune  pâle,  séparé  bien  nettement 
de  la  couleur  du  dessus  du  corps.  Le  ventre  présente  dans  son 
milieu  une  ligne  longitudinale  d'un  fauve  roussâtre  , assea 
étroite  ; la  queue  est  aussi  fauve  ; les  poils  dont  elle  est  re- 
couverte sont  beaucoup  plus  longs  que  ceux  du  corps  , les- 
quels sont  presque  ras. 

Çette  belette  est  d’Afrique. 

Septième  Espèce.  — Marte  HERMINE  ( HTus/ela  Erminea  , 
Linn.  ) — L’Hermine  , Buff  , tome  7 , pl.  29  , fig.  1.  — Le 
Boselet,  ej. , t.  id.  , pl.  29,  fig.  2.  — Mustela  erminea , Schrcb. 
Saeugth. , tab.  137  A et  187  B. — V.  pl.  G i3de  ce  Dictionn. 

lu  hermine  se  rapproche  beaucoup  de  la  bdetie  par  sa  petite 
taille  , et  par  les  couleurs  dont  son  corps  est  orné  ; cepen- 
dant , file  est  toujours  un  peu  plus  grande , et  son  poil , qui 
varie  de  coulcA-  suivant  les  saisons , n’est  semblable  à celui 
de  cet  animal  qn’en  été  ; encore  existe-t-il  un  caractère  ex- 
cellent pour  distinguer  ces  deux  quadrupèdes  : c’est  que  l'hcr-  ' 
raine  a , dans  tous  les  temps , l’extrémité  de  la  queue  termi- 
née par  un  flocon  de  poils  noirs , ce  que  l’on  ne  remarque 
point  dans  la  heletle. 

U hermine  d'été  est  d’un  brun-marron  pâle  en  dessus  et 
d?un  blanc  teinté  de  jaune  en  dessous  ; les  doigts  des  quatre 
pattes,  ainsi  que  le  .bord  des  oreilles,  sont  d’an  blanc  fort  net. 
Gc  dernier  caractère  la  distingue  de  la  belette , avec  laquelle 
eUe  présente  de  si  grands  rapports  , qu’on  la  prendroit  pour 
le  même  animal , si  la  queue  n’étoit  terminée  par  un  flocon 
de  poils  noirs.  Cette  variété  , produite  par  la  saison  , a-  fait 
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donner  à 1 hermine  le  nom  de  belette  h queue  noire  ou  de 
roselel.  En  hiver , l'hermine  perd  la  couleur  brun  clair  et 
jaunâtre  de  la  belette  ,*  et  devient  enivrement  blanche  , à 
l’exception  du  bout  de  la  queue  , qui  reste  noir.  Elle  est  gé- 
néralement connue  dans  cet  état  sous  le  nom  d'hermine. 

Les  hermines  se  trouvent  dans  toute  l’Europe  tempérée  ; 
mais  elles  y sont  plus  rares  que  les  belettes.  Elles  sont  , au 
contraire,  très-communes  dans  tout  le  Nord  , surtout  en 
Russie,  en  Norvvége,  en  Sibérie  , en  Laponie.  On  les  trouve 
aussi  au  Kamlschalka  et  aux  Etats-Unis.  Dans  tous  ces  pays  , 
elles  sont  rousses  en  été,  et  blanches  en  hiver.  Elles  se  nour- 
rissent d’écureuils  gris  et  de  différentes  espèces  de  rats,  sur- 
tout île  lemings.  Ruffon  rapporte  les  observations  suivantes 
sur  l'hermine  de  Norvvége  , d’après  Ponloppidam  : « Elle  fait 

sa  demeure  dans  des  monceaux  de  pierres Elle  prend 

les  souris  comme  les  chats,  et  emporte  sa  proie  quand  cela 
lui  est  possible.  Elle  aime  particulièrement  les  œufs  ; et 
lorsque  la  mer  est  calme  , elle  passe  à la  nage  dans  les  îles 
voisines  des  eûtes  de  Norvvége,  où  elle  trouve  une  grande 
quantité  d’oiseaux  de  mer » 

AI.  Lepechin  , l'un  des  compagnons  de  Pallas  dans  scs 
voyages  en  Russie  et  au  nord  de  l’Asie  , a fait  de  bonnes 
observations  sur  les  habitudes  de  I hermine  et  de  la  belette  , 
qa’il  a rencontrées  dans  ces  climats  froids  , où  ces  animaux 
sont  beaucoup  plus  multipliés  qu'ailleurs.  « Ces  deux  petits 
quadrupèdes,  dit-il,  ont  reçu  de  la  nature  un  courage  mêlé 

de  fureur  , et  une  agilité  tout-à-fait  particulière Nous  les 

tenions  dans  des  cages , ce  qui  nous  a mis  à portée  de  faire  les 
observations  suivantes:  Pendant  1%  jour  , ces  animaux  sont 
fort  tranquilles,  et  en  passent  une  bonne  partie  à dormir; 
mais  . dès  que  le  soir  arrive,  comme  c’est  le  temps  auquel  ils 
sont  dans  l’habitude  d'aller  chercher  leur  curée  , iis  tentent, 
tous  les  moyens  imaginables  de  s’échapper  de  leur  prison,  et 
se  mettent  à mordre  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle  avec  tant  de 
véhémence,  qu’ils  sont  en  état  de  percer  en  peu  de  temps, 
avec  leurs  dents,  un  morceau  de  bois  assez  épais.  Ils  sont  , 
outre  cela , si  goulus , qu’il»  dévorent  en  un  jour  beaucoup 
au-dela  de  l’équivalent  de  tout  leur  corps.  L’hermine  est  plus 
féroce  que  la  belette.  . . On  a beau  la  nourrir  long  temps  , 
elle  ne  perd  presque  rien  de  son  naturel.  Elle  vous  arrache  sa 
nourriture  de  la  main  par  petits  morceaux  ; et  lorsqu’on  l'ir- 
rite, ellesejelte  avec  acharnement  sur  l’objet  qui  la  contrarie, 
avec  un  cri  et  un  sifflement  pareil  à relui  du  moineau  : ses 
yeux  alors  sont  étincelans  et  rouges  comme  du  sang.  La  vo- 
racité de  ces  animaux  se  manifeste  surtout  lorsqu'on  les 
enferme  dans  des  granges  remplies  de  souris  : y en  eût-il  un 
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mille,  elles  les  tueront  toutes  sans  miséricorde.  Aussi  les 
paysans  se  gardent-ils  bien  de  faire  le  moindre  mal  aux  her- 
mines et  aux  belettes  qui  vivent  à la  prolimité  de  leurs  meules 
de  blé  et  de  leurs  greniers.  Le  courage  et  l'agilité  de  l'Aer- 
mine  sont  tels  , qu’elle  ose  attaquer  les  plus  gros  rats  jusque 
dans  leurs  trous.  » ( Traduction  du  Voyage  de  Pailas,  tom.  5 , 
pag.  4a o et  suiv.  ) 

La  peau  de  l’hermine  d'hiver  est  précieuse.  Tout  le  monde 
connoît  les  fourrures  faites  avec  la  peau  de  cet  animal.  Elles 
sont  bien  plus  belles  et  d’un  blanc  bien  plus  mat  que  celles  du 
lapin  blanc;  mais  elles  jaunissent  avec  le  temps,  et  même  les 
hermines  de  notre  pays  ont  toujours  une  légère  teinte  de 
jaune.  Ces  fourrures  sont  pour  les  Russes  un  article  du  com- 
merce des  pelleteries  avec  les  Chinois;  mais  leur  infidélité  en 
a fait  tomber  le  prix.  Les  hermines  de  qualité  et  de  grandeur 
différente  ne  se  vendent  plus  que  vingt-cinq  sous  la  pièce  , 
depuis  que  les  Chinois  se  sont  aperçus  de  la  fraude  des 
Russes , qui  les  leur  vendoient  au  poids , et  cousoient  des  mor- 
ceaux de  plomb  dans  les  pattes.  Un  sac  , ou  trois  aunes  de 
peaux  d’hermines  cousues  ensemble,  coûte  75  à ia5  francs. 

Huitième  Espèce.  — Marte  MIN'K  ( Mustela  lutreola.  ) — 
Pailas,  Spicilegia  Zoologica  i4,  pl.  3.  i. — Luira  minor , Erxleb. 
— Mémoires  de  Stockholm,  i73q  , tab.  n. — Tuhcori  des 
Finlandais.  — Mœnk  des  pelletiers  d’Abo.  — Nœrs  des 
Prussiens. 

Cette  marte  se  trouve  principalement  en  Finlande  ; mais 
on  la  rencontre  aussi  dajs  tout  le  nord  et  l’orient  de  l’Eu- 
rope , depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'à  la  mer  Noire.  Elle  a 
dix-sept  pouces , depuis  le  nez  jusqu’au  bout  de  la  queue , et 
cette  queue  est  longue  de  cinq  pouces  quatre  lignes.  Ses 
pieds  ont  les  doigts  joints  ensemble  jusqu’à  moitié , par  une 
membrane  couverte  d’un  poil  doux.  Le  pelage  est  d’un  brun 
noirâtre;  le  tour  des  oreilles  est  plus  clair;  la  lèvre  supé- 
rieure et  la  mâchoire  inférieure  sont  blanches. 

Le  duvet  ou  la  bourre  qui  est  sous  le  poil,  est  brun  clairet 
noirâtre  ; mais  le  poil  long  est  noir,  épais  au  milieu  , pointu 
à l’extrémité  , mince  et  clair  contre  la  peau. 

Cet  animal  vit  de  poissons.  On  ne  lui  a trouvé  dans  l’es- 
tomac que  des  parties  de  test  d’écrevisses.  On  le  prend  en 
automne  auprès  des  rivières  et  des  ruisseaux  , vers  le  prin- 
temps auprès  des  torrens.  C’est  en  ces  deux  saisons  que  sa 
peau  est  bonne,  (desm.) 
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II. *  Division. — ZORILLES.  Caractères  : museau  court , mo- 
laire tuberculeuse  d en  haut , assez  large;  deux  fausses  molaires 
supérieures , trois  en  bas;  ongles  des  pieds  de  devant  obtus  , épais , 
propres  à fouiller  la  terre. 

Neuvième  Espèce.  — La  Marte  zorille  ou  Putois  du  Cap, 
Viverra  zorilla,  Gmel. , Schreb.,  Saeugth. , tab.  123.  — La 
Zorille,  Buff. , t.  i3.pl.  — Blaireau  du  Cap , Kolbe, 
Descript.  du  Cap,  tom.  i,  pag.  86. 

c 

Buffon,  trompé  par  de  fausses  indications,  avoit  cru  que 
cet  animal  étoit  propre  à l’Amérique  ; c’est  une  méprise. 
La  zorille  est  naturelle  à l’Afrique,  et  se  trouve  principale- 
ment vers  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  D’Azara  ( Quadru- 
pèdes du  Paraguay  ) est  tombé  dans  une  autre  erreur , lors- 
qu’il prétend  que  la  zorille  est  un  jeune  yagouré  ou  Mou— 
FETTE. 

Kolbe  en  % parlé  sous  le  nom  de  blaireau  puant  ; mais  il 
ressemble  beaucoup  plus  au  putois  qu’au  blaireau;  il  est  à 
peu  près  de  la  même  figure  et  de  la  même  grandeur  ; il  lui 
ressemble  encore  par  les  habitudes  naturelles  , et  il  répand 
nne  aussi  mauvaise  odeur  que  notre  putois , mais  que  la  cha- 
leur du  climat  rend  plus  exaltée.  Des  bandes  courtes  , d’un 
blanc  jaunâtre  , s’étendent  longitudinalement  sur  le  fond 
de  son  corps  ; ses  cuisses  et  son  ventre  sont  noirs , sans 
taches  ni  raies , et  sa  longue  queue , qui  est  très-fournie , est 
variée  de  noir  et  de  blanc,  (s.) 

Un  individu  de  cette  espèce  qui  fait  partie  de  la  collection 
du  Muséum  d’ Histoire  naturelle  de  Paris  , a le  corps  en  en- 
tier d’un  brun  foncé  ; le  dos  rayé  de  quatre  bandes  blanches 
longitudinales,  et  le  front  marqué  d’une  tache  blanche.  Les 
oreilles  ont  des  poils  blancs  sur  leur  contour  ; la  queue,  très- 
touffue,  est  garnie  de  très-longs  poils  alternativement  anne- 
lés  de  brun-noir  et  de  blanc. 

Les  ongles  de  la  zorill*  surtout  ceux  des  pattes  de  de- 
vant , au  lieu  d’être  médiocres  et  aigus  comme  ceux  des  au- 
tres martes  , sont  très-forts  et  comprimés  comme  ceux  des 
moufettes  qui  creusent  la  terre.  Aussi  est-il  très-probable 
que  cet  animal  atégal^nent  un  genre  de  vie  souterrain. 

III. *  Division.  — MARTES  proprement  dites  , Mustela. 
Caractères  : un  petit  tubercule  à la  carnassière  d'en  bas  ; une 
fausse  molaire  de  plus  en  haut  et  en  bas  , que  dans  les  putois  ; 
museau  un  peu  allongé  ; ongles  acérés. 

Dixième  Espèce.  — Marte  COMMUNE  , Mustela  maries  ; 
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J.inn.  — La  Marte  , Buff. , 
ber  , Saeiigth. , tab.  i3o. 


Jem.  7 , pl.  22.  — Schre-- 


La  marte  a beaucoup  de  rapports  avec  la  fouine.  Cepen- 
dant , elle  est  un  peu  plus  grosse  ( sa  longueur  est  d'un 
peu  plus  d’un  pied  et  demi)  ; elle  a la  tôle  plus  courte  , les 
jambes  plus  longues.  Sa  gorge  présente , comme  celle  de  la 
fouine , une  tache  de  couleur  plus  claire  que  le  reste  du  pelage; 
mais  cette  tache  , au  lieu  d’ètrc  d’un  assez  beau  blanc  , est 
d’un  jaune  serin  plus  ou  moins  foncé;  son  poil  est  plus  fin  , 
plus  fourni  et  moins  sujet  à tomber  que  celui  de  la  fouine. 

La  marte  diffère  aussi  de  [a  fouine  par  ses  habitudes.  « Elle 
fuit  également , dit  Buffon  , les  pays  habitée  et  les  lieux  dé- 
couverts ; elle  demeure  au  fond  des  forêts  , ne  se  cache 
point  dans  les  rochers,  mais  parcourt  les  bois  et  grimpe  sur 
les  arbres;  elle  vit  de  chasse,  et  détruit  une  prodigieuse  quan- 
tité d oiseaux,  dont  elle  cherche  les  nids  pour  en  sucer  les 
œufs;  elle  prend  les  écureuils  , les  mulots , les  léfals,  etc.  Elle 
mange  aussi  du  miel  comme  la  fouine  et  le  putois....  Elle  met 
bas  au  printemps;  la  portée  n’est  que  de  deux  ou  trois  petits. 
Elle  ne  leur  prépare  point  de  lit;  mais  lorsqu’elle  est  prêle  à 
mettre  bas,  elle  monte  au  nid  de  Y écureuil,  l’en  chasse  et 
en  élargit  l’ouverture,  s’en  empare  et  y fait  «es  petits.  Elle 
se  sert  aussi  des  anciens  nids  de  ducs,  de  buses  , et  des  trous 
de  vieux  arbres,  dont  elle  déniche  les  pies  et  les  autres  oi- 
seaux. Les  petits  naissent  les  yeux  fermés....  La  mère  leur  ap- 
porte bienldl  des  oiseaux  , des  œufs,  et  les  mène  ensuite  à 
la  chasse  avec  elle.  » 

Fjes  martes  se  trouvent  communément  dans  le  nord  de 
l’Europe,  et,  dit-on,  dans  l’Amérique  septentrionale  jusqu’à 
la  baie  d’Hudson.  Buffon  assure  qu’il  n'y  en  a point  en  An- 
gleterre , parce  qu’il  n’y  a pas  de  bois.  11  y en  a très-peu  en 
France.  On  n’en  trouve  pas  dans  les  pays  chauds. 

Lorsque  la  marte  est  poursuivie  par  les  chiens,  au  lieu  de 
gagner  promptement  son  gîte  co#nie  la  fouine  , elle  se  fait 
suivre  assez  long-temps  avant  de  grimper  sur  un  arbre  ; elle 
ne  se  donne  pas  la  peine  <le  monter  jusqu’au-dessus  des 
branches,  elle  se  tient  sur  la  tige  , et  de  là  regarde  passer 
les  chiens.  # 

Onzième  Espèce.  — Marte  fouine,  Wustela  foina , Lino  - 
La  FouiNe,  Buff.  , tom.  7 , pl.  18.  — Schreber  , Saeugth. , 
tabl.  129.  Ÿoyez  pl.  D.  25  , fig.  3 de  ce  Dictionnaire. 

La  fouine  est  longue  d’an  pied  quatre  à cinq  ponces,  et  sa 
hauteur  n’est  guère  que  de  sept  pouces  aux  jambes  de  devant, 
et  de  sept  pouces  et  demi  àcelies  de  derrière.  Elle  ressemble 
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beaucoup,  pour  la  grandeur  , la  forme,  le  brun  du  corps  et 
la  tache  de  la  gorge , à la  marte  ; mais  celle-ci , qui  a cette 
tache  plus  jaune , demeure  dans  les  bois  et  ne  s’en  écarte 

fias,  tandis  que  la  fouine , qui  l’a  blanche  , s’introduit  dans 
es  maisons. 

« La  fouine,  dit  Bufïbn,  a la  physionomie  très- fine,  l’œil 
vif,  le  saut  très-léger,  les  membres  souples , le  corps  flexible, 
tous  les  rnouveinens  très-prestes  ; elle  saute  et  bondit  plu- 
tôt qu’elle  ne  marche  ; elle  grimpe  aisément  contre  les  mu- 
railles qui  ne  sont  pas  bien  enduites,  entre  dans  les  colom- 
biers, les  poulaillers  , etc.,  mange  les  œufs,  les  pigeons 
les  poules  , etc. , en  lue  quelquefois  un  grand  nombre,  et  les 
porte  à ses  petits  ; elle  prend,  aussi  les  souris  , les  rats,  les^ 
taupes,  et  môme  les  oiseaux  dans  leurs  nids.  » Les  fouines  , 
dit-on,  portent  autant  de  temps  que  les  châles.  On  trouve  des 
petits  depuis  le  printemps  jusqu’en  automne  , ce  qui  doit 
faire  présumer  qu’elles  produisent  plus  d’une  fois  par  an; 
les  plus  jeunes  ne  font  que  trois  ou  quatre  petits,  les  plus 
âgées  en  font  jusqu'à  sept.  Elles  s’établissent  pour  mettre  bas 
dans  un  magasin  à foin  , dans  un  trou  de  muraille  , où  elles 
poussent  de  la  paille  et  des  herbes  ; quelquefois  dans  une 
fente  de  rocher  ou  dans  un  tronc  d arbre  , où  elles  portent 
de  la  mousse;  et  lorsqu'on  les  inquiète  , elles  déménagent , 
et  transportent  ailleurs  leurs  petits  , qui  grandissent  assez 
vite  , car  au  bout  d’un  an  ils  ont  presque  atteint  leur  gran- 
deur naturelle.  De  cela  , on  peut  inférer  que  ces  animaux 
vivent  huit  ou  dix  ans.  Ils  ont  une  odeur  de  faux  musc  , qui 
n’est  pas  absolument  désagréable.  Les  martes  et  les  fouines  , 
comme  beaucoup  d'autres  animaux,  ont  près  de  l’anus 
des  vésicules  qui  contiennent  une  matière  fort  odorante; 
leur  chair  a un  peu  de  cette  odeur  ; cependant  celle  de  la 
marte  n'est  pas  mauvaise  à manger  ; celle  de  la  fouine  est 
beaucoup  plus  désagréable,  et  sa  peau  est  aussi  beaucoup 
moins  estimée. 

La  fouine  s’apprivoise  jusqu’à  un  certain  point , mais  elle 
ne  s'attache  pas,  et  demeure  toujours  assez  sauvage  pour 
qu’  bn  soit  obligé  de  la  tenir  enchaînée;  elle  fait  la  guerre  aux 
chats;  elle  se  jette  aussi  sur  les  poules,  dès  qu’elle  se  trouve 
à leur  portée.  Elle  mange  de  tout  ce  qu’on  lui  donne , à 1 ex- 
ception de  la  salade  et  des  herbes  ; elle  aime  beaucoup  le 
miel,  et  préfère  le  chènevis  à toutes  les  autres  graines;  elle 
boit  fréquemment;  elle  dort  quelquefois  deux  jours  de  suite , 
et  est  aussi  quelquefois  deux  ou  trois  jours  sans  dormir: 
àvaut  son  sommeil  , elle  se  met  en  rond  , cache  sa  tôle  , et' 
l'enveloppe  de  sa  queue. 

La  fouine  est  sujette  aux  vers  ; l’on  en  trouve  comniuné- 
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ment  de  blancs,  très-longs  , mais  très-déliés^  sur  toute  l’é- 
tendue de  son  corps,  entre  les  muscles  et  les  tégumens  ex- 
térieurs.  Redi  en  a compté  sur  une  seule  fouine  deux  cent 
cinquante  tous  vivans.  La  marte  , le  putois,  ont  aussi  de  ces 
rers  sous  la  peau. 

Douzième  Espèce.  — Marte  zibeline  ou  Zibeleine  , Mus - 
tela  zibellina , Linn.  ; l’allas , Spic.il.  Zoolog.  XIV,  tom.  3 , p.  a. 
— Schreber , Saeugth. , tab.  i36. 

Ce  petit  animai  tient  un  rang  distingué  dans  les  registres 
du  luxe,  par  la  fourrure  précieuse  qu’il  fournit , et  qui  l’em- 
porte en  finesse  et  en  beauté  sur  toutes  les  autres.  On  la  re- 
connoît  à la  propriété  d’obéir  également  en  quelque  sens  que 
^ l’on  pousse  son  poil,  au  lieu  que  les  autres  poils,  pris  à re- 
bours , font  sentir  quelque  roideur  par  leur  résistance.  Plus 
la  teinte  brune  de  cette  fourrure  tire  sur  le  noir , . plus  elle 
est  estimée  ; aussi  quand  les  peaux  n’ont  pas  naturellement 
cette  nuance  foncée  qui  les  fait  rechercher  , l’art  ou  plutôt 
la  fraude  réussit  souvent  à leur  en  donner  l’apparence  ; mais 
la  couleur  d’emprunt  passe  bientôt  par  l’usage  dè  la  four- 
rure , et  il  ne  reste  plus  qu’une  peau  commune  et  le  regret 
de  l’avoir  payée  chèrement.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  le 
commerce  de  pelleteries  en  Europe  , que  l’on  est  exposé  à 
être  la  dupe  d’une  pareille  supercherie  ; les  Chinois,  grands 
amateurs  de  fourrures  , sont  journellement  trompés  par  leurs 
marchands , qui  vont  faire  ce  commerce  sur  les  confins  de 
leur  empire  et  de  la  Russie  ; ils  n’y  achètent  presque  jamais 
que  les  peaux  d’une  qualité  inférieure  , et  ils  les  teignent  si 
bien  , qu’il  est  impossible  de  les  distinguer  de  celles  qui  ne 
sont  pas  peintes. 

Dans  tout  l’Orient,  et  particulièrement  en  Turquie  , les 
pelisses  de  zibelines  ou  de  semour , comme  les  Turcs  les  ap- 
pellent , indiquent  le  plus  haut  degré  de  la  magnificence  ; elles 
tiennent  lieu  de  galons  et  de  riches  broderies , et  elles  sont 
l’enseigne  du  pouvoir  et  de  l’opulence.  • 

Les  Russes  sont  en  possession  du  commerce  des  zibe- 
lines , et  la  grande  quantité  de  fourrures  qui  se  consom- 
ment en  Europe , et  surtout  en  Asie , le  rend  très-impor- 
tant; mais  le  prix  de  ces  peaux  est  triplé  depuis  une  tren- 
taine d’années  : une  seule  vaut  quelquefois  jusqu’à  a5o  francs 
dans  le  lieu  môme  où  on  fait  la  chasse  aux  zibelines.  Les  as- 
sortimens  de  pelleteries  qui  se  tirent  des  provinces  septen- 
trionales de  la  Russie  se  font  à Irkoutsl»,  capitale  de  la  Sibé- 
rie ; on  y expédie,  pour  la  Chine,  les  zibelines  de  mauvaise 
couleur;  celles  dont  le  poil  est  trop  rare  ou  gâté,  s’envoient 
à la  grande  foire  d’Irbit , village  de  Sibérie  , situé  sur  la  ri- 
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vière  du  même  nom.  Enfin  , les  plus  belles  sont  réservées 
pour  Moscow  et  pour  Makaria , où  les  marchands  grecs  et 
arméniens  s’empressent  de  les  acheter. 

Les  zibelines  de  la  Sibérie  passentpour  les  plus  précieuses; 
on  estime , surtout , celles  des  environs  de  Vitinski  et  de 
Nershinsk.  Les  bords  de  la  Witima , rivière  qui  sort  d’un 
lac  situé  à l’est  du  Baïkal,  et  va  se  jeter  dans  la  Léna,  sont 
fameux  par  les  zibelines  que  l’on  y chasse.  Elles  abondent 
dans  la  partie  des  monts  Altaïs  que  le  froid  rend  inhabi- 
tables , ainsi  que  dans  les  montagnes  de  Saïan , au-delà  do 
l’Enisséï,  et  surtout  aux  environs  de  l’Oï  et  des  ruisseaux  qui 
tombent  dans  la  Touba  ; mais  elles  ne  sont  nulle  part  plus 
nombreuses  qu’au  Kamtschatka. 

On  a inventé  différens  stratagèmes  pour  prendre  ou  tuer 
les  zibelines  sans  endommager  leur  peau.  La  guerre  que 
depuis  long-temps  on  fait  à ces  animaux , les  a éloignés  des 
lieux  habités,  et  les  chasseurs  sont  forcés  de  les  aller  cher- 
cher au  fond  des  déserts,  et  par  les  froids  les  plus  rudes  ; car 
ce  n’est  que  pendant  l'hiver  que  l’on  peut  se  livrer  avec  fruit 
à la  chasse  des  zibelines , leurs  peaux  n’étant  presque  d’au- 
cune valeur  en  été. 

' Les  chasseurs  partent  ordinairement  à la  fin  du  mois  d'août  ; 
ils  forment  des  compagnies  qui  sont  quelquefois  de  quarante 
hommes , et  se  pourvoient  de  canots  pour  remonter  les  riviè- 
res , et  de  provisions  pour  trois  ou  quatre  mois.  Arrivés  au 
lieu  de  la  chasse  , ils  y bâtissent  des  cabanes  , et  se  choisis- 
sent un  chef  expérimenté , qui  les  divise  en  plusieurs  ban- 
des , à chacune  desquelles  il  nomme  un  chef  particulier, 
et  assigne  le  quartier  où  elle  doit  chasser,  de  même  que 
l’endroit  du  rendez-vous.  A mesure  que  l’on  avance , les 
chasseurs  écartent  la  neige  et  dressent  des  pièges , en  creusant 
des  fosses  qu’ils  entourent  de  pieux  pointus , et  qu’ils  cou- 
vrent de  petites  planches  pour  empêcher  la  neige  de  les 
remplir  ; ils  y laissent  une  entrée  fort  étroite  , au-dessus  de 
laquelle  est  placée  une  poutre  qui  n’est  suspendue  que  par 
une  planche  mobile  , et  qui  tombe  aussitôt  que  la  zibeline  y 
touche  pour  prendre  l’appât  de  viande  ou  de  poisson  qu’on 
lui  a préparé.  Les  chasseurs  continuent  ainsi  d'aller  en  avant 
et  de  tendre  des  pièges  ; ils  renvoient  de  temps  en  temps  en 
arrière  quelques-uns  d’entre  eux  pour  chercher  les  provi- 
sions qu’ils  ont  enfouies  , de  distance  en  distance  , pour  les 
conserver.  Ceux-ci , en  revenant , visitent  les  pièges  pour 
ôter  les  zibelines  qui  y sont  prises,  et  les  tendre  de  nouveau. 

On  prend  encore  les  zibelines  avec  des  filets.  Pour  cela  , 
on  suit  leurs  traces  sur  la  neige  ;,elle  conduit  à leur  terrier, 
que  l’on  enfume  afin  de  les  forcer  à en  sortir.  Le  chasseur 
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tient  son  filet  tout  prêt  à les  recevoir,  et  son  chien  pour  lès 
saisir  : il  les  attend  souvent  ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Si  on  voit  les  zibelines  sur  les  arbres  , on  les  tue  à coups  de 
flèches,  dont  la  pointe  est  émoussée.  La  chasse  étant  finie, 
on  regagne  le  rendez-vous  général , et  l’on  rend  compte  au 
chef  de  la  quantité  d’animaux  que  l’on  a prise , et  des  evene- 
inens  de  la  chasse.  En  attendant  l’époque  du  retour,  qui  est 
celle  où  les  rivières  deviennent  navigables  par  le  dégel,  on 
prépare  les  peaux.  Arrivés  chez  eux  , les  chasseurs  qui  sont 
chrétiens  font,  à l’église,  offrande  de  quelques  fourrures  qui  se 
nomment  zibelines  de  Dieu ; ils  payent  avec  d’autres  leur  tribu 
au  fisc  ; puis  ils  vendent  le  reste  , et  partagent  entre  eux  les 
profits. 

Pour  suffire  à tant  de  moyens  de  destruction  , l’espèce  de 
la  zibeline  n’est  pas  douée  d’une  grande  fécondité;  aussi  di- 
minue-t-elle sensiblement.  Les  femelles  mettent  bas  vers  la 
fin  de  mars  ou  au  commencement  d’avril , et  leur  portée  n’est 
que  depuis  trois  jusqu’à  cinq  petits.  Ces  animaux  habitent  les 
Lords  des  fleuves  , les  lieux  ombragés  et  les  bois  les  plus 
épais;  ils  craignent  de  s’exposer  au  soleil.  Ils  vivent  dans 
des  trous  en  terre, ou  dans  des  espèces  de  nids  formés  d'her- 
bes sèches , de  mousse  et  de  rameaux  , soit  sur  le  haut  des 
arbres  , soit  dans  des  creux  d’arbres  ou  de  rochers  ; ils  y 
restent  environ  douze  heures  , et  ils  emploient  les  douze 
autres  heures  du  jour  à chercher  leur  nourriture.  Quand  il 
tombe  de  la  neige,  ils  passent  quelquefois  trois  semaines  sans 
sortir  de  leurs  trous.  L’hiver  , ils  se  nourrissent  d 'écureuils, 
de  martes  , à' hermines  , et  surtout  de  lièvres  ; ils  attaquent 
aussi  des  oiseaux,  et  même , suivant  quelques-uns , des  pois- 
sons ; mais,  dans  la  belle  saison  , ils  préfèrent  les  fruits  à la 
chair  : ils  sont  particulièrement  très-friands  de  ceux  du  cor- 
mier. Les  chasseurs  prétendent  que  celte  dernière  nourriture 
cause  aux  zibelines  des  démangeaisons  qui  les  obligent  à se 
frotter  contre  les  arbres,  ce  qui  rend  leur  peau  défectueuse; 
de  sorte  que  dans  les  années  où  les  fruits  du  cormier  sont 
abondans , les  chasseurs  ont  peine  à se  procurer  des  fourrures 
parfaites. 

Les  zibelines  entrent  en  chaleur  au  mois  de  janvier.  Elles 
répandent  alors  une  odeur  très-forte  ; elles  sont  ardentes  en 
amour , et  les  mâles  se  battent  entre  eux  avec  fureur  pour  la 
jouissance  d’une  femelle.  Après  l’accouplement , les  femelles 
gardent  leurs  nids  pendant  quinze  jours , et  quand  elles  ont 
mis  bas,  elles  allaitent  leurs  petits  pendant  cinq  ou  six  se- 
maines. Ce  sont  des  animaux  très-agiles  , qui  courent  arec 
vitesse , et  sautent  lestement  d’arbre  eu  arbre.  S’ils  sont 
poursuivis , ils  fuient  long-temps  en  faisant  mille  détours  avant 
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de  grimper  sur  les  arbres,  au  lieu  que  la  marie  y monte  dès 
qu  elle  se  sent  meqpcée. 

C’est  à la  mode  que  la  zibeline  ressemble  Je  plus  par  les 
formes  et  lhabitude  du  corps  ; elle  est  seulement  un  peu 
plus  petite.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  un  fauve  obscur 
mê  é de  brun  foncé , avec  du  gris  à la  gorge  et  sur  le  devant 
de  la  tête  et  des  oreilles.  Cette  couleur  du  corps  , plus  ou 
moins  noirâtre  , règle  la  valeur  de  la  fourrure.  Il  y a des 
zibelines  grises  , dont  la  peau  est  de  très-mauvaise  qualité  - 
de  toutes  blanches , qui  sont  fort  rares , et  quelques-unes  qui 
ont  sous  le  cou  une  tache  blanche  ou  jaune,  (s.)  ^ 

Treizième  Espèce.  — Marte  vison,  Muslc/a  vison , Linn. 
Gmel.  — Schreber,  Saeugthière,  tabi  127.  — Vison,  Buffon  ’ 
tom.  xui , pl.  4.3.  * 


Le  vison  est  une  marte  de  l’Amérique  septentrionale,  et  no- 
tamment du  Canada  et  des  Etats-Unis,  dont  la  fourrure  très- 
brillante  estbrune,  avec  la  petite  pointe  du  menton  blanche. 

Ses  formes  sont  celles  de  la  fouine  ; mais  son  cou  est  en- 
core plus  allongé  que  celui  de  cet  animal  ; sa  queue  est  peu 
touffue  et  médiocrement  longue.  Le  poil  du  corps  est  brun  , 
teint  de  fauve  , et  laisse  voir,  par-dessous  , un  duvet  très- 
doux  , fort  touffu  , de  couleur  cendrée  claire , depuis  la  ra- 
cine jusqu’à  la  pointe  qui  a une  teinte  de  fauve  pâle.  Les  plus 
longs  de  ces  poils  ont  environ  un  pouce  ; ceux  de  la  queue  , 
qui  sont  noirs,  n'ont  guère  plus  de  longueur.  Les  moustaches 
sont  brunes  et  ont  près  de  deux  pouc«&  ; les  pieds  sont  garnis 
de  poils.  . • ■ ' y • 8 

Erxleben  ne  sépare  point  le  vison  du  pékan  , qui  est  néan- 
moins-une espèce  distincte.  D’Azara  est  tombé  dans  une  er- 
reur plus  grave  , en  rapportant  le  vison  à ses  furets  , c'est-à- 
dire,  au  prison  et  au  taira  , qui  sont  d’un  genre  différent  ( V 
Glouton),  et  propres  à l’Amérique  méridionale , comme  lé 
visdn  l’est  à l’Amérique  du  nord. 

La  peau  du. vison  donne  une  belle  fourrure , dont  les  Ca- 
nadiens font  grand  cas  , et  qui  est  estimée  dans  le  commerce 
de  la  pelleterie. 


Quatorzième  Espèce.  — - M arts,  pékan , Mustela  canadensù  . 
Gmel.  — Le  Pékan,  Buffon  , tom.  xm  , pl,  4a. 


Cette  espèce  , qui  nous  vient  des  mêmes  pays  que  la  pré- 
cédente , a la  tête  , le  cou , les  épaules  et  le  dessus  du  dos 
mêlés  de  gris  et  de  brun  ; le  nez,  la  croupe  , la  queue  et  les 
membres  noirâtres  ; et  quelquefois,  la  gorge  présente  une 
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tache  blanche  ; les  doigts  sont  garnis  de  poils  comme  dans 
le  vison.  ( A 

L’individu  décrit  par  Daubenton  , avoit  un  pied  et  demi 
de  longueur , ‘et  sa  queue  dix  pouces.  Cet  animal  avoit  le 
poil  ferme  et  luisant,  et  un  duvet  très-doux  et  fort  touffu.  Ce 
duvet  étoit  de  couleur  cendrée  sur  la  plus  grande  partie  de 
sa  longueur  depuis  la  racine  ; la  pointe  étoit  grise , avec  quel- 
ques teintes  de  fauve  ; le  poil  ferme  avoit  les  mêmes  couleurs 
qae  le  duvet , excepté  dans  la  partie  qui  se  trouvoit  au-delà 
du  duvet  ; cette  partie  étoit  grise  et  noire  , avec  quelques 
teintes  de  couleur  marron  ; la  pointe  des  plus  longs  poils  étoit 
noire;  par  ce  mélange  de  couleurs  l’animal  étoit  varié  de  gris 
et  de  fauèe  sur  la  tête  , le  cou , les  épaules , le  haut  des 
jambes  de  devant  et  le  dos  ; aux  côtés  du  corps  , le  gris  domi- 
noit  sur  le  fauve  , et  la  pointe  des  poils  formoit , sur  le  cou  , 
quelque  apparence  de  bandes  transversales  noires;  à cer- 
tains aspects  , le  noir  étoit  plus  apparent  que  le  gris  sur  la 
croupe  ; le  bas  des  jambes  de  devant , celles  de  derrière  en 
entier  , les  quatre  pieds  et  la  queue  étoient  noirs,  avec  quel- 
que mélange  de  brun  ; il  y avoit  du  blanc  entre  les  jambes 
de  devant , sur  la  poitrine  et  entre  les  jambes  de  derrière  , 
sur  le  ventre.  » 

Aux  espèces  décrites  précédemment  et  qui  se  rapportent 
assez  exactement  aux  divisions  que  nous  avons  déterminées, 
nous  devons  joindre  les  suivantes  dont  les  caractères  sont 
moins  tranchés  : i.°  la  marie  marron  qui  se  rapproche  des 
mangoustes  par  l’hab^ide  générale  de  son  corps , sa  longue 
queue,  ses  poils  roides  et  annelés,  etc.;  et  2.0  la  marie  Zona 
de  M.  de  Humboldt , qui  diffère  des  mangoustes  et  des  ci- 
vettes, en  ce  qu’elle  n’a  point  de  poche  près  de  l’anus; 
des  gloutons,  en  ce  qu’elle  est  digitigrade  ; des  martes  pro- 
prement dites,  en  ce  que  ses  dents  incisives  inférieures  sont 
rangées  sur  une  même  ligne  ; et  enfin  des  mouffettes  en  ce 
•qu’elle  ne  répand  point  d’odeur  infecte , et  que  sa  queue  est 
peu  touffue.  * ? aP  * 

Quinzième  Espèce.  — MàRTE  MARRON , Muslela  rufa , Geoff. , 
espèce  nouvelle  , faisant  partie  de  la  collection  du  Muséum  tf  His- 1 
luire  naturelle  de  Paris. 

Cette  espèce  s’éloigne,  par  son  port  et  ses  caractères  gé- 
néraux , des  martes  proprement  dites  , et  se  rapproche  des 
mangoustes  ; mais  néanmoins  elle  n’a  point  les  doigts  à 
demi-palmés  de  ces  dernières.  Son  pelage  est  d’un  roux 
marron , plus  foncé  en  dessus  qu’en  dessous  ; sa  queue  est 
de-la  couleur  du.corps  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur; mais  sa  pointe,  ainsi  que  les  pieds,  sont  bruns;  les 
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grands  poils  so##,  en  général , an nelés  de  roux-marron  et 
de  jaunâtre  ; I,e  fe, litre  qui  est  à leur  base  est  d’un  roux  pâle  • 
tes  dents  incisives  supérieures  externes  sont  lobées  , les  infé- 
rieures correspondantes  obtuses  et  coniques,  elles  deux  iu- 
termediaires  sont  les  pjus  petite^  de  toutes. 

La  patrie  de  cet  animal , dont  ia  dépouille  provient  de  la 
collection  d.u  Stathouder,  est  inconnue. 

Sâuème  Espèce.  — M arte  ZORR  a , Mustela  sinnensis , Hum- 
bom.  — Voyage  dans  F Amérique  méridionale.  Recueil  d' Observa- 
tions zoologiques. 

Le  zorra  du  Sinù  ou  du, royaume  de  la  Nouvelle-Grenade 
a le  corps  moins  vermifor^ne  que  celui  des  martes,  et  res- 
semble plutôt  à celui  des  kiukajous.  11  a deux  pieds  deux 
pouces  environ  de  longueur  et  sept  pouces  de  haut  : sa  lan- 
gue est  lisse  et  très-pointue  ; sa  queue  est  4e  moitié  plus  courte 
que  le  corps  et  p é»  garnie  de  poils  ; son  pelage  est  d’un  gris 
noirâtre  uniforme  , à 1 exception  du  ventre  ei  de  1 intérieur 
des  oreilles  qui  sont  blancs;  .celles-ci  sont  petites,  droites  et 
pointues.  « r ’ 

Ce  quadrupède  se  rencontre  dans  les  régions  chaudes  de 
la  Nouvelle-Grenade.  M.  de  Humboldt  La  vu  à Turbaco  , 
près  de  Carthagène  des  Indes,  et  à l’embouchure  du  Rfol 
b.nu.  il  chasse  aux^tits  oiseaux,  et  fait  entendre  un  cri  oui 

F MA  P TF  r»  nVt  r i r ! t t p Ur^P  pe  Ue  sa  mère  (“=«0 

MARI  £ DGMLSUQUfi.  On  donne  improprement  ce 

nom  à la  fouine,  puisqu’elle  n’est  pas  plus  domestique  que  le 
renarde tle  putors,  qui,  comme  elle,  s’approchent  des  maisons 
pour  y trouver  leur  pro.e,  et  qu’elle  n’a  pas  plus  d’habitude 
plus  de  communication  avec  l’homme  que  les  autres  animaux 
que  nous  appelons  sauvages,  (desm.) 

MAR  l ËAU,  Zygœna.  Sous-genre  proposé  par  Cuvier 
aux  dépens  des  Squ  ales.  11  a pour  type  celui  de  ce  nom.  La 
forme  de  sa  tête  le  distingue  suffisamment  de  tous  les  autre- 
rassemblc  cinq  à six  espèces,  ('b.') 

.1A1V1  LAU,  Maliens.  Genre  de  coquilles  établi  par  La- 
marck.  Il  comprend  des  coquilles  bivalves,  irrégulières  li 
bres,  un  peuLâillantes  près  de*  crochets,  à valvês  égales  se 
fixant  par  un  byssus,  a charnière  calleuse  , sans  dents,  mnnrn 
d une  fossette  conique  , posée  obliquement  sur  le  bord  de 
chaque  valve.  V.  pl.  G.  14  , où  il  est  figuré. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Huîtres  de  Linnaeus,  mais  en 

bondes  r°^*/a(  ^^“'ères,  qui  l’avoit  compris  dans  ses  Hi- 
Rondes  (çweuta).  Lamarck,  en  précisant  davantage  ses  ca- 
ractères, 1 a depuis  séparé  de  ces  derniers.  U est  peu  nom- 
breux, car  il  ne  |Onüent  que  deux  ou  trois  espèces;  mais  la 
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principale  «le  ses  espèces  a été  long-temps  fort  rare  dans  les 
cabinets,  et  par  conséquent  fort  précieuse  aux  yeux  des  ama- 
teurs, et  fort  célèbre  par  son  haut  prix. 

Le  peu  qu’on  sait  sur  le  marteau  se  trouve  dans  Rumphius, 
qui  le  premier  l’a  observé  dans  son  pays  natal.  Il  représente 
assez  bien  un  T renversé,  dont  la  queue  seroit  un  peu  cour- 
bée. Sa  substance  est  fragile  et  lamellée  ; sa  couleur  d’un 
rouge-noirâtre;  sa  charnière,  qui  occupe  le  point  de  réunion 
des  trois  bras  , a une  fossette  oblique  et  conique  , dans  la- 
quellé  est  logé  le  ligament , et  à côté , de  petites  cavités  , ac- 
compagnées de  callosités.  C’est  .vers  cette  partie  que  la  co- 
quille est  un  peu  bâillante,  et  que  l’animal  qui  l’habite  , et 
qu’on  ne  connoît  pas,  fait  sortir  le  byssus  avec  lequel  il  se 
fixe.  « 

Le  marteau  est  devenu  commun  dans  les  collections  depuis 
qu’on  a découvert  une  île  dans  le  voisinage  des  Moluques , 
où  il  est  extrêmement  abondant , et  d’où  on  en  a apporté  à 
différentes  reprises  des  quantités  considérables.  On  trouve 
quelquefois  des  perles  dans  l’intervalle  de  ses  valves  ; mais 
elles  sont  rarement  d’un  bel  orient,  et  encore  plus  rarement 
grosses,  (b.) 

MARTEAU.  Nom  vulgaire  du  Narcisse  faux  Nar- 
cisse. (b.)  « 

MARTEAU  ou  NIVEAU  D EA»  DOUCE , Libella 
fluvialis.  Nom  donné  par  quelques  anciens  auteurs  aux 
larves  des  agriom , qui  ont  la  forme  grossière  d’un  T.  (l.) 

MARTEAU  D’EAU.  C’est  le  nom  que  Duchesne  a donné 
à la  seconde  espèce  de  Iranchiopode , celle  qui  a les  cornes 
recourbées  , parce  que  ses  mouvemens  sont  rapides  et  ins- 
tantanés , imitant  les  coups  de  marteau.  Quelques  natura- 
listes le  regardent  comme  le  mâle  de  la  "première  espèce  ; 
mais  je  ne  puis  être  de  leur  avis,  les  ayant  presque  toujours 
trouvés  dans  des  mares  séparées.  V.  au  mot  Branchiopode. 

* ; . («•) 

MARTELET.  Un  des  noms  vulgaires  du  Martinet,  (v.) 

MARTÈLES.  Adanson  appelle  ainsi  les  Hydnes  de  Lin- 
næus  vulgairement  Urcuin.  V.  ce  dernier  mot.  (b.) 
k MARTELLINA.  C’est  en  Italie  I’Ibéride  a ombelle 
pu  Thlaspi  rose  des  jardins,  (ln.) 

MARTELOT.  Un  des  noms  vulgaires  du  Traquet.  (v) 

MARTES.  Nom  latin  de  la  Marte.  V.  ce  «pot.  (s.) 

MARTEU.  Le  Squale  marteau  , à Nice,  (desm.) 

MARTIN  ou  MARTLET.  Nom  anglais  de  la  Marte 

« (desm.) 
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MARTIN,  Acridotheres. , Vieill.;  Gracula,  T uni  us , Lalh- 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  sylvains,  de  la  tribu  des  aniso- 
1>actyi,es  etde  la  famille  des  chanteurs(F.  ces  mots).  Carac- 
tères :bec  droit,  tendu , convexe  en  dessus,  comprimé  latérale- 
ment, mandibule  supérieure  à pointeun  peu  déprimée,  inclinée 
ou  entière,  ou  écbancrée;  l'inférieure  plus  courte,  droite;  na- 
rines oblongues , couvertes  d’une  membrane;  langue  cartila- 
gineuse , fourchue  à la  pointe  ; plusieurs  parties  de  la  tète  ou 
seulement  les  orbites  dénuées  de  plumes  ; les  deuxième  , troi- 
sième et  quatrième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  ; quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière,  les  extérieurs  réunis  à la  base. 

Les  martins  sont  des  oiseaux  de  l’Afrique  et  des  Grandes- 
Indes,  qni  ont  de  l’analogie  dans  quelques  attributs  avec  les 
merles,  et  seulement  dans  leurs  habitudes,  avec  les  étourneaux ; 
mais  ce  qui  les  distingue  particulièrement  des  premier^,  c’est 
d’avoir  un  espace  nu  sur  les  côtés  de  la  tête  et  le  bec  plus 
tendu  et  plus  comprimé  latéralement. 

Le  Martin  proprement  dit,  Acridotheres  Oislis , Vieill.; 
Gracula  trislis,  Lath.  ; Paradisea  tristis,  Gm.  ,.pl.  enl.  aig.  Cet 
oiseau  a neuf  pouces  six  lignes  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds 
jaunes  ; le  haut  de  la  tôte  couvert  de  plumes  noires  longues  et 
étroites  ; derrière  l’œil  une  peau  nue  , rougeâtre  et  de  forme 
triangulaire  ; la  gorge,  le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d’un 
noir  grisâtre  ; le  bas  de  cette  partie  , le  dos , le  croupion  , les 
couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessus  de  la  queue  d’un  brun 
marron;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
blancs  ; les  pennes  moyennes  des  ailes,  brunes  ; les  grandes , 
noirâtres  depuis  leur  extrémité  jusqu’au  milieu  de  leur  lon- 
gueur, et  de  là,  blanches  jusqu’à  leur  origine;  la  queue  brune  et 
toutes  ses  pennes  latérales  terminées  de  blanc.  La  femelle  est 
pareilleaumâle.  Cette  espèce estnombreusedansl’Inde,  etfait 
plusieurs  pontes  dans  1 année.  Elle  donne  à son  nid  une  cons- 
truction grossière  , et  l’attache  dans  les  aisselles  des  feuilles 
du  palnner-latanier  ou  sur  d’autres  arbres  ; quelquefois  même 
elle  le  fait  dans  les  greniers , lorsqu’elle  peut  s’y  introduire. 
Les  œufs  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre  par  chaque 
couvée.  r 1 

Le  jeune  martin  se  familiarise  promptement,  et  apprend 
facilement  à parler..  Il  est  doué  du  talent  de  l’imitation  , au  1 
point  qu  il  contrefait  de  lui-mêine  les  divers  cris  de  tous  les 
animaux  qu’il  entend.  Il  les  prononce  avec  un  certain  accent , 
et  égaie,  son  babil  de  gentillesses  qui  démentent  autant  L’épi- 
thète tristis , par  laquelle  les  méthodistes  le  désignent,  que  son 
p umage  et  sa  fori^p  1 éloignent  des  oiseaux  de  paradis , avec 
lesquels  d’autres  l’ont  allié. 

L histoire  des  martins  semble  être  liée  avec  celle  de 
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l'homme  ; tantôt  les  lois  les  ont  proscrits,  tantôt  elles  en  ont 
fait,  pour  ainsi  Aire,  d«s  êtres  sacrés.  D’un  appétit  très-glou- 
ton, les  maintins  font  une  guerre  cruelle  à to.ute  espèce  d’insec- 
tes, qu’ilsyonf  inêrrte  chercher  jusque  sur  le  dos  des  bestiaux. 
A leur  déüut,  ils  viWnt  de  fruits  et  mangent  même  des  petits 
quadrupèdes,  tels  que  souris  et  rats  ; mais  les  sauterelles  n’ont 
pas  d’ennemis  plus  redoutables , Ce  qui  doit  rendre  ces  oiseaux 
très-précieux  pour  les  pays  sujets  à être  ravagés  par  ces  in- 
sectes. Cette  qualité'  les  fit  désirer  à l’île  de  Bourbon  dans  un 
temps  où  elle  étflit  accablée  de  ce  fléau  ; mais  au  moment 
qu’on  s’en  promeftoit  le  plus  grand  avantage  , ils  furent  pros- 
crits, parce  qnc  les  ayant  vus  fouiller  dans  les  terres  nouvel- 
lement ensemencées,  on  s’imagina  qu’ils  en  vouloient  aux 
grains.  Deux  heures  après  leur  condamnation , l’espèce  en- 
tière fi*t  détruite,  et  avec  elle  la  seule  digue  qu’on  pouvoit  op- 
poser aux  SàUtërelle*;  cellcS-ci n’éprouvant  plus  d’obstacles, 
multiplièrent  au  point  que  le  même  peuple,  qui,  là  Comme  ail- 
leurs, fte  vûit  jamais  qu»  le  présent,  regretta  amèrement  les 
proscrits  : dri  fiit  donc  forcé  de  les  rappeler.  Ils  furent  reçus 
avec  dès  transport*  de  joie  ; on  les  mit  sous  la  protection  des 
lois,  et  les  médecins,  de  leur  côté,  leur  donnèrent  une  sauve- 
garde encore  plus  sacrée , en  décidant  que  leur  chair  étoit  une 
nourriture  malsaine. Depuis  leur  retour,  les  martins  ont  beau- 
coup multiplié  dans  l’île , et  ont  entièrement  détruit  les  sau- 
terelles. Il  ën  est  résulté  , selon  Montbeillard  , un  nouvel  in- 
convénient ; car  ce  fonds  de  subsistance  leur  ayant  manqué 
tout  d’un  coup , et  leur  nombre  augmentant  toujours , ils  ont 
été  contraints  de  se  jeter  sur  les  fruits  ; ils  en  sont  venus  même 
à déplantbr  les  blés,  le  riz  , le  maïs , les  fèves , et  à pénétrer 
jusque  dans  les  colombiers  pour  y tuer  les  jeunes  pigeons  et 
en  faire  leur  proie.  Cependant  les  lois  qui  les  protègent  ont 
toujours  la  même  vigueur , à ce  qu’on  assure , ce  qui  prouve- 
roit  que  fltontbcillard  a été  mal  informé , ainsi  que  le  dit  La- 
tharn  d’après  Duplessis,  qui  a demeuré  plusieurs  années  à 1 île 
de  Bourbon  depuis  que  lë  coopérateur  de  Buffon  a écrit  l’his- 
toire des  martins. 

Le  Martin  a ailes  noiRes , Gracula  melampiera , Daudin  , 
‘ a beaucoup  de  rapports-avec  le  précédent  ; n’en  seroit-ce  pas 
une  variété?  Il  en  diffère  par  la  Couleur  blanche  de  son  plu- 
mage , par  la  teinte  jaunâtre  qui  colore  la  peau  nue  des  côtés 
de  sa  tête,  et  par  le  noir  de  toutes  les  pennes  des  ailes  et  de  là 
rpicuc  ; ccllc-ci  est  .terminée  de  blanc. 

Latham  parle  d’une  variété  dont  la  peau  nue  s’étend 
depuis  les  coins  du  bec  jusque  beaucoup  au-delà  des  yeux; 
tou  le  reste  de  la  tête,  est  couvert 'de  plumes  d’un  noir 
verdâtre  -,  le  devant  du  cou,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  cen- 
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drés;  le  reste  do  plumage  est  pareil  à celui  du' Marti»  pro- 
PREîpNT  DIT. 

Le  Martin  brame  , Acridotheres pagodarum  , Vieill.  ; Tur- 
dus  pagodarum , Lath.  On  trouve  cet  oiseau  au  Malabar  et  au 
Coromandel,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  pooie  onde  poivt, 
selon  Latham.  Comme  on  le  voit  presque  toujours  sur  les  tours 
des  pagodes,  les  Européens  lui  ont  donne  celui  de  brame.  On 
le  nourrit  en  cage  à cause  de  son  chant. 

Les  plumes  de  sa  tête  sont  longues , étroites , pointues , noi- 
res et  à reflets  violets.  Ces  plumes  forment  une  huppé  , que  l’oi- 
seau redresse  à volonté.  Celles  d(e  te  gorge,  du  cou  , de  la  poi- 
trine et  du  ventre  sont  longues  , déliées , terminées  en  pointe  , 
et  d’un  jaune  roussâtre  ( noires , selon  Lath.  ) , avec  un  trait 
blanc  et  oblong  sur  chacune.  Cette  couleur  couvre  les  jambes , 
les  plumes  du  dessous  de  la  queue  , et  une  partie  des  pennes  ; 
tout  le  dessus  du  corps  est  gris  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la- 
queue  sont  noires  en  dessus  et  brunes  en  dessous  ; le  bec  est 
noir  ; l’iris  bleu  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunes.  Grosseur 
de  l 'étourneau.  Latham  fait  mention  de  plusieurs  martin-bra- 
roes  dont  le  plumage  est  autrement  varié  ; leur  huppe  est  plus 
longue  ; une  peau  nue  entoure  leurs  yeux  ; le  dos  et  les  ailes 
sont  d’un  gris-bleu  ; le  cou  en  entier  est,  ainsi  que  le  dessous 
du  corps  , d’un  roux  brunâtre.  D’autres  ont  le  cou  et  la  poi- 
trine d’un  roux  plein  ; le  dos  , les  ailes  et  la  queue  d’un  gris 
qjair.  Il  est  probable  que  ces  dissemblances  caractérisent  les 
sexes.  - • 

Le  MARTIN  DE  GlNGI  , Acridotheres ginginianm , Vieill.;  Tor- 
dus gingimanm  , Lath.  Cette  espèce  , découverte  par  Sonnerat 
à la  côte  de  Coromandel , est  presque  aussi  grosse  que  la  griot; 
sa  tête  est  ombragée  d’une  huppe  composée  de  plumes  lon- 
gues, étroites  empires;  une  bande  jaune,  dénuée  de  plumes, 
se  fait  remarquer  depuis  l’angle  de  la  mandibule  supérieure 
jusqu’ un  peu  au-delà  de  l’œil;  le  dos  et  le  ventre  sont  teints 
de  gris,  les  couvertures  des  ailes,  de  verdâtre;  les  pennes  ont 
la  moitié  de  leur  longueur  rousse  et  l’autre  noire  ; une  teinte 
brune  colore  la  queue,  et  une  rousse  la  termine;  l’iris  est  rouge; 
le  ber.  et  lesqueds  sont  d’un  jaune  d’orpin. 

Le  Martin GOULIN,  Mridotheres  calons,  Vieill.;  Gracular.aloa, 
Lath.,  pl.enl.  de  Buflfonn.0 200.  Goulin  ou  gulin  est  lenomque 
porte  cet  oiseau  aux  Philippines.  Ou  son  plumage  et  sa  taille 
sont  sujets  à varier,  ou  les  disparités  que  I on  remarque  entre 
plusieurs  individus,  sont  les  effets  d’un  âge  plus  ou  moins 
avancé.  Des  deux  individus  décrits  par  Monlbeillard  , le  plus 
grand  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  notre  merle  : il  a le 
dessous  du  corps  brun  , varié  de  quelques  taches  blanches  ; 
la  peau  nua  qujgenvironne  les  yeux  couleur  de  chair  ; le  bec 
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U les  pieds  noirs.  Sur  le  plus  petit , les  parties  chauves  de  la 
tcte  sont  jaunes  ainsi  que  les  pieds,  les  ongles  et  la  moitié  an- 
térieure du  bec  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  brun  jaunâtre. 
1 ous  les  deux  ont  le  dessus  du  corps  d’un  gris  clair  argenté  , 
rembruni  sur  les  ailes  et  la  queue;  les  yeux  entourés  d’une 
peau  nue,  forment  un  ovale  irrégulier  , dont  l’œil  occupe  le 
centre  ; enfin,  une  ligne  de  plumes  noirâtres  sur  le  sommet 
de  la  tâte,  qui  est  absolument  nue.  Legoulin  décrit  par  Jo- 
seph-Georges Camel  (Traits,  philosophiques)  , a le  bec,  les  ai- 
les, la  queue  et  les  pieds  noirs,  et  le  reste  du  corps  comme 
argenté  ; enfin , Sonnerat  a rapporté  des  Philippines  un  de 

nCj  rc  SeaUX  c^;,uves  * <lu*  a Prcs  d’un  pied  de  longueur  totale  ; 
il  différé  encore  des  précédons , en  ce  que  le  dessous  du  corps 
est  noir;  le  gris,  plus  foncé  sur  le  dos  et  les  flancs,  et  plus 
clair  sur  le  croupion  ; la  peau  nue  est  couleur  de  chair  , mais 
cette  peau,  dit  M.  Poivre,  tantôt  de  cette  dernière  teinte  , 
tantôt  jaune , se  peint  d’un  rouge  décidé  lorsque  l’oiseau  est 
en  colère.  Ces  martins  sont  des  oiseaux  chanteurs,  grands 
habiUards,  etsé  familiarisent  facilement;  aussi  les  habilans 
des  1 lulippines  en  élèvent-ils  dans  leurs  maisons  ; ils  nichent 
dans  fies  trous  d arbres,  et  mangent  les  fruits  du  colonnien 
.Le  Martin  gris-de-fer  , Acridotheres  griseus , Vieill.  nGra- 
ridagnsea  , Daudin.  Cet  oiseau  , de  la  taille  du  rnartin-brame , 
est  aussi  de  passage  dans  le  midi  de  PAfrique.  Comme  lui  il 
voyage  en  troupes  nombreuses,  ainsi  que  font  nos  étourneaux 
il  a le  dessus  de  la  tête  noir;  mais  les  plumes  , quoique  poin- 
tues  et  effilées,  ne  forment  point  une  huppe  ; les  joues  sont 
de  la  même  couleur  • la  peau  nue  des  côtés  de  la  tête  est  d’une 
teinte  orangée,  et  finit  en  pointe  derrière  l’œil  ; la  gorge,  le 
cou  et  le  dessus  du  corps  sont  d'un  gris-de-fer  nuancé , mais 
toiblement , de  fauve  sur  le  haut  du  cou , e\  djune  nuance  plus 
foncée  sur  la  nuque  ; on  voit  sur  le  milieu  delà  poitrine  , dont 
es  cotés  sont  pareils  au  dos,  une  bande  longitudinale  d un 
lauve  clair,  et  large  d'un  demi-pouce.  Celte  même  couleur 
régné  sur  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  ; les  pennes 
a aires  sont,  noires , et  les  dix  premières  marquées  de  blanc 
a leur  naissance  ; les  moyennes  ont  leur  bord  extérieur  à re- 
ets  brillans,  verts  et  pourpres  ; les#.ouvertures  supérieures 
de  la  queue  sont , ainsi  que  les  pennes,  de  la  couleur  des  ni- 
les  ; les  quatre  latérales  de  chaque  côté  ont , à leur  extrémité , 
une  tache  de  fauve  clair;  l’iris  est  d’un  brun-rouge  foncé,  le 

nec  d un  rouge  vif;  les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  jaune  ci- 
tron. ' 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  le  noir  de  la  tête,  des 
ailes  et  de  la  queue  est  plus  terne  , et  les  pieds  sont  d’une 
teinte  moins  vive. 

F*#*:  * «P-#  •• 
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Le  Martin  huppé  de  la  Chine,  Acridulheres  cribla! ’e/lns , 
Vieill.  ; Gracula  crislatella  , Lalh. , pl.  enl.  de  Buff. , n.°  5c>7  , 
est  un  peu  plus  gros  que  le  merle  ordinaire.  Sa  longueur  totale 
est  de  huit  pouces  et  demi  ; les  ailes  pliées  , s’étendent  jus- 
qu’à la  moitié  de  la  queue  qui  a deux  pouces  et  demi  de  long, 
e^dont  les  pennes  sont  à peu  près  égales  entre  elles;  la  tête, 
la  gorge,  le  cou,  le  dos,  le  croupion;  le  scapulaires,  la  poi- 
trine, le  ventre  , les  côtés,  les  jambes,  les  couvertures  du 
dessus  et  du  dessous  de  la  queue  et  des  ailes,  sont  d’un  noi- 
râtre tirant  un  peu  sur  le  bleu  sombre;  un  petit  paquet  de 
plumes,  plus  longues  que  les  autres , que  l’oiseau  redresse 
quand  il  veut  en  forme  de  huppe,  est  placé  sur  le  front,  im- 
médiatement au-dessus  de  l’origine  du  demi-bec  supérieur; 
les  grandes  plumes  des  ailes  sont  blanches  depuis  leur  origine 
jusque  vers  la  moitié  de  leur  longueur,  et  d’un  noirâtre  bleu 
dans  le  reste,  ainsi  que  les  moyennes  et  les  pennes  de  la  uueue; 
toutes  les  latérales  sont  terminées  de  blanc;  l’iris  est  (Pun  bel 
orangé;  le  bec  jaune  ; et  le  tarse  d’une  nuance  plus  sombré. 

Cet  oiseau  , que  les  Chinois  se  plaisent  à élever  en  cage  , et 
qu  ils  nourrissent  de  riz  et  d’insectes,  apprend  très-bien  à 
siffler  des  airs  et  à articuler  des  paroles  : on  le  transporte  dif- 
ficilement en  vie  de  la  Chine  en  Europe.* 

Le  Martin  vieillard  , Acridotheres  malabaricus , Vieill.; 
Turdim  malabaricus , Lath.  Les  plumes  de  la  tête  et  du  cou 
de  cet  oiseau  sont  longues , déliées , d’un  gris  cendré , et  mar- 
quées dans  leur  milieu  d’une  ligne  blanche  ; la  couleur  et  la 
forme  de  ces  plumes  représentant  assez  bien  la  chevelure  de 
l'homme  du  vieil  âge,  a fait  donner  à ce  martin  le  nom  de 
vieillard  ; le  dos  , le  croupion  , les  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  la  queue  sont  d'un  gris  cendré  ; les  ailes  noires  ; le 
dessous  du  corps  est  d’un  brun-roux  ; les  tarses  sont  noirs  , 
ainsi  que  le  bec,  qui  a du  jaune  vers  le  bout;  longueur  lolale, 
environ  huit  pouces.  On  trouve  cet  oiseau  à la  côte  de  Mala- 
bar, où  il  porte  le  même  nom  que  le  martin  brame. 

Le  Porte— lamee aux  est  classé,  par  M.  Cuvier,  dans  le 
genre  des  Martins  ; en  effet,  si  on  n’a  pas  égard  aux  caron- 
cules , qui  ne  sont  que  les  attributs  de  l’oiseau  avancé  en  âge , 
il  a avec  eux  de  très-grands  rapports  et  suffisons  pour  les  réu- 
nir ; ainsi  donc  mon  genre  Dilopiie  peut  être  supprimé,  (v.) 

MARTIN  DE  L’AMÉRIQUE  (GRAND).  C’est,  dans 
Edwards,  le  nom  de  I’IIirondelle  bleue  femelle,  (v.) 

MARTIN-CHASSEUR.  Dénomination  que  M.  Le- 
vaillant  applique  avec  raison  à*  plusieurs  martin- pêcheurs  , 
parce  qu’ils  se  tiennent  toujours  dans  les  bois  et  les  lieux 
secs  et  arides,  où  ils  vivent  d’insectes.  Ils  diffèrent  de  ceux- 
ci,  non  seulement  en  ce  qu’ils  ne  pêchent  point,  mais  en- 
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core  en  ce  que  leurs  plumes  , bien  loin  d'êtres  lissées , 
comme  celles  des  véritables  murtin  pêcheurs  , ont  la  souplesse 
et  la  douceur  de  celles  des  jacamars.  Il  en  diffèrent  encoré 
par  leur  bec  échancré  et  courbé  à la  pointe  : caractères  suf- 
fisans  pour  les  isoler  et  les  rapprocher  des  jacamars,  comme 
l’a  dit  ce  profond  naturaliste.  Ces  oiseaux  sont  déerits  daqp 
le  second  paragraphe  de  la  première  section  des  rmirtm-pê- 
cheurs.  Je  leur  ai  conservé  ce  nom , quoiqu’il  en  donne  une 
idée  fausse  , pour  ne  pas  déranger  la  nomenclature  reçue,  (v.) 

MARTIN-  PÉCHEUR  , ou  Alcvon,  Alcedo  , Lath. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des 
Pelmatodes.  V.  ces  mots.  Caractères  : Bec  long,  grosàlabase, 
trigone  chez  les  uns,  tétragonc  chez  les  autres;  comprimé  laté- 
ralement, droit,  très-rarement  échancréet  incliné  vers  le  boni, 
à bords  très-légèrement  dentelés  vers  la  pointe  ; narines 
situées^rèsducapistrum,  étroites,  longitudinales  ou  oblongues 
à ouvérturc  recouverte  d’une  membrane  transparente;  langue 
courte  , déliée , en  carré  long  à sa  base  , triangulaire  dans 
le  reste;  pieds  courts,  placés  un  peu  à l’arrière  du  corps;  bas 
des  jambes  dénué  de  plumes;  tarses  arrondis  et  souvent  sans 
écailles  ; deux  ou  trois  doigts  devant  , un  derrière  ; les  exté- 
rieurs réunis  presque  jusqu  aux  ongles,  l’intérieur  très-court; 
ongles  courbés  , comprimés  sur  les  côtés  et  aigus  ; 1 intermé- 
diaire dilaté  sur  son  bord  interne;  ailes  courtes  ;’  les  «juatre 
premières  rémiges  à peu  près  égales  et  les  plus  longues  de 
toutes.  Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections,  d après  le  nom- 
bre des  doigts,  et  la  première  l’est  en  plusieurs  paragraphes, 
d’après  les  formes  du  bec.  N’ayant  pour  guides  dans  un 
certain  nombre  de  marlin-pécheurs  , que  leurs  dépouilles  ou 
leurs  descriptions  sans  figures,  je  ne  puis  garantir,  quoique 
je  les  aie  tous  isolés,  que  tous  constituent  des  espèces  par- 
ticulières , et  que,  parmi  ceux  dont  on  a publié  l’image , ou 
que  je  décris  d’après  nature  , il  ne  s’en  trouve  pas  qui  ne 
soient  que  dès  femelles,  et  peut-être  même  des  jeunes 
d’espèces  déjà  signalées.  Une  astérisque,  comme  je  l’ai  déjà 
fait  , et  comme  je  le  ferai  paf  la  suite  pour  tous  les  oiseaux, 
indiquera  ceux  que  je  ne  connois  que  par  les  descriptions 
des  auteurs  et  des  voyageurs. 

La  tribu  des  rnaiiin-pérheursfsV  répandue  sur  tout  le  globe, 
mais  les  especes  sont  plus  nombreuses  dans  les  climats 
chauds.  On  n’en  trouve  qu’une  seule  dans  le  nord  de  l' Eu- 
rope i de  même  que  dans  l’Amérique  septentrionale  ; 
tandis  que  l’Afrique  , les  parties  chaudes  de  l’Asie  et  du 
nouveau  continent  en  possèdent  un  grand  nombre.  Presque 
tous  ces  oiseaux  se  tiennent  au  bord  des  eaux  courantes  ou 
stagnantes  ; tous  vivent  isolés , quelquefois  par  couples  , ra- 
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riment  en  familles,  et  jamais  en  troupes.  Ils  se  posent  de 
préférence  sur  des  branches  sèches  ou  peu  garâtes  de 
feuilles,  surtout  sur  celles  qui  s’avancent  au-dessus  de  l’eau. 
Leur  principale  nourriture  consiste  en  poissons  ; quelques 
espèces  ne  vivent  que  d’insectes  terrestres,  et  se  tiennent  éloi 
gnées  des  lieux  aquatiques,  mais  elles  sont  en  très-petit  nombre. 
Comme  les  ichtliyophages  ne  peuvent  “faisir  leur  proie  qu'au 
passage  , ils  doivent  être  doués  d’une  grande  patience  ; aussi 
pour  1’épieè  restent-ils  immobiles;  pendant  des  heures  en- 
tières, sur  une  branche  , sur  une  pierre  , même  sur  le  sol , et 
aussitôt  qu’ils  aperçoivent  un  poisson  , ils  fondent  dessus 
avec  la  plus  grande  rapidité , en  tombant  d’à-plomh,  la  tête 
en  bas  l’eau  où  ils  restent  très-peu  de  temps  ; si  leur 

capture  est  d’une  grosseur  qui  ne  leur  permet  pas  de  l’avaler 
de  suite  , ils  la  portent  à terre  , contre  laquelle  ils  la  battent, 
afin  de  la  tuer,  et  ils  la  dépècent  ensuite  par  morceaux.  Les 
maiiin-pêrheurs  ne  se  trompent  pas  ordinairement  sur  Ja  pro- 
fondeur à laquelle  ils  doivent  réduire  leur  chute  dans  l’eau  ; 
plus  ils  sont  grands,  plus  grande  est  la  hauteur  d’où  ils  se 
laissent  tomber.  Il  est  peu  d'oiseaux  de  leur  taille  dont  les 
mouvemens  soient  aussi  prompts  ; au  moment  où  ils  volent 
avec  le  plus  de  vélocité  , ils  s’arrêtent  tout  d’un  coup  , de- 
meurent stationaires  en  l’air,  et  s’y  soutiennent  pendant 
plusieurs  secondes,  en  battant  des  ailes,  pour  attendre 
que  le  poisson  paroisse  h leur  portée  ; leur  corps  , qui  reste 
immobile,  a alors  la  partie  postérieure,  inclinée  vers  le 
bas,  et  cette  position  prouve  la  force  de  leurs  ailes  , qu’ils 
agitent  dans  un  autre  sens  que  la  plupart  des  oiseaux  ; ces 
mouvemens  d’ailes  peuvent  se  comparer  à ceux  des  colibris, 
quand  ils  cherchent  leur  nourriture  dans  le  calice  des  fleurs. 
Lorsque  les  martin-pêcheurs  se  posent  à ferre  , ils  ne  mar- 
chent ni  ne  sautent , quoiqu’ils  puissent  prendre  leur  essor 
depuis  le  sol. 

Les  Alcyons  ichthyopliages  portent  un  plumage  lustré  , 
sur  lequel  le  bleu  domine  souS  ses  différentes  nuances,  et 
tous  se  distinguent  des  autres  oiseaux  par  leurs  forihes  ; ils 
ont  le  corps  épais  , très-compacte  , la  tête  allouée,  grosse  , 
couverte  de  plumes  étroites  , plus  ou  moin^ongues,  et  qui 
forment  vers  l’occiput.une  espèce  de  huppi^fcouvent  immo- 
bile et  toujours  dans  une  direction  contraint.!  celle  du  bec; 
les  ailes  courtes,  mais  vigoureuses;  le  vol  rapide,  très-bas, 
long  et  horizontal,  mais  qu'ils  élèvent  facilement  pour  se 
précipiter  sur  lenr  proitf;  les  pattes  courtes  et  placées  un  peu 
à l’arrière  du  corps;  le  bas  de  la  jambe  nu,  le  tarse  arrondi, 
souvent  sans  écailles,  assez  robuste  et  très-court  ; les  doigts 
antérieurs  réunis,  de  manière  qu’ils  forment  en  dessous  une 
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plante  de  pied , et  qu'ils  ne  servent  guère  plus  que  s'il  n'y 
avoit  qu'un  seul  doigt  plus  gros. 

Indépendamment  des  poissons  dont  les  marlin-pêclieurs  re- 

i’ettent  par  le  bec  les  arêtes  et  les  écailles  qui  se  roulent  dans 
eur  estomac  spacieux  et  lâche  , comme  celui  de  l’oiseau  de 
proie,  ils  se  nourrissent  d'insectes  diptères  et  tét rapières , 
particulièrement  d’abeilles  et  de  guêpes  , qu’ils  prennent  au 
vol.  Tous  placent  leur  nid  dans  des  trous,  ordinairement 
sur  les  bords  escarpés  des  eaux.  Leur  ponte  est  de  quatre  ou 
six  oeufs.  Ils  en  font  tout  au  plus  deux  dans  les  régions  sep- 
tentrionales. 


A.  Martin -pêcheurs  tétradactyle 
§ I.  Bec  droit,  quadrangulaire. 


Le  Martin-pêcheur  proprement  dit , Alcedo  ispida , Lalh. 

£1  anche  enluminée  de  Buffon  , n.®  77.  « Il  semble  , dit 
iufioif,  que  ce  martin-pêcheur  se  soit  échappé  de  ces  climats 
où  le  soleil  verse  avec  des  (lots  de  la  lumière  la  plus  pure , 
tous  les  trésors  des  plus  riches  couleurs.  » 11  est  vrai  'que 
notre  alcyon , peut  disputer  le  prix  de  la  beauté  à ceux  des 
tropiques.  Les  plumes  de  la  tête  et  du  dessus  du  cou  ont  de 
petites  raies  transversales  pointillées  d’aigue-marine  sur  un 
fond  d’azur:  un  bleu  clair  brillant,  et  à divers  reflets  écla- 
tans,  domine  sur  le  milieu  du  dos,  le'croupion  et  les  couver- 
tures de  la  queue  ; un  vert  foncé  règne  sur  les  scapulaires  et 
les  petites  couvertures  alaires  ; les  autres  plumes  de  l’aile  , 
dont  la  plupart  sont  terminées  ou  ponctuées  d’une  teinte 
d’aigue-marine,  offrent  un  joli  mélange  de  vert  et  de  bleu:  on 
remarque  trois  taches  entre  les  narines  et  les  yeux  ; l’une 
d’un  roux  vif,  l’autre  noire;  et  la  troisième  d’un  blanc-roux, 
qui  s’étend  sur  les  joues;  une  belle  couleur  rouge  de  feu  est 
répandue  sur  les  parties  inférieures,  mais  elle  est  plus  ar- 
dente sur  la  poitrine  que  partout  ailleurs  ; les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes  sont  d’un  bleu  foncé  en-dessus  et  brunes 
en-desspus  ; le  bec  est  noir  ; la  bouche  couleur  de  safran  ; 
les  pieds  saa|  rouges  et  les  ongles  noirâtres.  Grosseur  de 
Y alouette  ; li^Eueur  totale  , six  pouces  trois  quarts. 

Les  ièmelleak  ainsi  que  les  jeunes,  se  font  remarquer 
par  des  couleiflPplus  ternes;  sur  1er  plumes  de  la  tête  de 
ceux  - ci  les  raies  sont  noires  ; le  bleu  du  dos  est  mêlé  d’un 

[teu  de  noirâtre  , celui  de  la  queue  et  des  ailes  rembrftni  ; 
a poitrine  est  omhrée  de  brun,  et  le  ventre  blanchâtre;  une 
variété  de  cette  espèce  assez  remarquable , est  celle  dont  parle 
Sonnini  dans  son  édition  de  Buffon;  elle  est  d’un  noir  pro- 
fond et  à reflets  verts-dorés. 
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Du  temps  de  Belon,  on  désignoit  eel  oiseau  par  le  nom  de 
martinet  - pêcheur , d’après  son  vol , qui  ressemble  à celui  du 
martinet , lorsqu’il  file  très-près  de  terre  et  sur  les  eaux  ; les 
anciens  lui  donuoient  celui  X alcyon , qui  lui  convenoit  mieux 
que  tout  autre,  puisque  l’histoire  mythologique  de  cet  oiseau 
'est  l’emblème  de  son  histoire  naturelle.  Les  Italiens  l’appel- 
lent piombino  ( petit  plomb  ) , de  son  habitude  de  tomber  d’à- 
plomb  dans  l eau. 

Des  naturalistes  ont  parlé  de  deux  espèces  à' alcyons  euro- 
péens , et  Belon  les  distingue  par  les  dénominations  d alcyon 
vocal  et  d'ahyon  muet;  mais  l’on  a reconnu  que  le  premier  est 
la  rousscrolle , et  le  second  le  martin-pêcheur  ; cependant  il  n’est 
pas  muet,  c.^'  il  crie  souvent  en  volant,  et  fait  entendre  d’une 
voix  perçante,  les  syllabes  ki , ki , ki,  ki , d’où,  selon  Gesner, 
lui  vient  le  nom  latin  d'ispida  : on  a voulu  imiter  un  autre  cri  . 
dans  le  nom  de  tartarieu , tartariu , qu’il  porte  dans  plusieurs 
endroits  ; enfin  , il  a , dans  le  printemps , dit  Buffon , un  chant 
qu’on  ne  laisse  pas  d'entendre  malgré  le  murmure  des  flots  et 
le  bruit  des  cascades. 

Cet  oiseau  solitaire  et  triste , vit  seul , site  n’est  dans  le  tems 
de  la  pariade;  étant  d’un  caractère  sauvage  et  méfiant,  il  part 
.de  loin  d’un  vol  rapide,  file,  suivant  ordinairement  les  con-  - 
tours  des  ruisseaux,  en  rasant  la  surface  de  l’eau,  et  va  se 
poser  dans  les  endroits  les  plus  abrités,  sur  une  branche  sèche 
de  préférence,  ce  qui  a fait,  dire  à un  auteur  allemand  , qu’il 
faisoit  sécher  le  bois  sur  lequel  il  s’arrête.  Ordinairement, 
il  choisit  celle  qui  s’avance  sur  l’eau  ; il  se  pose  aussi  sur  le 
gravier  ou  sur  une  pierre;  et,  dès  qu'il  aperçoit  un  poisson  , 
il  fait  un  bond  de  douze  à quinze  pieds,  et  se  laisse  tomber 
d’à-plomb  de  cette  hauteur.  11  semble  que  cette  manière  de 
pêcher  lui  soit  nécessaire  , pour  pouvoir  saisir  sa  proie  ; car , 
en  hiver,  lorsqu'il  est  forcé  par  les  glaces  et  les  eaux  trou- 
bles de  quitter  les  rivières , pour  se  retirer  sur  les  ruisseaux 
d'e*.  vive  , il  s’arrête  dans  son  vol;  qui  n’est  ordinairement 
qu’à  un  pied  de  hauteur  sur  l’eau , s'élève  et  reste  comme  im- 
mobile à la  hauteur  de  quinze  à vingt  pieds,  d’où  il  plonge 
de  la  manière  dite  ci-dessus.  S'il  veut  changer  de  plate  , il 
se  rabaisse  , continue  de  voler  , s’arrête  de  nouveau  , se  re- 
lève , et  s’abaisse  encore;  il  parcourt  de  cette  manière  des 
demi-lieues  de  chemin,  pour  chercher  sa  pâture:  outre  lesin- 
sectes  aquatiques,  il  prend  aussi  les  terrestres,  et  souvent  les 
abeilles,  lorsqu'elles  s’approchent  des  eaux,  et  il  s’en  nourrit. 

Tous  nos  marlin-pêcheurs  ne  nous  quittent  pas  pendant* 
l’hiver;  il  en  reste  quelques-uns;  mais  ce  n’dll  pas  toujours 
impunément  que  ceux-ci  en  bravent  les  rigueurs,  caron  en  a 
trouvé  de  morts  sur  la  glace , dans  les  temps  où  le  froid  est 
très-long. 
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Dès  le  mois  de  mars  , les  mâles  recherchent  virement  des 
femelles  ; c'est  alors  que  ces  oiseaux  commencent  à fréquen- 
ter les  trous  dans  lesquels  ils  nichent  ; ces  trous  sont  ordi- 
nairement ceux  des  rats  d'eau  ou  des  écrevisses;  ils  en  ma- 
çonnent et  rétrécissent  l’ouverture , et  les  approfondissent 
fi  même  ; il  paroît  qu’ils  ne  font  point  de  nid , car  on  u'y  trouve 
que  delà  poussière,  de  petites  arêtes  et  des  écailles  de  pois- 
son ; c’est  sur  ce  lit  que  la  femelle  dépose  six  à neuf  œufs, 
d'un  blanc  aussi  pur  et  aussi  luisant  que  l'ivoire;  cependant 
ces  oiseaux  ne  sont  pas  nombreux;  ce  qu’on  attribue  au  genre 
de  vie  auquel  ils  sont  assujettis,  qui  les  fait  souvent  périr 
pendant  la  mauvaise  saison. 

Il  est  très-difficile  de  les  élever,  et  prgsque  impos- 
sible de  les  conserver  au-delà  de  quelques  mois  ; cependant, 
on  prétend  en  avoir  tenu  en  vie  assez  long-temps,  dans  une 
chambra,  au  milieu  de  laquelle  étoit  un  bassin  rempli  d’eau, 
avec  de  petits  poissons  vivans  ; mais  ils  restent  toujours  sau- 
vages. Leur  chair  n’est  pas  bonne  à manger  ; elle  a une  odeur 
de  faux  musc  ; leur  graisse  jp.t  rougeâtre. 

ISotre  alcyon  est  répandu  en  Europe  , mais  il  est 
rare  dans  les  parties  boréales  ; il  habite  aussi  l’Afrique  et 
l’Asie,  car  on  le  trouve  en  Egypte,  au  Cap-de-Bonne-Espé- 
rance  , et  à la  Chine  , où  il  porte  le  nom  de  tye-lioy. 
On  lui  fait  la  chasse  de  diverses  manières;  selon  Olina,  on 
le  prend  à la  pointe  du  jour  ou  à la  nuit  tombante,  avec  un 
trébuchet  tendu  au  bord  de  l’eau  ; on  l’attrape  aussi  à la 
glu  , aux  raquettes,  avec  deux  petits  hallicrs  de  soie  , pareils 
à ceux  qu’on  place  aux  buissons  et  qu’on  nomme  pinsonnières , 
et  celui  qui  sert  pour  les  bec-figues;  on  tend  l’un  en  dessus  et 
1 autre  dessous,  et  on  a surtout  l’attention  que  ces  filets  soient 
tendus  tout  près  de  l’eau.  La  durée  de  la  vie  de  notre  martin- 
pêcheur  est  de  quatre  à cinq  ans.  On  donne  à cet  oiseau  dessé- 
ché , la  propriété  de  conserver  les  draps  et  autres  étoffes  de 
laine  , d'éloigner  les  teignes , en  le  suspendant  à cet  effe#lans 
les  magasins  ; d’où  lui  viennent  les  dénominations  à' oiseau- 
teigne,  de  drapier  et  de  garde-boutique  : on  a dit  que  sa  chair 
n étoit  jamais  attaquée  de  corruption  ; mais  ces  vertus  sont 
imaginaires,  puisque  les  plumes  du  martin-pêcheur,  dessé- 
chées, sont,  comme  celles  des  autres  animaux,  la  pâture  des 
« * teignes,  et  sa  chair,  la  proie  des  anthrènes  et  des  derniestes, 

qui  vivent  de  cet  aliment.  11  y a peu  de  nations  qui  n’aient 
attribué  à son  cadavre  des  propriétés  merveilleuses  ; les  als- 
aciens croyoient  qu’il  repoussoit  la  foudre;  que  porté  avec  soi, 
il  communiquait  les  grâces  et  la  beauté  ; qu'il  donnoit  la  paix 
à la  maison  , le  calme  à la  mer,  reudoit  la  pêche  abondante 
sur  toutes  les  eaux;  des  auteurs  ont  donné  ces  idées  supers- 
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thieuses  comme  des  réalités  ; mais  ce  qu’il  y a de  singulier  ,• 
c’est  que  des  ideas  à peu  près  pareilles  se  retrouvent  chez 
les  Tartares  et  les  Ostiaques.  V.  le  Voyage  -en  Sibérie , par 
Gmelin,  tom.  a , p.  m, 

Le  Mautin-PÊCREUR  ALATLI,  Alcedo  torquata , Lath.,  fig. 
pl.  enl.  de  Buffon.  n.°  a84-  Bufïbn  a abrégé  le  nom  d 'achala- 
lar.Ûi  • umichalaiac/ii , que  cet  oiseau  porte,  suivant  Fernandés, 
dans  son  pays  natal.  Niéremberg  l’a  appelé  oiseau  à collier , à 
cause  du  blanc  de  la  gorge,  qui,  s’étendant  sur  les  côtés  du 
cou,  en  fait  le  tour  entier.  Il  a tout  le  dessus  du  corps  gris 
bleuâtre , et  le  dessous  d’un  roux-marron , avec  des  plumes 
en  forme  d’écailleset  grises  sur  la  poitrine;  les  plus  grandes 
pennes  des  ailes  noirâtres , coupées  en  dedans  de  larges  den- 
telures blanches,  et  celles  de  la  queue  largement  rayées  de 
blanc.  Cet  oiseau  a près  de  seize  pouces  de  long;  on  le  voit 
aussi  aux  Antilles  et  à la  Louisiane.  4» 

* Le  Martin-pêcheur  de  l’Amazone  , Alcedo  amazona , 
Lath.,  a douze  pouces  de  longueur;  le  bec  noir,  avec  du  jaune 
à la  base  de  sa  moitié  inférieure;  le  dessus  du  corps  d’un  vert 
brillant;  le  dessous  blanc;  un  demi-collier  de  cette  copieur 
près  la  nuque;  les  flancs  variés  de  vert,  ainsi  que  la  poitrine; 
les  pennes  des  ailes  tachetées  de  blanc;  les  deux  plumes  inter- 
médiaires de  la  queue  vertes;  les  autres  de  même  couleur, 
mais  plus  foncées , et  tachetées  sur  chaque  côté  de  blanc  ; 
les  pieds  noirs. 

Cette  espèce  se  trouve  à la  Guyane. 

* Le  Martin-pêcheur  d’Apye  , Alcedo  vcnerata , Lath. 
Cette  espèce  est  en  grande  vénération  parmi  les  habitans 
d'Apye,  l’une  des  îles  des  Amis.  Longueur  totale  , neuf 

{ouces  environ;  mandibules  noires;  base  de  l’inférieure 
tanche  ; dessus  du  corps  d’un  brun  clair , mêlé , sur  divers 
individus,  de  verdâtre,  et  sur  d’autres,  nuancé  de  vert- 
brillant;  trait  au  dessus  des  yeux  d’un  blanc-verdâtre;  cou- 
vertures, pennes  des  ailes  et  de  la  queue  à tige  de  couleur 
marron , et  à bordure  verte  ; queue  arrondie  à son  extrémité  ; 
piedfbruns.  , 

* Le  Martin-pêcheur  azuré  , Alcedo  azurea , Lath.  Ce 
bel  oiseau  des  îles  de  Norfolk  est  de  la  taille  du  martin-pêcheur 
d’Europe,  et  a six  pouces  un  quart  de  Jongueur;  un  riche 
bleu  foncé  couvre  le  dessus  du  corps , des  ailes,  et  de  la  queue  ; 
une  couleur  fauve  forme  un  trait  entre  le  bec  et  l’œil,  est 
répandue  sur  tout  le  dessous  du  corps,  et  est  coupée  oblique- 
ment, sur  les  côtés  du  cou,  par  une  longue  raie  blanche;  les 

Îennes  primaires  des  ailes  sont  brun'es;  les  pieds  rouges;  le 
eç  est  noir  et  long  de  vingt  lignes. 
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* Le  Martin-pêcheur  baboucard,  Tspida  senegalmsis , 
Brisson  , est  regardé  par  BuffQn  et  par  LAtham,  comme  une 
variété  de  notre  martin-pêcheur.  Le  nom  qu’on  lui  a conservé, 
est  celui  que  lui  donnent  les  Yolotes,  peuples  du  royaume  de 
Damel;  il  habite  l’Afrique,  près  du  Cap- Vert.  Il  diffère  de 
notre  martin-pêcheur  en  ce  que  le  bleu  de  son  dos  est  mêlé  de 
fâuve  ; que  sa  tête  et  son  cou  sont  simplement  pointiMés  de 
blanc,  et  que  le  bleu  de  son  plumage  est  nuancé  de  vert. 

* Le  Martin-pêcheur  a bec  blanc,  Alcedo  leucorhyncha, 

Lath.  C’est  d’après  Séba  que  l’on  a décrit  ce  petit  martin- 
pêcheur.  Il  a le  bec  blanc;  le  cou  et  la  tête  d’un  rouge-bai, 
teint  de  pourpre;  le  dos  , les  scapulaires,  le  croupion  et  les 
couvertures  de  la  queue  d'un  beau  vert-brillant  ; les  petites 
couvertures  des  ailes  et  les  grandes  les  plus  proches  du  corps, 
de  la  même  couleur;  les  pennes  cendrées;  la  poitrine  et 

le  ventre  d’un  jaune-clair;  la  queue  bleue  en  dessus,  cendrée  * 
en  dessous.  Longueur,  quatre  pouces  et  demi.  Séba  dit  qu'il  ! 
habite  l’Amérique. 

* Le  Martin-pêcheur  nu  Bengale,  Alcedo  hengalensis , var. 
La**.  Bulfon  a réuni  sous  cette  dénomination  deux  petits 
martin-pêcheurs , décrits  et  figurés  par  Edwards  (pl.  i ).  Bris- 
son  en  fait  deux  espèces,  et  les  ornithologistes  modernes  re- 
gardent le  plus  petit  comme  une  variété  de  l’autre.  Le  plus 
grand  a quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  long  de  six 
lignes  , et  noir,  avec  une  teinte  de  couleur  de  chair  a la  base 
de  sa  mandibule  inférieure;  le  dessus  du  corps  bleu  d’aigue- 
marine;  la  tête  rayée  transversalement  d’un  bleu  plus  foncé  ; 
une  strie  rousse  à travers  les  yeux,  et  qui  se  termine  vers  le  cou; 
la  gorge  blanche;  le  dessous  du  corps  roux;  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  pareilles  au  dos  ; et  chaque  plume  termi- 
née de  bleu  brillant;  les  pennes  et  celles«de  la  queue  brunes 
et  bordées  d’aigue-marine  ; les  pieds  rouges. 

Le  second  ne  diffère  que  par  une  taille  un  peu  inférieure, 
et  en  ce  que  la  ligne  surcilière  est  divisée  en  deux  taches, 
l’une  auprès  de  la  mandibule  inférieure , et  l’autre  sur  cha- 
que oreille  ; enfin  , les  plumes  de  la  tête  et  de  la  queue  sont 
totalemeut  brunes.  Linnæus  les  regarde  comme  des  variétés 
de  notre  martin-pêcheur  ; mais  c’est  plutôt  une  race  particu- 
lière , dont  l’un  e#t  le  mâle  et  l’autre  la  femelle.  Au  reste, 
on  les  trouve  tous  les  deux  au  Bengale.  Latham  fait  mention 
d’un  martin-pêcheur  de  la  Chine , où  il  est  nommé  taaou-yu- 
tehin.  Son  plumage  en  dessus  est  d’un  gris-verdâtre  ; il  a 
sous  les  oreilles  une  tache  blanche  ; le  dessous  du  corps  d‘un 
rouge-terne;  les  pennes  secondaires  blanches,  la  queue  noi- 
râtre ; le  bec  d’un  rouge-brun  ; les  pieds  de  couleur  de  plomb. 
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Nota  que  c’est  d’après  un  dessin  que  cet  auteur  a décrit  cet 
oiseau. 

Le  Martin-pêcheur  blanc  et  noir.  V.  Martin-pê- 
cheur pie,  page  4°9- 

Le  Martin-pêcheur  bleu  d’Amérique.  V.  Martin-pê- 
cheur A BEC  BLANC  , page  4oO. 

Le  Martin-pêcheur-bleuâtre,  Alcedo  carulescens , Vieill., 
se  trouve  dans  l'île  de  Timor.  Il  a le  dessus  de  la  tête,  du 
cou , du  corps  et  des  ailes  , varié  de  bleu  clair  très-pâle , 
et  de  blanc  ; le  lorum  , la  gorge  , le  devant  du  cou , le  ventre 
et  les  parties  postérieures  de  cette  dernière  couleur;  la  poi- 
trine du  même  bleu  que  le  dos,  ainsi  qu’une  bandelette  qui 
part  de  la  mandibule  inférieure  , descend  sur  les  côtés  de  ta 
gorge  , et  va  se  perdre  dans  le  plastron  de  l’estomac  ; le  bec 
est  noir  et  le  tarse  orangé.  Taille  du  martin-pêcheur  du  Ben- 
gale. 

Le  Martin-pêcheur  bleu  et  blanc,  Alcedo  tyanoleuca, 
Vieill., se  trouve  en  Afrique,  sur  la  côte  d’Angole.  Il  a neuf 
pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  rouge  et  terminé  de  noir  ; les 
pieds  et  les  petites  couvertures  supérieures  de  l’aile  , de  la 
dernière  couleur,  de  même  qu’un  trait  qui  part  de  l’angle  du 
bec,  et  passe  sous  l’oeil  ; la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos  , 
les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  bleu  d’aigue-marine  ; le  lorum 
et  la  gorge  blancs  , ainsi  que  les  côtés  du  cou , la  poitrine  et 
le  ventre  , mais  avec  des  raies  et  des  taches  effacées. 

* Le  Martin-pêcheur  bleu-de-ciel,  Alcedo  cyanea , 
•Vieill. se  trouve  au  Paraguay.  Il  a seize  pouces  un  quart 
'de  longueur  totale  ; le  bec  un  peu  plus  épais  que  large , très- 
fort  et  long  de  deux  pouces  ; une  tache  blanche  entre  le  bec 
et  l’œil;  la  gorge  et  une  petite  partie  du  devant  du  cou  de  la 
même  couleur,  qui  s’étend  aussi  sur  la  nuque.  Le  sommet  et 
les  côtés  de  la  tête , le  reste  du  cou , le  dos , le  croupion , les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  la  moitié  du  côté  exté- 
rieur des  pennes  les  plus  rapprochées  du  corps  , ainsi  que 
celles  de  la  queue,  d’un  beau  blcu-de-cicl,  avec  un  trait  noir 
.longitudinal  sur  chaque  plume.  On  remarque  sur  le  milieu 
de  celles  des  couvertures  supérieures  des  ailes , une  petite 
itache  de  la  même  teinte  ; quelques  marques  blanches  à l’ex- 
térieur des  autres  pennes  alaires,  surun  fondnoir,  et  des  raies 
interrompues  de  cette  couleur  , sur  le  fond  blanc  des  barbes 
intérieures;  toutes,  à l’exception  des  premières,  sont  blan- 
ches à l’extrémité  ; les  petites  couvertures  inférieures  des 
ailes  , la  poitrine  , les  flancs  et  le  ventre  ont  une  couleur  de 
tabac  d’Espagne  , très-rouge  et  très-vive,  qu’un  peu  de  blanc 
sépare  du  bleu-de-ciel  de  la  partie  antérieure  du  cou  ; les 
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grandes  plumes  qui  recouvrent  l’aile  en  dessous , sont  blan- 
ches ; le  bas  de  la  jambe  et  le  tarse , d’un  brun  clair  mêlé  de 
verdâtre.  Les  jeunes  ne  diffèrent  des  adultes  qu’en  ce  qu’ils 
ont  un  rouge  foible  mêlé  au  bleu-de-ciel  du  devant  du  cou. 

M.  de  Azara  décrit  un  autre  individu,  sous  le  nom  de  mar- 
tin  - piscador  céleste  obscuro , qui  ne  diffère  du  précédent 
qu’en  ce  que  la  couleur  bleue  est  plus  foncée  , que  le  bas- 
ventre  est  blanc  , et  le  croupion  rayé,  sur  les  côtés,  de  blanc 
et  de  bleu-de-ciel  ; en  outre  , il  a un  quart  de  pouce  de  plus 
en  longueur  ; la  queue  et  le  vol  un  peu  plus  courts.  C’est  pro- 
bablement , comme  le  pense  Sonnini , une  variété  d’âge  ou 
de  sexe  , quoique  M.  de  Azara  le  présente  comme  une  es- 
pèce distincte  de  son  martin-piscador  céleste. 

Le  Martin-pêcheur  bleu  de  Madagascar.  V.  Martin- 
pêcheur  bleu  et  roux,  page  4*5. 

Le  Martin-pêcheur  bleu  et  noir  du  Sénégal,  Alcedo 
senegalenqù , var.  Lath. , pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  356.  Quoi- 
que cet  oiseau  paroisse  un  peu  plus  gros  que  notre  martin-pê- 
cheur, il  n’a  guère  que  sept  pouces  de  longueur;  un  bleu  foncé 
couvre  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ; un  roux  fauve  colore 
toutes  les  parties  inférieures , depuis  la  couleur  blanche  de  la 
gorge  jusqu’à  la  queue  qui  est  du  même  bleu  que  la  tête  , 
ainsi  que  le  dos  et  les  pennes  moyennes  des  ailes  ; les  autres 
pennes  et  les  couvertures  sont  noires  ; les  pieds  rougeâtres  ; 
le  bec  est  roux.  . . 

Le  Martin-pêcheur  du  Brésil.  Foy.-  Martin-pêcheur 
gip-gip  , page  4°5. 

Le  Martin-pêcheur  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V. 
Martin-pêcheur  a gros-bec  , page  4i6. 

Le  Martin-pêcheur  de  Cayenne.  F.  Martin-pêcheur- 
taparara  , page  4“- 

Le  Martin-pêcheur  de  la  Chine.  V.  ci-après  MARTIN- 
PÊCHEUR  A COIFFE  NOIRE,  page  4l5. 

Le  Martin-pêcheur  a collier  du  Bengale.  V.  Martin- 
pêcheur  A FRONT  JAUNE,  page  4o4- 

* Le  Martin-pêcheur  a collier  blanc  , Alcedo  collarls , 
Lath.  Nous  devons  la  connoissance  de  ce  martin-pêcheur 
à Sonnerat,  qui  l’a  trouvé  aux  Philippines.  Sa  taille  est  un 
«eu  au  dessous  de  celle  du  merle;  la  tête  , le  dos,  les  ailes  et 
la  queue  sont  d’un  bleu  nuancé  de  vert  ; le  dessous  du  corps 
est  blanc,  et  le  cou  entouré  d’un  petit  collier  de  cette  cou- 
leur ; le  bec  est  noir  avec  une  teinte  jaunâtre  à la  base  de  sa 
mandibule  inférieure  ; les  pieds  sont  noirâtres. 

* Le  Martin-pêcheur  a collier  des  Indes  , Alcedo  ræru- 
/«u  , Lath.  La  grosseur  de  cet  oiseau  excède  celle  de  notre 
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alcyon  ; il  a six  pouces  trois  quarts  de  longueur;  le  bec  gris 
à la  base,  et  noirâtre  vers  sa  pointe  ; une  petite  bande  blan- 
che de  chaque  côté  de  la  tête,  qui  part  de  la  [mandibule 
supérieure  , passe  au-dessus  des  yeux , et  s’étend  jusque  vers 
l’occiput  ; une  tache  roussàlre  est  un  peu  au-dessous  de  l’œil; 
toute  la  partie  supérieure  du  corps,  d’un  très-beau  bleu;  le 
croupion , les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  d’un  vertéclatant;  un  collier  blancentoure  le  cou;  la  gorge 
est  roussâtre;  le  devant  du  cou,  le  dessous  du  corps,  les  jam- 
bes , les  couvertures  du  dessous  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
roux  ; les  pennes  al*res  et  caudales  bleues  en  dessus  et  noi- 
râtres en  dessous  ; enfin , les  pieds  sont  gris. 

Le  Martin-pécbeur  de  la  côte  du  Malabar.  V.  Grand- 
Martin-pêcheur  du  Bengale  , page  400. 

* Le  Martin-pêcheur  égyptien  , Alccdo  œgyptia , Lath. 
Cet  oiseau,  donné  pourun  mariin -pécheur  par  Uasseiquist  , 
Voyage  dans  le  Levant , part,  a , pag.  ai,  trad.  franç.,  pour- 
rait bien  être  d’une  autre  Camille;  car  il  a un  cri  qui  res- 
semble au  croassement  du  corbeau  ; il  fait  son  nid  sur  les  dat- 
tiers et  les  sycomores  qui  sont  autour  du  Caire;  il  se  nourrit 
de  grenouilles  et  d’insectes  qu’il  trouve  dans  les  champs , genre 
de  vie  et  habitudes  qui  ne  conviennent  nullement  au  martin- 
pêcheur. 

Voilà  ce  que  j’ai  dit  dans  la  première  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire. J’ai  vu  depuis  , dans  les  observations  de  M.  Sa- 
vigny  , sur  son  Système  des  oiseaux  de  l Egypte  et  de  Syrie , que 
celui-ci  n’est  point  un  martin-pêcheur , et  qu’il  croit  que  c’est 
un  bihoreau;  en  effet,  1 indication  de  son  cri , de  son  genre 
de  vie , et  même  de  son  plumage , signalent  bien  le  biho- 
reau encore  sous  son  premier  vêtement,  effectivement,  ce 
prétendu  alcyon  est  brun  , et  tacheté  de  roux  en  dessus  ; 
blanchâtre  , avec  des  taches  cendrées,  en  dessous  ; roussâtre 
sur  la  gorge  ; blanc  sur  les  couvertures  inférieures  des  ailes , 
dont  le3  pennes  sont  noires  et  tachetées  de  blanc  sur  leur  côté 
inférieur;  la  queue  est  d’un  cendré  clair  ;*le  tarse  verdâtre, 
et  les  ongles  sont  noirs. 

* Le  Martin-pêcheur  erooro  , Alccdo  luta , Lath.  C’est 
à l’île  d’O-Taïti , sa  patrie,  que  l’on  nomme  ainsi  cet  oiseau  , 
dont  le  bec  est  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous,  et  dont 
le  dessus  du  corps  est  d’un  vert-olive  ; une  strie  blanche  passe 
au-dessus  de  l’œil;  un  collier  noir  verdâtre  entoure  le  cou; 
tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  ; les  pieds  sont  noirs. 
Longueur  totale  , huit  pouces  ; grosseur  du  martin-pêcheur 
d’Europe. 

Le  Martin-pêcheur  a front  gris,  Alccdo  cinerei-frons 
Vieill.,  a neuf  pouces  et  demi  de  longueur;  le  front  gris;  latéte^ 
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le  cou,  le  dos , le  croupion , la  queue  et  la  poitrine  d'un  Bleu 
d’aigue-marine  , de  même  que  le  bord  extérieur  des  pennes 
alaires,  dont  l’intérieur  est  brun,  ainsi  que  leur  extrémité  ; la 
gorge  et  le  ventre  sonlblanchâtres;  un  trait  noir  traverse  l’œil, 
ets’étend  jusqu’à  l’occiput;  les  couvertures  des  ailes  et  les  plu- 
mes scapulaires  sont  noires;  la  mandibule  supérieure  est  jaune, 
tachetée  de  rouge  et  de  noir  sur  ses  bords  et  à sa  pointe;  l’in- 
férieure noire;  l’iris  rose  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  tête  , le  cou , le 
dos  et  la  poitrine  sont  d’un  gris  bleuâln»  ; les  scapulaires  et 
les'  couvertures  des  ailes  , brunes. 

Cette  espèce  se  trouve  à Malimbe , et  se  plaît  davantage 
sur  les  bords  de  la  mer  qu’ailleurs. 

* Le  Martin-pêcheur  a front  jaune  , Alccdo  erilhaca, 
Lath.  Cette  espèce  du  Bengale  , décrite  d’après  Albin  , est 
de  la  taille’ de  notre  martin-pêcheur  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
rouges  , ainsi  que  le  dessus  de  la  tête  ; les  côtés , le  front  et 
le  dessous  du  corps  , jaunes  •&*.  gorge  est  blanche  , et  un 
collier  de  cette  couleur  entoure  le  cou  ; les  couvertures  in- 
férieures et  les  pennes  de  la  queue  sont  d’un  cendre  clair;  le 
dos  est  d’un  bleu  foncé  ; le  croupion  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  sont  de  la  couleur  du  sommet  de  la  tête, 
qui  a sur  ses  côtés  deux  bandes  , l’une  noire  et  l’autre  bleue  ; 
les  ailes  sont  d’un  gris-de-fer  obscur. 

Mauduyt  remarque  que  les  couleurs  de  cet  oiseau  sont  si 
peu  conformes  à ce  qu’on  a coutume  de  voir  sur  ceux  de 
cette  famille  , surtout  le  rouge , le  jaune  et  le  gris  des  ailes, 
et  que  leur  distribution  est  si  bizarre , qn’il  est  tenté  de  croire 
qu’Albin  a pris  quelque  oiseau  factice , pour  un  maHin-pê- 
cheur  ( Encyclop . mclliod.  ).  Buffon  ne  le  donne  aussi  pour  tel 
que  conditionnellement , si,  dit-il , on  peut  se  confier  davan- 
tage aux  descriptions  de  cet  auteur  qu’à  ses  peintures.  La- 
tham  lui  donne  une  variété  qui  est  figurée  et  décrite  dans  les 
genres  de  Pennaijt  ( Red-headed  Kings  fischer , gen.  of  birds, 
pl.  5),etdont  les  cooleursontquelqueanalogieaveclés  siennes. 
Cet  alcyon  est  un  peu  plus  petit  que  le  nôtre  ; il  a le  bec  et 
les  pieds  rouges,  une  tache  blanche  près  de  la  base  de  la  man- 
dibule supérieure  ; la  tête  et  le  haut  du  cou  d’un  rouge  oran- 

Sé  ; une  ligne  pourpre  , terminée  par  une  tache  blanche  et 
ordée  de  noir  du  côté  intérieur  , s'étend  derrière  l’oeil  ; 
la  gorge  est  blanche;  le  haut  du  dos  d’un  riche  bleu  ; le  milien 
orangé;  le  bas,  d’un  pourpre  clair;  les  couverturesdesaifessoot 
noires etbordées  de  bleu;  les  primaires  de  la  première  teinte; 
la  poitrine  et  le  ventre 
anglais  lui  trouve  aussi 
PÊCHEUR  POURPRÉ.  V. 
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* Le  Martin-PÊCHEUR  gip-gip  , Akedo  brasiliensis , Lath. 

Ce  martin-pêcheur,  du  Brésil,  doit  son  nom  à son  crigip- 
gip , qui  ressemble,  à celui  du  petit  de  la  poulc-d'Inde.  Il  est  à 
peu  près  de  la  taille  du  nôtre  ; la  tète  , le  dessus  du  cou  , le 
manteau  , le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d'uu  roussâtre  mélangé  de  rouge-bai, 
de  brun  et  de  blanc  ; le  dessous  du  corps  , depuis  le  ber.  jus- 
qu’aux pennes  caudales  , est  blanc  ; ces  pennes  et  celles  des 
ailes  sont  roussâtres  , avec  des  taches  transversales  blanches  ; 
une  bande  brune  part  de  la  base  du  bec  et  passe  à travers  les 
yeux , qui  sont  noirs  , ainsi  que  le  bec , les  pieds  et  les 
ongles. 

Le  grand  Martin-pêcheur  de  Madagascar.  ^.Martin- 
pêcheur  bleu  et  roux,  page  4*5. 

Le  grand  Martin-pêcheur  de  la  Nouvelle-Guinée. 
V.  Martin-pêcheur  géant,  page  4«8. 

Le  g&and  Martin-pêcheur  du  Sénégal.  V.  Martin-) 
pêcheur  a.  tête  grise  , page  4*8. 

Le  plus  grand  Martin-pêcheur.  V.  Martin-pêcheur; 
géant  , page  4i8- 

Le  Martin-pêcheur  huppé,  Alredo  maxima  , var.  Lath., 
pi.  enl.  de  Buffon  , n.®  67g.  Il  a seize  pouces  de  longueur;  lè 
dessus  du  corps  d’un  gris  noirâtre,  parsemé  de  lignes  blan- 
ches transversales  ; la  poitrine  émaillée  de  ces  deux  couleurs 
et  de  roux  ; la  gorge  blanche , avec  des  traits  noirs  sur  les  cô^ 
tés  ; le  ventre  d’un  blanc  pur  ; les  flancs  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue , de  teinte  rousse.  Latham  fait  de  cet 
oiseau  une  variété  de  son  akedo  maxima , dont  le  dessus 
du  corps  est  d’une  couleur  de  plomb  foncée  ; ’ la  gorge 
noire  ainsi  que  le  devant  du  cou  ; le  reste  du  dessous  du 
corps  , d’une  teinte  de  sang  foncée  ; enfin",  son  plumage  est 

Îénéralement  couvert  de  taches  et  de  lignes  blanches  ; le 
ec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
sont  d’un  ferrugineux  pâle  , inclinant  au  noir,  et  que  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  blanc , avec  des  lignes  transversales 
étroites  et  noires. 

Ces  martin-pêcheurs  se  trouvent  en  Afrique. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  du  Brésil.  V.  MaRTIN-PÊ- 
cheur-jaguacati-guacu  , page  4o6. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. V.  Martin-pêcheur  pie  , page  409. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  de  la  Caroline  , de  Saint- 
Domingue  , et  de  la  Louisiane.  V.  Martin-pêcheur  ja- 
g u ac ati  , page  4°6. 
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* Le  Martin-pêcheur  des  Indes,  Alcedo  oneniàlis , Lath.Cet 
oiseau  a quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  et 
la  gorge  d’un  bleu  éclatant;  un  trait  de  même  couleur  prend 
naissance  à la  base  du  bec , traverse  les  yeux  et  se  termine 
vers  la  nuque  ; un  autre  , qui  est  blanc  , passe  au-dessus  des 
yeux  , au-dessous  desquels  on  voit  une  tache  roussâtre  ; un 
▼ert  très-brillant  domine  sur  le  dessus  du  corps  ; les  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres  et  bleues  à l’extérieur;  les  parties  in- 
férieures rousses  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue, 
d’un  vert  brillant;  les  autres  bordées  de  cette  couleur  à l'ex- 
térieur, sur  un  fond  noirâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont 
rouges. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  du  Mexique.  V.  Martin-pê- 
cheur alatli  , page  3gg. 

Le  Martin-pêcheur  j.vguacati  , Alcedo  alcyon  , Lath.,  pl. 
enl.  de  Buff.  7 1 5,  sous  le  nom  de  martin-pêcheur  de  la  Louisiane. 
Cette  espèce  est  répandue  dans  l’Amérique  septentrionale , 
depuis  Saint-Domingue  ju6qu’â  la  baie  d’Hudson  , et  sur  ses 
côtes  occidentales;  mais  elle  n’habite  le  Nord  que  pendant 
l’été , et  s’y  nourrit  de  poissons  et  de  petits  lézards.  : 

Brisson  a fait  deux  especes  du  martin-pêcheur  huppé  delà 
Caroline  et  de  celui  de  Saint  - Domingue  ; Latham  fait  de  l’un 
une  variété  de  l’autre  ; BufTon  les  a réunis.  Je  le  crois  fondé. 
Ce  martin-pêcheur  a près  de  onxe  pouces  de  longueur  ; le  bec 
noir  ; l’iris  noisette  ; une  tache  blanche  entre  le  bec  et  l’œil  ; 
la  tête  couverte  de  plumes  longues  et  effilées  d’un  gris  ardoisé 
foncé;  le  dessus  du  corps  , les  petites  couvertures  des  ailes 
et  les  supérieures  de  la  queue  d’un  bleu  ardoisé  ; les  grandes 
couvertures  del’aile  de  la  même  couleur,  et  terminées  par  des 
taches  blanches;  les  pennes  noirâtres  avec  des  marques  trans- 
versales blanches  à l’intérieur  et  à leur  extrémité;  la  queue  pa- 
reille aux  ailes;  la  gorge  blanche,  sur  le  bas  de  laquelle  est  une 
bande  transversale  d’un  bleu  ardoisé,  bordée  sur  le  haut  de  la 
poitrine  d’un  brun-roux,  qui  est  aussi  la  teinte  des  flancs  ; le 
reste  du  dessous  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  blancs;  les  pieds  noirs.  La  femelle  diffère  du  mâle  en 
ce  que  la  bande  transversale  de  la  gorge  est  grise,  plus  étroite, 
et  sans  feston  roux  ; la  queue  estj  moins  chargée  de  gouttes 
blanches,  et  les  flancs  sont  pareils  au  ventre.  Les  naturels 
de  la  baie  d’Hudson  le  nomment  kisheman  ou  kiskemanasue. 

Le  Martin-pêcheur  jaguacati  - guacu , alcedo  guacu, 
Vieil!.  Il  a été  donné  par  Buflon  comme  un  individu  de  l’es- 
pèce précédente.  Latham  en  fait  une  variété  , et  Brisson 
nne  espèce  distincte.  Quoiqu’il  y ait  de  l’analogie  dans  le  plu- 
mage de  ces  deux  martin-pêcheurs , je  crois  que  ce  sont  deux 
races  distinctes , mais  voisines.  Le  guacu  est  un  peu  plus 
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petit , et  son  bec  est  plus  long  ; la  tête , le  dessus  du  cou  et 
du  corps,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  ferrugineux  , lustrés  et  cette  couleur  est  cou- 
pée sur  le  cou  par  un  collier  blanc  ; le  dessous  du  corps  est 
de  cette  dernière  couleur;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  pareilles  au  dos,  avec  des  taches  transversales  blanches; 
les  yeux , le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

On  a conservé  à ce  martin-pêcheur  son  nom  brasilien  ; les 
Portugais  du  Brésil  l’appellent  papa  piexe. 

Le  Martin-pêcheur  de  Java.  Voy.  Martin-pêcheur  a 

TÊTE  ET  COU  COULEUR  DE  PAILLE  , page  4-17- 

* Le  Martin-pêcheur  koato-o-oo.  Cet  oiseau,  que  des 
navigateurs  anglais  ont  trouvé  aux  îles  des  Amis , y porte 
ce  nom.  11  a le  sommet  de  la  tête  et  le  dos  d’un  vert 
noirâtre  ; les  sourcils  d’un  blanc  sale  , et  verdâtres  ; un 
collier  blanc  ; les  couvertures  des  ailes  d’un  vert  pâle , 
avec  un  liseré  jaunâtre  ; les  pennes  alaires  et  caudales 
noires  et  bordées  de  bleu  ; le  dessous  du  corps  blanc  sale  , 
avec  un  peu  de  jaune  sur  la  poitrine  ; le  bas-ventre  et  le 
dessous  de  la  queue  d’un  jaune  clair  ; le  reste  du  plumage  bleu 
d’aigue-marine.  On  rencontre  aussi  cet  oiseau  à la  Nouvelle- 
Zélande,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  poupoo,  whouroo  roo. 

Latham  en  fait  une  variété  du  Martin-pêcheur  des  mers 
du  Sud.  V.  ci-après. 

Le  Martin-pêcheur  de  la  Louisiane.  Voyez  Martin-» 

PÊCHEUR  JAGUACATl  , page  4ob- 

Le  Martin-pêcheur  de  Madagascar.  Voyez  Martin- 
pêcheur  roux  , page  4io. 

Le  Martin-pêcheur  de  Malimbe.  V.  Martin-pêcheur 
A pront  gris  , page  4o3. 

* Le  Martin-pêcheur  matuiti,  Alcedo  maculata,  Lath.  Il  a la 
taille  de  Vetoumeau  ; Je  becrouge;  lamandibule  supérieure  un 
peu  plus  longue  que  l’inférieure  et  courbéeà  sa  pointe;  plumes 
de  la  tête  , du  dessus  du  cou , du  dos,  des  ailes  et  de  b queue , 
brunes  et  tachetées  de  blanc  jaunâtre  ; ees  taches  deviennent 
transversales  sur  les  pennes  alaires  et  caudales  ; la  gorge  est. 
japne;  les  autres  parties  inférieures  sontblancheset  pointillées 
de  brun  ; les  pieds  d’un  cendré  sale.  On  le  trouve  au  Brésil. 

Le  Martin-pêcheur  de  mer  aux  ailes  longues,  de  M.  de 
Azara , est  la  Frégate  figurée  pl.  enl.  n.°  3o , de  Y Histoire 
naturelle  de  Buffon. 

Le  Martin  - pêcheur  des  mers  du  Sud,  Alcedo  sacra, 
Lath. , pl.  G 16 , n.°  2 de  ce  Dictionnaire.  Cet  alcyon  est  un 
peu  plus  gros  que  le  nôtre  , et  a près  de  neuf  pouces  de  ion-- 
gueur  ; son  bec  est  comprimé  par  les  côtés,  épais,  long  d un' 
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pouce  trois  quarts , d’une  couleur  de  plomb  eu  dessus  et  blanc 
en  dessous;  un  bleu-vert  clair  domine  sur  la  tête,  et  sur 
les  parties  supérieures  du  corps,  mais  il  est  plus  foncé 
sur  les  oreilles  ; un  trait  ferrugineux  part  des  narines , passe 
en  dessus  des  yeux,  et  se  termine  sur  l’occiput;  au-dessous  de  ' 
l’œil  est  une  petite  strie  orangée  , bordée  d’une  bande  bleue 
dans  sa  partie  inférieure,  et  qui  s’étend  autant  que  la  pre- 
mière ; les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres  et  bordées 
de  bleu  à l’extérieur,  de  manière  que,  lorsqu’elles  sont  fer- 
mées , elles  paroissent  totalement  de  cette  couleur  ; les  pieds 
sont  noirs  ; le  cou  est  en  dessous  d’une  couleur  blanche  avec 
nn  collier  fauve. 

Les  variétés  de  cette  espèce  , décrites  ci- après , se  trouvent 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ; la  première  , ainsi  que  la  pré- 
cédente , à O-Taïti  et  dans  les  îles  de  la  Société  ; la  seconde , 
à Uliétéa  ; la  troisième  et  la  quatrième,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  ; la  cinquième  , aux  îles  Philippines. 

Le  martin-pêcheur  des  îles  de  la  Société  a au-dessus  de  l’œil 
une  bande  blanche , inclinant  au  ferrugineux  , et  bordée  d’un 
bleu-noir  en  dessous  , qui  s'étend  vers  la  nuque  ; les  plumes 
des  côtés  de  la  poitrine  et  celles  du  cou,  sontliserées  de  gris, 
cendré,  et  les  joues  noires;  du  reste,  il  ressemble  au  précédent. 
Un  autre  individu  totalement  pareil , ne  diffère  qu’en  ce  que 
le  collier  blanc  a , dçns  son  milieu , une  petite  ligne  noire. 

Le  martin-pêcheur  <f  Uliétéa  se  distingue  du  premier  par  la* 
couleur  noire  .verdâtre  qui  couvre  le  dessus  de  la  tête  ; parla 
bande  noire  qui  l’entoure  ; par  la  teinte  rousse  du  cou,,  de- 
là poitrine  et  du  ventre,  dont  chaque  plume  est  bordée  de 
noir  : par  sa  gorge  blanche  et  par  son  dos  et  ses  ailes , qui  son), 
pareilles  à la  tête.  ■ , 7 < 

Le  gholarré,  c’est  ainsi  qu’on  appelle  ce  martin-pêcheur  & lai 
Nouvelle  -Zélande  , a le  dessus  de  la  tête  bleu,  le  reste  noir;; 
la  gorge  et  le  collier  blancs;  les  sourcils,  le  haut  du  cou  et  le 
ventre  jaunâtres  ; les  ailes  et  la  queue  bleues  ; les  couvertures 
inférieures  de  celle-ci , noires  , et  les  pieds  bruns. 

On  désigne  les  martin-pêcheurs  à O-Taïti  et  aux  îles  d^ 
Amis,  par  le  nom  de  kaato-o-oo.  Tous  sont  regardés  par  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud , comme  des  oiseaux  sacrés  qu’il 
n’est  pas  permis  de  tuer. 

* Le  Martin-pêcheur  mordoré,  Alcedo  rubcscens. 
Vie  il  1. , 11  a les  sourcils,  la  paupière  inférieure  , la  gorge  , 
un  demi -collier  sur  la  nuque  , la  poitrine,  le  ventre  , 
les  couvertures  inférieures  des  attes , et  une  grande  par- 
tie des  pennes  eu  dessous , de  couleur  blanche  ; les  flancs 
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variés  de  taches  rouges  et  noires  ; la  tête , la  partie  posté- 
rieure et  les  côtés  du  cou  , depuis  le  collier  blanc,  le 
dos , le  croupion  , le  bord  extérieur  des  pennes  alaires  et 
leurs  couvertures  , mordorés  sous  un  aspect  et  d’un  noirâtre 
mêlé  d’aigue-marine  sous  un  autre,  avecquelques  taches  et  des* 
points  blancs  sur  les  couvertures  ; l’intérieur  des  pennes  avec 
des  franges  festonnées  de  blanc  et  de  noirâtre  ; la  queue  de 
la  dernière  teinte  et  tachée  de  blanc  sur  les  quatre  pennes 
latérales  de  chaque  côté;  le  bec  noir.  Longueur  totale,  douze 
pouces  trois  lignes. 

C’est  le  mariin-pescador  obscure  doraâo de  M.  de  Azara,  qui  dé- 
crit un  autre  individu  sous  la  dénomination  de  gargunta  roxay 
et  qu’il  présente , mais  avec  doute,  comme  une  espèce  dis- 
tincte du  précédent.  Il  est  long  d’onze  pouces  huit  lignes,  et 
porte  les  mêmes  couleurs,  il  n’en  diffère  qu’en  ce  que  le 
devant  du  cou  a une  teinte  très-vive  de  tabac  d’Espagne  et 
quelques  points  blancs,,  presque  imperceptibles,  sur  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  seulement.  On  trouve  1 un 
et  l’autre  au  Paraguay. 

* Le  Martin-pècueur  de  la  Nouvelle-Guinée  , Alcedo 
Nooœ-Guineœ  , Lalli. , a tout  le  plumage  noir  , tacheté  ou 
rayé  de  blanc  ; les  points  de  cette  couleur  que  l’on  voit  sur 
la  tête,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes,  sont  fort  petits;  ils 
fprment  des  mouches  rondes  et  larges  sur  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  , et  sont  remplacés  par  des  lignes  longitudina- 
les sur  le  cou  et  le  ventre;  on  remarque  de  plus  sur  les  cotés 
du  cou  deux  larges  taches  de  la  même  couleur,  l’uxe  au-dessus 
de  l’autre,  et  séparées  par  un  intervalle  étroit,  noir, et  mou- 
cheté de  blanc  ; la  supérieure  a la  forme  d’une  larme  , dont 
l’extrémité  est  dirigée  en  haut  ; l’inférieure  est  ronde  ; le 
bec  , les  pieds  et  l’iris  sont  noirâtres.  TaHle  du  martin-pêcheur 
géant  ; peut-être  , appartient-iï  à la  même  section. 

Le  Petit  Martin-pêcheur  huppé  i$es  Philippines.  Voy. 
Martin-pêcheur  Vintsi,  page  4*4- 

Le  Petit  Martin-pêcheur  du  Sénégal.  Voyez  Martin- 
pêcheur  a tête  bleue,  page  4n. 

Le  Martin-pêcheur  pie,  Alcedo  rudis , Lath. , pl.  enl. 
de  Buffon,  n.°  62.  Le  blanc  et  le  noir  sont  les  deux  seules 
couleurs  qui  se  voient  sur  le  plumage  de  ce  martin-pêcheur 
du  Sénégal  ; la  première  est  pure  sur  le  devant  du  cou  jus- 
qu’au bec  , borde  les  plumes  de  la  tête  et  du  dessus  du  cou, 
forme  une  strie  sur  les  côtés  de  la  première  partie  , et  des 
taches  irrégulières  sur  le  dos  , les  ailes , le  dessous  du  corps 
et  la  queue  ; la  seconde  occupe  le  reste  du  plumage  , et 
«ouvre  le  bec  et  les  pieds.  Longueur  totale  , onze  pouces. 
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L’individu  de  la  pl.  enl.  n.°  716,  diffère  en  ce  qu’il  est  pins 
petit  de  trois  pouces , et  qu’il  a plus  de  noir  dans  son  plu- 
mage. Celui-ci  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L’espèce  des  maiiin-prcheurs  pies  est  répandue  dans  toute 
l’Afrique  ; on  la  trouve  sur  les  bords  du  Nil , dans  toute 
la  longueur  de  l’Egypte  : elle  habite  aussi  la  Natoüe,  la 
Chine,  et  d’autres  parties  de  l’Asie. 

Le  Martin-pêcheur  de  Pondichéry.  V.  ci-après. 

Le  Martin-pêcheur  pourpré  , Alcedo purpurea , Lath.,  pl. 
enl.deBuffon,  n.°778.  C’estde  tous  les  mariin-pécheurs,  le  plus 
joli  et  peut-être  le  plus  riche  en  couleurs;  un  roux  aurore  , 
nué  de  pourpre  mêlé  de  bleu  , lui  couvre  la  tête , le  croupion 
et  la  queue  ; tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  roux  doré  sur 
un  fond  blanc  ; le  manteau  est  enrichi  de  bleu  d’azur  dans 
du  noir  velouté  ; une  tache  d’un  pourpre  clair  part  de  l’angle 
de  l’œil , et  se  termine  en  arrière  par  un  trait  du  bleu  le  plus 
vif  ; la  gorge  est  blanche  , et  le  bec  rouge  ; taille  du  martin- 
pêcheur  roux.  Telle  est  la  description  que  fait  Biiffon  de  ce 
bel  alcyon , qui  a été  apporté  de  Pondichéry. 

Le  Martin-pêcheur  roux  , Alcedo  madagascariensis , Lath. , 
pl.  enl.  de  Bulfon  , n.®  778 , fig.  1.  Dessus  du  corps , depuis 
le  bec  jusqu’à  la  queue , d’un  roux  vif  et  éclatant;  pennes  des 
ailes  noires  ; moyennes  noirâtres  et  frangées  du  même  roux; 
dessous  du  corps  blanc  , teint  de  roux  ; queue  pareille  auf 
ailes;  bec  et  pieds  rouges.  Longueur , à peu  près  cinq  pouces. 
On  le  rencontre  à Madagascar. 

Le  Martin  - pêcheur  sacré.  V.  Martin-pêcheur  des 
mers  du  Sud. 

Le  Martin-pêcheur  du  Sénégal.  V.  Martin-pêcheur 

BABOUCARD  et  MARTtN-PÈCHEUR  BLEU  et  NOIR. 

* Le  Martin-pêcheur  de  Smyrne  , Alcedo  smymensis , 
Lath.  11  a huit  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds 
rouges  ; l’iris  blanchâtre  ; la  tête , le  cou  et  le  dessous  du  corps 
d’une  belle  couleur  marron , avec  une  bande  transversale 
blanche  sur  la  poitrine  ; la  gorge  de  cette  couleur;  les  petites 
couvertures  des  ailes  d’un  vert  terne  ; les  grandes  noirâtres, 
bordées  et  terminées  de  vert  ; les  pennes  pareilles;  la  queue 
noirâtre  , excepté  ses  deux  pennes  intermédiaires  qui  sont 
d’ftn  vert  terne. 

* Le  Martin-pêcheur  de  Surinam,  Alcedo  surinamensis , 
Lath.  Fermin  a fait  connoître  celle  espèce  dans  sa  Description 
de  Surinam  (vol.  a , pag.  181);  elle  est  moins  grande  que  le 
merle  ; le  sommet  de  la  tête  est  d’un  noir  verdâtre  varié  de 
raies  bleues  ; le  dessus  du  corps  de  cette  dernière  couleur  , 
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avec  des  raies  noirâtres  sur  le  dos  ; le  haut  de  la  gorge  et  le 
milieu  du  ventre  sont  d’un  blanc  mélangé  de  rouge  ; les  plu- 
mes de  la  poitrine  rousses  et  terminées  de  bleu  ; les  parties 
inférieures  d’un  roux  lavé  de  blanc  ; la  queue  est  d’un  bleu  sale; 
les  ailes  sont  d’un  bleu  verdâtre  ; le  bec  est  noir.  Ce  maiiin- 
pêclieur  se  trouve  dans  la  Guyane.  Il  niche  dans  des  trous  au 
bord  des  eaux.  Sa  ponte  est  de  cinq  à six  œufs. 

* Le  Martin-pêcheur  taparara,  Alcedo  cayanensis,  Lath. 
Taparara  est  le  nom  des  alcyons,  en  langue  garipone,  appliqué 
par  Buffon  à cette  espèce  que  l’on  trouve  à Cayenne.  Gran- 
deurde  Y étourneau  ; dessus  de  la  tète,  dos  et  épaules  d'un  beau 
bleu;  croupion  bleu  d’aigue-marine  ; dessous  du  corps  blanc; 
pennes  des  ailes  bleues  en  dehors,  noires  eu  dedans  et  en 
dessous  ; pennes  de  la  queue  pareilles , excepté  les  deux  in- 
termédiaires, qui  sont  totalement  bleues;  une  bande  trans- 
versale noire  au  dessus  de  l’occiput;  bec  de  cette  couleur  en 
dessus,  rouge  en  dessous;  pieds  de  cette  dernière  teinte  et 
orfgles  noirs. 

Cette  espèce  n’estpas  commune  à la  Guyane. 

Martin-pêcheur  tacheté,  Alcedo  inda,  Lath. , pl.  335  des 
oiseaux  d' Edwards.  11  a sept  pouces  de  longueur  ; le  bec  noi- 
râtre , et  orangé  en  dessous  à la  base  ; une  bande  noire  part 
des  coins  du  bec  , entoure  et  dépasse  les  yeux  ; elle  est  bor- 
dée en  dessus  et  en  dessous  d’orangé  ; toutes  les  parties  in- 
férieures sont  de  cette  couleur  ; un  collier  noir  et  bordé  de 
cendré  blanchâtre  est  entre  le  cou  et  la  poitrine  ; le  sommet 
de  la  tête,  dont  les  côtés  sont  verts,  est  d'un  noir  verdâtre  , 
de  même  que  le  dessus  du  corps , les  ailes  et  la  queue  , mais 
celle-ci  et  les  plumes  du  croupion  ont  des  taches  blanches 
sur  leurs  bords  ; les  pieds  sont  couleur  de  chair. 

Cet  oiseau  a été  apporté  de  Cayenne. 

Martin-pêcheur  tacheté  du  Brésil.  V.  Martin-pê- 
cheur matuitui  , page  4°7- 

Martin-pêcheur  de  Ternate.  V.  Martin-pêcheur  a 
longs  brins,  page  4-1 7- 

Martin-pÈcheur  a tête  bleue,  Alcedo  cœruleoc.ephala  , 
Lath.,  pl.  enl.de  Buff.  n.°  356.  Cette  espèce  a quatre  pouces  de 
longueur,  le  dessus  de  la  tête  d’un  bleu  vif,  onde  d’un  bleu  plus 
clair  etverdoyant;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  bleu 
d’outremer;  lespennes  noirâtres;  la  gorge  blanche;  les  parties 
postérieures,  le  dessous  de  l’œil,  les  pieds  et  le  be«^ rouges. 

Cet  oiseau  se  trouve  à Madagascar.  Il  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  la  variété  du  martin-pêcheur  bleu  et  noir.  Latham  fait 
mention  de  deux  autres;  l’une  ne  diffère  que  par  une  petite 
touffe  blanche  sur  les  côtés  du  cou,  près  les  ailes;  l’autre  a le 
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dessus  de  la  tête  rayé  de  bleu  et  de  noir,  et  chaque  plume  est' 
bordée  de  roux  ; le  reste  de  la  tête  , le  cou  et  la  poitrine  sont 
d un  jaune  roux;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brun 
roussâtre;  le  ventre  est  blanc;  du  reste,  il  ressemble  au  mar- 
tin-pêcheur à tête  bleue.  • . : 

Le  Martjk -PÊCHEUR  TEU  - HOU- JOÜ  - LOS  , Cet  oL 
seau  habite  les  îles  Célèbes.  Il  a le  becrouge;  la  tête  et  let 
dos  verts  ; le  ventre  jaune  ; la  queue  d’un  beau  bleu  et  la 
taille  de  l 'alouette,  iluffon  en  fait  une  variété  du  mar-, 
tin-pêehcur  a tête  couleur  de  paille;  mais  celui-ci  est  presque, 
du  double  plus  grand,  ce  qui  éloigne  une  pareille  réunion*  , 
Le  Ma  RT  iis-  pêcueur  tounzi , Alcedo  nuians , Vieill, 
Sonnini , dans  son  édition  de  Y Histoire  Naturelle  de  Buffon , 
donne  cet  oiseau  pour  une  variété  du  martin-pêcheur  bleu  et  noir 
du  Sénégal;  en  effet,  il  s’en  rapproche  par  la  .couleur  bleuet 
du  dessus  de  la  tête,  du  dos  et  des  petites  couvertures  des, 
ailes,  par  sa  gorge  blanche  et  par  le  roux  fauve,  des  autres  par- 
ties inférieures  ; mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  a trois  pouces  de: 
moins;  en  ce  que  les  plumes  bleues  de  la  tête  et  du  dessus  de 
l’œil  sont  terminées  par  une  raie  transversale  d’un  bleu  clair , 
et  en  ce  que  ses  pennes  sont  brunes;  il  a de  plus  une  ligne 
rousse  au  dessous  des  yeux;  les  joues  couvertes  d’un  violet, 
pourpré,  qui  s’avance  jusque  derrière  la  tête;  le  bec  blanchâtre 
a sa  base  et  orangé  à la  pointe;  un  collier  roux  sur  le  cou; 
une  tache  blanche  et  rouge  au.  dessus  des  oreilles  ; une  taille 
inférieure  à celle,  de  notre  alcyon.  Ces  dissemblances  me 
paraissent  trop  grandes  pour  ne  pas  croire  que,  cet  017 
seau  est  d’une  autre  race.  Ce  joli  petit  martin-pêcheur  est 
fort  commun  à Malimbe , dans  le  royaume  de  Congo  et 
de  Cacombo,  où  il  se  plaît  près  des  rivages  delà  mer  et  sur,  le 
bord  des  ruisseaux;  il  balance  continuellement  sa  tête  de 
droite  à gauche.,  ce  qui  fait  croire  aux  nègres  qu’il  leur  in- 
dique le  chemin;  ils  ne  lui  font  aucun  mal,  aussi  n’est-il  pas 
farouche  ; iis  l’appellent  tounzi. 

Le  Martin-pêcheur  a ventre  bleu  , Alcedo  cyanoeentris , 
Vieill.  Il  a le  dessus  de  la  tête  d’un  brun  noirâtre  à reflets 
bleus;  un  petit  collier  de  la  dernière  teinlc  sur  le  bas  de 
l'occiput,  lequel  est  bordé  d’un  marron  foncé  ; le  dos  et  le 
croupion,  d’un  très -beau  bleu  d’outremer;  les  grandes 
couvertures  des  ailes  bleues  à la  base  et  vertes  à l'extré- 
mité; les  petites  et  les  moyennes  d’un  noir-velouté;  l’aile  bâ- 
tarde d’iyi  vert  de  mer;  les  dix  premières  pennes  alaires  blan- 
ches à leur  origine  et  à l’intérieur,  d’un  vert  d’aigue-marine  à 
l’extérieur,  et  noires  à leur  pointe;  les  autres  vertes;  la 
queue  bleue  en  dessus  et  noire  en  dessous;  la  goege  et  le 
devant  du  cou , d’un  brun  marron , lavé  de  violet  sur  la  poir 
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trine;  le  ventre  bleu,  avec  <le  forbles  reflets  verdâtres;  le 
bec  et  les  pieds  rouges;  taille  du  martin-pêcheur  à télé  grise. 
11  est  de  Java. 

Le  Martin-pêcheur  vert,  Alcedo  viridis , Vieill.  On  le 
trouve  au  Paraguay.  Un  petit  trait  blanchâtre  se  fait  remar- 
quer sur  le  lontrn;  la  gorge  est  blanche  ; cette  couleur  forme 
un  collier  sur  la  nuque  ; la  tête  , le  dessus  du  cou  et  du  corps 
sont  d’un  vert  très-sombre,  ainsi  que  les  couvertures  des 
ailes,  qui  ont  quelques  petits  points  blancs  et  rares;  des  ran- 
géesde  tachesarrondies  et  de  cette  même  couleur  sont  semées 
sur  le  fond  noirâtre  des  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue,  mais 
seulement  sur  le  côté  intérieur  de  ces  dernières;  les  trois 
labiales  ont  de  plus  une  bande  blanche,  qui  s’étend  presque 
jusqu'à  leur  extrémité;  le  devant  du  cou  a une  teinte  très-vive 
de  tabac  d’Espagne,  laquelle  forme  une  pointe  sous  le  bec; 
les  flancs  et  les  jambes  sont  marbrés  de  blanc  et  de  vert 
très-sombre;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  les  plumes  qui 
recouvrent  la  queue  en  dessus,  de  la  même  couleur,  avec  une 
tache  noire  et  ovale  au  milieu  de  chacune  ; les  couvertures 
supérieures  blanches,  avec  une  bandelette  noirâtre  sur  leur 
milieu;  le  bec  elles  tarsesnoirs;  sa  longueur  totale  est  de  près 
de  huit  pouces  ; les  jeunes  ont  le  trait  des  côtés  delà  tête  rous- 
sâtre;  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d’un  roux  lavé  de 
blanc;  une  espèce  de  demi-collier,  vers  le  milieu  de  cette 
partie,  d’un  vert  obscur,  veiné  de  roux  blanchâtre.  Sonnini 
rapproche  ce  martin-pêcheur  de  celui  de  l’ Amazone  ( Alcedo 
amazonu  ) , comme  une  variété  d’âge  ou  de  sexe  ; mais  je  ne 
puis  partager  son  opinion,  attendu  que,  outre  des  dissemblan- 
ces dans  leur  plumage,  celui  de  cet  article  a quatre  pouces 
de  moins  que  l’autre , ce  qui  me  paroît  suffisant  pour  indi- 
quer deux  espèces  distinctes  et  séparées  ; c’est  le  martin-pes- 
cadur  vende  obscuro  de  M.  de  Azara. 

Le  Martin-pêcheur  vert  d’Amérique.  V.  Martin-pê- 
cheur VERT  et  ORANGÉ  , page  4.14. 

Le  Martin-pêcheur  vert  et  blanc  , Alcedo  americana, 
Lath.,  pl.  enlum.  de  Buffi,  n.°5gi.  Cette  espèce,  que  l’on  trouve 
à Cayenne,  a sept  pouces  de  longueur;  tout  le  dessus  du  corps 
lustré  de  vert  sur  un  fond  noirâtre,  coupé  sur  les  côtés  de  la 
tête  par  un  trait  qui  part  de  l’œil,  et  descend  sur  le  derrière 
du  cou,  et  par  quelques  traits  blancs  sur  les  ailes;  le  ventre  est 
de  cette  couleur  et  varié  de  vert;  le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine sont  d un  beau  roux  dans  le  mâle,  et  blanc  chez  la  fe- 
melle ; c’est  le  seul  attribut  qui  la  distingue;  le  bec  est  noir, 
et  les  pieds  sont  rougeâtres. 

Le  petit  Martin-pêcheur  vert  de  Cayenne.  V.  Mar- 
tin-tècreur  vert  et  orangé. 
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Le  Martin-pêcheur  vert-de-mer,  Alcedo  heryUma,  Vieill. 
Il  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; la  gorge,  le  milieu 
du  ventre  et  les  parties  postérieures  blancs;  une  tache  longi- 
tudinale de  la  même  couleur , sur  les  côtés  du  cou  ; le  reste 
du  plumage  d’un  vert-de-iner;  cette  teinte  forme  un  large 
collier  sur  la  poitrine  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  On  le 
trouve  dans  l'île  de  Java. 

Le  Martin-pêcheur  vert  et  orangé  , Alcedo  superci- 
liosa,  Lath. , pl.  en!,  de  Buffon,  n.°  756.  11  a cinq  pouces  de 
longueur  ; un  demi-collier  orangé  derrière  le  cou  , et  une 
zoned’un  vert-foncé  aubasde  cette  partie;  la  tête  et  le  manteau 
d’un  gris-vert , avec  de  petites  taches  roussâtres  vers  l’é- 
paule et  sur  la  couleur  brune  des  pennes  alaires  ; toutjle 
dessous  du  corps  d’un  orangé  brillant,  avec  une  tache  blan- 
che à la  gorge , et  une  autre  à l’estomac  ; la  mandibule  in- 
férieure rougeâtre  k la  base,  et  le  reste  du  bec  noirâtre, 
ainsi  que  les  pieds.  La  femelle  ne  diffère  qu’en  ce  qu’elle 
est  privée  de  la  zone  verte  au  bas  du  cou.  Cet  oiseau  se 
trouve  à Cayenne. 

Le  Martin-pêcheur  vert  et  roux,  Alcedo  hicolor,  Lath., 
pl.enl.de  Buff.,  n.°  5ga , miîle  et  femelle.  Tout  le  dessus  du  corps 
de  cet  oiseau  est  vert,  parsemé  çà  et  là  sur  les  ailes  de 
taches  blanchâtres  ; le  dessous  d’un  roux  foncé  et  doré  , avec 
une  zone  ondée  de  blanc  et  de  noir  sur  la  poitrine  ; un  petit 
trait  roux  va  des  narines  aux  yeux;  la  queue  est  pareille  aux 
ailes,  et  tachetée  de  même;  le  bec  et  l’iris  sont  noirs;  lespieds 
rougeâtres.  Longueur  totale,  neuf  pouces  et  demi  ; grosseur  de 
notre  martin-pêcheur.  La  femelle  est  privée  de  la  bande  de 
la  poitrine,  seule  dissemblance  entre  elle  et  le  mâle.  On 
trouve  ces  oiseaux  à Cayenne. 

Le  Martin-pêcheur  vintsi,  alcedo  cristata , Lath.,  pl.  enl. 
de  Buff.,  n.°  706  , fie.  i . Ce  petit  martin-pêcheur , que  l’on 
nomme  vintsi  aux  îles  Philippines,  et  qui,  suivant  Séba,  porte  à 
Amboine  les  noms  de  tohorkey  et  de  /«’to,  11’est  pas  plus  gros 
qu’un  serin;  il  a le  dessus  de  la  tête  et  le  derrière  du  cou  d’un 
vert  bleuâtre  , avec  des  raies  noires  transversales  ; les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  assez  longues,  pour  former 
une  sorte  de  huppe  et  parsemées  de  points  noirs  et  verdâtres; 
une  bande  longitudinale,  d’un  bleu  violet , traverse  les  joues 
et  descend  sur  les  côtés  du  cou;  le  dos,  le  croupion  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue,  sont  d’un  bleu  brillant;  les 
scapulaires  d’un  bleu-violet  ; la  gorge  est  d’un  blanc  roussâ- 
tre;  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  d’un  roux  clair; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  ;d’un  brun-violet  et  ter- 
minées par  un  point  bleu  ; les  grandes  pennes  brunes  , les 
secondaires  d’un  brun-violet  à leur  extrémité;  les  pennes  de  la 
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queue  violettes  en  dehors  et  brunes  en  dedans,  à l’exception  des 
intermédiaires  , qui  sont  totalement  de  la  première  couleur  ; 
le  bec  est  noir;  les  pieds  et  les  ongles  sont  rougeâtres. 

Buffon  donne  comme  une  variété,  le  Martin  - pécheur 
des  Indes,  de  Brisson.  Les  ornithologistes  modernes  en  font 
une  espèce  distincte. 

§ II.  Bec  droit  trigone ; mandibule  inférieure  renflée. 

Cette  division  est  d’après  M.  Cuvier. 

Lé  grand  Martin-pêcheur  duBengale,  Alcedo  smyrnensis , 
var.,  pl.  enl.de  Buff.,  n.°  8fj4-  Tête  et  dessus  ducou  d’un  beau 
marron  ; dos,  scapulaires , croupion  et  couvertures  supérieu- 
res de  laqueua,  d’un  vert-bleu  clair  ; gorge,  devant  du  cou, 

Îioitrine  et  haut  du  ventre  blancs,  avec  cinq  taches  assez 
arges  sur  les  flancs  ; le  reste  du  dessous  du  corps,  les  jambes 
et  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  d’une  teinte  marron  ; 
les  couvertures  des  ailes  en  partie  de  cettecouleuretenparlie 
bleues;  leurs  pennes  bordées  et  terminées  de  bleu-vert;  la 
queue  noirâtre  en  dessous,  d’un  vert  bleuâtre  en  dessus  ; le 
bec  rouge,  l’iris  jaune  , les  pieds  et  les  ongles  orangés.  Lon- 
gueur, dix  pouces  et  demi. 

Le  Martin-pêcheur  bleu  et  roux,  Alcedo  smyrnensis, 
var.  Lath. , pl.  enl.  de  Bufl'on,  n.°  a3a.  Il  a neuf  pouces  de 
longueur  ; le  bec  rouge;  la  tête  , le  cou  et  l^dessus  du  corps 
d’un  beau  roux -brun  ; la  queue  , le  dos  et  la  moitié  desailes  , 
d’un  bleu  changeant  en  bleu-de-ciel  et  en  bleu  d’aigue-ma- 
rine ; l’autre  moitié  et  les  épaules  noires  ; les  pieds  rouges. 
On  trouve  aussi  cette  espèce  en  Afrique  , sur  la  rivière  de 
Gambie  et  à Madagascar. 

Le  Martin-pêcheur  a coiffe  noire,  Alcedo  atrkapilla , 
Lath.,  pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  673.  Parmi  les  martin-pê- 
cheurs,  celui-ci  se  fait  remarquer  par  sa  beauté.  Une  coiffe 
noire  enveloppe  la  tête  , le  cou,  et  un  bleu  violet,  moel- 
leux et  satiné,  domine  sur  le  dos  , la  queue  et  la  moitié  des 
ailes  ; dans  le  reste,  celles-ci  sont  noires,  ainsi  que  les  sca- 
pulaires ; un  plastron  blanc  couvre  la  gorge , la  poitrine  , et 
fait  le  tour  du  cou  près  du  dos  ; le  ventre  est  d’une  couleur 
rousse  claire  ; le  bec  et  les  pieds  sontrouges.  Longueur,  dix 
pouces.  Cette  espèce  se  trouve  à la  Chine.  On  lui  donne 
trois  variétés. 

La  première  est  le  grand  marlin  - pécheur  de  Vile  Luçon  , 
apporté  par  Sonnerat.  Il  n’est  pas  moins  gros  qu’un  merle  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  en  arrière  Sont  bruns  ; 
cette  teinte  entoure  l’œil  et  traverse  le  point  où  il  est  fixé; 
maisily  a au-dessus  , depuis  la  racine  du  bec  jusqu'à  l’œil, 
une  raie  blanchâtre  longitudinale;  les  petites  plumes  des  ailes 
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en  dessus  sont  de  la  même  couleur  que  la  tête  et  le  haut  da 
cou  ; les  grandes  plumes  sont  dans  leur  milieu  bleuâtres  et 
noires  , et  d’un  noir  lavé  à leur  extrémité  ; les  plumes  dut 
dos  sont  brunes  ; le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue,  d’un  bleu  de  ciel  brillant;  la  queue  est  en  des- 
sous d’un  bleu  foncé  ; les  petites  plumes  des  ailes  sont  cou- 
leur chamois  en  dessous , ainsi  que  les  grandes  qui  sont 
cendrées  en  dessus  ; la  gorge  , le  cou  en  devant , la  poi- 
trine, le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  delà  queue  sont 
blancs  ; il  y a sur  le  milieu  de  chaque  plume  un  trait  longi- 
tudinal brun  ; entre  le  bas  du  cou  en  arrière  et  le  haut  du  dos, 
s’étendent  des  plumes  semblables  à celles  du  ventre,  ce  qui 
forme  en  cet  endroit  un  collier  ; le  bec  est  très-gros  , et  les 
pieds  sont  petits.  D’après  cette  description  très’détaillée  que 
nous  devons  à Sonnerat,  est-il  certain  que  cet  oiseau  soit  de 
l’espèce  du  précédent? 

La  seconde  se  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Lon- 
gueur totale,  neuf  à dix  pouces;  bec  et  pieds  rouges  ; tête  et 
dessus  du  corps  d’un  noir  mélangé  de  ferrugineux  ; plumes 
du  sommet  de  la  tête  plus  longues  que  les  autres  ; ailes  et 
queue  d’un  bleu  d’aigue-marine  ; gorge  et  poitrine  blanches, 
avec  une  teinte  d’un  vert  pâle  sur  cette  dernière  partie  ; ven- 
tre d’un  brun  ferrugineux. 

La  troisième,  dont  on  ignore  le  pays,  a dix  pouces  de 
longueur  totale  ; le  bec  rouge  foncé  ; la  tête  et  le  dessus  du 
corps  d’un  bleu  de  prusse  ; les  couvertures  des  ailes  noires, 
ainsi  que  les  pennes,  dont  plusieurs  sont  blanches  sur  leur 
côté  interne;  le  dessous  du  corps  blanc,  et  un  croissant  de 
cette  couleur  entre  le  dos  et  le  cou  ; les  pieds  sont  noirs. 

Le  Martin-pêcheur  crabier,  Alcedo  cancrophaga,  Lath., 
pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  334-  Si  ce  martin-pêcheur  est  le 
même  que  celui  dont  parle  Forster,  dans  le  second  Voyage 
du  capitaine  Cook,  il  se  trouve  non-seulement  au  Sénégal  , 
mais  encore  au  Cap-Vert , où  il  se  nourrit  de  gros  crabes  de 
terre  rouges  et  bleus. 

Il  a un  pied  de  longueur;  le  dessus  du  corps  et  la  queue  d’un 
bleu  d’aigue-marine,  ainsi  que  les  bords  extérieurs  des  pen- 
nes des  ailes  qui  sont  terminées  de  noir;  tout  le  dessous  du 
corps  d’un  fauve  clair;  le  bec  et  les  pieds  d’une  couleur  de 
rouille  foncée. 

Le  Martin-pêcheur  a gros  bec  , Alcedo  capensis , Lath. , 
pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  5go.  La  grosseur  et  l’épaisseur  du 
bec  de  cer  martin-pêcheur  le  distinguent  très-bien  de  ses 
congénères  ; ce  bec  est  d’un  rouge  de  cire  d'F.spagne  ; un 
gris  clair  est  répandu  sur  la  tête  , un  vert-d’eau  sur  le  dos 
et  laqueue  , qui  est  grise  en  dessous;  un  bleu  d'aigue-ma- 
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rine  sur  les  ailes  , et  un  fauve  terne  et  foible  sur  le  dessous 
du  corps;  les  pieds  et  les  ongles  sont  rouges.  Longueur,  qua- 
torze pouces. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Martin-pêcheur  a longs  brins,  Alcedo  <le,i , Lalh. , 
pl.  G iG , fig.  2 de  ce  Dictionnaire.  Les  deux  plumes  effilée1' 
du  milieu  de  la  queue  ont  une  tige  nue  sur  (rois  pouces  do 
longueur,  et  sont  barbues  à leur  extrémité;  un  gros  bleu 
couvre  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou;  un  brun-noir  , bordé 
de  bleu  , occupe  le  dos  et  les  scapulaires  ; les  couvertures 
des  ailes  sont  de  cette  dernière  couleur  , ainsi  que  les  pennes 
qui  ont  leur  pointe  et  leurs  bords  noirs;  un  blanc  rosé  règne 
sur  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  ; les  deux  pennes  in- 
termédiaires ont  cinq  pouces  et  demi  et  dépassent  lés  autres  de 
quatre;  ellessoftt  roses  à l'origine  et  à leur  extrémité,  et  bleues 
dans  le  reste  ; les  autres  pennes  sont  rosées  à l’extérieur,  et 
brunes  à l'intérieur;  les  pieds  et  les  ongles  rougeâtres;  le  bec 
est  d’une  couleur  orangée.  La  femelle  , selon  Séba  , ne  dif- 
fère qu'en  ce  que  les  deux  filets  sont  d'un  tiers  moins  longs. 
On  trouve  cette  espèce  aux  îles  de  Ternate  et  des  Mo- 
luques. 

Le  Martin-pêcheur  a tête  et  cou  couleur  de  paille  , 
Alcedo  leucocepha/a  , Lalh. , pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  737  , a 

les  ailes  et  la  queue  d’un  bleu  turquin  foncé;  de  petits  traits 
noirs  tracés  sur  le  fond  blanc  du  sommet  de  la  tête;  les  pen- 
nes primaires  brunes  et  frangées  de  bleu;  le  dos  de  couleur 
d’aigue-marine;  le  cou  et  le  devant  du  corps  d’un  blanc 
teint  de  jaune  paille  ; le  bec  rouge;  les  pieds  bruns;  les  on- 
gles noirâtres,  et  douze  pouces  de  longueur.  Cette  espèce 
habite  l'île  de  Java. 

Le  Martin-pêcheur  a tête  verte  , Alcedo  chlorocephala , 
Latb. , pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  783.  Un  bord  noir  entoure  la 
calotte  verte  qui  couvre  la  tête  de  ce  martin-pêcheur;  ce 
même  vert  règne  sur  le  dos  , se  fond  en  bleu  d’aigue-marine 
sur  les  ailes  et  la  queue  dont  les  pennes  sont  noirâtres;  la 
gorge  , le  devant  du  cou  et  les  autres  parties  inférieures  du 
corps  sont  d une  couleur  blanche  qui  prend  une  nuance  jau- 
nâtre sur  les  jambes  ; le  dessous  de  la  queue  , le  bec  et  les 
pieds  sont,  noirs  ; longueur  , neuf  pouces. 

On  rencontre  cette  espèce  dans  l’île  de  Bornéo , l’une  des 
Moluques. 

* Le  Martin-pêcheur  violet  de  la  côte  de  Coroman- 
del, Alcedo  commanda , Lath.  , est  de  la  grosseur  du  merle  ; 
un  lilas  rougeâtre  , changeant  en  violet , colore  toules^  les 
parties  supérieures  ainsi  que  le  côté  extérieur  des  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue , qui  sont  d’un  roux  jaunâtre 
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en  dedans;  une  bande  longitudinale  blanche  , lavée  de  bleu, 
est  sur  le  croupion  ; les  parties  inférieures  sont  d’un  roux 
clair  ; la  gorge  est  blanche  ; l’iris  , le  bec  et  les  pieds  sont 
rougeâtres. 

§ IL  Bectngone;  mandibule  supérieure  êchancrée  et  inclinée  vers 

le  bout. 

Le  Martin-pêcheur  géant,  Alcedo  giganteo,  Lath.;  A .Jus- 
ca , Linn.  , éd.  3 , pi.  enl.  de  Buffon,  n.°  663,  a seize  pou- 
ces de  longueur,  et  la  grosseur  du  choucas;  la  mandibule  supé- 
rieure est  noire;  l’inférieure  orangée;  les  plumes  du  sommet  de 
la  tête , qui  sont  longues  et  étroites  , forment  une  espèce  de 
huppe  qui  est  brune  et  rayée  d’une  teinte  plus  claire;  un  mé- 
lange de  noirâtre  et  de  blanc  sale  couvre  les  côtés  de  la  tête 
au-dessus  de  l’oeil,  ainsique  l’occiput;  les  côtés  du  cou  sont 
d’un  brun  foncé,  le  dessus  du  dos  et  les  ailes  d’un  brun-olive; 
le  croupion  est  d’un  beau  vert-bleu  clair  ; il  y a sur  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  une  tache  de  cette  couleur  ; les 
pennes  ont  leurs  bords  bleus,  leur  extrémité  noire  , et  leur 
base  de  couleur  blanche  ; celles  de  la  queue  sont  d’un  fauve 
roux  traversé  d’ondes  noires  et  blanches  à leur  extrémité  ; le 
dessous  du  corps  paroit  lavé  de  bistre  clair;  il  est,  ainsique 
le  collier  blanc  qui  entoure  le  cou  , légèrement  traversé  de 
petites  stries  noirâtres;  les  pieds  sont  gris  et  les  ongles  noirs; 
quelques  individus  ont  un  peu  de  blanc  sur  le  milieu  de 
l’aile. 

La  femelle  a les  plumes  de  la  tête  courtes,  le  dessous  du 
corps  blanc,  et  les  pieds  bruns. 

Ce  martin-pêcheur  a été  découvert  par  Sonnerai  à la  Nou- 
velle Guinée;  on  le  trouve  aussi  à la  Nouvelle-Hollande , où 
il  porte  le  nom  de  googo-ne-gang.  Il  n’est  pas  nombreux  et 
vit  toujours  isolé  de  ses  semblables  ; il  se  nourrit  d’in- 
sectes et  de  vers , et  quelquefois  de  graines.  Son  cri  ressem- 
ble à un  éclat  de  rire  ; son  vol  est  vif , mais  court  ; son  plu- 
mage nullement  lustré.  Cet  oiseau  s’éloigne  des  martin- 
pêcheurs  , non-seulement  par  la  forme  de  son  bec  , mais 
encore  par  ses  habitudes  et  sa  nourriture  ; on  prétend  même 
qu’il  se  tient  éloigné  des  eaux.  Ces  différences  ont  donné 
lieu  à M.  Léach  d’en  faire  un  genre  particulier , sous  le  nom 
à'acelo , auquel  il  a donné  pour  jcaractè res  : rostrum  aras- 
sum,  teiragono-conicum  , fauce  ad  orulos  hiante  , mandibula  supe- 
rior  longior , apicem  versus  uirinque  lalé  emarginata  , etc. 

Le  Martin-pêcheur  a tete  grise,  Alcedo  senegaleruis , 
Lath.  , pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  i>94-  Grosseur  de  la  grive; 
longueur,  huit  pouces  et  demi;  tête  et  cou  gris-bruns;  une  ta- 
che noire  entre  le  bec  et  l’oeil  ; gorge  d’une  teinte  plus 
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claire  que  la  tête  ; dessous  du  corps  blanc  ; manteau  bleu 
d’aigue-marine;  une  bande  noire  sur  les  couvertures  des  ailes 
qui  sont  bordées  de  bleu,  et  une  autre  sur  les  grandes  pennes 
dont  l’origine  est  blanche,  l’extérieur  d’un  bleu-vert  et  l'inté- 
rieur noir,  ainsique  la  queue;  le  dessus  du  bec  rouge,  le  dessous 
noir;  les  pieds  de  cette  couleur.  Cette  espèce  se  trouve  au  Sé- 
négal , dans  l’Arabie  et  dans  d’autres  parties  de  l’Afrique. 
M.  Levaillant,  qui  l’a  rencontrée  dans  le  pays  des  Cafres , 
m’a  assuré  que- la  description  qu’on  vient  de  lire  indique  la 
femelle,  ainsi  que  la  planche  citée  ci-dessus.  Le  mâle  a 
le  dessus  de  la  tête  d’un  brun  mêlé  de  noir  ; les  petites  cou- 
vertures des  ailes  et  le  manteau  de  la  dernière  couleur  ; le 
ventre  rayé  longitudinalement  de  noir;  le  croupion,  la  queue 
et  les  grandes  couvertures  des  ailes  bleues;  les  pennes  alaires 
de  cette  couleur  et  noires  en  dehors,  jaunesen  dedans.  Celte 
espèce  se  lient  continuellement  dans  les  bois,  ne  se  nourrit 
que  d’injectes  et  niche  dans  des  trous  d’arbres.  Je  dois  ces 
détails  au  profond  ornithologiste  cjjé  ci-dessus  , qui  l’appelle 
martin  - chasseur;  mais  le  nom  de  martin-pêcheur  ne  peut 
convenir  à un  oiseau  qui  ne  pêche  point,  et  qui  se  tient  cons- 
tamment éloigné  des  eaux.  Il  en  est  de  même  des  deux 
autres  espèces  de  cette  section  ; peut  - être  s’en  trou- 
ve-t-il encore  d’autres  dans  la  précédente  ; mais  il  faut  les 
voir  en  nature  pour  les  déterminer.  Lalhaui  donne  à cette 
espèce  une  variété  qui , d’après  sa  demeure  préférée  , doit 
aussi  porter  le  nom  de  martin-chasseur. , 

Cette  variété  a la  tête  et  le  cou  d’un  blanc  sombre  ; les 
ailes  noires;  une  bande  bleue  sur  le  milieu  de  la  poi- 
trine ; le  ventre  ferrugineux , et  quelques  plumes  de  l’es- 
tomac terminées  de  jaunâtre  ; les  Lords  extérieurs  des 
pennes  alaires  roux  et  blancs  sur  les  unes  , noirâtres  sur 
les  autres  ; le  dessus  de  la  queue  bleu,  le  dessous  d’un  brun 
noir;  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Ce  martin-pêcheur  se 
trouve  à Saint-Yago  ; il  fait  sa  principale  nourriture  de  cra- 
bes terrestres  bleus , qui  font  une  quantité  de  trous  dans  les 
terrains  secs  et  brûlans.  On  le  rencontre  aussi  dans  l’A- 
byssinie. 

Le  Martin-pêcheur  vert  de  1’ Australasie  , Alcedpaus- 
tralasia  , Vieill. , a des  rapports  dans  son  plumage  avec  le 
martin-pêcheur  à tête  verte  -,  les  plumes  du  froul  sont  bordées 
de  ferrugineux  sur  un  fond  vert  qui  est  la  couleur  du  sommet 
de  la  tête  et  du  dos  ; une  bandelette  ferrugineuse  part  des 
narines , passe  au-dessus  de  l’œil  , et  occupe  , en  s’élar- 
gissant , toute  la  partie  postérieure  du  cou  et  les  côtés  de 
la  tête;  elle  est  divisée  par  une  ligne  d’un  bleu  foncé,  qui 
prend  naissance  à l’ouverture  du  bec  et  couvre  les  oreilles 
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où  elle  se  présente  sous  une  teinte  verdâtre;  les  pennes  alaires 
et  caudales  sont  bleues  ; les  petites  et  les  moyennes  couver- 
tures de  l’aile  , terminées  d’une  teinte  de  rouille  ; toutes  les 
parties  inférieures  d’un  blanc  jaunâtre  ; le  menton  est 
d’un  blanc  plus  pur  ; la  poitrine  et  l’abdomen  passent  au 
jaune  ; le  bec  esfnoir  en  dessus,  blanc  en  dessous;  taille 
de  notre  martin-pêcheur. 


B.  Martin- pêcheurs  Tkid actti.ES.  JD eux  doigts  devant,  un  der- 
rière, f interne  nul. 


Le  Martin-pêcheur  a nos  bleu,  Alcedo  iribruchis , Shaw., 
Mel.  16  , pl.  681  , est  d’un  bleu  foncé  en  dessus  et  sur  les 
joues;  une  bande  de  cette  couleur  descend  sur  les  côtés  de 
là  gorge  , du  cou  et  de  la  poitrine  ; le  milieu  de  ces  di- 
verses parties  , les  côtés  de  l’occiput  et  le  dessous  du  corps 
sont  ferrugineux  ; le  bec  est  noir  et  le  tarse  orangé.  On  le 
trouve  à Timor.  • 

Le  Martin-pêcheur  be  l’île  de  Luçon  * Alcedo  tridac- 
tyla,  Lath.,  Voyage  de  Sonnerai,  pl.  3a.  Une  couleur  lilas 
foncé  teint  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  ; les  ailes  sont 
d'un  bleu  d’indigo  sombre  , entouré  sur  chaque  plume  par 
un  bleu  vif  et  éclatant  ; tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  ; le 
bec  et  les  pieds  sont  rougeâtres.  Longueur  totale , quatre  pou- 
ces. On  donne  à celte  espèce  deux  variétés  , dont  l’une  est 
figurée  pl.  2,f.  i,  des  Spicilegia  de  Ped/as. 

L’une  a le  dessus  de  la  tête  d’un  ferrugineux  teint  de  vio- 
let ; une  tache  azurée  sur  les  tempes,  et  au  - dessous  une 
ligne  blanche  ; les  plumes  du  milieu  des  scapulaires  et  les  ex- 
trémités de  celles  des  ailes  , d’un  bleu  d’azur;  les  joues  et  le 
dessous  du  corps,  d'un  blanc  jaunâtre  ; la  gorge  d'un  blanc 
pur;  les  pennes  alaires  noires  en  dehors  et  ferrugineuses  en 
dedans  ; les  pennes  caudales  pareilles. 

L’autre  est  d'un  roux  ferrugineux  en  dessus , ombré  de 
violet  sur  le  sommet  de  la  tête  , le  croupion  et  à l’extrémité 
des  plumes  dorsales  , ferrugineux  sur  la  poitrine  , et  d’un 
blanc  presque  pur  sur  le  ventre.  Tous  les  deux  ont  le  bec 
d'un  blanc  jaunâtre. 

Une  troisième,  que  j’ai  vue  en  nature,  a le  bec  et  les  pieds 
orangés  ; la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le  croupion  d’un  violet 
terne  ; le  front  et  toutes  les  parties  inférieures  d’un  blanc 
jaunâtre;  une  tache  blanchâtre  sur  les  côtés  de  la  nuque. 
Ne  seroient-ce  pas  des  variétés  d’âge  ou  de  sexe  ? Toutes  se 
trouvent  aux  Indes,  (v.) 

MART1N-PECHCARET.  Nom  provençal  du  MaRTIN- 
PÉCHEVR.  (v.) 

MARTIN -SEC.  Poire  d’automne  moyenne,  pyriforme- 
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pointue  , d’an  roux  foncé  d’un  côté , et  de  l’autre  d’un  jaune 
de  coing,  (ut.) 

MARTIN-SIRE.  Autre  variété  de  Poire  d’automne.  Elle 
est  grosse  , longue  , lisse  et  verte,  (en.) 

MARTINET,  Cypselus,  Gesner;  Hïrundo , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvaiss,  de  la  tribu  des  Anisodacty- 
les  et  de  la  famille  des  ChÉlidons.  V.  ces  mots.  Caractères  : 
bec  petit  et  très-fendu,  déprimé  et  trigone  à la  base,  com- 
primé latéralement  et  étroit  à la  pointe  ; mandibule  supé- 
rieure entaillée  et  courbée  vers  le  bout,  l’inférieure  plus 
courte  et  un  peu  retroussée  à son  extrémité  ; bouche  ample; 
narines  larges,  closes  en  arrière  par  une  membrane,  cou- 
vertes par  les  plumes  du  capistrum,  ouvertes  vers  le  milieu; 
langue  courte,  large,  cartilagineuse,  bifide  à la  pointe; 
tarses  très-courts,  à demi-vêtus;  quatre  doigts  totalement  sé- 
parés; le  postérieur  articulé  sur  le  côté  interne  du  tarse  , 
tourné  en  devant  ; ongles  courts,  étroits,  très-arqués,  acu- 
minés , fort  rétractiles  ; cou  très-court  ; ailes  longues  ; les 
deux  premières  rémiges , les  plus  longues  de  toutes  ; dix 
rectrices. 

Les  martinets  sont  de  vrais  oiseaux  aériens.  Jamais  ils  ne  se 
posent  à terre  d’eux-mêmes , et  lorsqu’ils  y tombent  par  acci- 
dent, ils  s’élèvent  avec  la  plus  grande  difficulté  sur  un 
terrain  plat  , et  se  traînent  plutôt  qu’ils  ne  marchent; 
il  leur  est  impossible  de  faire  autrement,  d’après  la  confor- 
mation de  leurs  pieds  , car  ils  les  ont  fort  courts  , avec  les 
©ngles  très-crochus,  et  lorsqu’ils  sont  posés,  le  tarse  porte 
à terre  jusqu'au,  talon  , de  manière  qu’ils  sont  presque  cou- 
chés sur  le  ventre.  Il  leur  faut  donc  une  élévation  quelcon- 
que , pour  mettre  en  jeu  leurs  longues  ailes  : une  pierre , une 
taupière  leur  suffit.  « Et  si  tout  le  terrain  étoit  uni , dit 
Buffon , et  sans  aucune  inégalité  , les  plus  légers  des  oiseaux 
deviendroient  les  plus  pesans  des  reptiles  , et  s’ils  se  trou- 
voient  sur  une  surface  dure  et  polie , ils  seroient  privés  de 
tout  mouvement  progressif,  tout  changement  de  place  leur 
seroit  interdit.  » Cependant,  ils  parviennent  quelquefois  à 
s’envoler,  mais  ce  n’est  pas  sans  beaucoup  d’agitation  ; car 
Spallanzani,  à qui  l’on  doit  un  grand  nombre  d’observations 
nouvelles  sur  les  martinets  et  les  hirondelles , assure  qu’ils  y 
parviennent  en  frappant  d’abord  subitement  la  terre  de  leurs 
pieds , étendant  leurs  ailes  et  les  battant  l’une  contre  l’autre 
ils  se  détachent  du  sol  ; déjà  ils  peuvent  décrire  un  cercle 
bas  et  peu  étendu,  puis  un  second  plus  grandjet  plus  élevé, 
puis  un  troisième , et  les  voilà  devenus  maîtres  de  l’air:  mais, 
ajoute  cet  observateur,  s’ils  s’abattent  dans  un  lieu  fourré. 
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couvert  de  buissons  ou  de  hautes  herbes , ce  sont  pour  eux 
des  écueils  insurmontables,  par  l’impossibilité  où  ils  se  trou- 
vent de  faire  agir  leurs  ailes  .(Voyag.  dans  les  Deux-Sicile» , trad. 
franç. , tom.  4*  p.  4g)* 

Ces  oiseaux  n’ont  que  deux  manières  d’exister  ; ils  passent 
leur  vie , ou  dans  un  extrême  mouvement , ou  dans  un  repos 
absolu  ; ils  s’agitent  sans  cesse  dans  le  vague  de  l’air,  ou  ils 
restent  blottis  dans  leur  trou. 

Le  Martinet  de  la  Caroline.  V.  Hirondelle  bleue  de 
la  Louisiane. 

Le  Martinet  couleur  de  pourpre.  F.  Hirondelle  bleue 
de  la  Louisiane. 

Le  Martinet  a croupion  blanc.  M.  Levaillant  a présenté 
cet  oiseau  pour  un  Martinet  ; mais  la  figure  qu’il  a publiée, 
indiquant  que  le  doigt  postérieur  est  en  arrière,  et  la  des- 
cription ne  faisant  point  mention  de  sa  position,  je  l’ai  rangé 
parmi  les  hirondelles.  V.  Hirondelle  noire  d’Afrique. 

Le  Martinet  a cul  blanc.  V.  Hirondelle  a croupion  ' 
blanc,  ou  de  fenêtre. 

Le  Martinet  a gorge  blanche  , Cypselus  gutiuralis , Vieil!. , 
pl.  343  des  Oiseaux  d’Afrique , par  Levaillant.  Cet  oiseau  est 
un  peu  plus  gros  et  plus  grand  que  le  martinet  à ventre  blanc. 
Cette  couleur  est  pure  sur  la  gorge  , sur  les  petites  plumes  du 
bord  de  l’aile,  et  sale  sur  le  ventre  ; un  plastron  brun  couvre 
le  devant  du  cou,  la  poitrine,  et  s’étend  sur  les  flancs;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ont  un  liseré  blanc  ; le 
bec  est  d’un  brun-noirâtre  ; les  tarses  et  les  doigts  sont  cou- 
verts de  plumes  d’un  brun  clair.  Ce  martinet  niche  dans  les 
rochers,  et  sa  ponte  se  compose  de  quatre  œufs  blancs. 

Le  grand  Martinet.  V.  Martinet  noir. 

* Le  grand  Martinet  de  la  Chine  , Hirundo  sinensis , 
Lath. , a onze  pouces  et  demi  de  longueur;  la  queue  est  aussi 
longue  que  les  ailes;  le  sommet  de  la  tête  d’un  roux  clair;  le 
dessus  du  cou , le  dos  , les  pennesdesailes  et  de  la  queue  sont 
brunes;  une  bande  longitudinale  de  cette  couleur,  part  de  l’an- 
gle supérieur  du  bec  , se  prolonge  au-delà  de  l’œil , et  se  fond 
avec  la  teinte  du  cou  ; les  yeux  sont  entourés  de  petites  plumes 
blanches;  la  gorge  est  de  cette  couleur;  tout  le  dessous  du 
corps  d’un  roussâtre  très-clair  ; l’iris , le  bec  et  les  pieds  sont 
d’un  gris  bleuâtre. 

Le  grand  Martinet  noir  a ventre  blanc.  V.  Hiron- 
delle A VENTRE  BLANC. 

Le  Grand  Martinet  a ventre  blanc  , Cypselus  melba 
Vieill.  ; Hirundo  melba,  Lath.,  pl.  17  des  Glanures  d1  Ed- 
wards— Son  plumage  lui  à fait  donner,  en  Savoie,  le  nom  de 
jacobin.  11  a le  dessus  de  la  tête  et  toutes  les  parties  supé- 
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rieures  du  corps  d’un  gris-brun  , plus  foncé  sur  la  queue  el 
les  ailes  , avec  desreHets  rougeâtres  et  verdâtres  ( ces  cou- 
leurs sont  plus  rembrunies  sur  le  corps  des  mâles);  la  gorge  , 
la  poitrine  et  le  ventre,  blancs;  un  collier  gris-brun,  marqué 
de  noirâtre  sur  le  cou  ; les  lianes  variés  de  cette  dernière 
couleur  et  de  blanc  ; le  b^-ventre  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  , du  meme  brun  que  le  dos  ; le  bec  noir; 
les  pieds  couleur  de  chair , garnis  de  duvet  sur  le  devant 
et  le  côté  intérieur  ; longueur,  huit  pouces  et  demi. 

Cette  espèce  arrive  en  Savoie  vers  le  commencement 
d’avril  ; mais  elle  vole  pendant  les  premiers  quinze  jours  sur 
les  étangs  el  les  marais  , et  ne  gagne  les  hautes  montagnes  , 
son  domicile  habituel , qu’à  la  fin  de  ce  mois  ; son  vol  est 
même  plus  élevé  que  celui  du  martinet  noir , et  l’époque  de 
son  départ  moins  fixe  que  celle  de  son  arrivée.  On  le  rencon- 
tre dans  les  montagnes  de  la  Suisse  , du  Tyrol  et  du  Russcl; 
on  le  voit  à Constantinople,  sur  les  vieux  édifices  élevés  ; 
dans  les  îles  de  Pannaria,  d’ischia,  de  Lipari , de  Malte. 
Celui  décrit  par  Edwards  avoit  été  tué  sur  les  rochers  de  Gi- 
braltar, ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d 'hirondelle  d'Espagne. 
Comme  les  martinets  noirs , ceux-ci  volent  en  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses  , et  circulent  sans  cesse  autour  des 
pointes  dqs  rochers  qui  s’élèvent  au-dessus  des  précipices  oit 
ils  ont  placé  leurs  nids;  mais  leurs  cris,  dans  ces  circons- 
tances , sont  plus  retentissans  et  plus  soutenus.  Ils  ont  encore 
une  habitude  qui  leur  est  particulière  ; au  milieu  de  leur  cir- 
cuit , ils  s'arrêtent  el  s’accrochent  par  les  ongles  aux  blocs 
de  pierre,  aux  rochers  situés  dans  le  voisinage  de  leurs  nids; 
â ceux-ci,  d’autres  viennent  s’attacher , et  à ces  derniers 
d’autres  encore,  formant  ainsi  une  chaîne  oscillante  et 
animée  ; un  instant  après  ils  se  séparent,  volent  et  recom- 
mencent leurs  cris  accoutumés.  Dans  les  montagnes  de  Mo- 
dène  , ils  arrivent  vers  le  12  mars;  ils  ne  tardent  pas  beau- 
coup à pondre  dans  les  vieux  nids,  ou  à en  préparer  de  nou- 
veaux si  les  anciens  sont  détruits;  ces  nids  ont  un  peu  plus 
de  capacité  que  ceux  des  martinets  communs  ; 1 intérieur  est 
revêtu  d’un  léger  tissu  de  plumes  délicates , sous  lequel  on 
trouve  des  fétus  de  paille,  des  brins  de  bois  entrelacés  en 
cercles  concentriques  ; ces  cercles  sont  étroitement  lies  entre 
eux  , et  fortifiés  par  une  multitude  de  feuilles  d’arbres  qui  en 
occupent  tous  les  vides.  Ils  font  deux  pontes  ; la  première 
est  de  trois  à quatre  œufs,  dont  l’incubation  dure  trois  se- 
maines, et  les  petits  sont  adultes  à la  mi-juillet;  la  seconde 
n’est,  pour  l’ordinaire,  que  de  deux  œufs  , et  les  jeunes  de- 
viennent adultes  vers  la  mi-septembre.  Ils  séjournent  dans 
le  pays  jusqu’en  octobre.  ( Spallauzani , V oy.  dans  les  Deux- 
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Si  ri/es  , trad.  franç.  , loin.  6.)  Leurs  petits  sont  excellens  à 
manger  ; mais  la  chair  des  adultes  n’est  rien  moins  qu  un 
hon  morceau  ; aussi  les  chasseurs  disent  ordinairement  que 
ces  oiseaux  sont  très-durs,  soit  à tuer,  soit  à manger. 

M.  Jules  Delainotte  , d'Abbeville  , naturaliste  très-jodi- 
cieux,  que  j’ai  déjà  eu  occasion  débiter  à l’article  Macareux, 
et  qui  a observé  ces  oiseaux  en  Suisse,  m’écrit  que  lesmar- 
tinets  à ventre  blanc  se  trouvent  non-seulement  dans  les  mon- 
tagnes, mais  encore  dans  des  villes , qu’ils  volent  avec  beau- 
coup plus  de  rapidité  que  les  martinets  noirs , et  qu’ils  se 
tiennent  toujours  très-haut  dans  les  airs,  si  ce  n’est  dans  les 
mauvais  temps  où  ils  s’abaissent  sur  les  torrens.  Ces  oiseaux, 
ajoute-t-il,  nichent,  à F ribourg,  sous  les  abavents  des  clochers 
de  la  cathédrale,  et  attachent  leur  nid  le  long  d'un  soliveau. 

Ce  nid  est  très -petit,  proportionnellement  à la  grosseur 
de  lioiseau , et  composé  de  paille  et  de  mousse  liées  en- 
semble , avec  une  matière  gluante  qui , lorsqu'elle  est  sèche , 
lui  donne  une  consistance  fort  dure.  11  a la  forme  de  celui  » 
de  YhirondelU  salangane.  La  ponte  est  de  quatre  à cinq 
oeufs  , blancs  et  allongés.  Quand  ces  oiseaux  se  retirent  dans 
leurgite  , ils  le  font  d’emblée  comme  les  chauve-souris, 
et  lorsqu'il  fait  entièrement  nuit.  Le  mâle  et  la  femelle  s’y 
tiennent  blottis  l’un  contre  l’autre  , et  sont  alors  si  peu  fa- 
rouches, qu’il  faut  les  toucher  pour  les  faire  partir.  Leur  cri 
est  très  foible , plaintif  et  assez  doux. 

Le  Martinet  noir  , Cypselus  apus , Vieill.;  Ilirundo  apus, 
Lath. — pl.  (i  16  , fig^3  de  ce  Dictionnaire  , a sept  pouces 
trois  quarts  de  longueur  ; la  gorge  d’un  blanc  cendré  ; le  reste 
du  plumage  noirâtre  avec  des  reflets  verts  ; la  teinte  du  dos 
et  des  couvertures  inférieures  de  la  queue  plus  foncée;  celles- 
ci  s’étendent  jusqu'au  bout  des  deux  pennes  intermédiaires, 
qui  sont  les  plus  courtes;  les  latérales  sont  les  plus  longues, 
et  les  autres  vont  en  diminuant  jusqu’à  celles  du  milieu; 
la  queue  est  très-fourchue  ; le  bec  est  noir;  le*tarse  , de 
couleur  de  chair  rembrunie,  est  recouvert 'de  petites  plumes 
noirâtres  sur  le  devant  et  le  côté  intérieur. 

Le  mâle  pèse  davantage  que  la  femelle,  et  ses  pieds  sont 
plus  forts  ; la  plaque  blanche  de  la  gorge  a plus  d’étendue, 
et  presque  toutes  les  plumes  blanches  qui  la  composent  ont 
la  côte  noire. 

Les  jeunes  ont  plus  de  poids  que  les  vieux  ; on  a fait  cette 
môme  remarque  sur  ceux  de  l’ hirondelle  de  fenêtre  et  de 
rivage.  Cette  plus  grande  pesanteur  est  due  à la  graisse  qui 
couvre  tout  le  corps  de  ces  jeunes  oiseaux,  tandis  que  les 
vieux  en  sont  totalement  privés;  mais,  à mesure  que  les  jeunes 
prennent  de  l’âge  etderaccroissemcnl,iceltcgraissc  disparoît, 
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et  ils  finissent  par  ne  peser  ni  plus  ni  moins  que  leurs  père  et 
mère.  i 

Les  martinets  noirs  arrivent  dans  notre  climat  les  derniers 

de  tous  les  oiseaux  de  passage  ; c’est  ordinairement  à la  fin 
d’avril  ou  au  commencement  de  mai.  En  Lombardie,  on  les 
voit  dans  les  premiers  jours  d’avril,  mais  en  petil  nombre;  et 
ceux  qui  y restent  ne  se  trouvent  réunis  qu'à  la  fin  de  ce 
mois;  les  premiers  venus  sont  des  individus  qui  vont  nicher 
dans  des  pays  plus  éloignés.  Les  domiciliés  s’annoncent  par 
de  grands  cris,  entrent  rarement  deux  dans  le  même  trou  ; 
et  c’est  toujours  après  avoir  beaucoup  voltigé  auparavant.  Il 
paroît  certain  , d’après  de  bonnes  observations,  qu’ils  re- 
viennent constamment  aux  mêmes  gîtes,  et  il  semble  que  les 
père  et  mère  les  transmettent  à leurs  enfans:  s’ils  les  trouvent 
occupés  par  les  moineaux , ils  viennent  à bout  de  se  les  faire 
rendre  , même  ils  s’emparent  de  leur  nid  pour  leur  propre 
usage  ; et  s’épargnent  la  peine  d’en  faire  un  tout  exprès  ; mais 
ils  donnent  une  nouvelle  façon  à ce  nid , composé  de  divers 
matériaux,  tels  que  brins  de  fil  de  chanvre  , petits  paquets  de 
lin  ou  d’étoupes  , de  paille  et  de  plumes  qui  en  forment  le 
tissu  ; ils  en  revêtent  l’intérieur  de  leur  gluten  , qui  est  sem- 
blable à un  veuiis  dur,  élastique,  de  couleur  cendrée,  et  semi- 
transparent.  Cette  substance  consiste  en  une  humeur  vis- 
queuse, qui  enduit  constamment  la  gorge  et  le  bec  de  ces 
oiseaux  , et  leur  sert  comme  de  glu  pour  attraper  et  retenir 
les  insectes.  Cette  humeur  pénètre  le  nid  de  toutes  parts,  lui 
donne  de  la  consistance,  et  même  de  l’élasticité  ; on  peut  le 
comprimer  entre  les  mains,  le  rapetisser  sans  le  rompre; 
quand  la  compression  cesse,  il  reprend  sa  première  forme. 
Tous  les  nids  ne  sont  pas  composés  des  mêmes  matériaux; 
on  trouve  dans  d’autres,  de  la  mousse  , des  herbes,  même 
des  morceaux  d’étoffes  , enfin  de  tout  ce  qui  peut  se  rencon- 
trer dans  les  balayures  des  villes.  Ne  pouvant  , d’après  leur 
conformation,  les  ramassera  terre,  l'on  sait  qu’ils  pillent  les 
nids  d hirondelles  et  de  moineaux,  lorsqu'ils  ont  besoin  de 
matériaux;  qu'ils  saisissent  dans  l’air  ceux  qui  y sont  portés 
parle  vent,  tels  que  les  plumes,  le  colon  des  peupliers,  etc.; 
il  est  même  possible  qu’ils  prennent  la  mousse  avec  leurs 
petites  serres  très-aiguës  et  très- fortes , sur  le  tronc  des  ar- 
bres, car  ils  s’y  accrochent  fort  bien;  ils  nichent  aussi  dans 
les  arbres  creux.  Lorsqu’on  veut  prendre  ces  oiseaux  , il 
faut  toujours  les  saisir  par  les  ailes  , attendu  que  leurs  griffes 
sont  si  aiguës  , qu’elles  entrent  dans  la  chair,  et  qu’il  est 
Irès-difficile  de  leur  faire  lâcher  prise  : il  en  est  de  même  s’ils 
s’accrochent  aux  vêtemens.  D’autres  placent  leur  nid  sous 
le  cintre  d'un  portail  d’église  , et  lui  donnent  la  forme  ré- 
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gulière  d’un  nid  en  coupe,  dont  les  matériaux  sont  plus  ou 
moins  entrelacés. 

Lorsque  les  martinets  ont  pris  possession  d’un  nid  , on  en- 
tend , pendant  plusieurs  jours  et  quelquefois  la  nuit , des  cris 
plaintifs,  et  il  paroi t certain  qu'on  croit  distinguer  deux  voix: 
on  soupçonne  que  l’une  est  un  chant  d’amour,  puisque  Spal- 
lanzani , qui  a vu  le  mâle  couvrir  la  femelle , dit  que  dans  ces 
doux  momens  iis  jettent  de  petits  cris,  dont  l’expression  est 
toute  différente  de  celle  des  cris  plus  allongés , plus  forts  , 
qu’ils  poussent  quelquefois  dans  le  nid , et  qui  s’entendent  au 
loin  pendant  le  silence  de  la  nuit.  Outre  ceux-ci,  ils  en  ont 
d’antres,  tels  qu’un  sifflement  aigu  dont  les  inflexions  sont  peu 
variées , et  qu’ils  font  entendre  en  volant.  Ces  oiseaux , pen- 
dant leur  séjouP  dans  notre  pays , ne  font  qu’une  ponte  ; elle 
est  de  deux  à quatre  œufs , blancs , pointus  , de  forme  très- 
allongée  , et  dont  la  coque  est  extrêmement  fragile.  On  assure 
que  la  femelle  a seule  le  soin  de  les  couver  ; le  mâle  lui  ap- 
porte sa  nourriture  et  la  dégorge  dans  son  bec.  Les  petits , 
■selon  Buffon  , sont  presque  muets  , et  ne  demandent  rien  ; 
mais  Spallanzani  assure  que  ces  petits , qui  naissent  nus , ou- 
vrent le  bec  pour  recevoir  leur  nourriture , chaque  fois  que 
les  père  et  mère  entrent  dans  le  nid , et  qu’ils  qpt  un  cri , très- 
foible  k la  vérité  , mais  sensible  et  soutenu  pendant  quelques 
instans  ; et  ils  en  font  autant  lorsqu’on  touche  du  doigt  leur 
petitbec.  Les  père  et  mère  leur  apportent  à manger,  quatre, 
cinq  et  même  six  fois  par  jour  : leurs  alirnens  sont  des  in- 
sectes , tels  que  les  fourmis  ailées,  mouches,  papillons  ^ 
scarabées  : ils  mangent  aussi  les  araignées;  tous  s’englou- 
tissent entiers  dans  leur  large  gosier,  car  ces  oiseaux  ont 
le  bec  si  peu  fort , qu'ils  ne  peuvent  s’en  servir  pour  briser 
cette  foible  proie,  ni  même  la  serrer  et  l’assujeltir.  Les  petits 
ne  quittent  le  nid  qu’au  bout  d’un  mois,  et  une  fois  sortis  , 
ils  n’y  reviennen  t plus  ; en  cela  , ils  diffèrent  des  hirondeaux 
domestiques  et  de  fenêtres , qui  y reviennent  coucher  pendant 
un  certain  temps;  comme  ceux-ci , ils  sont  toujours  fort  gras , 
et  on  les  recherche  en  Italie  pour  être  servis  sur  les  meilleu- 
res tables  ; mais  dès  qu'ils  avancent  un  peu  en  âge  , leur  chair 
devient  dure  et  coriace.  Ces  oiseaux , jeunes  et  vieux  , ont 
quantité  de  vermine,  et  leur  insecte  parasite  est  une  espèce  de 
mouche  déformé  oblongue,à  ailes  subulées,  de  diverses  tein- 
tes orangées  , ayant  deux  antennes  filiformes  , la  tête  plate  , 
presque  triangulaire  , et  le  corps  composé  de  neuf  anneaux, 
hérissés  de  quelques  poils  rares  V.  ÜRNnoMViE. 

Ces  martinets  paroissent  craindre  la  chaleur,  car  on  ne 
les  voit  pas  dans  le  milieu  du  jour  ; ils  sont  alors  dans  leur 
trou  ; ce  n’est  que  le  matin  et  le  soir  qu’ils  vont  à la  chasse  et 
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se  plaisent  à voltiger  : ils  sont  souvent  en  troupes  plus  on 
moins  nombreuses , tantôt  décrivant  mille  cercles  dans  les 
airs , tantôt  filant  le  long  d’une  rue , en  rangs  serrés , ou  tour- 
nant autour  d’un  grand  édifice  et  criant  tous  ,à  la  fois  ; c’est 
particulièrement  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  qu’ils  se  jouent 
ainsi  ; dans  d’autres  instans , ils  planent  sans  remuer  les  ailes, 
ou  les  agitent  tout  d’un  coup  d’un  mouvement  fréquent  et 
précipité.  » 

De  tous  les  oiseaux  qui  n’habitent  parmi  nous  que  pendant 
l’été , les  martinets  disparoissent  les  premiers,  ils  nous  quit- 
tent à la  fin  de  juillet  et  dans  les  quinze  premiers  jours  d’août. 
Dès  le  commencement  de  juillet,  on  aperçoit  parmi  eux  un 
mouvement  qui  annonce  le  départ  : leur  nombre  est  plus  con- 
sidérable ; cette  augmentation  est  due  , dit-on , à des  marti- 
nets étrangers  qui  fuient  les  grandes  chaleurs  des  pays  mé- 
ridionaux. Ils  tiennent  des  espèces  d’assemblées,  et  après  le 
coucher  du  soleil , ils  se  divisent  par  petits  pelotons , s’élèvent 
au  haut  des  airs  en  poussant  de  grands  cris , et  prennent  un 
vol  tout  autre  que  leur  vol  d’amusement  : on  les  entend  en- 
core long-temps  après  qu’on  a cessé  de  les  voir , et  ils  sem- 
blent se  perdre  du  côté  de  la  campagne , où  ils  vont  sans 
doute  passer  la  nuit  dans  les  bois.  Les  domiciliés  des  villes 
s’assemblent  bientôt  après , et  tous  se  mettent  en  route;  mais 
l’on  ne  sait  où  ils  vont.  Selon  Bnffon  , à qui  nous  devons  les 
détails  précédens , ils  passent  dans  des  climats  moins  chauds  ; 
ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’ils  ne  s’engourdissent  pas  dans 
leur  trou  pendant  l’hiver , comme  l’ont  prétendu  les  natura- 
listes du  Nord,  puisqu’ils  disparoissent  long-temps  avant  cette 
saison  , ét  même  avant  la  fin  des  grandes  cbaleurs.  Quoique 
leur  migration  soit  périodique  et  régulière , on  en  voit  quel- 
quefois des  volées  nombreuses  dans  le  milietf  de  l’automne  ; 
mais  ils  ne  font  que  passer.  Ces  oiseaux , d’un  vol  rapide , ont 
la  vue  perçante,  et  suivant  une  expérience  de  Spallanzani,  il 
est  démontré  qu’ils  aperçoivent  distinctement  un  objet  de  cinq 
lignes  de  diamètre,  à la  distance  de  trois  cent  quatre  pieds. 

Les  martinets  noirs  sont  non-seulement  répandus  dans  l’Eu- 
rope, mai*,  selonde  Querhoënt,  on  en  voit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  Pérouse  en  a trouvé,  en  juillet  et  août,  au  port  des 
Français,  âla  côte  nord-ouest  de  l’Amérique,  de  même  qu’à 
la  baie  de  Castries,  sut-  la  côte  de  Tartane  ; là,  ils  nichent 
dàhs  lès  creux  des  rochers  du  bord  de  la  mer;  Pallas  en  a 
rencontré  un  grand  nombre  au  mois  de  mai  sur  les  rives  éle- 
vées de  l’Irtisch,  aux  environs  de  Hanitz,  où  ils  pratiquent, 
dans  le  sable,  des  trous  qu’ils  percent  en  longueur,  mais  pas 
aussi  profonde'ment  que  les  hirondelles  de  rivage.  Est-il  certain 
que  ces  oiseaux  soient  de  vrais  martinets  et  de  l’espète  dq 
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nôtre  F Je  croirois  que  ceux  dont  parle  le  voyageur  français 
sont  ces  grandes  hirondelles  de  l’ Amérique  septentrionale, 
auxquelles  on, a donné  le  nom  de  martinet,  et  dont  l'espèce 
est  répandue  dans  toute  cette  partie  du  nouveau  continent. 

Chasse  aux  Martinets.  — L'élévation  et  la  rapidité  du  vol  de 
ces  oiseaux  semblent  présenter  de  la  difficulté  à celui  qui  veut 
les  tirer  ; mais  comme , par  un  effet  de  cette  rapidité , ils  ne 
peuvent  facilement  se  détourner  de  leur  roule  % on  doit  en  ti- 
rer parti  pour  les  ajuster  plus  sûrement.  11  suffit  de  se  mettre 
à portée  de  le  faire  plus  aisément;  pour  cela , il  suffit  de  mon- 
ter dans  un  clocher , sur  un  bastion  , ou  une  tour  élevée  qu'ils 
fréquentent  toujours  de  préférence , de  les  attendre , et  de 
leur  porter  le  coup  lorsqu’on  les  voit  venir  directement  à soi, 
ou  bien  lorsqu'ils  sortent  de  leur  trou  ; on  peut  encore  les 
ajuster  plus  à son  aise  dans  une  plaine  ou  dans  un  port  de 
iner  où  l'on  en  voit  beaucoup.  Dans  l'île  de  Zanthe  , les  en- 
fans  les  pêchent  dans  l’air;  car,  comme  le  poisson  dans  l’eau, 
ils  les  prennent  à la  ligne  ; pour  cela,  ils  se  mettent  aux  fe- 
nêtres d’une  tour  élevée , et  se  servent  pour  toute  amorce 
d’une  plume  que  ces  oiseaux  choisissent  pour  porter  à leur  nid. 
Spallanzani  indique  encore  un  moyen  curieux  et  bien  simple 
de  faire  approcher  ces  oiseaux,  moyen  qui  ne  réussit  point  à 
l’égard  des  autres  hirondelles.  Il  consiste  à agiter  avec  la  main 
un  mouchoir  hors  d'une  fenêtre  près  de  laquelle  les  martinets 
volent  ; le  jeu  a plus  d’effet  si  l’on  fait  voltiger  le  mouchoir 
au  bout  d’une  perche.  Alors  ils  s’élancent  vers  ce  fantôme, 
et  l'effleurant  de  leurs  ailes  , ils  passent  outre , emportés  par 
l’impulsion  de  leur  vol  ; ou  bien  changeant  de  direction  , ils 
fléchissent  de  côté;  le  moment  d’après  ils  y retournent,  puis 
s’en  éloignent  de  même , allant  et  venant  continuellement  à 
la  rencontre  de  l’objet  qui  offusque  leur  vue.  Les  chasseurs 
pratiquent  souvent  cet  artifice  pour  faire  arriver  les  martinets 
à la  portée  de  leurs  armes  ; quelquefois  ils  se  contentent  de 
jeter  à plusieurs  reprises  un  chapeau  en  l’air , ce  qui  leur  réus- 
sit également  ( ’ibid .).  Mais  toutes  ces  chasses  ne  tendent  qu’à 
une  destruction  inutile  de  ces  animaux  bienfaisaos , puisque 
leur  chair,  comme  je  l’ai  dit , ne  vaut  rien  dès  qvi'ils  sortent 
du  nid.  Bien  loin  de  leur  faire  la  chasse , on  doit  plutôt  re- 
gretter que  ces  grands  destructeurs  d’insectes. nuisibles  ne  res- 
tent pas  plus  long-temps  sous  notre  climat. 

Le  Petit  Martinet.  V.  Hirondelle  a croupion  blanc  on 

DE  FENÊTRE. 

Le  Petit  Martinet  noir.  V.  Petite  Hirondelle  noirbi 
LeM  artinet  de  Saint-Domingue.  V.  Petite  Hirondelle 
noire.  - . . 

Le  Martinet  yélocifère.  Ce  que  j’ai  dit  à l’article  du  mar- 
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tinet  h croupion  blanc  , s’applique  aussi  à celiii-ci.  V.  Hiron- 
delle VÉLOCIFÈRE.  (V.) 

MARTINET-PECHEUR.  C’est,  dans  Belon,  le  Mar- 
tin-pêcheur. V.  ce  mot.  (v.) 

MARTINETA  PESCADOR.  C’est  ainsi  que  les  Es- 
pagnols du  Mexique  appellent  le  héron  tobar.tli.  (v.) 

MART1NEZE  , Marlimzia.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie  hexandrie,  et  de  la  famille  des  palmiers,  qui  offre  pour 
caractères  : une  spathe  universelle  de  six  folioles  lancéolées , 
s’enveloppant  les  unes  sur  les  autres;  un  spadix  rameux,  sim- 
ple, où  les  fleurs  femelles  sê  trouvent  mêlées  avec  lès  mâles  ; 
un  calice  de  trois  folioles  ovales;  une  corolle  de  trois  pétales 
ovales  et  peu  différens  des  folioles  calicinales  ; six  étamines 
dans  les  Heurs  mâles  ; un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté 
de  trois  stigmates  sessiles  dans  les  femelles  ; un  drupe  globu- 
leux, courooné  par  les  stigmates,  et  contenant  une  seule  noix 
monosperme  , uniloculaire  , striée  et  très-dure. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  , toutes  originaires  du  Pé- 
rou. Il  se  rapproche  infiniment  de  I’Oréodoxe.  (b.) 

MARTIN OLLE.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  Rainb 
verte  , Hyla  arborea.  (DESM.)  ’■  r 

MARTLAT  , MARTLIN.  Noms  de  1’ Hirondelle  de 
rivage  , à Turin,  (v.) 

MARTLET.  V.  Martin,  (dbsm.) 

MARTLOT,  MARTLERA.  Nomsdel’HiRONDELLE  de 
fenêtres  , à Turin,  (v.) 

MARTORA,  MARTA,  MARTURA.  Noms  divers  de 
la  Marte,  en  Italie,  (desm.) 

MARTORELLO.  L’un  des  noms  italiens  de  la  Marte.’ 

(desm.) 

MARTURA.  L’un  des  noms  de  la  Marte  proprement 
dite , en  Italie,  (desm.)  '-'■&£? fi'  (WV 

MARTY  N IA.  Ce  genre  de  plantes  a été  dédié,  par  Lin- 
næus,  à J.  Marlyn  , botaniste  anglais  ,*qui  vivoit  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  et  auteur  de  plusieursbons  ou- 
vrages sur  les  plantes  officinales  et  sur  la  botanique  én  géné- 
ral, etc.  Ce  genre  est  décrit  à l’article  Cornaret.  Le  maiiy- 
niaperennisc st  le  type  du  genre  gloxinia  de  Lhéritier,  le  même 
que  le  paliaoana  de  Vandelli  ; et  le  martynia  annua  , celui  du 
proboscidea , Schmid.  (LN.) 

MARTYROLE.  Nom  que  l’on  donne,  àGenève,  auMaR- 

TINET  NOIR.  (V.)  f 

MARU.  Nom  arabe  des  Marrubes.  Dodoensappélle  les 
Melinets  (ceriolhe)  maru-herha  ; et  Prosper  Alpin,  Mari? 
de  Crète,  une  espèce  d’OaiGAN,  Orig.maru , L.  (ln.) 
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MARULION.  Un  des  noms  de  la  Laitue  , chee  les  an- 
ciens. (ln.) 

MARUM.  Nom  de  la  Germandrf.e  maritime. 

On  appelle  aussi  marum  mastic  le  Thxm  mastic,  (b.) 

MARÙM  des  anciens.  C’est  une  espèce  de  Thym  ( Thy- 
mus maslichina').  Le  marum  de  Cortusus  est  une  espèce  de  Ger- 
MANDRÉe  qui  en  a conservé  le  nom  ( Tcucrium  marum).  Plu- 
sieurs espèces  de  thym , de  germandrées  autres  que  les  pré- 
cédentes, et  des  origans,  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  marum. 

(LH.) 

MARUM  D’ÉGYPTE.  C’est  une  Sauge,  Suivi  a œtltiopis, 
Linn.  (ln.) 

MARURANG„  Plante  des  Indes  orientales,  figurée  par 
Rumphius  (Amb.  4»  tom.  43),  et  dont  Adanson  fait  un  genre 
particulier  dans  la  troisième  section  de  sa  famille  des  cistes , 
qu’il  place  auprès  du  callicarpa , Linn. , et  qu’il  caractérisa 
ainsi  : calice  à cinq  parties  ; corolle  à long  tube  et  à limbe  h 
cinq  divisions  ; cinq  étamines  ; baie  uniloculaire  ; trois  à qua- 
tre semences;  fleurs  en  épis  et  en  corymbes  terminaux;  feuil- 
les opposées,  (ln.) 

MARUWKI.  Les  Tartares  Tungous  donnent  ce  nom  à 
1’ Ecureuil  suisse,  (desm.) 

MARVEILLETO.  Nom  d’une  variété  d’OLiVES , en  Pro- 
vence. (ln.) 

MARZANA.  Nom  polonais  de  la  Garance,  (ut.) 

MASARICO.  Nom  appliqué  à I’Ibis  curucau.  V.  ce  mot. 

(v0 

MAS  ARIDES  , Masarides.  Tribu  ( auparavant  famille) 
d’insectes , de  l’ordre  des  hyménoptères  , famille  des  diplop- 
tères , et  que  je  caractérise  ainsi  : un  aiguillon  dans  les  fe- 
melles ; ailes  supérieures  doublées  longitudinalement  dans  le 
repos  ; yeux  en  croissant  ; antennes  terminées  en  bouton  ou 
en  une  massue  très-obtuse  et  arrondie  au  bout , n’offrant 
que  huit  à dix  articles  bien  distincts  (t)  ; les  quatre  palpes 
très-courts  ; languette  consistant  en  deux  filets  très-longs  , 
avec  la  base  molle  en  forme  de  tube  cylindrique , les  rece- 
vant dans  la  contraction  et  retirée  alors  dans  la  gaine  men- 
tonale  ; abdomen  tronqué  transversalement  à sa  base  et  pa- 
raissant comme  sessile  , en  demi-ovale  ou  presque  demi- 
cylindrique. 

Les  masarides  ont  de  grands  rapports  avec  les  hyménop- 
tères qui  composoicnt  anciennement  le  genre  des  guêpes  , 
vespa  ; mais  ils  en  sont  bien  distincts  à raison  de  leurs  an- 

(i)  Celles  des  celonites  ont  douze  ou  treize  articles,  selon  les  sexes;, 
mais  les  dernier?  sont  très-serrés  et  difficiles  à distinguer. 
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tenues  , de  leur  lèvre  inférieure  et  de  leur  abdomen  , dont 
la  forme  est  presque  semblable  à celle  de  celui  des  chrysis. 
La  plupart  des  espèces  , telles  que  celles  dn  genre  c.ëlo- 
» ile , ont  môme  l'habitude  de  contracterleur  corps  en  boule  , 
ainsi  que  ces  derniers  hyménoptères.  La  tête  des  masarides 
est  de  la  largeur  du  corselet.ct  appliquée  contre  lui.  Les  yeux 
sont  échancrés  au  côté  interne.  Le  corselet  est  tronqué  aux 
deux  bouts  et  se  termine , de  chaque  côté  , par  deux  angles 
fort  saiüans;  le  segment  antérieur  se  courbe  et  s’élargit  de 
chaque  côlé  , en  manière  d'épaulette,  de  môme  que  dans 
les  guépiaires.  Les  ailes  supérieures  ont,  à leur  naissance  , 
un  tubercule  en  forme  de  cuilleron  et  assez  grand  ; elles 
n'offrent  que  deux  cellules  cubitales,  et  diffèrent,  à cet  égard, 
de  celles  des  insectes  de  la  tribu  précédente,  où,  à l’excep- 
tion des  espèces  composant  le  genre  cérumie , les  ailes  su- 
périeures ont  constamment  trois  cellules  cubitales  et  le.  com- 
mencement d’une  quatrième;  la  seconde  , dans  les  inasari- 
des  comme  dans  les  guépiaires  , reçoit  d’ailleurs  les  deux 
nervures  récurrentes.  Les  pattes  sont  courtes. 

Les  masarides  sont  propres  aux  contrées  méridionales  de 
l’Europe  et  à l’Afrique;  mais  on  ne  commît  point  leurs  ha- 
bitudes. Je  soupçonne  que  leurs  larves  sont  parasites. 

Cçlte  tribu  est  composée  des  genres  Masaris  et  Célo- 
N1TE.  (L.) 

MASARIJNO.  Les  Portugais  du  Brésil  appellent  ainsi 
le  Couricac.a.  (s.) 

MASARIS,  Masaris , Fab. , Latr.  Genre  d’insectes, 
de  l'ordre  des  hyménoptères,  famille  des  diploptères,  tribu 
des  masarides,  ayant  pour  caractères  : un  aiguillon  dans  les 
femelles';  yeux  échancrés  ; ailes  supérieures  doublées  longitu- 
dinalementdansle  repos:  abdomen  paraissant sessile,  allongé; 
antennes  aussi  longues  que  la  tôle  et  le  corselet,  n’ayant  que 
huit  articles  , dont  le  dernier  en  forme  de  mas^e. 

XJne  espèce  d’hyménoplère,  voisine  des  guêpes,  apportée 
de  Barbarie  par  le  célèbre  botaniste  Desfontaines  , a pré- 
senté à Fabricius  les  caractères  d’un  genre  propre,  et  qu’il  a 
établi,  dans  son  Entomologie  systématique , sous  le  nom  de 
masaris.  11  lui  a associé  un  autre  hyménoptère  que  Rossi , 
dans  sa  Faune  étrusque,  a nommé  chrysis  douteux.  Mais  celle 
seconde  espèce  m a paru  devoir  aussi  former  un  autre  genre, 
celui  que  j’appelle  Celonite,  et  tel  a été  ensuite  le  sentiment 
du  premier  de  ces  naturalistes,  puisqu’il  l’a  adopté  dans  son 
Système  des  piéiaies..  M.  Jurine  n’ayant  pas  connu  l’insecte 
qui  a servi  de  type  au  genre  masaris  , désigne  sous  ce  non» 
nos  célonites. 

Le  Masaris  vespiforsue:,  Masaris  vespifonnis , Fab. , pl. 
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G 17»  2 de  cet  Ouvrage,  et  représenté  aussi  par  M.  An- 
toine Coquebert,  Illusl.  icon.  insect.,  dec.  2,  tab.  i5  (le  mâle), 
diffère  des  célonites  par  les  caractères  suivans  : les  antennes, 
du  moins  celles  du  mâle  , et  dont  je  n’ai  vu  qu’un  seul 
individu , sont  plus  longues , n’ont  que  huit  articles  ; le 
premier  beaucoup  plus  long  que  le  suivant  et  cylindrique  ; le 
dernier  est  en  forme  de  massue  obconique  et  obtus  ; le  labre 
est  triangulaire  et  plus  long  que  large  ; les  mandibules  ont 
quatre  dents  très-distinctes  ; les  palpes  maxillaires  ont  qua- 
tre articles  , ou  un  de  plus  que  ceux  des  célonites  ; les  angles 
postérieurs  du  corselet  ne  se  prolongent  pas  en  une  espèce 
de  lame  comprimée,  comme  ceux  du  corselet  des  célo- 
nites ; la  cellule  radiale  des  ailes  supérieures  est  plus  al- 
longée et  appendicée  ; enfin  l’abdomen  est  beaucoup  plus 
long  et  presque  demi-cylindrique. 

Fabricius  décrit  ainsi  celte  espèce  : le  corps  ressemble  à 
celui  d’une  guêpe;  lesantennes  sontnoires,  avecune  ligne  jaune 
interrompue-,  la  lèvre  supérieure  est  échancrée  , jaune,  et 
foiblement  bordée  de  noir;  la  tête  est  noire,  avec  une  tache 
frontale,  jaune,  à quatre  pointes,  et  le  tour  des  yeux 
de  cel  le  couleur;  le  corselet  est  noir  sur  le  dos,  avec  une  tache 
au  milieu  jaune,  échancrée  en  devant;  ses  bords  et  l’écusson 
sont  jaunes  ; l’abdomen  est  très-noir  , luisant,  avec  six  gran- 
des bandes  jaunes  et  un  aiguillon  caché  ; les  pattes  sont 
jaunes,  avec  la  base  des  cuisses  noire  ; les  ailes  sont  obs- 
cures. (l.) 

MAS  A SC.  Variété  du  Chanvre  , qu’on  appelle  aussi 
Banque,  (b.) 

MASAT  O.  Nom  de  la  boisson  que  fabriquent  les  Péruviens 
avec  la  racine  pilée  et  fermentée  d’une  espèce  d’YucCA.  (b.) 

MASCA.  Nom  vulgaire  d’un  poisson  de  Nice  , que 
M.  Risso  appelle  Mubénophis  sorcière,  (desm.) 

MASCAJDEI  AMPLOA.  C’est,  aussi  à Nice,  le  nom 
d'une  espèce  de  poisson  du  genre  Ësoce  , appelée  esoce  boa 
par  M.  Risso.  (desm.) 

MASCAGNIN.  Les  minéralogistes  allemands  ont  donné 
ce  nom  à V ammoniaque  sulfatée  native , en  l’honneur  de  Mas- 
cagni  , qui  l’a  découverte  sur  les  bords  de  quelques  lacs 
en  Toscane  ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que  Mascagni 
ne  jouira  pas  long-temps  de  cette  juste  récompense  de  sa 
découverte.  Glauber  et  Seignctte  sont  oubliés;  les  sels  qui 
portoient  leurs  noms  ne  sont  plus  que  des  sulfates  et  des  tar- 
tritcs.  (PAT.)  ’• 

MASCALOUF.  C’est,  en  Abyssinie  , le  nom  du  Père 

NOIR.  (S.) 

MASCARET.  V.  Macaret  et  Mer.  (pat.) 
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MASCARILLE.  On  donne  ne  nom,  dans  quelques  lieux, 
au  champignon  de  couche  , agaricus  edulls , Linn.  (b.) 

MASCARIN.  V.  l'article  Perroquet,  (v.) 

. MASCARON,  Mascarone.  Nom  italien  d'un  crustacé, 
du  genre  Dorippe  , dont  la  carapace  offre  des  saillies  dispo- 
sées de  façon  à figurer  un  masque,  (üesm.) 

MASCH.  Nom  arménien  de  la  Ronce  ; elle  est  appe- 
lée Makvau  en  Géorgie,  (ln.) 

MASCULIN.  V.  Mâle,  (virey.) 

MASDEVALLIE,  Masdevallia.  Plante  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  gynandrie  diandrie  , et  dans  la  fa- 
mille des  orchidées.  Il  offre  pour  caractères  : une  corolle 
monopétale,  campanulée,  trifide,  à découpures  ovales,  corni- 
culées , dont  la  supérieure  est  un  peu  plus  courte  ; un  nec 
taire  de  quatre  folioles,  dont  les  deux  latérales  sont  en  forme 
de  mâchoires,  l’inférieure  pédicellée  , ovale,  entière  , la  su- 
périeure , linéaire  , courte  et  canaliculée  ; un  opercule  hé- 
misphérique, concave,  recouvrant  l’étamine;  une  étamine 
à deux  anthères  , attachée  à la  lèvre  supérieure  du  nectaire; 
un  ovaire  oblong  , contourné  , inférieur  , adné  à la  lèvre  su- 
périeure du  nectaire  , et  à stigmate  concave  ; une  capsule 
oblongue  , uniloculaire  , trivalve , renfermant  un  grand  nom- 
bre de  semences  insérées  à des  réceptacles  linéaires. 

La  masdevallie  est  figurée  par  Ilumboldt , tionpland  et 
Kunth  , dans  leur  bel  Ouvrage  sur  les  plantes  de  f Amérique  mé- 
ridionale , pl.  89. 

Ses  caractères  se  rapprochent  de  cens  de  I’Humboldtik 
et  des  Limodores.  (b.) 

MASEH.  V.  Loubya.  (ln.) 

MASELBEERE.  Un  des  noms  de  I’Airelle  canne- 
berge  , en  Allemagne,  (ln.) 

MASGNAPENNE.  Racine  d’une  plante  de  Virginie,  qui 
servoil  aux  sauvages  à peindre  en  rouge  leurs  armes  et  leurs 
meubles.  Est-ce  celle  de  la  Sanguinaire  du  Canada  ou  de 
PHéritière  teignante?  V.  ces  mots,  (b.) 

MASHOLDER.  L’Érable  et  I’Obier  portent  ce  nom 
en  Allemagne,  (ln.) 

MASIER.  Adanson  a ainsi  appelé  la  plus  grande  espèce 
de  vers  à tuyau  qu’il  ait  observée  au  Sénégal , espèce  que 
Gmclin  a mentionnée  sous  le  nom  de  serpula  arenaria  , sans 
être  assuré  si  c’étoit  une  serpule  qui  l’habitoit.  Voyez  au  mot 
Serpule.  (b.) 

MASITYPOS.  Les  Etrusques  donnoient  ce  nom  à l 'A- 
nagallis.  (ln.) 

xix.  a8 
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MASLAC.  Ce  nom  est  celai  de  1' Opium  , en  Tur- 
quie. (LN.) 

MASMOCRA.  Nom  arabe  des  Aristoloches,  (ln.)  * 

MASPETÜN  de  Théophraste , est  rapporté  par  Adam- 
son  au  laserpitium.  V.  ce  mot.  (LN.) 

MASQUE.  Réaumur  et  GeofTrôy  ont  ainsi  nommé  l’es- 
pèce de  calotte  cornée  qui  recouvre  la  partie  antérieure  de 
la  tête  des  larves  et  des  nymphes  des  libellules  et  genres  voi- 
sins. V.  Libellule,  Æshne  , Agrion.  (o.) 

MASQUE  , Persona.  Genre  de  Coquilles,  établi  par 
Denys-Montfort,  pour  placer  quelques  espèces  de  Rochers 
de  Linnæus , qui  s’écartent  des  autres  par  leurs  caractères. 
Ceux  qu’il  lui  attribue  sont  : coquille  libre,  univalve  , à 'spire 
élancée  , varicée  ; ouverture  dentée  , grimacée  ; columelle 
lisse,  tranchante,  dentée;  lèvre  extérieure  dentée  en  de- 
dans , tranchante  en  dehors  ; canal  de  la  base  , court  et  ho- 
rizontal. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  vulgairement  con- 
nue sous  les  noms  de  la  grimace , la  vieille  ridée , la  bossue.  Elle 
a , au  plus , trois  pouces  de  long  ; sa  couleur  est  aurore  et 
bleuâtre.  On  la  trouve  à quelque  distance  des  côtes  dans  la 
Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes.  Dargenville  l’a  figu- 
rée pl.  9 , H.  (b.) 

MASSAÇAH.  Nom  arabe  et  égyptien  de  la  Chouette- 
effraie.  (v.)  t 

MASSACAN.  Nom  piémontais  de  plusieurs  Fauvettes 

TACHETÉES.  (V.) 

MASSACRE  ( Vénerie).  Tête  de  cerf,  de  daim  ou  dé 
chevreuil , séparée  du  corps  et  décharnée.  Sonner  le  Massa- 
cre, c’est  appeler , au  son  du  cor  , les  chiens  à la  curée,  (s.) 

MASSAMAS.  Nom  que  Sonnerat  donne  au  Juju- 
bier. (b.) 

MASSAQUILA.  Nom  que  les  habitans  de  Cumana  don- 
nent au  Micocoulier  a feuilles  cotonneuses  (cellis  mollis), 
Kunth.  (b.) 

MASSASAH.  Nom  donné , aux  environs  de  Damiette , 
• au  Grand  Plantain  (plantago  major,  Linn.  ).  (i.N.) 

MASSAVACURI.  Palmier  de  l’Amérique  méridionale, 
dont  le  tronc  est  hérissé  d’épines  , dont  le  fruit  a un  pouce 
de  diamètre  et  est  percé  de  trois  trous.  H est  possible  qu’il 
appartienne  an  genre  Bactris.  (b.) 

MASSE  AU  BEDEAU.  Espèce  de  Buniabe.  Voyez  ce 
mot.  (b.) 

MASSE  D’EAU.  V.  au  mot  Massette,  (b.) 
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MASSE  A GUERRIER.  On  a donne  ce  nom  à la  Cla- 
vaire MILITAIRE.  (B.) 

MASSES  I)E  FER  NATIF  , de  Sibérie  et  d’autres 
pays,  qu’on  suppose  tombées  du  ciel.  V.  Globe  de  feu  , 
Fer  natif  et  Pierres  météoriques,  (ln.) 

MASSETTE , Typha.  Genre  de  piaules  de  la  monoécie 
triandrie  et  de  la  famille  des  typhoïdes,  qui  offre  pour  carac- 
tères : un  spadix  terminal  , ordinairement  interrompu  , et 

fiorlant  supérieurement  les  (leurs  mâles  , et  inférieurement 
es  femelles:  les  premières,  composées  d’un  calice  de  trois 
folioles  linéaires,  sélacées  , et  d'un  seul  filament  chargé  de 
trois  anthères  oblongues  , quadrangulaires , noirâtres  et  pen- 
dantes; les  secondes,  formées  par  plusieurs  poils  , entourant 
un  ovaire  élevé  sur  un  pédicule  sétiforme  , surmonté  d’un 
style  subulé  , persistant , à stigmate  simple  ; une  semence 
ovale  ^acuminée,  enveloppée  d’une  tunique  membraneuse 
très-mince. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  : la  plus  commune , la 
Massette  a longues  feuilles  , a des  racines  rampantes  , 
garnies  de  fibres  verticillées , qui  donnent  naissance  à plu- 
sieurs tiges;  des  hampes  cylindriques,  pleines  de  moelle,  et 
portant  les  fleurs-  à leur  extrémité.  Ses  feuilles  naissent 
à la  base  de  la  tige,  qu’elles  embrassent  par  une  gaine 
longue  , scarieuse  sur  ses  bords.  Elles  sont  alternes  , droi- 
tes , fermes,  épaisses,  spongieuses,  striées,  légèrement  con- 
vexes en  dehors  , et  longues  de  plus  d’une  toise  sur  un  demi- 
pouce  et  plus  de  large.  L’épi  mâle  se  flétrit  après  la  fécon- 
dation, puis  l’épi  femelle  grossit , et  présente  à la  maturité 
des  graines,  un  cylindre  de  près  d’un  pied  de  long.  Les  spa- 
thes  qui  entourent  leurs  bases  tombent  aussi  à cette  époque. 

Cette  plante  est  commune  en  Europe , en  Asie  et  en  Amé- 
rique , dans  les  étangs,  les  marais,  le  long  des  eaux  croupis- 
santes. Elle  flcuriten  été.  Le  bétail  en  mange  les  feuilles  ; mais 
on  croit  qu’elles  lui  nuisent.  On  dit  l’infusion  de  ses  racines 
propre  à remédier  aux  perles  utérines  , à guérir  les  dyssen- 
teries , les  gonorrhées , les  ulcères  et  l’épaississement  du 
sang.  Dans  quelques  endroits  , elles  se  confisent  ainsi  que 
les  jeunes  pousses , pour  l’usage  de  la  table.  Les  feuilles 
servent  à faire  des  nattes,  des  paillassons , à rembour- 
rer les  chaises  , et  surtout  à couvrir  les  maisons.  Elles 
sont  fort  propres  à tous  ces  usages.  Son  pollen  se  ramasse 
dans  quelques  lieux  , et  se  substitue  à celui  du  Lycopode  , 

Îour  les  usages  médicinaux,  et  pour  les  feux  Me  l’Opéra. 

iebreton,  en  mêlant  l’espèce  de  coton  de  l’épi  femelle,  avec 
du  poil  de  lièvre  , en  a fabriqué  des  chapeaux  , et  en  les 
incorporant  avec  du  coton,  en  a fait  faire  des  gants,  des  bas , 
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et  même  une  pièce  d’étoffe  ; mais  il  est  probable  que  si  ce 
mélange  a augmenté  la  quantité  de  ces  tissus,  il  en  a diminué 
la  qualité.  On  s’en  sert  dans  quelques  endroits  pour  ouater, 
pour  faire  des  coussins  ou  pour  calfater  les  bateaux.  Les  oi- 
seaux l’emploient  fréquemment  dans  la  confection  de  leurs 
nids.  Cette  matière  est  fort  douce  et  brillante  ; mais  elle  est 
courte  et  sans  ressort.  (B.) 

MASSETTE , Satlex.  Genre  de  vers  intestins , qui  a pour 
caractères  : un  corps oblong,  très-contractile,  à tête  rétrac- 
tile , munie  de  quatre  suçoirs.  V.  pl.  E a3  où  il  est  figuré. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Muller,  est  composé  de  deux 
espèces,  trouvées  par  ce  naturaliste  dans  les  intestins  de  plu- 
sieurs espèces  de  poissons.  Ce  sont  des  animaux  à peine  vi- 
sibles à l’oeil  nu , gélatineux , changeant  de  forme  à chaque 
instant , mais  dont  la  tête  est  toujours  plus  grosse  que  le  reste 
du  corps.  Leurs  quatre  suçoirs  sont  également  variaUes , et 
prennent  quelquefois  l’apparence  de  larges  oreilles.  Ces  ani- 
maux vivent  des  humeurs  qui  abondent  dans  les  intestins  des 
poissons  , et  ne  paroissent  pas  leur  nuire,  quel  que  soit  leur 
nombre. 

La  Massette  des  plies  a la  tête  et  le  cou  demi-transpa- 
rens , et  le  reste  du  corps  de  couleur  souvent  rouge.  Elle  se 
trouve  dans  les  intestins  des  plies  , des  soles , des  saumons  et 
autres  poissons. 

La  Massette  de  la  baudro  ie  se  trouve  dans  les  intestins 
de  la  baudroie  , et  n’est  pas  figurée,  (b.) 

MASSETTE  A RESSORT.  On  a donné  ce  nom  aux  dif- 
férentes espèces  de  Clathres.  (b.) 

MASSICOT.  V.  Plomb  oxydé,  (lt*,) 

MASSON.  Nom  d’une  espèce  de  Jujubier  ( Zivfphus  ano- 
plia  , L.') , au  Bengale,  (ln.) 

MASSONE,  Massonia.  Genre  de  plantes  de  1 hexandne 
mono<*ynie  et  de  la  famille  des  liliacées  , qui  a pour  caractè- 
res : une  corolle  monopétale  , tubuleuse  inférieurement , di- 
visée dans  le  haut  en  deux  limbes , l’extérieur  partagé  en  six 
découpures  profondes  et  ouvertes , l’intérieur  plus  court  et 
surmonté  de  dents  staminifères  ; six  étamines  ; un  ovaire  su- 
périeur , ovale  , trigone  , surmonté  d’un  style  filiforme,  droit 
ou  légèrement  courbé  , et  h stigmate  simple  ; une  capsule  tri- 
gone , obtuse,  glabre,  trivalve  , triloculaire  , polysperme, 
s’ouvrant  longitudinalement  par  les  angles  , et  contenant  des 
semences  glabres  et  arrondies. 

Ce  genre  renferme  douze  plantes  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance , à feuilles  toutes  radicales  et  à fleurs  rassemblées  en 
une  sorte  d’ombelle  sur  une  hampe  fort  courte  ou  presque 
<■  nulle. 
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La  plus  commune  de  ces  espèces  est  la  Massone  a larges 
feuilles  , qui  a les  feuilles  presque  rondes , étalées  sur  la 
terre  , et.  les  découpures  de  la  corolle  ouvertes.  Elle  est  cul- 
tivée dans  le  jardin  du  Muséum  , dans  celui  de  Cels  et  da 
plusieurs  amateurs  de  Paris,  où  elle  fleurit  quelquefois. 
G est  une  plante  fort  remarquable,  (b.) 

MASS  O T.  Au*  îles  Baléares , on  nomme  ainsi , selon  De 
la  Roche,  le  Labre  tourde  ( [Eabrus  turdus) , fort  commun- 
parmi  les  rochers  des  rivages,  (desm,) 

MASSUE  D’HERCULE.  Coquille  du  genre  des  Ro- 
GHERS,  dont  l’ouverture  se  prolonge  en  un  long  bec  ou  canal. 
Ainsi , les  murer  cornulus  et  brandarii , Linn. , sont  des  mas- 
sues <f  Hercule,  (b-.) 

MASSUE  D’HERCULE.  Sorte  de  Concombre  qui  doit 
ce  nom  à sa  forme,  (ln.)  * 

MASSUE  ÉPINEUSE  ou  Grande  Massue  d’Hercule. 
C est  le  Rocher  cornu  , Murex  comuius.  (desm.) 

MASSUE  DES  SAUVAGES  DE  L’AMÉRIQUE.  On. 

a donné  ce  nom  au  Mabouyer  , parce  que  ses  racines  scr- 
voient  à faire  des  massues  aux  haMtans  naturels  de  l’Améri- 
que. (B.) 

MASSUGO.  Nom  d’un  Ciste,  en  Provence,  (ln.) 

MASTACEMBLE,. Maslacembla.  Genre  de  poissons  éta- 
blipar  Gronovius  , ensuite  réuni  aux  O phi  di  es  par  Linnæus> 
et  depuis  regardé,  par  Cuvier , comme  devant  constituer  un 
sous-genre,  qui,  avecles  Macrognathes  de  Lacepède,  forme- 
r°it  *e  genre  Rynchobdelle.  Les.  caractères  de  ce  sous— genre 
sont  : mâchoires  à peu  près  égales  ; les  nageoires  dorsales  et, 
anales  presque  unies  à la  caudale.  (B.)-  # 

MAS  IBAUM.  Le  Sapin  (Pinus  picea)  porte  ce  nom  en 
Allemagne,  (ln.) 

MAS1BUCHE.  L’un  des  noms  du  Hêtre,  en  Allema- 
gne, (ln.) 

Chêne  à fruitpédonculé  porte  ce  nom 

«n  Allemagne,  (ln.) 

MASTIC.  Nom  de  la  gomme-résine  qui  découle  du  Len- 
TISQUe.  Les  Turcs  lamâchentpour  parfumerleurhaleinc,  for- 
uner  leurs  gencives  et  blanchir  leurs  dents.  V.  au  mot  Téré- 
binthe.  (b.) 

MAS IIC  FRANÇAIS.  C’est  une  espèce  de  Thym  (Th’, 
masticfuna)  qui  exhale  l’odeur  du  mastic,  (ln.) 

MASTIC  DES  INDES.  Nom  vulgaire  du  Molle,  (b.) 

, MAS  IICHEde  Pline  et  des  anciens.  V.  Lentiscus.  (ln.) 

MAS1ICHINA.  Espèce  de  Thym,  qui  est  le  marum  de 


Digitized  by  Google 


4-38  M A S 

Gesner , Dodonée , etc. , et  le  type  d’un  genre  de  Boerhaave 
adopté  par  Adanson,  mais  qui  diffère  très-peu  des  thyms,  (ln.) 

MASTIC  E,  Mastigus.  Genre  d'insectes,  de  l’ordre  des 
coléoptères , section  des  pentamères , famille  des  clavi- 
cornes,  trihu  des  palpeurs. 

Ces  coléoptères  ont , au  premier  aperçu , une  grande 
ressemblance  avec  les  ptines,  et  c’est,  en  effet,  à ce  genre 
qu’on  avoit  d'abord  rapporté  la  seule  espèce  qùi  fit  alors 
connue  ( Ptinus  spinicomis , t ab.  ).  Mais  ils  en  diffèrent  es- 
sentiellement. Leurs  antennes  sont  filiformes,  longues  , très- 
coudées  ; les  deux  premiers  articles  et  surtout  le  radical  , 
étant  très-allongés  ; le  terminal  ou  le  onzième  a une  forme 
ovale-oblongue  , mais  les  autres  ont  la  figure  d’un  cône  ren- 
versé ; le  troisième  et  les  suivans  sont  courts  ; les  mandi- 
bules sont  robustes  , terminées  en  une  dent  forte , arquée  , 
très-aiguë , avec  quelques  dentelures  au  côté  interne  ; les 
palpes  maxillaires  sont  grands,  avancés  , et  finissent  en  une 
massue  ovale,  composée  des  deux  derniers  articles;  les 
palpes  labiaux  sont  courts  , de  trois  articles  , dont  le  second 
le  plus  grand  de  tous,  presque  globuleux,  et  dont  le  troisième 
très-petit , conique  et  pointu  : ces  palpes  finissent  ainsi  en 
manière  d’alène.  Les  mâchoires  sont  divisées  à leur  extré- 
mité en  deux  lobes,  dont  l’extérieur,  presque  coriàce,  semble 
être  formé  de  deux  articles,  et  dôntl’interne  est  membraneux; 
la  languette  est  membraneuse , presque  carrée , avec  l’ex- 
trémité supérieure  un  peu  plus  large  , prolongée  en  forme  de 
dent  à chaque  angle  , et  offrant  encore  , dans  fintervalle  , 
l’apparence  de  deux  petites  dents;  le  menton  est  coriace  , 
court,  transversal , arrondi  sur  les  côtés  , qui  se  terminent 
au  bord  supérieur  par  une  petite  dent  ou  un  angle  prolongé  ; 
les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles  cylindriques  , en- 
tiers , avec  deux  petits  crochets  à l’extrémité  du  dernier  ; la 
tête  et  le  çorselet  sont  plus  étroits  que  les  élytres;  la  tête  est 
dégagée,  portée  surunpetilcou  et  ovale;  le  corselet  a presque 
la  figure  d’un  cœur  tronqué  postérieurement  ; l’abdomen 
est  ovalaire  , enveloppé  par  les  élytres  qui  sont  soudées  ; les. 
pieds  sont  longs  et  grêles.  M.  le  comte  de  HolTinausegg  avoit 
jugé  , avec  raison , que  ces  insectes  formoient  un  genre  pro- 
pre, et  lui  avoit  donné  le  nom  de  mastigus;  mais  il  n’en  avoit 
point  exposé  les  caractères.  J’y  ai  suppléé  dans  le  premier 
volume  de  mon  Généra  crust.  et  insecl , tom.  i , pag.  200.  On 
y trouvera  la  figure  , tab.  8 , fig.  5 de  l’espèce  suivante , qui 
m’a  fourni  ces  observations. 

Mastige  palpeur  , Mastigus  palpalis.  Cet  insecte  n’a 
que  deux  lignes  et  demie  de  longueur  ; son  corps  est  oblong 
et  tout  noir  , uni  et  un  peu  soyeux;  la  tête  a,  dans  son  mi- 
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lien , une  excavation  transversale  ; les  yeux  sont  ronds  et 
assez  grands  ; le  corselet  est  convexe  , un  peu  plus  large  que 
la  tête  à sa  partie  antérieure  , et  va  en  se  rétrécissant  ; l'é- 
cusson est  très-petit;  les  élytres  sont  finement  pointiilées  ; 
les  pattçÿ  sont  longues,  avec  les  cuisses  presque  en  massue  ; 
les  jambes  allongées,  sans  épines  , et  les  tarses  plus  courts 
et  filiformes.  Cet  insecte  a été  recueilli  en  Portugal  par 
M.  le  comte  de  Holïmanscgg,  et  en  Espagne  par  M.  le 
baron  Dejean.  On  le  trouve  sous  les  pierres  et  sous  diffé- 
rens  corps  à la  surface  de  la  terre. 

Le  pline  spinicorne  de  Fabricius  , trouvé  aux  fies  de  Sand- 
wich , paroit  être  du  même  genre.  Il  est  d’un  brun-marron, 
avec  la  tête  et  les  pattes  noirâtres  ; le  corselet  est  presque 
cylindrique.  Vqyei  l’Entomologie  d’Olivier,  tom.  a , n.«  17, 
pl.  i , fig.  5 , a b.  (t,.) 

MASTICIODE,  Mastigodes.  Genre  établi  par  Zeder  , 
pour  placer  quelques  espèces  de  Tjuchiüres  et  de  Tricho- 
cÉphales  , qni  s’écartent  des  autres.  Ses  caractères  sont  : 
corps  cylindrique  , élastique  , en  forme  de  fouet , du  côté 
de  la  queue,  en  massue  à la  partie  antérieure. 

Le  Ihicuocéphale  de  l'Homme  sert  de  type  à ce  genre- 

' (B.) 

MASTISSE.Nom  anglais  duDoGUEde  forte  race.  (desm). 

MASTOCÉPHALE.  Battaraa  donné  ce  nom  aux  Aga- 
Bics  en  forme  de  mamelle  à leur  sommet,  (b.) 

MASTODIES.  M.  Rafinesque  Smallz,  dans  son  précis  des 
découvertes  somiologii/ues , donne  ce  nom  nouveau  aux  Mammi- 
FÈBES.  (DESM.) 

MASTODOLOGIE.  M.  Latreille,  dans  le  tom.  a 4.  de 
la  première  édition  de  ce  Dictionnaire,  propose  ce  nom  pour 
remplacer  celui  de  Mamhahlogie.  (desm.)  • 

MASTODON.  V.  Mastodonte.  (desm.) 

MASTODONTE  ( Mastodon) , Cuv.  Genre  de  mammi- 
fères , dont  toutes  les  espèces , qu’on  ne  trouve  qu’à  l’état 
fossile,  se  rapprochent  des  éléphans,  et  doivent  prendre  plaee 
avec  eux  dans  la  famille  des  pachydermes  proboscidicns. 

D’après  l’examen  des  nombreux  ossemens  de  mastodontes 
qu’on  a recueillis  jusqu’à  ce  jour  , M.  Cuvier  a conclu 
que  ces  animaux  avoient  les  pieds  à cinq  doigts  courts  , 
comme  les  éléphans;  que  leur  nez  se  prolon^eoit  aussi  en  une 
longue  trompe  , et  que  leur  mâchoire  supérieure  étoit  égale- 
ment armée  de  deux  longues  défenses.  La  différence  princi  - 
pale  que  ce  savant  naturaliste  a remarquée  entre  ces  deux 
genres , c’est  que  les  molaires  des  mastodontes  , au  lieu 
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d’être  à couronne  plate  dès  lear  sortie  des  gencives  , et  à 
sommet  marqué  de  nombreux  rubans  d’émail  parallèles 
entre  eux  ou  en  grandes  losanges  , comme  celles  des  été— 
phans , avoient  au  contraire  leur  couronne  hérissée  de  grosses 
pointes  coniques , qui  ne  s’usoient  qu’avec  l’âge  p et  qui 
offroient , selon  que  leur  détrition  éloit  plus  ou  moins 
avancée,  des  disques  plus  ou  moins  larges,  représentant 
les  coupes  de  ces  pointes. 

Ces  molaires,  selon  M.  Cuvier,  comme  celles  des  éléphans» 
croissoieut  d’arrière  en  avant  dans  chaque  mâchoire  , et  leur 
couronne  présentoit  d’autant  plus  de  paires  de  pointes  , 
qu’elles  appartenoient  à de  plus  vieux  individus. 

Une  espèce  de  ce  genre  estconnue  depuis  fort  long-temps  , 
sous  les  noms  à' animal  de  Y Ohio , et  de  mammont , ou  mam~- 
moulh  des  Anglo  - Américains.  Daubenton  pensoit  qu’elle 
pouvoit  être  mitoyenne  entre  l’éléphant  et  l’hippopotame  ; 
et  c’est  à MM.  llunter , Peales  et  Cuvier  seulement , qu’on 
doit  la  connoissance  de  ses  véritables  caractères  , qui  la 
rapprochent  beaucoup  du  premierde  ces  animaux.  Une  secon- 
de, dont  lesos  ont  été  trouvés  en  France  et  en  Amérique,  a 
été  désignée  sous  la  dénomination  d 'animal  de  Simorre.  Trois 
autres  enfin  , établies  sur  les  différences  de  formes  , et  sur  le 
volume  de  leurs  dents  , ont  été  jointes  aux  premières  par 
M.  Cuvier.  Deux  de  celles-ci  ont  offert  leurs  débris  sur  le  sol 
de  l’Amérique  méridionale,  et  une  troisième  en  France  et 
en  Saxe. 

Les  ossemens  de  mastodontes  se  trouvent  comme  ceux  des 
éléphans  de  Sibérie  , des  rhinocéros  , des  hippopotames  , 
toujours  dans  les  terrains  très-récens  , et  jamais  dans  les  cou- 
ches pierreuses  en  place.  Ils  peuvent  donc,  jusqu’à  un  certain 
point , être  considérés  comme  contemporains  de  ces  mêmes 
pachydermes  fossiles.  Leur  plus  grande  espèce  présente 
dans  les  Etats-Unis  d’Amérique  , et  surtout  sur  les  rives  du 
fleuve  Ohio , et  aux  envjrons  de  New-Torck,  une  prodigieuse 
quantité  de  scs  débris  , et  quelques-unes  de  ses  molaires  ont 
été  rencontrées  dans  l’Asie  septentrional^  ; les  autres,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit , sont  ou  communs  aux  deux  conlinens, 
ou  propres  seulement  au  nouveau , et  leurs  débris  sont  beau- 
coup moins  abondans. 

Première  Espèce.  — Le  GRAND  MaSTODONTF.  (Mastochmgi- 
ganleum ),  Cuv.,  Ann  du  Mus.  d Hist.  nat.,  t.  8 , *p.  <Joi  et  Rech. 
sur  les  ossemens  fossiles  de  Quadr. , t.  a.  — Peales  , Account 
of  lhe  skeleton  of  fhe  mammouth  et  an  historical  disquùitxon  oit  the 
mammouth.  — Eléphant  CARNIVORE  de  quelques  auteurs.— 
Le  Père  aux  bœufs  des  sauvages  duCanada.< — V.  la  figure  de 
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plusieurs  molaires  dans  Bufïbn,  tome  la  , et  la  pi.  G.  37, 
fig.  4.  de  ce  Dictionnaire. 

Legrand  mastodonte  est , dit  M.  Cuvier,  non-seulement 
le  plus  gros  de  tous  les  animaux  fossiles  , mais  encore  c’est^H 
le  premier  qui  ait  convaincu  les  naturalistes  qu’il  pouvoit  y 
avoir  des  espèces  détruites.  Il  égaloit  l’éléphant , mais  avec 
des  proportions  encore  plus  lourdes.  Ses  restes  ont  été 
trouvés  en  une  multitude  d’endroits  différens  de  l’Amérique 
septentrionale  , et  notamment  au  lieu  appelé  Big-boneStrick  , 
ou  Great- bone-Lirk , à la  gauchectau  sud-est  de  VOhio,  à quatre 
milles  de  ce  fleuve,  36  milles  au-dessus  de  l’embouchure  de  la 
rivière  de  Kenluckey,  presque  vis-à-vis  celle  de  la  rivière  dite 
la  grande  Miamis.  C’est  un  lieu  enfoncé  entre  des  collines, 
occupé  par  un  marais  d’eau  salée  , dont  le  fond  est  d’une 
vase  noire  et  puante.  Les  os  se  trouvent  dans  la  vase  et 
dans  les  bords  du  marais  , au  plus  à quatre  pieds  de  pro- 
fondeur. Les  fameux  squelettes  que  MM.  Pealcs  père  et 
fils  ont  reformé  presque  en  entier,  et  que  l’on  voit,  l’un  à 
Philadelphie  , et  l'autre  à Londres  , proviennent  principale- 
ment des  fouilles  failes.pour  établir  une  marnière  dans  le 
voisinage  de  Nevvbourg  , sur  la  rivière  d'Hudson  , dans 
l’Etat  de  New-Yorck  , à soixante-sept  milles  de  la  capitale. 
Mais  on  a encore  rencontré  les  ossemens  de  mastodontes 
dans  une  foule  d’autres  lieux,  et  notamment  à Albany,  dans 
l’Etat  de  New-Yorck,  et  près  de  la  même  rivière  d'Hudson; 
sur  plusieurs  autres  points  des  rives  de  l'Ohio,  et  toujours 
comme  à Greut-bone-Lirk , dans  un  lieu  salé  et  humide  ; sur 
les  bords  de  la  rivière  des  Grands-Osagcs  , qui  se  jette  dans 
le  Missouri , peu  au-dessus  de  son  confluent , et  toujours 
dans  de  semblables  fondrières  ; sur  la  branche  de  la  Ten- 
nésie  , nommée  Nord-Holston  , derrière  les  Allcganys  de  la 
Caroline,  par  36  degrés  de  latitude  nord  , aussi  au  milieu 
des  marais  salés  ; dans  les  alluvions  du  Mississipi , et  à 
l’ouest  de  ce  fleuve  dans  la  Louisiane.  Enfin,  on  en  trouve 
encore  au-delà  des  trois  grandes  chaînes  des  Alleganys  , 
des  Norlh-Montains  et  des  Montagnes  Bleues,  etc.  Jusqu’à 
présent  on  n’en  a pas  déterré  plus  haut  vers  le  nord  , que  le 
43.*  degré  du  côté  du  lac  Éryé. 

Le  gisement  le  plus  singulier  des  os  de  mastodontes  est 
celui  de  Williamsburgen  Virginie,  à l’ouest  des  trois  grandes 
chaînes.  On  y trouva  à cinq  pieds  et  demi  de  profondeur, 
sur  un  banc  calcaire , de  nombreux  débris , au  milieu  des- 
quels on  recueillit  une  masse  à demi  broyée  , de  petites 
branches  de  gramen  , de  feuilles  , etc. , et  le  tout  parut  en- 
veloppé dans  une  sorte  de  sac  que  l'on  regarda  comme 
l’estomac  de  l’animai  ; de  sorte  qu’on  ne  douta  point  que 
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ce  ne  fussent  les  matières  mêmes  que  cet  individu  avoit 
dévorées.  . ' . 

Aucun  os,  aucune  dent , du  grand  mastodonte  , n’a  en- 
core été  rencontré  dans  l’Amérique  méridionale. 

Quant  aux  débris  trouvés  dans  l’ancien  continent  , ils 
sont  peu  nombreux , et  se  réduisent  à la  molaire  décrite  par 
Bufion , et  qui  avoit  été  découverte  dans  la  petite  Tartarie  , 
en  creusant  un  fossé  ; à celle  que  l’abbé  Chappe  a rapportée 
de  Sibérie , et  à celle  des  monts  Ourals  que  Paüas  figura 
dans  les  Actes  de  Pétersbourg,  pour  l'apnée  1777. 

La  couronne  des  molaires  du  grand  mastodonte  est  en  gé- 
néral rectangulaire , et  un  peu  plus  étroite  en  arrière  dans 
les  postérieures.  Elle  n’a  que  deux  substances , l’ossense  et 
l’émailleuse  , et  non  la  corticale,  qui  existe  dans  les  molaires 
des  éléphans.  Elle  est  hérissée  de  grosses  pointes  un  peu  en 
pyramides  quadrangulaires , disposées  par  paire  , et  offrant 
parleur  détrition  , des  rangées  transversales  de  deux  losanges 
chacune.  On  distingue  de  ces  molaires  à trois  paires  de 
pointes  ou  de  losanges  (et  ces  molairessont  presque  carrées); 
d’autres,  rectangulaires  à hujt  pointes  ; et  de  plus  longues 
encore  à dix  pointes  avec  un  lalon*npyir.  Les  premières 
sont  toujours  les  plus  usées  ; çe  qui  indique  qu’elles  sont 
antérieures  ou  qu’elles  paroissen)  d’abord , et  les  dernières  le 
sont  le  moins , ce  qui  apprend  qu’elles  sont  placées  le  plus 
profondément  dans  les  mâchoires.  C’est  d’ailleurs  ce  que 
l’observation  directe  confirme. 

Quant  au  nombre  de  ces  dents , il  paroît  être  peu  déter- 
miné , comme  celui  des  molaires  de  l’éléphant , à cause  de 
la  manière  dont  elles  se  succèdent  selon  M.  Cuvier;  cepen- 
dant, il  ne  peut  y en  avoir  plus  de  deux  à la  fois  de  chaque 
côté  des  mâchoires^  et  à la  fin  même  il  seroit  possible  qu'il 
n’y  en  eût  qu’une , comme  dans  les  éléphans. 

La  mâchoire  inférieure  est  très-semblable  à celle  de  l’élé- 
phant , par  la  forme  des  condyles  , qui  est  celle  commune 
aux  animaux  herbivores  ; par  le  manque  d’incisives  et  de 
canines , et  parce  quelle  se  termine  eu  avant , en  pointe 
creusée  d’une  espèce  de  canal  ; mais  cette  pointe  est  beau- 
coupmoins longue  et  moins  aiguëque  dans  l’éléphant.  L’angle 
postérieur  de  cette  mâchoire  se  distingue  aussi  en  ce  qu’il  est 
prononcé  et  non  arrondi.  La  supérieure  présente  les  deux  lignes 
dentaires  divergentes  en  ayant,  tandis  que  celles  des  éléphans 
vivans  convergent  plus  ou  moins , et  que  celles  de  l’élé- 
phant fossile  sont  à peu  près  parallèles.  La  tête  offre  aussi  d« 
grandes  cellules  entre  les  deux  lames  du  crâne  ; mais  on  ne 
sauroit  déterminer  leur  véritable  hauteur , attendu  qu’on  n’a 
encore  recueilli  que  des  crânes  incomplets  de  mastodontes. 
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Les  défenses  sont  implantées  dans  l’os  incisif  comme  celles 
des  éléphans  ; elles  sont  composées,  comme  ces  dernières, 
d’un  ivoire  dont  le  grain  présente  des  losanges  curvilignes  ; 
leur  coupe  est  elliptique  , taudis  que  celle  des  défenses 
d’éléphans  est  plus  ou  moins  ronde  ; leur  courbure  varie  , 
et  il  paroît  que  leur  direction  à la  sortie  des  alvéoles  est  un 
peu  plus  oblique  en  avant  que  dans  1 élépbanl.  ( M.  Peales 
pense  que  leur  convexité  éloil  en  avant,  comme  cela  existe 
dans  les  défenses  du  morse  ; mais  les  raisons  qu  il  en  donne 
ne  paroissent  pas  péremptoires  à M.  Cuvier.  ) La  brièveté 
du  cou  , la  hauteur  des  jambes , et  la  grande  ressemblance 
de  la  télé  du  mastodonte  avec  celle  de  l'éléphant  , por- 
tent naturellement  à lui  accorder  une  trompe  ; et  il  pa- 
roîl  même  que  l’on  en  a trouvé  des  débris  dans  quelquesindi- 
vidus.  M.  Cuvier  rapporte  , d’apres  M.  Barton  , que  des 
sauvages  qui  virent  cinq  squelettes  de  mastodontes  en  1763  , 
dirent  qu'une  des  têtes  avoit  encore  un  long  nez,  sous  lequel 
éloil  la  bouche  ; et  il  cite  encore  Kalm  , qui  dit  en  parlant  d un 
squelette  trouvé  dans  un  marais  du  pays  des  Illinois , que 
la  forme  du  bec  éloil  ewore  reconnoissable  , quoiquà  moitié 
décomposé. 

Le  restant  du  squelette  a beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  l'éléphant;  seulement  celui-ci  paroît  avoir  une  vertèbre 
dorsale  et  une  paire  de  côtes  de  plus.  Les  côtes  sont  autre- 
ment faites  que  celles  de  l'éléphant  ; minces  auprès  du  car- 
tilage , elles  sont  épaisses  et  fortes  vers  le  dos.  L’avant-bras 
du  mastodonte  est  plus  long,  et  son  bras  plus  court  à pro- 

fiortion  que  ne  le  sont  les  mêmes  parties  dans  l’éléphant  ; 
e bassin  est  beaucoup  plus  déprimé  à proportion  de  sa  lar- 
geur , et  son  ouverture  est  beaucoup  plus  étroite. 

M.  Cuvier  estime  que  la  hauteur  du  mastodonte,  mesurée 
au  garrot,  est  de  neuf  pieds  environ;  ce  qui,  dit-il,  est 
fort  éloigné  des  dimensions  gigantesques  qu’on  se  plaît  ordi- 
nairement «t  attribuer  à cet  animal  perdu;  et  il  paroît  que 
proportionnellement  à la  hauteur  , le  mastodonte  étoit 
plus  allongé  que  l’éléphant.  * 

D’après  la  forme  des  dents  , M.  Cuvier  pense  que  cet 
animal  se  nourrissoil  à peu  près  comme  l’hippopotame  et  le 
sanglier  , choisissant  de  préférence  les  racines  et  autres 
parties  charnues  des  végétaux  ; .que  cette  sorte  de  nourriture 
devoit  l’attirer  vers  les  terrains  mous  et  marécageux  ; que 
néanmoins  ( d’après  l’inspection  des  autres  parties  du  corps) 
il  n’étoil  pas  fait  pour  nager  et  vivre  souvent  dans  les  eaux 
comme  l’hippopotame  , mais  que  c’étoit  un  véritable  ani- 
mal terrestre.  Ses  ossemens  communs  dans  tant  de  points  de 
l’Amérique  septentrionale  sont  mieux  conservés , plus  frais 
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qu’aucun  des  autres  fossiles  connus  ; mais  néanmoins  il  n’y 
a pas  la  moindre  preuve  , le  moindre  témoignage  authenti- 
que propre  à faire  croire  qu’il  y en  ait  ehcore  , ni  en  Améri- 
que ni  ailleurs , aucun  individu  vivant.  Le  bon  état  de  con- 
servation semble  offrir  la  preuve  qu'ils  sont  aux  lieux  où  on 
les  trouve , à peu  près  depuis  la  mort  de  l’animal;  et  ceux  de 
la  rivière  des  Grands-Osages  avoient  cela  de  particulier,  qu’ils 
étoient  dans  une  situation  verticale  , comme  si  ces  animaux 
s’étoient  simplement  enfoncés  dans  la  vase.  Enfin , on  ne 
les  a jamais  trouvés  entourés  de  coquillages  et  de  zoophytes, 
qui  puissent  donner  des  indices  d’un  séjour  ou  d'un  passage 
de  la  mer  sur  eux.  Leur  teinte  rembrunie  est  dùè  aux  subs- 
tances ferrugineuses  dont  ils  paraissent  pénétrés  , et  fournit 
la  principale  preuve  de  leur  long  séjour  dans  l’intérieur  des 
terres. 

Les  Sauvages  de  l’Amérique  septentrionale  possèdent  sur 
les  mastodontes  des  traditions  non  moins  absurdes  que  celles 
des  Sibériens  , relativement  au  mammouth  ou  éléphant  fos- 
sile. Ainsi  les  Shavannais  croyent  qu’ils  ont  existé  en  même 
temps  que  des  hommes  d’une  taille  proportionnée  h la  leur, 
et  que  les  uns  et  les  autres  ont  été  foudroyés  par  le  grand 
Être  ; et  les  Virgmiens  disent  que  ces  aniipaux,  qu’ils 
supposent  carnassiers,  ayant  détruit  les  dairqs  et  les  cerfs  , 
ont  aussi  été  foudroyés  pour  ce  crime , et  que  de  tous  , il 
n’est  resté  que  le  plus  gros  mâle  qui,  blessé  au  côté,  s’est 
enfin  retiré  vers  les  grands  lacs  où  il  existe  encore. 

Seconde  Espèce.  — Mastodonte  a dents  étroites  ( Mas- 
iodon  anguslidcns , Cuv. , Ann.  du  Mus.  , tome  8 , page  4-0 5 , 
— Ejusd.  Recherches  sur  Les  ossemens  fossiles  de  quadru- 
pèdes , lom.  a.  — Animal  de  Simorre. 

Les  dents  de  cette  espèce  qui  ont  étéconfondues  avec  celles 
du  grand  mastodonte  , ont  été  d’abord  trouvées  à Simorre  , 
département  du  Gers,  sur  la  rivière  de  Gimont;  puis  on  en  a 
rencontré  successivement  en  Italie  , au  monte  FoHonico  , 
près  de  monte  Pulciano  ; en  France  , près  de  Trévoux,  près 
de  Sort  non  loin  de  Dax  ; en  Piémont , près  d’Asti  ; en  Tos- 
cane , dans  le  Yal-d’Arno;  en  Lombardie  ; au  Pérou  (par 
Dombey  et  M.  de  Humboldt),  et  dans  diverses  parties  de 
l’Amérique  méridionale  , telles  que  les  environs  de  Santa-Fé 
et  Tierra firme. 

M.  Cuvier  ayant  examiné  toutes  ces  dents  et  en  ayant  eu 
encore  plusieurs , soit  en  nature  , soit  en  dessin  , dont  on 
n’a  pu  lui  indiquer  l’origine , s’est  assuré  que  les  animaux 
dont  elles  provenoient  dévoient  appartenir  au  genre  des 
mastodontes,  et  à une  espèce  différente  de  celle  de  l’Ohio 


Digitized  by  Google 


M A S 445 

La  principale  différence  qui  existe  entre  ces  dents  et  celles  du 
grand  mastodonte,  consiste  en  ce  que  les  cônes  de  leur  cou- 
ronne sont  sillonnées  plus  ou  moins  profondément,  et  tantôt 
terminés  par  plusieurs  pointes,  tantôt  accompagnés  d’autres 
cônes  plus  petits  sur  leurs  côtés  ou  dans  leurs  intervalles  ; 
d’où  il  résulte  que  la  mastication  produit  d’abord  sur  celte 
couronne  plusieurs  petits  cercles  , et  ensuite  des  trèfles  ou  figu- 
res à trois  lobes , mais  jamais  de  losange.  Ces  trèfles  ont  quel- 
quefois fait  prendre  ces  dents  pour  des  dents  d’hippopotames  ; 
mais  celles-ci  n’ont  jamais  que  quatre  trèfles , tandis  que 
les  premières  en  ont  ordinairement  six  ou  dix.  Les  anté- 
rieures seules  pourroient  être  confondues  si  les  premières  mo- 
laires de  lait  des  hippopotames  n’éloient  simplement  co- 
niques , comprimées  par  les  côtés , aiguës  et  presque  tran- 
chantes , et  si  celles  de  remplacement  n’éloient  aussi  co- 
niques, mais  moins  comprimées  et  marquées  de  deux  sillons 
sur  la  surface  externe  seulement.  Toutefois  il  paroît  qu’elles 
sontysusceplibles  de  remplacement  de  haut  en  bas,  quoique 
toutes  les  autres  , selon  M.  Cuvier,  poussent  du  fond  de  la 
mâchoire  en  avant. 

Les  d'enls  sont  aussi  comparativement  plus  longues  et  plus 
étroites  que  celles  du  grand  mastodonte,  ce  qui  a valu  à cette 
espèce  le  nom  que  M.  Cuvier  lui  a imposé. 

Un  fragment  de  mâchoire  inférieure,  rapporté  du  Pérou 

Î>ar  Dombey , se  termine  enavant  comme  la  mâchoire  de  l’é- 
éphant  et  du  grand  mastodonte  , et  de  même  I on  n’y  trouve 
ni  incisives  , ni  canines. 

Si  l’on  peut  établir  d’exactes  proportions  sur  les  dimen- 
sions de  ces  dents  et  des  divers  ossemens  qu’on  a recueillis  , 
cette  espèce  étoil  d’un  tiers  moindre  que  celle  du  grand 
mastodonte,  et  bien  plus  basse  sur  jambes. 

lléaumur , qui  a le  premier  parlé  de  l 'animal  de  Simorre  , 
nous  apprend  que  ses  dénis  et  ses  os  reposent  sur  une  terre 
blanchâtre,  et  sont  recouverts  et  encroûtés  d’un  sable  fin 
gris  et  quelquefois  bleuâtre , mêlé  de  petites  pierres  , sur  le- 

Îuel  est  un  autre  lit  de  sable  semblable  à celui  de  rivière. 

les  dents  teintes  par  le  fer  deviennent , en  les  chauffant , 
d’un  bleu  assez  beau  mais  inégal , se  brisent  en  éclats,  et  ont 
reçu  , dans  le  commerce , le  nom  de  turquoises  occidentales.  Il 
est  fâcheux,  dit  M.  Cuvier,  que  ces  prétendues  turquoises 
n’aient  pas  acquis  un  prix  suffisant  pour  faire  continuer  les 
fouilles  : nous  aurions  aujourd’hui  un  plus  grand  nombre  de 
parties  de  l’animal  auquel  elles  appartiennent. 

Lesfragmensdes  environs  de  Daxont  été  trouvés  par  Borda 
dans  une  couche  vraiment  marine,  avec  des  mâchoires  d’une 
espèce  de  dauphin , des  glossopètres  et  des  mâchoires  de 
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poissons  (les  genres  diodon  et  tétraodon.  La  dent  de  Trévoux 
a été  rencontrée  dans  l'intérieur  d’un  monticule  de  sable; 
celles  que  M.  de  Humboldt  a trouvées  au  Camp  des  Géans , 
près  de  Santa-Fé  de  Bogota,  éloient  à plus  de  treize  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  celles  de  Dombey 
étaient  incrustées  en  plusieurs  endroits  d’un  sable  ferrugineux. 

Troisième  Espèce.  — Petit  M astodonte  , Maslodon  minor , 
Cuv. , Ann.  du  Mus.  , tom.  8 , pag.  40.  Recherches  sur  les 
ossemens  fossiles  de  quadrupèdes,  tome  a. 

A cette  espèce  appartiennent  une  dent  trouvée  autrefois 
en  Saxe  , et  envoyée  , par  le  professeur  Jflugo , à Bernard 
de  Jussieu,  et  une  autre  dent,  rencontrée  à Montabusard , 
près  d’Orléans  , dans  un  calcaire  argileux  rougeâtre  , à dix- 
huit  pieds  sous  la  surface  du  terrain  et  sur  de  la  craie,  avec 
des  ossemens  de  paléothérium  et  d’animaux  différens. 

Celles-ci  ressemblent  infiniment,  par  leurs  proportions , 
à cellesde  l’espèce  précédente,  mais  quoiqu’appartenant  à des 
animaux  adultes,  elles  sont  d’un  tiers  moindre  en  volume, 
ce  qui  fait  supposer  une  dimension  également  trois  fois  plus  pe- 
tite dansl’animal  entier.  M.  Cuvier  faisant  la  remarque  qu’ilne 
connoîl  pas  d’espèces  sauvages  où  il  y ait  des  différences  de 
taille  aussi  fortes  , se  détermine  à la  considérer  comme  ap- 
partenant à une  espèce  particulière. 

Quatrième  Espèce.  — Mastodonte  des  Cordieières  , Cuv., 
Ann.  du  Mus.,  tom.  8,  pag.  41 1 • — Recherches  sur  les  osse- 
semens  fossiles  de  quadrupèdes , tom.  a. 

Cette  espèce  est  établie  sur  quelques  dents  trouvées  dans 
l’Amérique  méridionale.  L’une  d’elles  l'a  été  par  M.  de 
Humboldt,  prés  du  volcan  d’imbabura,  au  royaume  de  Qui- 
to, à mille  deux  cents  toises  de  hauteur  ; une  seconde  égale- 
ment rapportée  par  ce  célèbre  voyageur,  provient  de  la 
Cordilière  de  Chiquitos  , entre  Chichas  et  Tarifa  , près  de 
Santa-Crux  de  la  Sierra,  par  quinze  degrés  de  latitude  aus- 
trale ; et  une  troisième  a été  aussi  trouvée  dans  la  même 
province  de  Chiquitos. 

Ces  dents  sont  trop  carrées  pour  n’être  pas  distinguées  de 
celles  des  deux  espèces  précédentes  ; elles  ont  les  mêmes 
proportions  que  celles  à six  pointes  de  l’Ohio  et  pourroient 
être  prises  pour  elles,  sans  ses  figares  de  trèfles  que  l’on  ne 
peut  confondre  avec  les  losanges  de  ces  dents. 

Les  plus  grandes  ont  les  mêmes  proportions  que  leurs 
correspondantes,  c’est-à-dire  , les  intermédiaires  , dans  le 
mastodonte  de  l’Ohio. 
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Çmquième  Espèce.  —Mastodonte  humboldtien  . Mastn- 

don  Humboldtii , Cuv. , Ann.  du  Mus. , tom.  8,  pag.  4.12 

Reckerches  sur  les  ossemens  fossiles  de  quadrupèdes  , tom.  a. 

Uhe  seule  dent , trouvée  par  M.  Humboldt , près  de  la 
Conception  du  Chili , a servi  à M.  Cuvier  pour  rétablisse- 
ment 'de  cètte  espèce.  Carrée  comme  celles  de  la  précé- 
dente, elle  a un  tiers  de  moins  et  leur  est,  par  conséquent" 
comme  la  petite  dent  de  Saxe  (troisième  espèce)  est  à celle 
de  Simorre  (seconde  espèce).  Cette  dent  fort  usée  mais 
bien  Conservée  , est  teinte  en  noir,  (desm.) 

MASTOKL  Nom  des  Agarics  , au  Japon,  (en.) 

MASTOZOAIRES.  Nom  proposé  par  M.  de  Blain 
ville  (Prodrome  ) pour  remplacer  celui  de  Mammifères^ 

(desm.) 

MASTOZOOLOGÏE.  Ce  mot,  selon  M.  de  Blainville 
pourvoit  aussi  remplacer  celui  de  MammalogIe.  (desm.)  * 

MASTRUCO  signifie  Cresson,  en  Portugal;  il  se  dit 
Mdsluirio , en  Espagne,  (ln.) 

M^S?  ,VISGH-  HouUuy”  désigne  sons  ce  nom  un  cetacè 
que  Erxleben  rapporte  au  PiiysetÈre-  Tursio.  (desm.) 

MATA.  V.  Mara.  (ln.) 

MATABOY.  Nom  portugais  delà  Renoncule sc^feuTE. 

MATADON.  Coquille  du  genre  des  Pétoncles  (arcase- 
nilis , Gmelin  ) , figurée  par  Adanson  dans  son  ouvraee  sur 
les  coquilles.  (B.)  8 


MATAGA.  Erxleben  rapporte  ce  nom , je  ne  sais  d’après 
quelle  autorité,  au  Campagnol  rat  d’eau,  (desm.)  * 

MATAGASSE.  C’est  ainsi  que  les  Savoyards  apDellent 
TEcorcbeur  F.  l'article  Pie-grièche,  (v.)  1 


2 Ct  SUAN>  ^rès  de  Monpox,  sur  le  fleuve 

de  la  Madeleine , en  Amérique , on  donne  ces  noms  à une 
espèce  de  Figuier  {ficus  elliptica,  Kunth.),  selon  MM.  Hum- 
boldt  et  Bonpland.  (ln.) 


MATA-PALO.  Synonyme  de  Liane,  dans  les  colonies 
espagnoles,  (ln.) 


MATAPOLLO.  Nom  espagnol  du  Garou,  Daphné  sni~ 
dium  , L.  (LN.)  3 


MATARRUBIA.  Nom  de  I’Yeuse,  en  Espagne,  (ln.) 

MATAYBÊ,  Ephielis.  Arbre  très-élevé  , à feuilles  alter- 
nes ailées  sans  impaire , et  composées  de  quatre  à huit 
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folioles  sessiles , opposées  ; à pétiole  accompagné  de  deux 
stipules  caduques;  à fleurs  très-petites  , blanches,  disposées 
en  longues  panrcuies  axillaires  et  terminales , accompagnées 
de  bractées.  ‘ _ <«5$ 

Cet  arbre  forme,  dans  l’octandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  MalpighiacÉes,  un  genre  qui  a pour  caractères: 
un  calice  à cinq  divisions  ; une  corolle  de  cinq  pétales  gar- 
nis , à leur  partie  inférieure  du  côté  interne , de  deux  petites 
folioles  ou  appendices  hérissés  de  poils  ; huit  étamines  à fi- 
lets velus  et  à anthères  tétragones  ; un  ovaire  supérieur , ar- 
rondi , surmonté  d’un  stigmate  obtus;  une  capsule  ovale, 
oblongue  , échancrée  au  sommet,  sillonnée  , uniloculaire, 
bivalve,  et  contenant  deux  semences  réniformes. 

Cet  arbre  se  trouve  sur  le  bord  des  rivière  s , à la  Guyane, 
où  il  a été  observé  par  Aublet.  (b.) 

MATCH1  des  Missions  du  haut  Orénoque.  C’est  l’OüAVA- 
pavi,  espèce  de  singe  du  genre  des  Sapajous,  décrite  pour  la 
première  fois  par  M.  de  Humboldt,  dans  son  recueil 
d’observations  zoologiques,  (desm.) 

MATE  DES  ESPAGNOLS.  C’est  le  Réglisse  d’Amé- 


rique ( ahrus  prcecatorius , L.  ).  (LN.). 

MATELEE,  Hostea.  Plante  à tige  peu  rameuse,  à feuilles 
opposées  , ovales , allongées , étroites , longuement  acumi- 
nées  , très-entières  , avec  des  corps  glanduleux  à leur  base, 
et  deftfcétioles  courts , également  biglanduleux  ; à fleurs  rer- 
dâtrffl^ portées  sur  des  grappes  courtes  et  axillaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  digynie  et  dans  la  famille 
des  Apocinées.  ’ ***** 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  persistant  à cinq  dé- 
coupures pointues;  une  corolle  monopétale  à tube  très-court, 
et  à limbe  partagé  en  cinq  lobes  arrondis , qui  se  recouvrent 
d’un  côté  ; cinq  étamines  , dont  les  anthères  sont  conniven- 
tes  ; deux  ovaires  ovales , surmontés  chacun  d’un  style  qui 
se  termine  par  un  stigmate  renversé  en  dehors  , et  creusé  en 
forme  de  bec  d’aiguière  ; un  long  follicule  pentagone,  pointu , 
verruqueux , bivalve , partagé  en  deux  loges  par  une  cloison 
membraneuse  , sur  laquelle  sont  attachées  un  grand  nombre 
de  semences  aplaties  , crénelées  sur  leurs  bords , et  couchées 
les  unes  sur  les  autres.  La  matelée  croit  dans  les  marais  de  la 
Guyane;  c’est  une  herbe  vivace,  (b.)  . 

MATELOT.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre  Côhe 
(tonus  dassiarius  ).  (DESM.)  -tut*-. 

MATELOT.  Nom  que  porte,  en  Lorraine,  1’ Hiron- 
delle DE  FENÊTRE.  V.  Ce  mot.  (V.) 

MATERAT.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  MÉSANGE  A 

LONGUE  QUEUE.  E.  ce  mot.  (V.)  , : , 
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MATES.  Nom  donné,  dans  l'Inde,  aux  graines  du  Bon- 
duc.  (un.) 

MATETE.  On  donne  ce  nom,  dans  nos  colonies  , à une 
préparation  du  manioc  un  peu  plus  délicate  que  les  autres , 
et  qu’on  donne  aux  esclaves  malades.  V.  au  mot  Manioc  et 
au  mot  Médicinier.  (b.) 

MATGACH.  Nom  que  les  Tartares  donnent  au  mâle  de 
1’ Antilope  saïga,  (desm.) 

MA-TIEN-THAO.  L’un  des  noms  cochinchinois  de  la 
Verveine  officinale  ( verbena  officinalis , Linn.  ) (ln.) 

MATIERE.  Substance  qui  compose  tous  les  corps  de  la 
nature,  et  qui  possède  des  propriélés  quelconques  qui  la 
rendent  susceptible  de  tomber  sur  nos  sens.  Nous  connois- 
sons  quelques-unes  de  ces  propriélés;  mais  elle  en  possède- 
probablement  qui  nous  sont  tout-à-fait  inconnues.  Le  mot  de 
matière  porte  avec  soi  l’idée  d’un  corps  lourd  et  grossier;  ce- 
pendant il  est  des  substances  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
matière,  telle  que  la  matière  éthérée , et  qui  sont  d’une  si  incon- 
cevable ténuité , qu’on  diroit  qu’elles  tiennent  le  milieu  entre 
V esprit  et  la  matière.  V.  Ether,  (pat.) 

MATIÈRE  VERTE.  Les  physiciens  modernesi  ont  ainsi 
nommé  des  iilamens  verts,  disposés  par  plaques  plus  oumoins 
étendues,  qui  se  montrent  au  bout  de  quelques  jours , surtout 
pendant  l’été,  dans  l’eau  que  l’on  expose  au  soleil  dans  des 
vases  de  verre. 

Priestley,  Senebier  et  Ingen-Housz  ont  successivement 
fait  sur  la  matière  verte  un  grand  nombre  d’expériences,  des- 
quelles il  résulte,  principalement,  qu’elle  fournit,  tanl  qu’elle 
reste  exposée  au  soleil,  une  émission  considérable  d’air  pur 
ou  d’oxygène..  Ces  savans  se  sont  beaucoup  disputés  sur  la 
nature  de  cesfilamens  ; le  second  les  classoit  parmi  les  Con- 
ferves,  et  le  dernier  ne  les  regardoit  pas  comme  apparte- 
nant au  règne  végétal.  On  peut  voir  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique,, année  1781,  tome  1,  page  209,  et  année  1784,  tome  2, 
page  1,  les  raisons  des  uns  et  des  autres.  Aujourd'hui  on  sait, 
d’une  manière  indubitable,  que  la  matière  verte  est  une  plante 
de  la  famille  des  Conferves  , appartenant  au  genre  Oscil- 
i.aire,  quoiqu’elle  ne  soit  pourvue  que  d’un  très-foible  mou- 
vement oscillatoire.  On  doit  regretter  que  Vaucher,  qui 
nous  a donné  un  si  intéressant  travail  sur  ce  genre  , se  soit 
contenté  de  la  mentionner  vaguement , et  ne  nous  ait  pas- 
fait  connoître  ses  caractères  spécifiques.  V.  au  mot  Oscil- 
LAIKE.  (B.) 

MATIN,  Canismastinus,  Linn.;  Canis  villaiicm.  Race  de 
Chiens  , grande  et  vigoureuse , à tète  allongée,  front  aplati, 

xix.  39 
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oreilles  droiteset  demi-pendantes;  taille  longue  et  assezgros- 
se  , sans  être  épaisse  ; queue  recourbée  en  haut;  jambes  lon- 
gues et  nerveuses;  le  poil  assez  court  sur  le  corps,  a plus  de 
longueur  aux  parties  inférieures  et  à la  queue  ; sa  couleur  va- 
rie beaucoup  chez  les  individus  de  pette  race. 

Si  le  chien  de  berger  est  le  protecteur  des  moutons  , le  mâtin 
est  le  défenseur  des  fermes  et  des  bestiaux  qu’on  y nourrit  ; 
sa  taille,  sa  force,  son  aboiement,  en  imposent  aux  voleurs,  et 
il  ne  craint  pas  de  se  mesurer  avec  les  loups.  Afin  de  lui  don- 
ner plus  d’avantage  et  empêcher  ces  animaux  de  le  saisir  par 
le  cou,  on  lui  attache,  dans  plusieurs  pays,  un  large  collier 
hérissé  de  longues  pointes  de  fer.  (s.) 

MATIS1E  , Matisia.  Arbre  de  trente  à quarante  pieds  de 
haut , et  à feuilles  alterné,  pétiolées  en  cœur  , nervées , gla- 
bres , à fleurs  rougeâtres , sortant  trois  ou  quatre  ensemble 
de  l’écorce  des  rameaux  , et  portées  chacune  sur  un  pédon- 
cule assez  long,  qui  seul  forme  un  genre  dans  la  monadel- 
phie  pentandrie  , et  dans  la  famille  des  malvacées. 

Ce  genre  , établi  par  Bonpland  dans  l’ouvrage  intitulé 
Plantes  équinoxiales , offre  pour  caractères  : un  calice  persis- 
tant, monophylle  , coriace  , à deux  ou  cinq  dents  inégales; 
une  corolle  à cinq  pétales  ovales , inégaux  , presque  labiés  , 
épais  ; cinq  filets  réunis  par  leur  base,  et  portant  chacun  sur 
leur  partie  extérieure  , une  douzaine  d’annelures  ; un  ovaire 
supérieur  à cinq  angles  , surmonté  d’un  style  à stigmate  an- 
guleux; une  baie  ovale,  velue,  divisée  en  cinq  loges  renfer- 
mant chacune  une  semence. 

Çet  arbre  est  originaire  du  Pérou , et  se  trouve  figuré  pl.  a 
et  3 de  l’ouvrage  précité.  (B.) 

MATO.  On  donne  , dit-on,  ce  nom  à un  Mangoustan 
»’ Amérique;  mais  les  botanistes  ne  connoissent  point  d’ar- 
bres de  ce  genre  dans  cette  partie  du  monde,  (b.) 

MATOU.  Mâle  de  l’espèce  du  Chat  domestique,  (s.) 

MATOU.  On  a donné  ce  nom  à un  poisson  , Silurusca- 
tus  ,Linn.  V.  Pimelode.  (b.) 

MATOURI , V andelia.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
angiospermie,  et  de  la  famille  des  personnées,  qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  à qu'atre  découpures  profondes,  ai- 
guës, velues  et  persistantes  ; une  corolle  monopétale  , à tube 
courbe  , à limbe  partagé  en  deux  lèvres;  la  supérieure  rele- 
vée et  bifide  ; l’inférieure  partagée  en  trois  lobes  ovales,  ob- 
tus , inclinés  , celui  du  milieu  plus  long  ; quatre  étamines , 
dont  deux  plus  longues  que  le  tube,  et  à anthères  conniventes; 
un  ovaire  supérieur , ovale  , chargé  d’un  style  filiforme  , et 
terminé  par  un  stigmate  à deux  lames.  Le  fruit  consiste  en 


M A T 45 1 

une  capsule  oblongue  , bivalve  , uniloculaire  , au  centre  de 
laquelle  est  un  placenta  chargé  d'un  grand  nombre  de  se- 
mences très-menues. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  à feuilles  opposées  , et  à 
fleurs  solitaires  dans  l aissellc  des  rameaux. 

L'une  , le  MatouRi  diffus  , a les  feuilles  presque  rondes 
et  presque  sessiles.  Elle  croît  dans  les  îles  voisines  du 
golfe  du  Mexique,  et  a été  connue  de  Linrueus. 

L’autre  , le  .Matou ri  des  pris  , a les  feuilles  oblongues  , 
aiguës  , crénelées  el  pétiolées.  Elle  se  trouve  à la  Guyane  et 
est  appelée  basilic  sauvage  par  les  Créoles,  à raison  de  la  bonne 
odeur  de  scs  feuilles.  Elle  est  regardée  par  eux  comme  un  boa 
vulnéraire,  (b.) 

MÀTRICA1RE  , Matricaria.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  superllue  , et  de  la  famille  des  corymbifè- 
res,  qui  présente  pour  caractères  : un  calice  commun  hémi- 
sphérique, imbriqué  d’écailles  nombreuses  dont  les  bords  ne 
sont  pas  scarieux  ; un  réceptacle  nu  , légèrement  convexe  V 
portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites  à cinq 
dents,  et  à sa  circonférence  des  demi-fleurons  femelles  fer- 
tiles à trois  dents  ; plusieurs  semences  oblongues  , dépour- 
vues d'aigrettes. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Chrysanthèmes  que  parce  que  lé 
bord  des  écailles  du  calice  n’est  pas  membraneux.  Ce  carac- 
tère minutieux  ne  doit  pas,  en  saine  théorie  , servir  à Sépa- 
rer des  plantes  qui  se  conviennent  d’ailleurs  par  tous  les  au- 
tres , et  en  conséquence  , Haller , Scopoli  et  Lamarck  les 
ont  réunies  ; mais  comme  on  est  encore  dans  l’usage  de  les 
distinguer  , on  en  mentionnera  ici  les  espèces.  V.  les  mots 
Pyréthre  et  Balsamite. 

Les  matricaires  donc  sont  des  plantes  à feuilles  alternes 
et  à (leurs  terminales  disposées  en  corymbes.  On  compte 
six  à huit  espèces  , dont  les  plus  remarquables  , sont  : 

La  Matricaire  officinale  , qui  a les  feuilles  pinnées;  les 
découpures  pinnalifides  , obtuses  et  profondément  dentées. 
Elle  se  trouve  dans  les  lieux  incultes  des  parties  méridionales 
de  l’ Europe.  On  la  cultive , tant  à cause  de  ses  propriétés  mé- 
dicinales que  pour  la  beauté  de  son  port  et  de  ses  fleurs , 
qui  doublent  facilement.  Elle  est  vivace  ; son  odeur  est  forte 
et  pénétrante  ; sa  saveur  amère.  C’est  principalement  dans 
les  maladies  de  matrice  qu’on  l’emploie  , et  c’est  de  cet  usage 
que  lui  vient  son  nom.  Elle  est  tonique,  stomachique  , anlhel- 
raintique  , emmenagogue  et  antihistérique.  On  fait  prendre 
ses  sommités  iufusees  dans  du  vin  blanc.  On  l’administre  en 
poudre  ou  en  extrait  aqueux.  On  la  donne  aussi  en  lavement. 
On  la  prescrit  surtout  en  cataplasme  pour  l’inflammation  de 
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la  matrice , et  les  douleurs  qui  viennent  après  l’accouchement, 
dans  le  retardement  des  lochies , et  dans  les  règles  doulou- 
reuses de  quelques  femmes. 

La  culture  delà  matricaire,  pour  l’ornement  des  parterres, 
n’est  point  difficile,  puisqu’il  ne  s’agit  que  de  diviser,  en  au- 
tomne, les  vieux  pieds  , et  planter  le  résultat  de  la  division , 
belongdesplatc-bandes  qu’on  veut  garnir.  11  se  forme  bientôt 
des  touffes  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut , et  si  garnies  de 
fleurs  pendant  l’automne , qu’à  peine  peut-on  voir  les  feuilles 
supérieures.  Elle  fournit  plusieurs  variétés,  soit  relativement 
aux  feuilles , soit  relativement  aux  fleurs.  Celle  à fleurs  dou- 
bles, un  peu  rougeâtres , est  sans  contredit  la  plus  agréable. 

La  Matricaire  camomille  a les  feuilles  bipinnées , et  les 
découpures  linéaires , bifides  ou  trifides  ; le  réceptacle  co- 
nique , et  les  rayons  très-  ouverts.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve 
en  Europe  dans  les  champs.  Quoique  moins  employée  que  la 
précédente  , on  en  fait  cependant  très-fréquemment  usage. 
Elle  aune  odeur  légèrement  aromatique,  et  une  saveur  mu- 
cilagineuse  un  peu  amère.  Ses  fleurs  donnent  par  la  distilla- 
tion, une  eau  bleue  , qui  a plus  de  réputation  que  de  vertu  ; 
mais  la  décoction  de  ses  feuilles  est  carminativc  , utérine  , 
discussive , anodine , antispasmodique , détersive , émolliente , 
et  légèrement  fébrifuge.  On  la  préfère  , comme  moins  active 
que  la  camomille  , dans  les  cardialgies , les  fortes  coliques  , 
les  néphrétiques,  la  passion  hypocondriaque  et diistérique  , 
les  vives  douleurs  de  goutte,  etc.  Dans  tous  ces  cas , non-seu- 
lement on  l’administre  à l’intérieur , mais  encore  à l’exté  - 
rieur , en  cataplasme. 

La  Matricaire  odorante  a les  feuilles  bipinnées  ; les 
divisions  linéaires  et  bifides  ; le  réceptacle  conique,  allongé , 
et  les  rayons  recourbés.  Elle  est  annuelle  , et  se  trouve  en 
Europe.  Son  odeur  est  plus  forte  et  plus  suave  que  celle 
des  précédentes. 

La  Matricaire  astéroïde  de  Linnæus  , forme  actuelle-? 
ment , avec  une  autre  , le  genre  Boltone.  V.  ce  mot.  (b.) 

MATR1CALE.  C’est  la  Matricaire,  en  Italie,  (ln.) 

MATRICARIA.  Cette  plante  des  anciens  doit  son  nom 
à ses  vertus  médicales  ; c’est  le  parthenion  des  Grecs  ( V.  ce 
mot),  ou  notre  Matricaire  officinale  ( M.  pariherdum , L. ). 
C.  Bauhin  place , sous  le  nom  de  matricaria , plusieurs  plantes 
radiées  des  genres  achillea , anthémis  et  malricaria.  Le  genre 
matricaria  de  ïournefort  a pour  type  la  matricaire  of/i~ 
cinale.  Celui  de  Linnæus  est  formé  du  genre  de  Tournefort  , 
plus,  d’une  partie  du  chemcemthtm  , aussi  de  Tournefort. 
Smith  n’a  pas  adopté  cette  réunion;  car  il  renvoie  au  genre 
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pyrtthrum  le  malricaria.  Ce  renvoi  a été  approuvé  par 
Willdenow  dans  son  Spedes  , qui  ne  présente  dans  le  genre 
malricaria  que  trois  espèces , dont  le  malricaria  r.hamamilla 
est  la  plus  importante.  HalIcretScopoli  avoient  place  le  chry- 
santhème des  jardins  (chrysard.  curonarium)el  la  grande  margue- 
rite ( chrysanthemum  leucanthemum)  , dans  le  genre  malricaria 
de  Tournefort  ; ce  qui  ajoute  à la  confusion  qui  existe  dans 
le  classement  de  ces  plantes.  V.  Boltone,  Leucanthemum, 
Matricaire  et  Parthemon.  (en.) 

MATP»1CE,  Utérus.  C’est  un  organe  ou  une  poche  con- 
cave , destinée  à recevoir  le  jeune  animal  dans  l’état  d’em- 
bryon , et  à lui  fournir  les  humeurs  qui  le  nourrissent.  Selon 
cette  définition , les  seuls  animaux  vivipares  vrais  ont  une 
malrice;  et  cet  organe  creux  est  un  tissu  vasculaire  capable  de 
fournir  du  sang  et  des  humeurs  pour  la  nourriture  du  fœtuÜ, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  oviductus  tenant  lieu  de  mutrict 
chez  les  autres  animaux,  même  les  faux  vivipares.  Chez  les 
ovipares  il  y a un  ou  deux  oviductus  dans  lesquels  les  œufs  sé- 
journent plus  ou  moins  de  temps  ; et  s’ils  y éclosent , comme 
chez  les  vipères,  les  chiens  de  mer,  et  plusieurs  autres  es- 
pèces fausses  vivipares  , ils  y sont  isolés,  ils  ne  reçoivent  au- 
cune nourriture  de  la  mère,  et  forment  un  système  à part. 
Voyez  Placenta. 

L’utérus  est  donc  particulieraux seuls  vivipares  qui  allaitent 
leurs  petits,  et  l’on  peut  voir  à l’article  JVIameu.es , que 
celles-ci  sont  pour  ces  jeunes  animaux  une  matrice  secondaire. 
L.’oviduclus  des  oiseaux , ceux  des  reptiles  et  serpens  , des 
poissons,  des  mollusques  et  coquillages,  des  crustacés,  des 
insectes  et  des  vers , servent  seulement  de  conduit  pour  faire 
pénétrer  la  semence  di  mâle  jusqu’aux  ovaires  auxquels  ils 
aboutissent,  et  de  canal  pour  la  sortie  des  œufs.  V.  Oviductus. 
Ces  oviductus  sont  formés  de  membranes  muqueuses,  qui  sé- 
crètent celte  humeur  albumineuse  , de  laquelle  sont  entourés 
Je  jaune  de  l’œuf  et  son  germe  , pour  servir  de  nourriture  à 
l’embryon  lorsqu’il  se  développera  ; ainsi  cette  sécrétion  des 
oviductus  les  rapproche  des  fonctions  de  la  véritable  matrice. 
Il  paroît  prouvé  d’ailleurs  que  la  semence  du  mâle  n’est  pas 
fomentée  dans  la  matrice, mais  qu’elle  passe  aux  ovaires  pour 

Îr  féconder  l’embryon  ; ce  dernier  descend,  des  ovaires  par 
es  trompes  de  Fallope,  dans  l’utérus  pour  s’y  accroître,  s’y 
nourrir  , s’y  vivifier  davantage  , jusqu’à  ce  qu’il  ait  assez  de 
vigueur  pour  exister  indépendant , et  par  ses  propres  forces. 

Dans  la  femme  , la  matrice  est  une  espece  de  bourse  en 
forme  de  poire  renversée  et  creuse  , placée  entre  l’intestin 
rectum  et  la  vessie , dans  la  région  du  bassin.  Elle  est  longue 
d’environ  trois  pouces  chez  les  femmes  non  enceintes,  et 
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s’attache  par  des  ligamens  larges  et  par  des  ronds  qui  pren- 
nent naissance  à ses  côtés  ; sa  partie  inféricnre  se  termine  en 
bec  ouvert  par  une  fente  , semblable  à celle  du  gland  de 
l’homme  et  aboutissant  dans  le  vagin  ; à son  fond  elle  porte 
deux  canaux  ou  tubes  coniques , tortueux  , qui  ont  à leur  ex- 
trémité un  pavillon  comme  celui  d’une  trompette  , mais  fran- 
gé et  découpé  ; ce  sont  les  trompes  de  Fallope.  Ce  pavillon 
vient  embrasser,  à l’instant  de  la  fécondation  , les  ovaires 
ou  les  testicules  de  la  femme  , et  il  en  sort  un  germe  qui  des- 
cend par  un  de  ces  canaux  dans  l’utérus.  ( Voy.  Ovaihe.)  La 
substance  de  ce  viscère  est  composée  de  fibres  musculaires 
en  différons  sens,  et  entrelacées  d un  nombre  infini  de  vais- 
seaux sanguins  tortueux,  soit  veineux,  soit  artériels,  de  nerfs, 
de  vaisseaux  lymphatiques,  d’un  tissu  celluleux  considérable, 
qui  devient  spongieux  et  sinueux  dans  la  grossesse.  Telles  sont 
les  parties  intérieures  des  organes  sexuels  de  la  femme.  ( V. 
Haller,  Icônes  anatum. , fascic.  II  ; et  Caldani,  le.  anal.  , 
lab.  i34  ; et  quant  aux  parties  externes  de  la  génération  de  la 
femme  , Caldani , ibid. , lab.  i33.  La  membrane  de  l’hymen, 
si  long-temps  contestée,  a été  bien  observée  et  figurée  par 
Haller,  le.  anal. , /asc.  I ; Albinus  , Annotât,  acad. , tih.  4/ 
Santorini , Tubul.  XVII;  et  par  J.-G.  Tolberg,  Dissert,  de 
varietate  hymenum. 

A l’égard  de  l’utérus  contenant  le  fœtus,  ou  peut  consul- 
ter Wiïi.  H unter  , Anatomia  uteri  humant  gravidi,  tabulis  il/as- 
trata  , Lond.  1774,  fol.  max.  ; et  Soemmering,  Icônes  em- 
bryonum  humanorum,  Francof.  ad  Alæn.  1799;  fol.  Voyez 
aussi  Caldani,  lab.  i35-i57. 

Les  parties  externes  sont  premièrement  la  vulve  ouïe  pu- 
dendum , au  milieu  de  laquelle  est  Pouvcrture  longitudinale 
entre  deux  rebords  delà  peau,  qui  descendent  du  pubis,  et 
se  terminent  vers  l’anus  ; ils  sont  renflés  , graisseux  , et  cou- 
verts d'une  légère  villosité  à l’extérieur.  On  réunit  quelquefois 
ces  lèvres  par  une  coulure , dans  quelques  pays  de  l’Asie  , 
pour  assurer  la  virginité  des  filles  jusqu’à  leur  mariage  ; à 
cette  époque  il  faut  diviser  ces  parties.  Voyez  Homme. 

Dans  1 intérieur  des  grandes  lèvres,  on  observe  inférieu- 
rement l’entrée  du  vagin  , et  au-dessus  les  petites  lèvres  ou 
nymphes.  Dans  les  Hottentoles  ces  nymphes  sont  extraordi- 
nairement allongées  ; et  c’est  ce  qui  a donné  lieu  a la  fable 
du  tablier  de  peau  qu’on  leur  supposoil  au  pubis.  Dans  l’an- 
gle supérieur  où  elles  se  réunissent,  se  trouve  une  caron- 
cule petite  , rouge  , en  forme  de  gland  et  couverte  en  dessus 
d’une  espèce  de  prépuce  : celte  partie  est  le  clitoris , de  cha- 

Îue  côté  duquel  descendent  les  TNymphes.  ( Voyez  ce  mot.) 
intre  elles  et  sous  le  clitoris  on  observe  , dans  l’enfonce- 
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ment , l’orifice  de  I’urèthrc  : les  urines  sortent  de  la  vessie 
par  ce  canal.  ' 

Tous  les  animaux  vivipares  surtout  qui  ont  une  matrice  et 
qui  s’accouplent,  ont  un  clitoris , ou  quelque  partie  qui  ne 
remplit  la  fonction  ; il  estlesiége  principal  duplaisirvénérien , 
etla  nature  l’a  disposé  pour  exciter  le  sexe  féminin  à l’acte  de  la 
reproduction  par  l’attrait  de  la  volupté.  Le  clitoris  entre 
en  érection  comme  la  verge  ; car  il  a un  tissu  vasculaire  ana- 
logue à celui  du  corps  caverneux  des  mâles;  il  se  gonfle  , rou- 
git , et  devient  quelquefois  d’une  grandeur  remarquable  dans 
certaines  femmes  , qui  peuvent,  dit-on.  en  abuser  alors  en- 
tre elles.  Sapho  et  quelques  autres  ont , été  accusées  de  ce 
vice  : les'anciens  nommoient  ces  femmes  fricatrices , TfuZuiu. 

Il  parolt,  d’après  Busbecque  et  d’autres  voyageurs,  que  ce 
vice  est  fort  fréquent  dans  les  sérails  orientaux.  Le  seul  attou- 
chement du  clitoris  en  érection  cause  une  impression  si  vive, 
que  les  organes  sexuels , et  même  les  autres  parties  du  corps, 
se  contractent  spasmodiquement  ; l’esprit  en  est  tout  trans- 
porté , de  sorte  que  la  femme  peut  difficilement  y résister. 
Plusieurs  orientaux,  comme  les  Arabes,  selon  Avicenne  et 
Albucasis , les  Egyptiens  au  rapport  d’Aëtius , amputoient 
cette  partie  aux  jeunes  filles  pour  les  conserver  chastes. 

L’organisation  intérieure  du  clitoris  est  presque  entière- 
ment  semblable  à celle  de  la  verge  de  l’homme. 

Les  nymphes,  ou  ces  deux  parties  rougeâtres  qui  descen- 
dent de  chaque  côté  du  clitoris  , sont  couvertes  de  papilles 
nerveuses  qui  les  rendent  très-sensibles,  et  leur  font  éprou- 
ver une  sorte  d’érection  semblable  à celle  des  mamelons  du 
sein.  Placées  autour  de  l’urèthre  , elles  couvrent  les  lacunes 
de  Graaf,  qui  sont  de  petits  orifices  glanduleux,  qui  sécrètent 
une  humeur  muqueuse  pour  lubréfier  le  vagin.  A la  partie  in- 
férieure de  ce  canal  sont  d’autres  lacunes  qui  produisent  la  li- 
queur que  les  femmes  répandent  dans  le  coït. 

L’orifice  du  vagin  est  formé  d’une  substance  charnue  dont 
le  tissu  est  capable  de  se  gonfler  , de  se  rapprocher  dans 
l’acte  vénérien.  Plus  avant  se  rencontre,  chez  les  vierges, 
cette  membrane  fameuse  , qu’on  regarde  comme  le  signe  de 
la  virginité.  La  membrane  de  l’hymen  ne  se  trouve  pas  seu- 
lement dans  l’espèce  humaine  , mais  aussi  chez  les  mammi- 
fères ; c’est  une  espèce  de  pellicule  charnue,  rouge,  dans 
laquelle  rampent  quelques  vaisseaux  sanguins  ou  petites  vei- 
nes, et  qui  ferme  en  partie  l’orifice  du  vagin,  à la  hau- 
teur de  l’urèthre  , mais  laisse  une  ouverture  vers  son  milieu 
pour  la  sortie  des  règles;  elle  a la  figure  d’un  croissant,  dont 
les  cornes  sont  longues  et  se  touchent.  Quoique  des  anato- 
mistes en  aient  nié  l'existence , et  que  liuffon  lui-méme  ne 
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l’ait  pas  admise , cependant  elle  se  trouve  réellement  dans  fa 
plupart  des  personnes  du  sexe  qui  n’ont  pas  perdu  leur  vir- 
ginité. On  sait  que  la  loi  mosaïque  , les  usages  de  l’Orient , 
de  l’Inde  et  même  de  toute  l’Asie  , exigent  la  présence  de 
cette  membrane  dans-  la  consommation  du  mariage  ; l’effu- 
sion fia  sang  en  est  regardée  comine  la  preuve.  Lorsque  cette 
membrane  est  déchirée , elle  forme  des  caroncules  myrti- 
forines,  ou  petites  portions  de  chair,  dont  la  figure  a été 
comparée  k celle  des  feuilles  du  myrte,  arbrisseau  consacré 
à Vénus.  {Voyez  Hymen.) 

Le  vagin  est  un  canal  cylindrique  qui  se  rend  à l’orifice  de 
la  matrice,  dont  il  embrasse  le  contour;  il  est  un  peu  courbé 
et  aplati  dans  sa  longueur;  sa  substance  est  une -membrane 
celluleuse  et  vasculaire , qui  porte  des  plis  ou  des  rides  trans- 
versales. Ce  canal  peut  se  resserrer  beaucoup  dans  le  coït 
par  une  contraction  spasmodique  , et  se  dilater  extrêmement 
dans  l’accouchement  pour  la  sortie  du  foetus.  Sa  surface  est 
presque  toujours  humectée  d’une  légère  mucosité. 

Telles  sont  les  principales  parties  scxuellesdans  la  femme  ; 
elles  varient  cher  les  animaux , mais  les  formes  générales  s’y 
remarquent.  Dans  plusieurs  quadrupèdes  , l’utérus  se  divise 
en  deux  parties  ou  chambres  ; les  vaisseaux  qui  s’y  distri- 
buent sont  les  artères  spermatiques  qui  viennent  de  l’aorte, 
des  hypogastriques,  des  hémorroïdales  externes  : elles  s’a- 
nastomosent entre  elles , et  forment  un  lacis  de  communica- 
tion. Les  veines  de  ce  viscère  sont  grandes  , sans  valvules  , 
et  se  dilatent  en  sinus,  surtout  pendant  la  grossesse  ; scs  nerfs 
sortent  des  divers  plexus  de  l’intercostal,  et  de  l’os  sacrum. 

De  l utérus  considéré  dans  ses  fonctions. 

Si  l’on  examine  le  degré  d’importance  de  chaque  organe 
dans  les  êtres  vivans,  on  pourra  les  classer  en  deux  ordres  : 
i.°  les  organes  qui  ont  rapport  à l’individu  et  à sa  conserva- 
tion ; a.0  les  organes  destinés  à la  propagation  de  l’espèce  ; 
or,  puisque  l’espèce  est  incomparablement  plus  essentielle 
dans  la  nature  que  l’individu , il  s’ensuit  que  les  organes  re- 
producteurs sont  plus  importans  que  les  organes  nutritifs  ou 
conservateurs  ; ceux-ci  ne  sont  que  des  suppiémeos  des  pre- 
miers. L’essence  de  tout  corps  vivant,  Soit  animal , soit  végé- 
tal , consiste  donc  dans  la  vie  de  l’espèce  qui  réside  dans  les 
organes  particulièrement  affectés  à cette  vie.  Le  sexe  femelle 
étant  chargé,  parmi  tous  les  êtres  , de  la  nutrition  et  de  la 
conservation  des  germes , est  encore  plus  nécessaire  dans 
l’ordre  de  la  nature  que  le  sexe  mêle;  car  les  animaux  sans 
organes  sexuels  visibles  sont  plutôt  femelles  que  mâles  , puis- 
qu’ils se  reproduisent  d’eux-mêmes  , comme  les  zoophytes".  •• 
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Ces  considérations  démontrent  que  les  parties  sexuelles 
sont  le  centre  des  corps  organisés  ; que  ceux-ci  ne  sont  nés 
que  pour  engendrer,  qu’ils  doivent  périr  lorsque  la  fonction 
générative  s’éteint  en  eux,  et  qu’ils  existent  plutAt  pour  l’es- 
pèce que  pour  eux-mêmes.  Ainsi  les  femelles  des  animaux  et 
des  végétaux , la  femme , sont  créées  pour  leurs  organes  de 
génération,  et  non  pas  ceux-ci  pour  elles:  mu/ier  propter 
ulerum  condita  est.  Il  parot't  même  que  dans  la  formation  des 
germes , la  nature  commence  son  ébauche  par  les  parties 
sexuelles;  elle  songe  au  maintien  de  l’espèce  avant  de  s’inté- 
resser gpx  individus. 

La  matrice  est  donc  le  centre  de  vie  de  la  femme,  la  base 
fondamentale  sur  laquelle  est  établi  tout  l’édibce  de  son  or- 
ganisation. C’est  par  cette  partie  qu’elle  existe  principale- 
ment, et  de  là  que  sortent  tous  sesbiens  et  sesmaux,caril  n’est 
pas  une  maladie  , pas  une  seule  affection  dans  le  sexe  féminin 
qui  ne  corresponde  à cet  organe  principal.  L’utérus  a même 
une  vie  particulière  à lui  seul , une  existence  à part  ; c’est , 
comme  on  l’a  dit,  un  animal  dans  un  autre  animal  ; il  a ses 
besoins  , ses  désirs  , ses  maladies  , sa  manière  particulière 
de  vivre , ses  caprices  , ses  goûts  et  scs  habitudes.  Loin  d’o- 
béir à la  femme  , c’est  la  femme  qui  obéit  à ses  volontés.  La 
matrice  répand  ses  influences  dans  toutes  les  parties  du  corps; 
elle  communique  avec  toutes  ; quand  elle  est  affectée  , le 
corps  entier  en  éprouve  la  secousse  ; elle  est  le  premier  mo- 
teur ; il  semble  que  la  nature  ait  créé  d’abord  cet  organe  et 
lui  ait  subordonné  tous  les  autres.  • 

A l’époque  de  la  puberté , qui , dans  les  diverses  contrées 
de  la  terre , varie  de  dix  à seize  ans  chez  les  femmes  (V oyez 
aux  articles  Homme  et  Femelle)  , les  forces  vitales  se  por- 
tent principalement  sur  la  matrice.  Alors  ellé  se  réveille , s’ac- 
croît rapidement,  se  développe  et  acquiert  presque  tout  à 
coup  son  ascendant  sur  les  autres  parties  du  corps.  Souvent 
des  secousses  nerveuses  accompagnent  cette  direction  de  la 
vitalité  vers  les  parties  sexuelles.  On  observe  une  singulière 
correspondance  entre  l’utérus  et  les  mamelles  ; c’est  dans  le 
même  temps  que  s’opère  leur  développement  ; toutes  leurs 
affections  se  partagent,  et  la  souffrance  comme  le  plaisir 
leur  sont  communs.  On  peut  juger  de  l’état  de  la  matrice 
par  celui  des  mamelles,  car  l’expérience  prouve  que  les  ma- 
ladies qui  attaquent  ces  dernières  ont  leur  principal  siège 
dans  l'utérus  ; tel  est , par  exemple  , le  cancer  au  sein , etc. 
V.  le  mot  Mamelles. 

C’est  un  caractère  général  de  la  puberté  , de  développer 
tout  à coup  les  systèmes  glanduleux  et  nerveux , et  d’établir 
une  nouvelle  direction  des  forces  vitales.  Avant  cette  époque 
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les  forces  de  l’individu  étoient  employées  à sa  seule  existence; 
mais  à la  puberté  elles  se  portent  principalement  aux  organes 
sexuels,  et  leur  attribuent  un  surcroit  de  vie.  Cette  augmenta- 
tion de  la  puissance  vitale  dans  ces  organes  se  marque  par 
leur  développement  rapide  ; aussi , chez  toutes  les  femelles 
des  animaux,  la  région  où  sont  situés  la  matrice,  l’ovaire  et 
les  autres  organes  analogues , est  toujours  plus  grande  que 
dans  les  mâles.  Pat^xemple,  la  femme  a le  bassin  plus  large 
que  l'homme , et  en  général  le  sexe  femelle  a les  parties  in- 
férieures plus  développées;  chez  les  mâles  on  observe  toutle 
contraire , parce  que  les  forces  vitales  y prennent  u^e  direc- 
tion vers  la  tête.  ( V . Femelle.) 

L’une  des  principales  fonctions  de  l’utérus  dans  la  femme 
est  la  sécrétion  du  sang  menstruel  et  le  développement  du 
foetus.  Nous  parlerons  des  menstrues  à leur  article.  Cette  sur- 
abondance de  vie  qui  se  remarque  dans  la  matrice  , n’existe 
que  pendant  le  temps  de  la  plus  grande  vigueur  de  l'individu, 
depuis  environ  quatorze  ans  jusqu'à  quarante-cinq  ans  chez 
la  femme.  Les  animaux  ayant  communément  une  nourriture 
moins  abondante  , éprouvent  des  intermittences  dans  l’acti- 
vité de  leurs  organes  sexuels , des  temps  de  rut  et  des  épo- 
ques de  repos. 

Comme  la  matrice  communique  avec  le  nerf  grand  sympa- 
thique dont  elle  reçoit  des  rameaux,  et  avec  d’autres  nerfs 
de  la  vie  animale , elle  propage  par  son  moyen  ses  diverses 
affections  dans  toute  l’économie  vivante , et  en  reçoit  par  la 
même  voie  toutes  le*  sensations  particulières;  ainsi  le  mame- 
lon du  sein  lui  transmet  ses  impressions  ; diverses  substances 
irritantes  portées  dans  l’estomac  itiduent  sur  elle  ; certaines 
odeurs  qui  frappent  la  membrane  olfactive  déterminent  sou- 
vent des  contractions  subités  à l’utérus  ; la  sensation  même 
d'un  baiser  sur  les  lèvres  s’étend  jusqu'à  cet  organe.  Il  existe 
ainsi  une  foule  de  sympathies  entre  l’utérus  et  les  diverses 
régions  du  corps.  La  migraine  des  femmes  a souvent  sa  source 
dans  la  matrice;  la  couleur  du  visage,  le  tour  des  yeux, 
change  suivant  l’étal  de  celle-ci;  lorsque  les  règles  sont  sus- 
pendues , et  que  l’utérus  se  relâche  par  une  espèce  d’atonie, 
les  pâles  couleurs  ou  la  chlorose  se  déclarent , l’estomac  perd 
ses  forces , le  goût  se  déprave  de  telle  sorte  , qu’on  a vu  des 
femmes  manger  du  plâtre  , du  charbon  , de  la  cire  à cache- 
ter , etc.  Cette  irrégularité  d’action  nerveuse,  à l’époque  de 
la  puberté , et  avant  que  les  forces  vitales  se  soient  dévelop- 
pées dans  la  matrice  , produit  des  effets  singuliers  chez  les 
jeunes  filles  ; elles  deviennent  plus  sensibles  , plus  délicates  ; 
leur  sein  s’arrondit  , leur  peau  s’adoucit , leurs  contours  sè 
dessinent  avec  plus  d’élégance  ; elles  ont  plus  de  retenue 
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devant  les  hommes  , tous  leurs  mouveniens  sont  plus  gra- 
cieux , elles  s’étudient  mieux  à plaire , leur  caractère  reçoit 
une  candeur  naïve  et  une  douce  innocence  qui  charmentles 
cœurs  lesplus  insensibles.  C’est  alors  que  leur  voix  prend  un 
timbre  âmsi  doux  que  sonore,  et  que  les  modulations  du 
chant  reçoivent  cet  accent  et  cette  mélodie  si  touchante  , qui 
pénètrent  l'âme  d’une  tendre  mélancolie. 

Toutes  ces  différences  naissent  de  l’action  de  l’utérus  sur 
l’économie  animale  ; elle  augmente  le  ton  de  la  fibre  , déve- 
loppe le  tissu  cellulaire  sous-cutané  , et  fait  croître  les  poils 
du  pubis  , des  aisselles  ; elle  avive  le  système  nerveux  , et  dé- 
termine un  afflux  particulier-du  sang  dans  les  parties  sexuelles, 
à des  époques  déterminées. 

Mais  c’est  surtout  dans  ces  organes  que  se  remarquent  des 
effets  singuliers , soit  par  la  menstruation  que  nous  exami- 
nons à l'article  Menstrues  , soit  dans  l'union  sexuelle.  Les 
organes  entrent  alors  dans  une  turgescence,  une  rougeur  et 
une  tension  considérables  ; le  clitoris  se  gonfle  comme  une 
verge  , les  muscles  constricteurs  du  vagin  se  resserrent , son 
canal  se  raccourcit,  la  matrice  s’entrouvre,  s’approche  de 
la  verge  pour  en  recevoir  le  sperme  , et  des  glandes  particu- 
lières sécrètent  une  humeur  muqueuse  et  lymphatique.  L’irri- 
tation que  le  sperme  produit  dans  l’intérieur  de  la  matrice  , 
y détermine  une  exsudation  d’une  lymphe  visqueuse  et  plas- 
tique, qui,  enveloppant  l’œuf  ou  l’embryon  dans  ses  mem- 
branes, forme  la  membrane  caduque  de  l’utérus,  décrite 
par  Hunter.  Mais  cette  impression  de  la  semence  du  mâle 
cause  une  espèce  de  saisissement  qui  agile  tout  le  corps  spas- 
xriodiquement  et  détermine  la  sueur.  Ces  phénomènes  sont 
suivis,  lorsque  l’imprégnation  est  accomplie,  du  dégoût  des 
alimens,  de  foiblesses  d’estomac,  de  nausées  , de  vomisse- 
mens  ; le  visage  se  décolore  et  jaunit  quelquefois , paroît 
livide  et  taché  ; le  caractère  devient  capricieux  , très-suscep- 
tible de  colère  , de  dépit  ; te  sein  se  gonfle  et  la  grossesse  se 
déclare.  Tous  ces  symptômes  annoncent  le  puissant  empire 
de  la  matrice  surtoute  l’économ’ede  la  femme;  ils  ne  sont  pas 
moindres  chez  les  animaux,  et  la  saveur  seule  de  la  chair  de 
vache  ou  de  brebis  imprégnées  par  le  mâle,  indique  très- 
bien  ces  changemens. 

L’irrégularité  de  l’action  nerveuse  sur  l’utérus  produit  les 
symptômes  de  l’hystérie  , maladie  si  connue  dans  les  villes 
sous  le  nom  de  vapeurs , et  qui  enfante  un  si  grand  nombre  de 
maux.  La  migraine,  la  tristesse  , la  mauvaise  humeur,  les 
convulsions  , l'extrême  susceptibilité  , les  palpitations  , les 
suffocations  , les  constrictions  du  pharynx,  les  anxiétés  , la 
fièvre,  les  votwtssemens  , les  troubles  du  bas-ventre  , les  dé- 
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failiances  , et  mille  antres  accident  qui  en  sont  la  suite  , 
émanent  de  la  matrice. 

Souvent  iesmembranesmoquenses  des  organes  sexuels  de  la 
femme  transsudent  une  humeur  appelée  flueur  blanche.  C’est 
un  véritable  catarrhe  de  l’utérus , très-fréquent  ch«  les  per- 
sonnes dont  la  vie  est  sédentaire  , molle  et  oisive.  L’irrita- 
tion de  la  matrice  produit  souvent  des  hémorragies  dan- 
gereuses: les  lochies  qui  suivent  l’accouchement  et  l'avorte- 
ment , débarrassent  le  système  utérin  d'une  grande  quantité 
de  sang  dont  la  présence  causeroit  de  grands  ravages. 

On  peut  aussi  regarder  comme  un  état  de  maladie , la 
nymphomanie  ou  l'extrême  ardeur  pour  le  coït , quoiqu’elle 
puisse  être  produite  par  un  excès  de  santé.  Le  plus  souvent 
une  exaltation  de  1 influence  nerveuse  dans  les  organes  géni- 
taux en  est  la  cause.  Enfin , à l’époque  de  la  conception  et 
pendant  la  durée  de  la  grossesse , la  matrice  jouit  d’une  sur- 
abondance de  vie,  et  reçoit  un  afflux  d'humeurs  qui  coopèrent 
à la  nutrition  du  fœtus  , et  qui  fortifient  peu  à peu  sa  foible 
existence. 

On  peut  comparer  l’action  de  l’utérus  dans  la  conception, 
à celle  de  l’estomac  dans  la  digestion.  La  fonction  générative 
ressemble  à la  fonction  nutritive  ; les  organes  qui  servent  à 
l'une  , sont  analogues  aux  organes  de  l’autre.  Leurs  phéno- 
mènes sont  du  même  ordre.  L’accouchement  est  un  vomisse- 
ment de  la  matrice  ; celle  - ci  est  analogue  à l’estomac  ; la 
vulve  l'est  à la  gorge  ( Notez  que  les  affections  de  l’une  se  com- 
muniquent à l’autre  par  sympathie);  le  clitoris  ou  le  gland 
de  (homme  correspondent  à la  langue  ; les  nymphes  aux  lè- 
vres de  la  bouche  ; les  testicules  aux  glandes  parotides.  La 
conception  est  une  sorte  de  digestion  ; l’érection,  une  espèce 
de  faim  des  organes  sexuels  ; (hystérie,  une  dépravation  du 
goût  et  de  (appétit , un  malaria  de  l’utérus , la  menstruation, 
une  indigestion  ; les  flueurs  blanches  et  la  gonorrhée  simple 
sont  un  catarrhe , un  rhume , une  fluxion  des  parties  natu- 
relles ; le  coït  peut  être  considéré  comme  la  déglutition  d’un 
aliment  qui  est  la  semence  , et  les  liqueurs  de  la  femme  sont 
comme  le  suc  gastrique  , etc. 

La  matrice  ou  l’utérus,  che*  les  vrais  vivipares  qui  allaitent 
leurs  petits  , ou  les  mammifères  , fournil  an  jeune  embryon 
du  sang  maternel  et  des  humeurs  nourricières  pour  sa  crois- 
sance. Nous  avons  vu  , en  effet  , que  cette  poche  utérine  étoit 
un  lacis  vasculaire.  Lorsque  l’œuf  fécondé  est  descendu  des 
ovaires  dans  la  cavité  utérine,  les  villosités  de  quelques  par- 
ties de  son  chorion  ou  enveloppe  extérieure  , semblables  à 
de  petites  racines  , s’attachent  à (utérus  , s’y  abouchent  aux 
ramifications  veineuses,  et  ces  osculcs  sucent,  absorhent  le 
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sang  et  les  humeurs  pour  les  transmellre  au  fœtus , par  le  cor  - 
don  ombilical.  Les  œufs  de  vrais  vivipares ( Voy.  Œuf)  ne 
contiennent  passuffisaimnent  d’aliment  pour  nourrir  le  fœtus 
il  faut  donc  que  la  mère  en  fournisse;  mais  chez  les  ovipares, 
le  jaune  de  l’œuf  suffisant  à la  sustentation  de  l’embryon , la 
mère  ne  lui  fournit  plus  rien  , et  s’il  reste  , ou  éclêt  même 
dans  l'oviductus  , comme  chez  les  vipères,  les  squales  milan- 
dres , les  torpilles  , les  requins  charcharias  , etc. , la  mère  ne 
sert  que  de  protection  , sans  avoir  besoin  de  donner  de  sa 
substance  à ses  petits  dans  son  sein  ; aussi  ces  œufs  ne  sont 
pas  adhérens  à l’oviducte.  Voy.  Oviductus  , Œur  , Ovaire 
et  Génération,  (virey.) 

MATRICE  ou  GANGUE  DES  MINÉRAUX.  V. 
Gangue  et  Filons,  (pat.) 

MATRIELS,  Malrella.  Genre  de  graminée  ; c’est  le  même 
que  celui  appelé  Zoysie.  V.  ce  mot.  (b.) 

M VriUSALVIA-FabiusColumna  donne  ce  nom  à quel- 
ques espèces  de  sauge,  et  particulièrement  à la  sclarée , à 
cause  de  ses  vertus  médicinales,  (ln.) 

MATRISYLVA.  Tragus  désigne  parce  mot  I’Hépatiqub 
ÉTOILÉE  ( aspe.rula  odorala ) ; mais  c’est  plus  spécialement  ce- 
lui du  Chèvrefeuille  des  bois,  encore  nommé  à présent 
madresellu,  en  Italie  ; cependant  on  le  donne  aussi  à Yandro- 
semum  , espèce  de  Millepertuis,  (ln.) 

MATSA.  Nom  chinois  d’un  petit  arbre  qui  croît  dans  la 
province  de  Quantong.  C’est  le  Dissolena  verlicUlala , Lour.  (LN.) 

MATSCH.  L ’un  des  noms  tartares  du  Chat  domestique. 

(desm.) 

MATSCHI.  V.  Machi.  (desm.) 

MATSCHKA.  Nom  hongrois  de  la  Chatte.  Le  Chat, 
dans  la  même  langue,  reçoit  celui  de  bak-mals  hka  ; les  singes 
du  genre  des  Guenons,  celui  de  malschka  majom;  ce  qui  signi- 
fie singe-chal.  (DESM.) 

MATTA.Nomportugaisdel’HlÈBLE,  sorte  de  Sureau.(i.n). 

MATTAMENGIL.  Nom  indien  du  Zerumbet  ou  Gin- 
gembre sauvage,  (ln.) 

MATTA-UDANG.  Nom  malais  d’une  Liane  grim- 
pante, qui  croît  à Ainboine,  et  qui  paroît  être  une  espèce 
d’EcHITES.  (ln.) 

■ MATTE.  C’est  un  des  noms  du  thé  du  Paraguay.  V.  an 
mot  PSORALIER.  (B.) 

MATTHIOLA.  Ce  genre  a été  créé  par  Plumier,  en 
l’honneur  de  Pierre-André  Matthiol , célèbre  botaniste 
du  quinzième  siècle,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  bo- 
tanique, et  entre  autres  d’un  Commentaire  sur  les  plantes  de 
Dioscoride,  plein  de  recherches  instructives,  écrit  d’un  style 
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élégant;  scs  descriptions  sont  courtes,  et  ses  figures,  quoique 
en  bois,  sont  très-fidèles.  Ce  genre  de  Plumier,  adopté  par 
Liunreus  , a été  réuni  au  gueUarda , par  Lamarck  , Vente - 
nat,  etc.,  et  à ce  qu’il  paroît  avec  raison;  maintenant  le  nom 
de  matihiola  est  celui  d’un  genre  de  crucifères.  V.  ci-après.(LN.) 

MATTHIOLE , Mallhio/a.  Genre  de  plante  établi  par 
Aiton,  pour  placer  quelques  espèces  de  Giroflées. 

Ses  caractères  sont  : calice  fermé;  les  filamens  les  plus 
longs,  élargis  au  sommet;  silique  cylindrique  ou  comprimée, 
couronnée  par  le  stigmate  qui  est  bilobé. 

La  giroflée  très-odorante  sert  de  type  à ce  genre. 

L’ancien  genre  mallhio'e  de  la  famille  des  rubiacées  est 
aujourd'hui  réuni  aux  Guettaroes.  (b.)  •* 

MATTI.  Sorte  de  Truffe  de  la  Chine , qui  a la  forme 
d’une  rave  et  le  goût  de  la  châtaigne.  Elle  est  fort  recherchée 
des  gourmets,  (b.) 

MATTUSCHKÉE,  Mallusckkea.lS om  donné  par  Schrei- 
ber  au  genre  établi  par  Aublet  sous  celui  de  Pérame.  (b.) 

MATUITI.  Nom  appliqué  par  Marcgrave  à trois  oiseaux 
bien  différens;  car  l'un  est  un  Ibis  présumé  , l’autre  paroît 
êtreàBuffon  un  Pluvier  a collier,  et  la  troisième  un  Mar- 
tin-pêcheur. V.  ce  mot  et  Ibis,  (v.) 

MATÜ1TUI  DES  RIVAGES.  V.  Ibis-matuitui.  (v.) 

MATURITE.  Etat  des  fruits  qui  sont  arrivés  à leur  déve- 
loppement complet.  V.  Fruit,  (d.) 

MATUTE  , Mal u ta , Fab.  Genre  de  crustacés , de  l’ordre 
des  décapodes , famille  des  brachyurcs  , tribu  des  nageurs  , 
ayant  pour  caractères  : tous  les  pieds  , à l’exception  des  deux 
premiers  ou  des  serres,  terminés  en  nageoires  ; test  déprimé , 
presque  en  forme  de  cœur  tronqué  en  devant , avec  les  côtés 
arrondis  antérieurement,  dilatés  en  forme  d'épine  forte , sail- 
lans  vers  leur  milieu , resserrés  et  convergens  ensuite  ou 
vers  leur  extrémité  postérieure  ; yeux  portés  sur  des  pédicules 
assez  longs  et  logés  dans  des  fossettes  transverses  ; antennes 
extérieures  ou  latérales  beaucoup  plus  petites  que  les  inter- 
médiaires et  insérées  près  de  leur  base  extérieure  ; second  ar- 
ticle des*  pieds  - mâchoires  extérieurs  triangulaire,  allongé, 
pointu  , prolongé  jusqu’aux  antennes  ou  jusque  sous  le  cha- 
peron ; les  derniers  articles  des  mômes  pieds-mâchoires  en- 
tièrement cachés  par  leurs  articles  précédens  ; cavité  buccale 
terminée  en  pointe  ; pinces  des  serres  épaisses  , tuberculées  * 
dentelées  ét  presque  en  crête  ; espace  pectoral  compris  entre 
les  pattes , ovale  ; queue  des  mâles  composée  de  cinq  tablet- 
tes , dont  celle  du  milieu  plus  longue  : sept  à celle  de  la  fe- 
melle (Léach).  '■  : 

On  voit  par  l'exposition  de  ces  caractères,  que  les  matutes 
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forment  un  genre  très-distinct  de  relui  des  portuncs  et  de  tous 
les  autres  de  la  même  famille.  Fabricius  n’cn  mentionne  que 
deux  espèces  particulières  , et  qui  sonl  aux  iners  des  In- 
des orientales  ; mais  le  Muséum  d' Histoire  naturelle  en 
possède  quelques  autres,  et  qui  ont  été  recueillies  sur  les  cô- 
tes de  la  Nouvelle-Hollande  par  feu  Péron  et  M.  Le  Sueur. 

MATUTE  a FRONT  ENTIER  , Matuta  integrifrons , Latr.  ; Can- 
cer tulipes , Deg. , Inser.t. , tom.  7 , pag'.  4a5  , pl.  26  , fig.  4 , 5 , 
fem.  ; Brown  , Jam.  4.22,  6,7.  D’après  la  figure  que  Dcgécr  a 
donnée  de  cette  espèce,  son  chaperon  a le  boni  antérieur  en- 
tier , au  lieu  que  dans  la  suivante  avec  laquelle  elle  a été  con- 
fondue , le  milieu  de  cette  partie  offre  toujours  deux  dents 
avancées  et  contiguës.  Le  lest  n’a  qu'un  pouce  de  long  ; il  est 
blanchâtre  , avec  quelques  raies  d’un  jaune  pâle.  Les  deux 
épines  que  l’on  remarque  sur  la  face  antérieure  des  pinces 
sont  petites  et  paroissent  être  presque  égales  ; au-delà,  est 
une  rangée  de  tubercules.  Je  présume  qu’elle  se  trouve  dans 
les  mers  de  l’Amérique. 

Matute  vainqueur  , Malula  victor,  Fab. , Bosc  ; Herbst , 
Cane. , tab.  6 , fig.  44  » pl-  G i5,  1 de  cet  ouvrage  ; d’un  tiers 
environ  plus  grand  que  le  précédent  ; milieu  du  chaperon  bi- 
denté  ; corps  blanchâtre  , parsemé  vaguement  d’un  très-grand 
nombre  de  points  rouges;  l avant  - dernier  article  de  la  se- 
conde paire  de  pieds  et  le  dernier  des  deux  postérieurs  lavés 
de  rougeâtre  , avec  des  points  d’un  rouge  plus  foncé  ; pinces 
îles  serres  ayant  une  épine  très-forte  sur  leur  côté  extérieur, 

tirés  de  sa  base  , avec  une  arête  allant  de  là  à la  naissance  de 
'index  ; bord  inférieur  de  ces  pinces  dentelé  et  uni-épineux 
près  du  carpe  ; second  segment  de  la  queue  terminé  par  un 
Lord  aigu  et  très-deutelé.  Dans  la  mer  Bouge  et  aux  Indes 
orientales. 

Dans  l’espèce  nommée  plampes  par  Fabricius  (Herbst, 
ibûl , tab.  1$ , fig.  6),  les  points  rouges  forment  des  lignes  on- 
dulées en  divers  sens.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'ile  de 
France,  (u.) 

MATUTU.  Nom  du  Goura  couronné,  àTomogui.  (v.) 
MATWEED.  Nom  anglais  Aalygeum  spartum.  V.  Sparte. 

(en.) 

MAU.  Synonyme  de  Mauve,  (b.) 

MAUBÊCHES.  Voyez  l’article  Tringa.  (v.) 

MAUCE.  V.  MOUETTE,  (s.) 

MAUCER.  On  donne  ce  nom  à I’Ellébore  pied  de  grif- 
fon , dans  quelques  cantons,  (b.) 

MAUCOCO.  V.  Maki-Mococo.  (desm.)  / 

MAUDUI.  C’est  le  Coquelicot,  (ln.) 
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MAUERSALZ.  Suivant  M.  Beurard  , ce  nom  est  donné , 
en  Allemagne  , à la  magnésie  sulfatée , à la  soude  carbonaiée  et  à 
la  potasse  nitratée  naturelle.  L’on  nomme  aussi  la  magnésie  sul- 
fatée Mauersalpeter.  (ln.) 

MACGHAN1A  , du  nom  de  M.  Rob.  Maughan,  natu- 
raliste écossais,  qui  a publié  plusieurs  mémoires  intéres- 
sais sur  divers  sujets  de  l’Histoire  naturelle , et  insérés 
dans  les  M émoircs  de  la  Société  Wemérienne  d’Edimbourg. 
M.  Jaunie  Saint-Hilaire  nomme  ainsi  un  genre  de  légumi- 
neuses où  il  ramène  les  hedysarum  strobiliforme  et  pulchellum. 

11  avoil  d’abord  pensé  que  ce  devoit  être  le  genre  lourea  de 
Neckcr;  mais  il  s’aperçut  bientôt  de  son  erreur.  M.  Desvaux  , 
en  rcconnoissant l’exactitude  de  cette  remarque,  a jugé  con- 
venable d’appeler  ce  nouveau  genre  ostrydium , sans  réfléchir , 
sans  doute  , à l'inconvénient  de  multiplier  les  noms  pour 
un  même  objet,  (ln.-) 

M AUHL1A.  V.  Crinoli.e  , Massone  et  Agapanthe.  (b.) 

MAUL1N  , Musmaulinus.,  Molina , Hist.  nat.  du  Chili; 
Linn.  i*Syt.  nat.  « Cet  animal , dit  Molina  , qui  est  le  double 
plus  gros  que  la  marmotte , fut  découvert  pour  la  première 
fois,  en  1764  , dans  un  bois  de  la  province  de  Maule  (au 
Chili).  Son  poil  ressemble  à celui  de  la  marmotte;  mais  il  a 
les  oreilles  plus  pointues  ; le  museau  plus  allongé  ; des  mous- 
taches disposées  en  quatre  rangs;  cinq  doigts  à chaque  patte  , 
et  la  queue  plus  longue  et  mieux  fournie  de  poils;  les  dents 
sont , pour  le  nombre  et  la  disposition  , égales  à celles  de  la 
souris.  Les  chiens  qui  attaquèrent  cet  animal  , eurent  beau- 
coup de  peine  à s’en  rendre  maîtres  , tant  sa  défense  étoit 
vigoureuse.  » Ce  quadrupède,  qui  paroît  appartenir  au  genre 
des  Marmottes  , dans  l’ordre  des  Rongeurs  , n’est  cepen- 
dant pas  assez  caractérisé  pour  qu’on  puisse  le  ranger  avec 
certitude  h cette  place,  (desm.) 

MA1TNÉIE,  Mauneia.  Arbrisseau  de  Madagascar,  qui  , 
selon  Dupelit-Thouars,  constitue  seul  un  genre  dans  l’ico- 
sandrie  monogynie. 

N Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  lobes  ; un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  persistant  à trois  stig- 
mates; une  baie  ovale  , contenant  deux  ou  trois  semences. 

(B.) 

MAUNI.  Nom  des  Roses  sauvages,  chez  les  Tar tares 
Kourils.  (ln.) 

MAURÀNDIE,  Maurandia.  Nom  donné  par  Jacqoin  au 
genre  établi  par  Cavanilles  sous  celui  d’ÜSTÉRiE.  (b.) 

MAURANGATHO.  Les  Grecs  modernes  nomment 
ainsi , selon  Forskaël , le  cnicus  horridus , espèce  de  Cynaro- 
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céphales  , remarquable  par  le  grand  nombre  d’épînes  dont 
elle  est  hérissée.  (ln.) 

MAURE.  Nom  spécifique  d'une  Couleuvre,  (b.)- 

MAURE  (Guenon),  Simia  maura , Linn.  Voy.  Guenon. 

(desm.) 

MAURELLE.  Nom  du  Croton  a teinture,  (b.) 

M AURES.  Race  à'hommes  basanés  qui  habitent  la  Mau- 
ritanie et  l’Ethiopie.  V.  l'article  de  I’Homme.  (s.) 

MAURETTE.  Fruit  de  I’Airelle  vulgaire,  (b.) 

MAURICE,  Mauriiia.  Arbre  de  la  famille  des  Palmiers, 
presque  dépourvu  de  feuilles,  dont  les  rameaux  sont  angu- 
leux, flexueux,  glabres  et  composés  d’entre-nœuds  courts, 
allant  en  s’épaississant  vers  le  haut , un  peu  recourbés  , ter- 
minés par  les  gaînes  des  feuilles.  Les  articulations  sont  cya- 
thiformes  et  à bords  tranchans.  Il  sort  des  aisselles  des  ra- 
meaux , tout  le  long  de  la  tige  , des  chatons  sessiles , strobili- 
formes  , très-ouverts  , ovales  , oblongs , disposés  sur  deux 
rangs  et  chargés  de  fleurs  ferrugineuses.  Ces  fleurons  sont 
tous  mâles  , et  ont , à leur  bSse , deux  spathes  grandes , droites 
et  arquées  en  dedans  en  manière  de  faux. 


Chaque  fleur  présente:  un  calice  court,  monophylle,  tron- 
qué , entier,  trigêite  ; une  corolle  monopétale  , à tube  court 
et  à limbe  partagé  en  trois  découpures  lancéolées  , presque 
ligulées  et  canaliculées  ; six  étamines  à filamens  épais  et 
courts  , dont  trois  rapprochés  et  trois  écartés. 

Les  fleurs  femelles  et  les  fruits  n’ont  pas  été  observés. 

Cet  arbre  singulier  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane,  où  il 
a été  vu  par  Aublet.  Les  Guaranis  établissent  leur  de- 
meure entre  ses  feuilles  pendant  la  saison  des  pluies  , et  se 
nourrissent,  pendant  le  premier  tiers  de  l’année,  des  pé- 
doncules des  fleurs  mâles  ; pendant  le  second  tiers,  de  ses 
fruits;  et  pendant  le  troisième,  de  la  fécule  qui  se  trouve 
entre  les  fibres  de  son  tronc,  (b.) 

MAURICIE.  Nom  vulgaire  d’une  ijrande  espèce  de 
Mourellier,  originaire  de  la  Guadeloupe,  (b.) 

MAUROCENIA.  Ce  genre  de  Linnæus  (Hort.  Cfiff.)  a 
été  réuni  par  lui-même  à son  cassine.  Adanson  a laissé  à 
cette  réunion  le  nom  de  maurocenia.  V.  Cassine.  (ln.) 

MAURONE.  Espère  d’AciPENSÈRE  qu’on  pêche  dans  le 
Volga , et  avec  les  oeufs  duquel  on  confectionne  du  caviar. 

(B.) 

MAUS.  Nom  allemand  du  Rat.  (desm.) 

MAUSART.  Nom  du  Ram"ier  , en  Picardie  , selon 
Salerne.  (s.) 
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MAUSEEICHHQRNCHEN.  Nom  allemand  du  Loir' 

(DESM.) 

MAUSEKORN  et  M AUSWEIZEN.  Noms  des  Ivraies  , 
en  Allemagne,  (en.) 

MAUSEKOPH.  Nom  allemand  de  la  Musaraigne. 

(desm.) 

MAU'SOI  COT.  Espace  de  Pariétaire  ainsi  nommée 
en  Cochinchine.  Loureiro  rapporte  que  cette  herbe  attire 
les  vers  qui  s'engendrent  dans  la  viande  et  que  les  naturels 
en  fout  usage  à l’effet  d’en  purger  les  animaux  qui  en  sont 
attaqués.  C’est  le  purietaria  Cochinchincnsis  de  Loureiro  , qui 
est  le  thuoc-gioi  des  Chinois,  (en.) 

MAUSSADE.  Joblot  donne  ce  nom  à la  Cypris- 
coquieuèrk.  V.  au  mot  Cypris.  (b.) 

MAUSSANE.  Nom  vulgaire  de  la  Viorne  obier,  dans 
les  environs  d’Angers,  (b.) 

MAUTË  et  MAUTHERZ.  Les  mineurs  allemands  don- 
nent ces  noms  au  minerai  qui  se  trouve  par  nids  ou  rognons 
ou  masses  détachés  ; c’est  ce  que  les  mineurs  français  ap- 
pellent minerai  en  grumeaux  , mine  en  marons.  (LN.) 

MAUVE.  Nom  vulgaire  des  Mouette#  et  des  Goélands. 
V.  Mouette,  (v.) 

’ MAUVE  , Maloa  ( Monadelphie  polyandrie.  ) Genre  de 
niantes  de  la  famille  des  malvacées  , qui  a pour  caractères  i 
un  calice  double  , l’extérieur  à trois  folioles  ( rarement  plus 
ou  moins  ) , l’intérieur  à cinq  divisions  ; une  corolle  de  cinq 
pétales  ouverts  , rétrécis  cl  cohérens  à leur  base  , échancrés 
ou  en  cœur  au  sommet  ; des  étamines  nombreuses  , dont  les 
filets  réunis  inférieurement  en  cylindre,  libres  supérieure- 
ment et  de  diverse  longueur,  portent  des  anthères  remformes 
ou  arrondies  ; un  style  court,  divisé  au  sommet  en  huit  parties 
ou  plus  , terminées  chacune  par  un  stigmate  , et  un  fruit 
composé  de  capsules  égales  en  nombre  aux  stigmates  , et 
rangées  circulairem*nt.  Elles  sont  communément  a une  loge, 
et  renferment  une  ou  plusieurs  semences  rémformes.  Un 
compte  plus  de  soixante  especes  dansée  genre.  La  plupart 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  ; il  y a quelques  arbris- 
seaux Toutes  ont  les  feuilles  accompagnées  de  slipes  , et 
les  fleurs  axillaires  ou  terminales.  On  peut  diviser  les  manves 
de  plusieurs  manières,  soit  par  la  forme  de  leurs  feuilles  en- 
tières ou  découpées  , soit  par  le  nombre  des  folioles  de  leur 
calice  , soit  par  celui  des  itfges  et  semences  que  renferme 
chaque  petite  capsule.  Linnaeus  a adopté  la  première  dmr 
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sion  , et  Lamarck  les  deux  autres.  Les  seules  espèces  utiles 
ou  intéressantes  à connoître;  sont  : 

La  Mauve  sauvage  ou  la  grande  Mauve  , Malva  sf/ves- 
tris.  Linn. , plante  médicinale , commune  en  Europe  le  long 
des  haies  et  des  chemins  , dans  les  lieux  incultes  et  les  dé- 
combres. Sa  racine  est  vivace,  et  s’enfonce  tellement  dans  la 
terre  , qu’on  a peine  à l’en  arracher.  Elle  pousse  plusieurs 
tiges  droites  , remplies  de  moelle  et  velues  , ainsi  que  la 
plupart  des  autres  parties  de  la  plante;  ces  tiges  se  garnissent 
de  feuilles  molles  , que  soutiennent  de  longs  pétioles , et 
qui  sont  d'une  forme  arrondie , et  découpées  sur  leurs  bords 
en  cinq  ou  sept  lobes  obtus  et  crénelés  : les  feuilles  inférieures 
sont  moins  crénelées  que  celles  du  haut.  Les  fleurs  naissent 
aux  aissellesjdes  feuilles,  et  s’ouvrent  les  unes  après  les  autre;, 
leur  couleur  est  rougeâtre  ou  pupurine:(il  y a une  variété  à 
fleurs  blanches.)Le  fruitest  composé  d’environ  douze  capsules 
mem  braneuses  et  monospermes. 

La  Mauve  a feuilles  rondes  ou  la  petite  Mauve  , 
Malva  rotundifolia , Linn.  Celte  espèce  a toutes  ses  parlies 
plus  petites  que  la  précédente.  Cependant  sa  racine  plonge 
aussi  dans  la  terre  assez  profondément.  Elle  donne  naissance 
à des  liges  cylindriques , couchées  et  rameuses  , garnies  de 
feuilles  presque  orbiculaires  , à cinq  lobes  peu  marqués,  et 
de  fleurs  blanchâtres  , à veines  rouges.  Les  douze  à quinze 
capsules,  qui  forment  le  fruit,  sont  roussâtres  et  couvertes  , 
comme  toute  la  plante  , d’un  duvet  court.  Elles  ne  contien- 
nent qu’une  semence. 

Cette  mauve  croît  dans  les  mômes  pays  et  da  ns  les  mêmes 
lieux  que  la  précédente.  Ou  fait  un  fréquent  usage,  en  mé- 
decine, de  toutes  les  deux,  principalement  de  leurs  fleurs  et 
de  leurs  racines.  Elles  ont  à peu  près  les  mêmes  propriétés 
que  les  racines  et  les  fleurs  de  guimauve. 

La  Mauve  frisée  , Malva  crispa  , Linn.  C’est  une  plante 
annuelle , remarquable  par  les  ondulations  marginales  de 
ses  feuilles,  qui  les  font  paroître  comme  frisées.  Ace  carac- 
tère seul  on  peut  aisément  la  reconnoîlre.  Elle  croît  natu- 
rellement en  Syrie.  On  la  cultive  , pour  l’ornement  ,dans 
quelques  jardins  des  environs  de  Paris. 

La  Mauve  verticillée  , Malva  verticillata  , Linn.  Elle  a 
deux  sortes  de  feuilles  ; les  inférieures  sont  réniformes  , les 
moyennes  et  les  supérieures  en  cœur;  toutes  sont  divisées,  en 
cinq  lobes  peu  profonds  et  obtus.  Les  fleurs  sont  presque 
toutes  sessUes  *t  groupées,  en  assez  grand  nombre  , aux  ais- 
selles des  feuilles.  Cette  espèce  est  annuelle  et  originaire  de 
la  Chine. 
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La  Maüve  àlcée  , Malva  alcea , Linn.  Elle  doit  être  éitée 
pour  la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs,  de  couleur  de 
chair  ou  purpurine  ; elles  paroissent  en  juin  et  juillet  ; des 
poils  courts  et  en  faisceaux , couvrent  toutes  les  parties  de 
cette  plante;  elle  est  vivace,  et  croît  naturellement  en 
Europe  dans  les  lieux  secs  et  ombragés  , et  porte  des  feuilles 
découpées  très-profondément,  le  plus  souvent  en  cinq 
■parties. 

La  Mauve  musquée,  Malva  moschaia , Linn.  Elle  est 
ainsi  nommée  à cause  de  l’agréable  odeur  de  musc  qu’exhalent 
ses  fleurs  roses.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  , et  ressemble 
beaucoup  à la  précédente  ; mais  elle  est  plus  basse  ; ses  feuil- 
les radicales  sont  réniformes,  et  celles  de  la  tige  très-décou- 
pées. D’ailleurs,  elle  en  diffère  particulièrement  parles  poils 
solitaires  et  droits  dont  elle  est  munie  , et  qui  sont  insérés 
chacun  sur  un  point  saillant  et  coloré. 

La  Mauve  du  Pérou  , Malva  pcnwiana , Linn.  Celle  - ci 
a une  tige  droite  et  herbacée,  des  feuilles  palmées  à cinq  ou 
sept  lobes  obtus  , des  fleurs  disposées  eh  grappes  axillaires 
placées  sur  un  seul  côté  des  tiges,  et  des  semences  hérissées 
de  pointes.  Elle  croît  aux  environs  de  Lima  , dans  les  lieux 
humides.  Elle  est  annuelle. 

La  Mauve  effilée  , Malva  virgata  , Mur. , Lam.  Elle  a 
une  tige  frutescente  et  des  rameaux  grêles  et  effilés,  garnis 
de  feuilles  étroites  à leur  base  , découpées  en  trois  lobes, 
qui  sont  incisés.  Les  fleurs  sont  solitaires  sur  leur  pédon- 
cule , et  naissent  aux  aisselles  des  feuilles;  les  onglets  de  la 
corolle  sont  blancs,  et  le  limbe  purpurin  et  rayé  de  lignes 
plus  foncées.  C’est  une  très-jolie  mauve,  qui  peut  être  em- 
ployée à orner  les  jardins.  Elle  croît  naturellement  au  Cap 
de  Bonne- Espérance  , et  doit  être  distinguée  dë  la  suivante, 
avec  laquelle  Linnæus  l’avoit  confondue,  en  les  réunissant 
-toutes  deux  sous  le  nom  de  malva  tapensis. 

La  Mauve  glutineuse  , Mu/va  glutinosa  , Linn. , ainsi  ap- 
pelée parce  que  ses  feuilles  supérieures  et  les  sommités  de 
ses  tiges  sont  glutineuses.  Elle  croît  aussi  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  la  distingue  de  la  précédente  à ses  poils  sé- 
parés , plus  ou  moins  abondans,  qui  garnissent  les  tiges,  les 
pétioles  , les  pédoncules  et  les  calices,  et  à ses  feuilles  plus  * 
grandes  , moins  découpées  et  légèrement  cordiformes. 

La  Mauve  élégante  , Malva  abulilaides , Linn. , F.  On 
trouve  encore  celle-ci  au  Cap.  Elle  est  remarquable  par  le 
duvet  laineux  qui  couvre  toutes  ses  parties.  Ses  feuilles  sont 
profondément  laciniées  et  à découpures  crénelées  ; ses  fleurs 
d’un  jaune  rougeâtre  , et  ses  fruits  composés  de  vingt-quatre 
capsules  renfermant  chacune  trois  semences. 
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On  peut  voir , dans  la  Nouv.  Encyclop. , les  nomset  la  "des- 
cription, des  autres  espèces  de  mauves. 

Les  mauves  se  multiplient  par  leurs  graines,  qu’on  sème 
communément  au  printemps,  sur  une  planche  de  terre  com- 
mune. Les  espèces  originaires  des  pays  chauds  étant  trop 
tendres  pour  Subsister  en  plein  air  dans  nos  climats  pendant 
l’hiver,  on  doit  alors  les  abriter  du  froid.  Pour  cela,  il  faut 
les  élever  dans  des  pots.  Les  espèces  dures  peuvent  être  trans- 
plantées tout  de  suite  en  pleine  terre , quand  elles  ont  atteint 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces:  on  peut  semer  celles-ci 
en  automne  . 

On  pojirroit  retirer  de  l’écorce  de  quelques  mauves,  comme 
de  celle  de  plusieurs  autres  plantes  de  la  même  famille  , une  . 
filasse  propre  à faire  des  cordes,  (d.) 

MAUVE  EN  ARBRE.  C’est  la  Ketmie  des  jardins.  (b.> 

MAUVE  DES  JUIFS.  On  a donné  ce  nom  à la  Corette. 

(b.) 

MAUVE  ROSE.  V.  Alcée.  (b.) 

MAUVETTE  ou  MOVIN.  C’est  une  espèce  de  Géra- 
nium , G.  rotundifulium.  (LN.) 

MAUVETTE  BRULANTE.  C’est  I’Orchis  brûlée  * 

Orch.  usiulata , L.  (LN.') 

MAUVIARD.  Nom  vulgaire  par  lequel  on  signale,  à 
Rouen  la  Grive  proprement  dite.  V.  ce  mot.  (v.) 

MAUVIETTE.  Nom  donné,  dans  divers  endroits,  à la 
grive , au  maueis  et  à Y alouette  commune , quand  elle  est  grasse. 

(v.)  , 

MAUVIS.  V.  le  genre  Merle  , article  des  Grives,  (v.) 

Mauvis  de  la  Caroline.  V.  Grive  erratique,  (v.) 

MAU  VISQUE,  Maloaoisr.us.  Arbrisseau  à feuilles  alternes ,, 
pétiolées,  cordiformes , inégalement  dentées  ou  crénelées , pen- 
dantes , tomenteuses , souvent  anguleuses  vers  leur  b^|e  et 
stipulées;  à fleurs  grandes,  d’un  rouge  très -vif,  pédoncu- 
lées,  solitaires , axillaires , à pétales  roulés  en  spirale , et  ap?- 
pendiculés  à leur  base  , qui  a fait  long-temps  partie  du  genre 
Ketmie  , mais  qui , dans  ces  derniers  temps  , a été  établi  en 
titre  de  genre  sous  le  nom  ci-dessus  , ou  sous  celui  d’AcuANiE. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  double , l’intérieur 
tubuleux,  à cinq  dents  , à dix  stries,  l’extérieur  à huit  feuilles 
linéaires  , l’un  et  l’autre  persistans  ; une  corolle  de  cinq  pé- 
tales , munis  de  l’appendice  déjà  mentionné  ; un  tube  colon- 
niforme  , tors  en  spirale  , rouge  , adhérent  à l’onglet  des  pé- 
tales , terminé  par  cinq  petites  dents,  et  chargé  de  filamciu. 
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courts  pcndans,  nombreux,  auxquels  sont  suspendues  des  an- 
thères didymes  et  réniformes  ; un  ovaire  supérieur,  arrondi , 
surmonté  par  un  style  et  terminé  par  dix  stigmates  velus  ; baie 
sphérique  , charnue  , succulente  , glabre  , à cinq  angles  , à 
loges  monospermes  , cl  à semences  triangulaires.  , 

Le  mauvisque  croît  naturellement  dans  les  lieux  pierreux 
de  la  Jamaïque  et  du  Mexique  , et  s'élève  à la  hauteur  de  dix 
à douze  pieds.  On  le  cultive  dans  les  jardins  des  curieux  , où 
il  fait  un  très-bel  effet  lorsqu’il  est  en  (leur  ; mais  ses  pétales 
ne  se  développent  pas  complètement.  11  craint  la  gelée  , et  de- 
mande la  serre-chaude , ou  au  moins  une  bonne  orangerie  pen- 
dant l’hiver,  (b.j 

MAUZ , Mauie.  Noms  arabes  du  Bananier.  Cette  plante 
est  aussi  appelée  maum , amousae  t ru  usa  ,■  par  les  Arabes,  (ln.) 

MAUZENZAHNE.  Ce  nom,  qui  signifie  déni  de  rat,  est 
celui  que  l’on  donne,  en  Allemagne,  à une  variété  de 
chaux  carhonatée  en  pyramide  hexaèdre  très-aiguë.  (LN.) 

MAVE  ou  MAWE.  Nom  que  l’on  donne,  en  Suède,  dans 
les  îles  du  Gothland , à la  Mouette  cendrée,  (v.) 

MAVEVE.  Nom  de  I’Acomat  a épis,  (b.) 

MAWO-POULLO.  En  grec  moderne  , c’est  I’Etour- 

NE  AU.  (V.) 

MAXILLAIRE , Maxillaria.  Genre  de  plantes  de  la  gy- 
nandrie diandrie  , eide  la  famille  des  orchidées,  qui  présente 
pour  caractères  : une  corolle  retournée  de  cinq  pétales  ova- 
les, lancéolés,  dont  les  deux  antérieurs  plus  aigus,  le 
supérieur  concave,  et  les  quatre  autres  recourbés  en  faux; 
un  nectaire  dont  la  lèvre  inférieure  est  courbée,  canaliculée  , 
obtusément  trifide  , presque  éperonnéc  , dont  la  lèvre  supé- 
rieure est  linéaire , canaliculée  et  courbée  ; un  opercule  hé- 
misphérique , concave,  'biloculaire , couvrant  l’étamine; 
une  étamine  solitaire  , attachée  à la  lèvre  supérieure  du  nec- 
taire , à filet  bifide  et  à deux  anthères  bipartites  ; un  ovaire 
oblong,  tordu,  inférieur,  à style  adné  à la  lèvre  supérieure 
des  nectaires  , et  à stigmate  irrégulier;  une  capsule  oblongue, 
hexagone  , à angles  alternes  plus  saillans , à deux  valves  et  à 
une  seule  loge. 

Ce  genre , qui  se  rapproche  beaucoup  des  Orciiis  , tire 
son  nom  de  la  forme  de  son  nectaire  , qui  ressemble  réelle- 
ment à deux  mâchoires  ouvertes  et  vues  de  profil.  Il  renferme 
seize  espèces,  toutes  propres  au  Pérou,  et  que  Swartz  pense 
devoir,  peut-être,  faire  partie  de  son  genre  Dendrobion.  (b.) 

MAXON.  Nom  vulgaire  du  Mugil.  (b.) 

MAXT  ALTON  de  Séba.  C’est  le  MaRGAY  , quadrupède 
du  genre  Crat.  (desm.) 
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MAYA.  La  Petite  Marguerite  des  champs  reçoit  ce  nom 

en  Espagne.  (^N.) 

MAYAQUE , Syena.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  mo- 
nogynie  , qui,  offre  pour  caractères  : un  calice  de  trois  folio- 
les ovales-oblongues  et  persistantes  ; une  corolle  de  trois  pé- 
tales insérés  au  réceptacle  ; frois  étamines;  un  ovaire  arrondi, 
à style  simple  et  à stigmate  globuleux,  persistant;  une  capsule 
globuleuse  , uniloculaire , trivaive  , contenant  six  semences 
noires  et  striées.  • • 

Ce  genre,  appelé Biaslie par Vandeli,  ne  renferme  qu’une 
seule  espèce.  C’est  une  petite  plante  semblable  à une  mousse , 
dont  les  tiges  sont  couchées , les  feuilles  capillaires,  verUcil- 
lées , et  les  Heurs  axillaires.  Elle  se  trouve  sur  le  bord  des  eaux 
à la  Guyane,  (b.) 

MAY  BAOG.  La  Flagella  ire  des  Indes  porte  ce  nom 
«n  Cochinchine.  (ln.) 

MAY-BAQC-BO-CAY.  Autre  espèce  de  flagellaire  (fla- 
gella ria  repens , Lour.  ) ainsi  désignée  en  Cochinchine.  (lu.) 

MAY  DA.  Nom  qu’on  donne  , en  Cochinchine , à une  es- 
pèce de  Kotang  (Calamus  petrœus , Lour.  ) dont  on  fait  des 
manches  de  piques,  (ln.) 

MAY  D ANG.  C’est , en  Cochinchine , une  espèce  de  Ro- 
tang ( Calamus  amarus  , Lour.)  dont  les  tiges , longues  de 
soixante  pieds , sont  employées  aux  mêmes  usages  que  celles 
du  Mat  nuqc.  (ln.) 

MAY  NUOC  et  MAY  RA.  Noms  donnés  , en  Cochin- 
chine  , à une  espèce  de  Rotang  (Calamus  verus  , Lour.).  Ses 
tiges  ont  plus  de  cent  pieds  de  longueur  ; divisées  en  laniè- 
res et  privées  de  leur  moelle , elles  sont  tordues  en  cordes 
qu’on  emploie  à retenir  les  ancres  des  navires , à lier  les 

I Hanches  qui  forment  la  couverture  des  maisons , et  même 
es  vaisseaux  construits  sans  clous.  On  en  tresse  des  ustensi- 
les pour  divers  usages,  (ln.) 

MAY  SAONG.  Nom  coehinchinois  d’une  autre  espèce  de 
Rotang  (Calamus  rudenlum  , Lour.) , qui  sert  à faire  d excel- 
lens  cordages  pour  les  navires , pour  traîner  des  poids  consi- 
dérables et  pour  garrotter  les  éléphans  indomptés,  (ln.) 

MAY  T AT.  Nom  donné  , en  Cochinchine , à un  Rotang 
(Calamus  dioicus,  Lour.).  Ses  tiges,  de  la  grosseur  d'une  plume , 
et  longues  de  vingt  pieds , servent  à faire  de  très-jolis  ouvra- 
ges. (LN.) 

MAYENCHE,  MAIENZE.  Noms  savoyards  des  Mé- 
sanges. (v.)  , 

MAYENNE.  Synonyme  d’ Aubergine,  (ln.) 

MAYÊPE  , Mayepea.  Arbrisseau  à feuilles  opposées,  pé- 
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tiolées,  ovales-oblongues , terminées  en  pointe,  et  à (leurs 
disposées  en  petits  corymbes  axillaires  et  munis  de  bractées, 
qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Le  caractère  de  ce  genre  est  d’avoir  : le  calice  petit,  velu, 
partagé  en  quatre  découpures;  une  corolle  de  quatre  pétales, 
ovales,  concaves,  terminés  chadbn  par  un  long  filet;  quatre 
étamines  à anthères  presque  sessiles;  un  ovaire  supérieur, 
ovale,  surmonté  d un  stigmate  sessile  , épais,  concave  et 
évasé  ; un  drupe  ovale  , renfermant  un  noyau  ligneux  et 
monosperme. 

Le  mayèpe  se  trouve  dans  les  forêts  de  le  Guyane,  où  Au- 
blet  l’a  observé.  Scs  (leurs  sont  blanches  et  répandent  une 
odeur  agréable  ; ses  fruits  sont  violets  et  amers. 

Ce  genre  a été  réuni  depuis  avec  les  Chionanthes,  sous 
le  nom  de  Chionantüe  épaissi,  (b.) 

M.  de  Jussieu  fait  observer  qu’on  a réuni  à tort  ce  genre  au  . 
cyr/anlhus  de  Schreber  et  au  chionan&us  ; en  effet , si  les  ca- 
ractères donnés  par  Aublet  sont  exacts  , le  mayepea  en  dif- 
fère par  le  nombre  , et  surtout  par  la  position  des  étamines. 

(»»•). 

MAYETA.  Ce  genre  de  plante,  établi  par  Aublet  , dif- 
fère à peine  du  melastoma , avec  lequel  les  botanistes  le  réu- 
nissent actuellement,  (ln.) 

MAYNA  d’Aublet.  V.  Maine,  (ln.) 

MAYNETA  et  MÉTRA.  Deux  noms  de  Fraisiers* 
en  Espagne.  (“*•> 

MAYJSOA.  Nom  du  Mainate  , dans  1 île  de  Java,  se^ 
Ion  Latham.  V.  ce  mol.  (v.) 

MAYPOURÎ.  V.  Tapir,  (s.) 

MAYS.  V.  Maïs,  (ln.) 

MAYSE,  MAYSZ,  MEISE.  Noms  allemands  des  MÉ-  . 

SANGES.  (v.) 

MAYTÉN , May/enus.  Arbre  du  Pérou , toujours  vert , de 
moyenne  grandeur,  àfeuilles  à peine  pétioléqp,  ovales-oblon- 

Sues  , dentées,  les  unes  alternes  et  les  autres  opposées,  à 
eurs  purpurines,  très-petites,  éparses  sur  les  jeunes  ra- 
meaux, et  dont  les  parties  de  la  fructification  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  connues.  11  paroîl  cependant  qu’il  a le 
calicê  monophylle,  à cinq  lobes;  la  corolle  polypélale;  deux 
étamines;  un  style  à stigmate  simple  ; une  capsule  ovale  , 
bivalve,  biloculaire,  bisperme,  et  quelquefois  trivalve,  triio- 
culaire  et  trispenue. 

L’Héritier  a placé  cet  arbre  parmi  les  Célastres;  d’au- 
tres auteurs  le  mettent  parmi  les  Senaciers. 

La  décoction  des  feuilles  du  mayien  est  le  véritable  anti- 
dote du  Lithi.  Les  bestiaux  sont  si  avides  de  ses  feuilles. 
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qu’ils  les  préfèrent  à tout  autre  fourrage  , et  qu'ils  détrui- 
roient  l’espèce  si  les  haies  et  les  précipices  ne  mcttoient  les 
jeunes  arbres  à l'abri  de  leur  voracité.  Son  bois  est  dur  , de 
couleur  orangée,  avec  des  nuances  de  rouge  et  de  vert,  (b.) 

M \ZAi\lK  ou  MAÇAME.  Nom  mexicain  des  animaux 
du  genre  dés  cerfs.  Accompagné  de  diverses  épithètes,  il  sert 
à désigner  plusieurs  animaux  différens.  Ainsi  il  parott  que  le 
quautlamtizame  de  Hernandez  doit  être  rapporté  à notre  qua- 
torzième espèce  de  cerfs,  le  Chevreuil  d'Amerique  de  Buf- 
fon  , ou  le  Gou  azoupoucou  de  d’Azara;  et  le  Tememacame 
à notre  quinzième  espèce  ou  Gouazoupita  de  d'Azara  , ou 
Coassou  de  M.  Frédéric  Cuvier.  Le  mazame  proprement  dit 
est  notre  dixième  cerf  ou  Cerf  de  Virginie  , ou  le  cerf  de 
la  Louisiane  de  M.  Frédéric  Cuvier,  (desm.) 

MAZARD.  On  donne  ce  nom  , dans  la  ci-devant  Bour- 
gogne, aux  insectes  qui  mangent  des  Bourgeons,  (b.) 

MAZARICO.  L'un  des  noms  italiens  du  Martin-pê- 
cheur d’Europe,  (v.) 

MAZEUTOXERON.  Nom  donné  par  Labillardière  au 
genre  de  plantes  appelé  correa  par  Smith.  F.  Correa.  (b.) 

MAZUS,  Maïus.  Plante  annuelle  de  la  Cochinchinc,  k 
feuilles  opposées,  ovales,  dentées,  rugueuses,  à Ileurs  d un 
Liane  violâtre,  longuement  pédonculées  , et  disposées 
en  épis,  qui,  selon  Loureiro,  forme,  dans  la  didynamic  an- 
giospermie  et  dans  la  famille  des  Scrophulaires,  un  genre 
voisin  des  Gérardes. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  grand  calice  campa- 
nulé  , pentagone,  à cinq  divisions  lancéolées,  presque  égales; 
une  corolle  bilabiéc,  à lèvre  supérieure  en  voûte,  bifide,  et 
à lèvre  inférieure  plus  longue,  à trois  divisions  arrondies,  ex- 
térieurement sillonnée,  et  intérieurement  tuberculée;  quatre 
étamines  croisées  par  paire,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  supérieur , surmonté  d’un  style  à stigmate  spalhulé 
et  bifide;  une  capsule  presque  ronde,  comprimée,  bilocu- 
laire , bivalve  et  polysperme. 

Le  mazus  est  la  Linderne  du  Japon.  Son  bois  est  fort 
estimé  au  Japon  pour  faire  des  meubles  et  des  instruinens. 

W (».) 

MAZZACAVALLO.  Le  Souchet  odorant  reçoit  ce 
nom  en  Italie,  (ln.) 

MAZZARD.  L’un  des  noms  anglais  du  Merisier  ( prunus 
aoium  , Linn.  ).  (ln.) 

MBAGUARI.  Nom  que  des  naturels  du  Paraguay  don- 
nent à la  Cigogne  màguari.  V.  ce  mot.  D’autres  l’appellent 
Baguari.(v.) 
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MEAPAN.  C’est  le  nom  syriaque  du  grand  Aigle,  selon 
Guil.  Tardif,  (s.) 

MEBB1A.  Un  père  Zuchel,  dans  un  voyage  très-peu 
connu,  à Congo  et  en  Ethiopie  , rapporte  qu’il  y a dans  le 
royaume  de  Congo  des  chiens  sauvages,  appelés  rnebbia  , en- 
nemis mortels  des  autres  quadrupèdes,  ne  différant  pas  beau- 
coup de  nos  chiens  courans^et  qui  courent  par  troupes  de 
trente  et  de  quarante  , quelquefois  même  en  plus  grand 
nombre.  Ce  passage  du  voyageur  doit,  selon  toute  appa- 
rence, se  rapporter  aux  chacals,  animaux  qui  cependant 
n’ont  pas  une  grande  ressemblance  avec  nos  chiens  cou- 
rans.  V.  l’histoire  du  CttACAL  à l’article  Chien,  (s.) 

M EB OR I ER,  Meborea,  Aubl.  JLitynu/n,  Willd.  Arbrisseau 
à feuilles  alternes  , presque  sessiles,  ovales  -acuminées,  ac- 
compagnées de  deux  stipulas  petites  et  caduques,  à fleurs 
roussâlres  , disposées  en  petits  paquets  axillaires  et  en  lon- 
gues grappes  terminales. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  dans  la  gynandrie  triandrie, 
qui  a pour  caractère  : un  calice  persistant , monophylle,  di- 
visé en  six  découpures  lancéolés , creusées  chacune  à leur 
base  interne  d’une  fossette  bordée  d’un  feuillet;  point  de  co- 
rolle ; trois  étamines,  dont  les  fdcls  courts  , larges  à leur  nais- 
sance, bifides  au  sommet,  disposés  horizontalement,  fai- 
sant corps  avec  l’extrémité  des  styles,  au-dessous  des  stigma- 
tes , portent , chacun  , deuxanthères  ovales  et  didymes  ; un 
ovaire  supérieur  , trigone  , surmonté  de  trois  styles,  adossés 
l’un  contre  l’autre,  à stigmates  simples;  une  capsule  com- 
posée de  six  valves  dispermes.  Les  semences  sont  noires  et 
ovales. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  la  Guyane,  où  il  a été  observé  et 
dessiné  par  Aublel.  (b.) 

MECARDONIE  , Mecardonia.  Plante  vivace  du  Pérou , 
qui  seule  constitue  un  genre  dans  la  didynamic  gymnospermie 
et  dans  la  famille  des  scrophulaires;  lequel  présente  pour 
caractères  : calice  de  sept  folioles;  corolle  à lèvre  supérieure 
bifide,  et  inferieure  trifide;  capsule  bivalve  et  unilocu- 
laire. (b.) 

MÉCH  AL-PIGAM.  Nom  chaldéen  de  la  graine  de  la 
plante  que  les  Hébreux  appeloient  Bueri  salgagel  , que 
quelques  auteurs  disent  être  la  Rue.  (ln.) 

MÉCHANIT1S  , Mechanitis , Fab.  Genre  d’insectes  lé- 
pidoptères, que  je  réunis  à celui  des  Héliconiens.  Voyez  ce 
mot.  (l.) 

MEC  H MECH.  Nom  arabe  de  l’ABnicoTiER  {Prunus  ar- 
meniaca  , Linn.  ).  (ln.) 
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MÉCHOACAN.  Nom  brasilien  d'une  espèce  de  Liseron 
dont  la  racine  est  employée  en  médecine  comme  purgative. 
On  ne  connoît  pas  encore  complètement  les  caractères  spé- 
cifiques du  méchoacan , quoiqu’il  soit  figuré  dans  Marcgrave. 
Au  reste  , on  n’en  fait  presque  plus  d'usage  en  Europe.  On 
lui  a substitué  le  jalap  , qui  est  aussi  une  espèce  de  liseron , et 
dont  les  propriétés  sont  plus  actives. 

On  apppelle  aussi  méchoachan  du  Canada,  le  Phytholaca 
dÉcandre,  parce  que  sa  racine  est  semblable  à celle  du  lise—  - 
ron  <lu  Brésil,  et  qu’elle  purge  comme  elle,  (b.) 

MÉCHOACAN  NOIR.  C’est  le  Jalap  ( [+ Convofonliis 
jalapa , L.  ).  Le  nom  de  méchoacan  est  celui  d’une  pro- 
vince américaine  qui  produit  le  véritable  méchoacan  ap- 
pelé aussi  méchoacan  liane  et  scqmmonée  d' Amérique.  V.  Mé- 
choaçan  et  Liseron,  (ln.) 

MÉCIION.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme  à Saumur,  les  ra- 
cines de  I’GEnanthe  pimpinelloïde,  qu’on  y mange  comme 
celles  de  la  gesse  tubéreuse,  (b.) 

MECII , MICII  et  MÉC1ATON.  Selon  Mentzelius, 
les  Africains  donnoient  les  deux  premiers  noms  à V Anagallis  ; 
et  suivant  Adanson  , le  second  désignoit  la  même  plante  , 
chez  les  Romains,  (ln.) 

MÉCION  de  Dioscoride.  Synonyme  de  MÉCON.  Voyez  ce 
moj.  (ln.) 

MÉCON.  Les  Grecs  donnoient  spécialement  ce  nom  aux 
Pavots  ; ils  l’élendoient  aussi  à quelques  plantes  de  la  môme 
famille,  et  peut-Clre  à des  Euphorbes.  Leur  méconion  est  l’ex- 
trait qu’ils  obtenoient  en  pilant  les  feuilles  et  les  capsules 
fraîches  du  pavot  cultivé.  Cette  préparation  porte  encore  ce 
môme  nom.  V.  Papaver,  Pavot  et  Opium,  (ln.) 

MÉCONA.  L’un  des  noms  grecs  anciens  de  ta  Nigellb 
cultivée,  qui  est  le  Pavot  noir  des  Romains,  et  le  Melan- 
thium  ( V.  ce  mot.)  de  Théophraste  et  de  Dioscoride.  (ln.) 

MECONION.  V.  Mécon.  C’étoit  aussi,  chez  les  Grecs , 
le  nom  d’une  Anémone,  (ln.) 

MECONTTE.  Pierre  mentionnée  par  Pline,  et  qui  rap- 
peloit  la  graine  du  paoot.  Elle  nous  est  demeurée  inconnue. 

ItÉCONITES.  Petits  fossiles  d’une  forme  globulaire  et 
cloisonnés , qui  ont  au  plus  la  grosseur  d’une  graine  de  na- 
vette ou  de  pavot , et  qui  forment  à eux  seuls  des  couches 
calcaires  puissantes.  Quelques  naturalistes  les  avoient  pris 
autrefois  pour  des  œufs  de  poissons  pétrifiés , mais  l’examen 
de  leur  structure  démontre  que  cela  n’est  pas.  Les  diverses 
espèces  de  méconiles  rentrent  dans  les  genres  mélonite , mé/ia- 
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l'Ue , etc.  de  Lamarck,  c’est-à-dire  dans  la  famille  des  nu- 
mismales  ou  camérines.  Les  couches  qu’elles  forment  appar- 
tiennent aux  terrains  secondaires  d'une  formation  même  as- 
sez récente.  On  a compris  dans  les  pierres  méconites  des 
pierres  calcaires,  uniquement  formées  de  petites  concrétions 
globulaires  compactes  ou  à couches  concentriques , qui  se  dis- 
tinguent encore  par  leur  volume  inégal  et  leur  forme  différente. 

On  les  a appelées  Oolithe  ; il  y en  a aussi  de  siliceuses. 

Lesa/nmitessont  aussi  despierres  analogues  aux  précédentes 
pour  l’aspect , mais  il  paroît  que  ce  sont  des  débris  de  têts 
coquilliers  long-temps  roulés  par  les  vagues  qui  en  firent  une 
espèce  de  triage  en  les  plaçant  par  rang  de  grosseur.  Voilà 
pourquoi  le  volume  de  ces  débris  est  le  même  dans  chaque 
couche;  ils  se  fossilisèrent  ensuite  : les  côtes  d’Afrique  , de 
l’île  de  France,  offrent  des  exemples  de  ce  genre  qui  auto- 
risent à croire  à l’opinion  que  nous  venons  d’émettre.  (ln.) 

MECONIUM.  Ce  mot,  qui  signifie  primitivement  le  suc 
du  pavot  des  Grecs  , a été  donné  à une  matière  bru- 
nâtre , poisseuse  à l’apparence,  et  qui  farcit  les  intestins  de 
l’enfant  nouveau-né.  11  rend  cette  matière  qui  ressemble  à 
l’opium  brut  du  commerce  , au  méconium. 

On  a voulu  connoître  la  nature  de  l’excrément  de  l’enfant 
qui  n’a  point  encore  mangé.  Selon  Deleurye  et  Bordeu  , 
cette  matière  a paru  être  un  résidu  de  nature  bilieuse  , noir, 
colorant  l’eau  en  jaune , l’alcool  en  brun  , et  donnant  le 
dixième  de  son  poids  d’extrait  alcoolique  ( Fourcroy,  Syst. 
des  corm.  ckim. , t.  io  , p.  89).  Bayen  considéra  le  méconium 
comme  un  excrément  laiteuxr.  M.  Bouillon-Lagrange  a trou- 
vé cette  substance  composée  d’abord  d’eau  , 0,70’;  de  ma- 
tière analogue  au  mucus , 0,02  ; de  méconium  proprement  ■ 
dit,  0,28,  se  comportant  comme  une  substance  végétale, 
et  ce  qu’il  y a de  singulier,  contenant  souvent  beaucoup  de 
poils  ( Bullet.  de  Pharmacie , tom.  5 , pag.  294,  an  i8i3  ). 

Le  jeune  enfant  a-t-il  avalé  de  l’eau  albumineuse  de  l’am- 
nios  , et  le  méconium  en  est-il  un  résidu?  Il  est  permis  d’en 
douter , puisqu’on  a vu  des  foetus  monstrueux , sans  bouche  , 
d’autres  sans  anus  ouvert.  Le  méconium  est-il  un  résidu  de  plu- 
sieurs excrétions  internes  , que  les  vaisseaux  intestinaux  au- 
roicnt  dégorgé  dans  le  tube  digestif?  Mais  d’où  viennent  ces 
poils  ? On  voit  que  la  manière  dont  se  forme  le  méconium  , 
est  encore  un  problème  obscur  en  physiologie,  (virey.) 

MÉCONIUM  ou  MQECONIUM.  On  appelle  ainsi, 
soit  en  Turquie  , soit  en  Angleterre  , l’extrait  du  Pavot  qui 
fournit  l’opium.  Cet  extrait  a les  mêmes  vertus  que  l’opium, 
mais  à un  plus  foible  degré.  V.  au  mot  Pavot,  (b.) 

MECONOPSIS,  Meconopsis.  Genre  de  plantes  , établi 
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pour  placerle  Pavot  du  pays  de  Galles  , qui  a le  fruit  d’une 
Akgemone.  V.  ces  deux  mots.  (B.) 

MED.  Nom  du  Cuivre  en  Bohème.  Ce  métal  porte, en 
Russie , celui  de  Myed;  en  Pologne  , celui  de  MiEDZ.(ln.) 

MEDAILLE.  On  donne  ce  nom  k la  Lunaire,  (b.) 

MEDAN.  Nom  de  plusieurs  espèces  de  Basilic  ( [Ocymum ), 
en  Arabie  , selon  Fo'rskaël.  (en.) 

MED  ATA.  C’est  un  des  noms  qu’on  donnoit,  selon  Apu- 
lée , au  marrul/ium  nigrum  des  Latins  , que  l’on  dit  être  notre 
ballota  nigra  , vulgairement  appelée  Marrube  noire,  (ln.) 

MEDDAD  et  JEFEYRY.  Noms  arabes  d’une  espèce  de 
Julienne  , Hesperis  acris , Forsk. , Delisle  , Ægypt. , pl.  35  , 
fig.  a.  (ln.) 

MEDEA,  (ferhêmatile?)  Pierre  noire  veinée  légèrement,  qui 
lorsqu’on  la  frotte  devient  d’un  jaune  safran  et  a le  goût  du 
vin.  La  découverte  en  étoit  attribuée  à Médée.  Cette  dernière 
partie  de  la  description  de  Pline  détruit  les  soupçons  que  peut 
faire  naître  son  commencement , et  nous  oblige  il  regarder 
celte  pierre  comme  inconnue,  (ln.) 

MEDECINE  VÉTÉRINAIRE.  La  médecine  des  ani- 
maux domestiques  a été  long  temps  négligée  en  France  , et 
abandonnée  à la  routine  des  gens  les  plus  ignorans  ou  les 
plus  charlatans,  qui  vendoienl  des  recettes  et  des  remèdes, 
sans  connoître  ni  leurs  effets , ni  souvent  même  la  maladie 
pour  laquelle  ils  les  ordonnoienl.  Dans  les  grandes  villes  seu- 
lement , quelques  maréchaux  plus  instruits , et  k même  de  voir 
des  accidens  et  des  maladies  semblables  se  renouveler,  étoient 
parvenus  à avoir  quelques  idées  plus  justes  sur  celles  des 
chevaux  et  sur  les  traitemens  et  remèdes  qu’il  convenoit  le 
mieux  d’y  apporter  : tel  fut  Beaugrand ; mais  cette  routine  qui 
n’éloit  point  éclairée  par  des  études  préliminaires  et  par  une 
saine  théorie,  étoit  encore  bien  insuffisante,  et  la  source  d’un 
grand  nombre  d’erreurs. 

Solleysel , Bêla  Gueritûère  , Garsaull  et  les  Lafosse  père  et  fils, 
furent  les  premiers  qui  cherchèrent  à poser  des  bases  à la  mé- 
decine des  chevaux;  maisce  fut  Bourgelat , de  Lyon,  écuyer,  qui, 
s’apercevant  combienle  manque  de  personnes  instruites  dans 
cette  science  étoit  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  société  , 
entreprit  de  tirer  la  médecine  vétérinaire  de  l’oubli,  en  créant 
une  nouvelle  branche  d’instruction  publique.  Il  vit  de  suite 
que,  quoique  le  cheval  fût  en  France  le  plus  cher  et  le  plus 
précieux  de  tous  nos  animaux  , les  autres  ne  méritoient  ce- 
pendant pas  moins  de  fixer  l’attention , à cause  de  leur  grande 
utilité , et  à cause  des  malheurs  énormes  que  quelquefois 
entraînoientles  mortalités  auxquelles  ils  étoient  exposés; 
il  vit  aussi  quels  avantages  résultcroient , si  leur  éducation  , 
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généralement  mauvaise , pouvoit  être  perfectionnée  et  diri- 
gée par  des  hommes  capables  d’en  raisonner  sur  des  bases 
fixes  et  vraies  ; il  pensa  que  les  mêmes  personnes  , qui  dé- 
voient être  chargées  de  les  traiter  quand  ils  seroicnt  mala- 
des , dévoient  être  en  même  temps  instruites  des  moyens  de 
les  améliorer  et  de  les  multiplier  : tel  fut  le  but  qu’il  se  pro- 
posa en  établissant  les  écoles  Vétérinaires.  On  voit  que  la 
médecine  des  animaux  n’éloit  qu’une  division  de  l’enseigne- 
ment , et  que  la  médecine  des  chevaux  n’étoit  qu’une  sous- 
division. 

Ce  fut  en  1761  qu’il  jeta  les  premiers  fondemens  de  l’école 
vétérinaire  de  Lyon,  et  le  i.«  janvier  1761  qu’il  ouvrit  sec 
cours;  ce  ne  fut  qu’en  1766  qu’il  établit  celle  d’Alfort,  près 
Paris,  sur  le  même  modèle;  depuis,  ses  institutions  ont  été 
diversement  modifiées;  mais  le  but  principal  est  toujours 
resté  le  même  : i.°  l’éducation  des  animaux  domestiques  ; a.* 
l’étude  et  le  traitement  de  leurs  maladies. 

Nous  nous  occuperons  ici  seulement  de  cette  dernière 
branche,  qui  est  encore  la  plus  difficile  et  la  moins  avancée  , 
malgré  les  progrès  qu’elle  a faits  depuis  l’institution  des  écoles. 
En  effet,  s’il  est  souvent  difficile  , pour  le  médecin  des  hom- 
mes , de  connoilrc  l’affection  de  son  malade  , qui  parle  , qui 
lui  indique  le  genre  de  ses  souffrances,  l’endroit  de  la  douleur, 
qui  peut  lui  récapituler  toutes  ses  actions  passées,  toutes  les 
sensations  qu’il  a éprouvées  ; combien  la  même  connois,- 
sance  ne  doit-elle  pas  être  difficile  pour  le  vétérinaire  , dont 
le  malade  , non-seulement  ne  parle  point,  mais  encore  est 
bien  souvent  entouré  de  domestiques , qui  sont  la  première 
cause  du  mal,  et  qui  ont  ainsi  grand  intérêt  à la  cacher  dans 
la  crainte  des  réprimandes  ? 

Une  autre  cause  rend  encore  la  médecine  vétérinaire  bien 
• difficile  , c’est  que  le  plus  souvent , le  vétérinaire  n’est  con- 
sulté que  très-tard;  l’homine,  quand  il  est  malade,  tremble 
pour  lui-même  , et  rien  ne  lui  coûte  pour  sa  guérison;  quand 
son  cheval  ou  son  bœuf  est  malade,  il  ne  tremble  que  pour  sa 
bourse.  La  crainte  de  dépenser  quelque  argent  en  visites  , lui 
fait  différer  d’appeler  le  secours  du  vétérinaire , et  ce 
n’est  que  quand  1a  maladie  prend  un  aspect  dangereux,  sou- 
vent même  quand  il  est  trop  tard,  que  l’on  a recours  à ses 
talcns;  souvent  encore  l’insouciance  des  domestiques  et 
celle  des  maîtres  à les  surveiller  font  négliger  les  soins 
qu’il  recommande.  Enfin,  l’homme  qui  est  sur  le  point  de 
perdre  un  membre,  regarde  comme  un  sauveur  le  chirur- 
gien qui,  sans  le  lui  rendre  parfait,  lui  eu  conserve  encore 
l’usage;  le  vétérinaire  n’a  rien  fait,  si  en  conservant  la 
vie  à l’animal , il  ne  le  rend  après  l’accident  capable  des 
mêmes  services  qu’il  rendoit  auparavant.  Dana  certaines 
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affections , le  médecin  et  le  chirurgien  n’ont  besoin  que 
de  temps  pour  guérir;  le  vétérinaire,  s’il  ne  guérit  pas 
promptement,  ne  fait  rien,  parce  que  le  prix  de  la  nourri- 
riture  de  1 animal  a bientôt  égalé  celui  de  sa  valeur  réelle.  Si 
donc  les  maladies  des  animaux  domestiques  sont  en  général 
moins  nombreuses  que  celles  de  l’homme  , il  est  souvent  plus 
difficile  d'en  triompher. 

Si  nous  voulions  traiter  à fond  toutes  les  parties  qui  com- 
posent la  médecine  vétérinaire,  nous  serions  bien  vite  em- 
portés au-delà  des  bornes  que  nous  prescrit  le  plan  de  cet 
ouvrage.  L’étiologie,  la  séméiotique,  la  nosologie,  la  théra- 
peutique , et  l’examen  de  tous  les  moyens  qu’elle  emploie  , 
tels  que  les  opérations  chirurgicales,  la  ferrure  et  la  ma- 
tière médicale  , sont  autant  de  branches  qui  présentent  un 
intérêt  différent,  mais  égal  , et  qui  inériteroient  toutes  d’être 
•approfondies;  mais,  un  plan  qui  coordonnerait  toutes  ces 
différentes  parties  de  la  même  science , serait  bien  vaste  , 
et  peut-être  hors  de  nos  connoissances  actuelles.  Nous  nous 
bornerons  donc  ici  à donner  une  idée  des  maladies  les  plus 
connues , et  de  celles  qui  enlèvent  le  plus  d’animaux  à la  so- 
ciété, en  adoptant  dans  leur  description  un  ordre  propre  à 
faciliter  leur  étude  : mais  quel  ordre  adopterons-nous  ? 

Toutes  les  classifications  de  maladies  adoptées  par  les 
médecins,  pour  les  affections  de  l'espèce  humaine,  ont  pré- 
senté quelques  incoqvéniens , et  il  n’en  est  pas*  encore  une 
quioffre  un  cadre  juste  pour  toutes;  cellesqui  ont  été  adoptées 
pour  les  maladies  des  animaux  domestiques  , sont  donc  en- 
core bien  plus  loin  du  but;  c’est  donc  parmi  les  premières  qu  il 
faut  choisir,  en  prenant  celle  qui  pourra  le  mieux  encadrer, 
pour  ainsi  dire,  les  maladies  de  nos  animaux. 

Quelques  classifications  sont  fondées  sur  les  causes  des 
maladies,  mais  le  plus  souvent  il  est  impossible  de  bien 
déterminer  ces  causes.  Cette  méthode  a de  plus  l inconvé- 
nient  de  réunir,  dans  la  même  classe  , des  maladies  bien 
différentes  , parce  que  les  causes  présumées  soûl  les  mêmes, 
tandis  qu’elle  sépare  des  maladies  entièrement  sem- 
blables , parce  que  leurs  causes  sont  différentes. 

Des  auteurs  ont  pris  pour  base  de  classification  les  signes 
et  les  symptômes  par  lesquels  les  maladies  se  manifestoient, 
et  ont  rapproché  les  plus  contraires , parce  qu’elles  avoient 
un  signe  ou  un  symptôme  commun.  Ainsi , ils  ont  rapproché 
les  abcès,  les  loupes,  les  anévrismes  , les  tumeurs  cancé- 
reuses et  toutes  les  autres  espèces  de  tumeurs  , quoique  ces 
maladies  fussent  bien  différentes  les  unes  des  autres  , et  que 
le  traitement  employé  pour  une  pût  souvent  être  mortel 
pour  l’autre. 

Depuis  que  les  maladies  chroniques  sont  mieux  connues , 
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quelques  médecins  ont  cherché  à établir  une  division  fondée 
sur  le  caractère  aigu  ou  chronique  des  maladies;  mais  cette 
division  a encore  l’inconvénient  de  rassembler  des  maladies 
très-différentes,  cl  par  conséquent  de  forcer  à multiplier  les 
soüs-divisions.  Ce  n’est  pas  encore  néanmoins  son  plus  grand 
défaut  ; c’est  de  ne  pas  offrir , dans  beaucoup  de  cas  , de  ca- 
ractères positifs  pour  distinguer  la  maladie  aiguë'  de  la  ma- 
ladie chronique , et  pas  de  point  fixe  où  l’on  puisse  dire  avec 
certitude  , celle  maladie  finit  d'êlre  aiguë  et  commence  à être 
chronique.  , 

La  division  des  maladies  en  internes  et  externes , adoptée 
plus  communément,  n’est  guère  plus  avantageuse,  et  l’incer- 
titude où  l’on  s’est  trouvé  à l’égard  d’un  grand  nombre  de 
maladies  qui  peuvent  être  placées  aussi  bien  au  nombre  des 
maladies  internes  que  des  maladies  externes , montre  com- 
bien cette  division  est  inexacte.  Quoique  la  pathologie  soit 
encore  , dans  les  écoles  vétérinaires  , divisée  en  pathologie 
externe  et  en  pathologie  interne  , l’on  n’y  a point  adopté  la 
division  des  maladies  en  internes  et  externes.  On  la  suit  seu- 
lement dans  le  but  de  réunir  et  d’enseigner  ensemble  dans 
un  temps  de  l’année  toutes  les  maladies  dont  le  traitement  a 
pour  base  quelque  opération  de  la  main.  Dans  la  vétérinaire, 
jamais  la  chirurgie  n’a  été  séparée  de  la  médecine  ; les  maré- 
chaux qui  ont  été  les  premiers  praticiens,  ëtoientbien  plutôt 
chirurgiens  routiniers  que  médecins  , et  étoient  incapables 
de  faire  une  telle  distinction.  Le  fondateur  des  écoles  vétéri- 
naires et  ses  premiers  disciples  ne  séparèrent  point  deux 
branches  si  intimement  liées  ; ils  furent  toujours  persuadés 
que  la  chirurgie  vétérinaire  ne  pouvoit  être  séparée  de  la  mé- 
decine, sans  que  toutes  deux  ne  souffrissent  de  cette  sépara- 
tion , et  que  1a  chirurgie  , plus  exacte , plus  certaine  dans 
ses  opérations  et  dans  ses  résultats  , étoit  une  branche  de  la 
vétérinaire  qui  devoit , pour  ainsi  dire,  servir  de  degré  pour 
arriver  jusqu’à  l’autre. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  animaux  do- 
mestiques, les  ont  presque  toutes  classées  d’après  la  considé- 
ration des  partiel  affectées  ; mais  ils  ont  seulement  pris  telle 
ou  telle  région  du  corps , et  en  ont  décrit  les  maladies  sans 
faire  attention  à la  différence  des  organes  et  des  tissus  que 
ces  régions  renfermoient  ; et  souvent,  au  lieu  d’éclairer  la 
nature  des  maladies,  ils  ne  l’ont  rendue  que  plus  obscure  : s’ils 
«voient  mieux  connu  l’anatomie  , peut-être  ne  seroient-ils 
point  tombés  dans  cette  erreur.  Ils  ont  adopté  cette  méthode 
de  classification , parce  que  c’étoit  la  plus  simple  pour  le 
praticien,  et  celle  qui  paroissoit  le  plus  immédiatement  ap- 
pliquée à la  guérison  de  la  maladie. 

ix.  3i  . 
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Maintenant  que  toute  la  machine  du  corps , que  tons  les 
organes, que  tous  les  tissus  qui  le  composent  sontbienconnus, 
l’on  peut  essayer  de  faire  succéder  à la  méthode  de  classifi- 
cation des  maladies  par  les  parties  affectées , une  méthode 
fondée  sur  la  distinction  des  divers  appareils  d’organes.  C 'est 
celte  méthode  que  le  professeur  Richerand  a adoptée  dans  sa 
Nosographie  chirurgicale,  et  c’est  d’après  lui  que  nous  cher- 
cherons à classer  ici  les  maladies  de  nos  animaux  domes- 
tiques. 

Cette  méthode  est  loin  de  pouvoir  servir  à classer  exacte- 
ment toutes  les  maladies  ; il  en  est  nn  grand  nombre  que  l’on 
neconnolt  point  encore  assez  bien,  sur  lesquelles  les  ouvrages 
d’art  vétérinaire  ne  donnent  pas  encore  assez  de  détails  pour 
que  l’on  puisse  tèur  assigner  une  place  fixe  parmi  les  mala- 
dies de  tel  ou  tel  système  d’organes  il  en  est  même  qui 
11e  paraissent  appartenir  à aucun  système  d’organe  en  par- 
ticulier , mais  qui  semblent  être  des  affections  générales  à 
toute  la-machine  ; telles  sont  les  fièvres,  parmi  lesquelles  se 
rangent  les  différentes  épizooties  graves  qui  ravagent  de 
temps  pn  temps  quelques  parties  du  globe.  Je  crois  que  ces 
maladies  doivent  toujours  faire  une  classe  à part. 

En  France  , le  cheval  est,  de  tous  les  animaux  domesti- 
ques , le  plus  cher , et  celui  par  conséquent  dont  la  vie  indi- 
viduelle est  la  plus  précieuse  ; c’est  aussi  lui  qui  est  le  plus 
exposé  aux  maladies  de  tous  genres  , à cause  des  travaux  pé- 
nibles auxquels  il  est  assujetti.  Ses  maladies,  pour  ces  deux 
raisons  , ont  été  plus  étudiées  et  sont  plus  connues.  En  dé- 
crivant les  maladies  d’un  système  d’organes,  nous  commen- 
cerons donc  par  décrire  les  maladies  du  cheval  ; nous  pas- 
serons ensuite  à celles  des  autres  animaux  qui  pourront  être 
rangées  dans  la  même  clàsse;  celles  du  bœuf  viendront  les 
premières  ; celles  du  mouton  les  secondes , et  après  enfin 
celles  du  chien  et  du  cochon,  quand  les  maladies  de  ces  ani- 
maux seront  connues  et  pourront  intéresser  sous  quelques 
rapports. 

Il  y a des  genres  d’affections  qui  peuvent  attaquer  tous  les 
organes  , tous  les  tissus  , et  sur  lesquels  il  faudrait  par  con- 
séquent revenir  en  parlant  des  maladies  de  chaque  Organe  : 
telles  sont  l’inflammation  et  les  plaies.  Pour  éviter  les  répé- 
titions , il  est  avantageux  de  faire  précéder  la  description  des 
maladies  de  chaque  système  d’organes  par  la  théorie  de  ces 
deux  affections , et  par  la  description  des  accidens  les  plus 
ordinaires  qu’elles  présentent.  Ces  affections  formeront  des 
prolégomènes  ; leurs  différences,  suivant  les  organes  affectés, 
viendront  ensuite  à l’article  des  maladies  de  ces  organes.  . 

La  classification  des  maladies  des  animaux  domestiques  est 
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si  difficile  à cause  des  diverses  espèces  d’animaux,  à cause 
de  leurs  constations  différentes,  et  plus  que  tout  cela  , à 
cause  de  la  difficulté  de  les  bien  étudier  et  du  peu  de  con- 
noissancesque  nous  avons  sur  plusieurs  d’entre  elles,  que  les 
vétérinaires  instruits  n’ont  pas  encore  osé  entreprendre  ce 
travail  : nous  ne  prétendons  point  l’avoir  entrepris.  Afin  de 
mettre  un  certain  ordre  dans  la  courte  description  des  ma- 
ladies , nous  nous  sommes  servis  d’un  cadre  déjà  fait,  dans 
lequel  nous  «vons  tâché  de  faire  entrer  des  objets  autres  que 
ceux  pour  lesquels  il  étoil  destiné,  mais  qui,  cependant, 
avoienl  de  l’analogie  avec  eux  ; d’autres  vétérinaires  verront 
les  défauts  de  cette  tentative  de  classification , et  pourront  en 
tirer  quelques  idées  pour  une  meilleure. 

■ 

En  décrivant  les  maladies  d’un  organe  ou  d’un  appareil 
d’organe  , nous  commencerons,  autant  que  possible,  par  le» 
plus  simples,  et  nous  passerons  successivement  aux  plus  com- 
pliquées. 

PROLÉGOMÈNES. 

I.*te  Section.  — De  r état  inflammatoire.  — Quand  une 
partie  extérieure  du  corps  a reçu  un  coup,  ou  lorsque  par 
quelque  autre  cause  l’animal  a ressenti  une  impression  dou- 
loureuse sur  celte  partie,  cet  accident  est  souvent  suivi  d’une 
sorte  de  phénomènes  inaccoutumés  ; tels  sont  une  sensibilité 
plus  grande,  souvent  même  de  la  douleur,  un  gonflement, 
une  élévation  de  température,  et  enfin,  sur  quelques  parties, 
de  la  rougeur.  Cette  série  d’accidens  constitue  ce  que  l’on 
nomme  l’ état  inflammatoire  , l'inflammation.  Toutes  les  parties 
du  corps  des  animaux,  excepté  l’épiderme,  les  poils  et  la 
corne,  peuvent  en  être  affectées,  peuvent  s'enflammer  en  lan- 
gage ordinaire. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  l’état  inflammatoire  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  caractérisent  la  vie  ; seulement  ils 
sont  portés  au-delà  de  l’état  ordinaire^  l’on  peut  donc  défi- 
nir l’inflammation  une  augmentation  des  propriétés  vitales  , 
portée  trop  loin  : il  est  nécessaire  d’ajouter  cette  dernière  con- 
dition, parce  que  les  propriétés  de  la  vie  peuvent  être  augmen- 
tées jusqu’à  un  certain  point,  sans  qu’il  y ait  pour  cela  in- 
flammation ; par  exemple , une  friction  sur  la  peau  produit 
une  augmentation  manifeste  des  propriétés  vitales,  détermine 
un  peu  de  rougeur,  une  sensibilité  plus  vive  , une  augmenta- 
tion de  chaleur,  même  une  légère  tuméfaction,  sans  cepen- 
dant produire  d’inflammation. 

Dans  tous  les  cas  d’inflammation,  c’est  toujours  la  sensi- 
bilité qui,  la  première  , est  mise  en  jeu;  c’est  cette  propriété 
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que  la  nature  a donnée  à tons  les  animaux  pour  Fe$  prévenir 
de  ce  qui  peut  leur  nuire,  qui,  en  même  temps,  paroît char- 
gée de  mettre  en  jeu  les  ressorts  propres  à combattre  les  ef- 
fets de  ces  agens  nuisibles  : c’est  elle  qui,  excitée  , suscite  , 
dans  les  parties  attaquées  , cette  augmentation  de  vie  néces- 
saire pour  balancer  et  annuler  les  causes  de  destruction  , 
et  qui,  par  conséquent,  produit  tous  les  phénomènes  qüi  en 
àttht  la  suitè.  ( 

fen  effet , le  gonflement,  la  chaleur  et  la  rougeur  ne  sont 
fjùeles  suites  de  la  contractilité  augmentée  elle-même  ën  rai- 
son de  l’accroissemeut  de  la  sensibilité.  Les  fluides  poussés 
plus  fortement  dans  la  partie  irritée  s’y  accumulent  et  don- 
nent lieu  au  gonflement;  la  chaleur  s'augmente  en  raison  de 
l’augmentation  de  la  circulation;  et  enfin  la  rougeur,  quand 
elle  se  manifeste,  n’est  due  qu’au  passage  des  molécules  rou- 
ges du  sang  dans  des  vaisseaux  où  elles  ne  passoieht  point 
avant,  et  où  elles  manifestent  alors  leur  couleur.  Si  même 
l’inflammation  est  très-forte  , elles  déchirent  ces  vaisseaux, 
s’épanchent  dans  le  tissu  même  de  l’organe  ; et  une  partie 
enflammée,  ouverte  alors,  présente  une  substance  d'une  cou- 
leur semblable  à celle  de  là  rate  ou  du  foie,  suivant  la  nature 
de  l’organe. 

Une  partie  enflammée  est  donc  nne  partie  dans  laquelle 
la  vie  organique  se  trouve  en  excès,  et  où  toutes  les  fonctions 
qui  en  dépendent  s'exécutent  avec  plus  de  rapidité  que  dans 
l’état  naturel  ; aussi  les  sécrétions  se  trouvent-elles  chan- 
gées et  offrent-elles  de  nouveaux  produits:  le  tissu  cellulaire 
sécrète  le  pus  ; les  membranes  séreuses,  au  lieu  de  sérosités, 
se  couvrent  de  flocons  blanchâtres  ; les  membranes  muqueu- 
ses, au  lieu  d’un  mucus  limpide,  transparent,  donnent  un 
fluide  blanc  , opaque,  visqueux,  toul-à-fait  différent  , etc. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  l'inflammation  ne  se 
développent  pas  dans  toutes  les  parties  par  les  mêmes  cau- 
ses , et  souvent  mêm’e  les  causes  d une  inflammation  sont 
tout-à-fait  inconnues;  ils  ne  sc  développent  pas  non  plus  avec 
la  même  promptitude  dans  tous  les  organes:  ainsi  la  cause  qui 
produira  l’inflammation  de  la  conjonctive  ne  produira  rien 
sur  la  muqueuse. du  nez,  et  celle  qui  produira  l’inflamma- 
tion de  la  muqueuse  du  nez  ne  produira  rien  sur  la  conjonc- 
tive et  sur  la  peau.  Quant  à la  promplitude  du  développe- 
ment , elfe  varie  également  : la  conjonctive  s’enflamme  en 
quelques  minutes  ; il  faut  des  heures  et  des  jours  pour  que 
les  membranes  muqueuses  s’enflamment  au  même  degré. 
Latin  les  os  et  les  tendons  ont  besoin  de  plusieurs  jours  pour 
s’enflammer , et  dans  Ips  vieux  animaux  ce  n’est  quelquefois 
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qu’au  bout  d’une  couple  de  semaines  que  l'inflammation  s’em- 
pare de  ces  partjes. 

Quand  cet  état  a dqré  plus  ou  moins  long-temps  , selon 
Tiptcnsité  de,  la  cause  , selon  l’organisation  de  la  partie  af- 
fectée , souvent  seloq  la  constitution  de  l'individu,  une  autre 
série  de  phénomènes  succède  4 I inflammation  et  la  termine; 
mais  cette  tcnninaisiaa  n’est  pas  toujours  la  même,  et,  sui- 
yant  les  symptômes,  quelle  présente , on  dit  qu'elle  a lieu 
par  résolution  , délilesceiue , suppuration,  induration  et  gangrène. 

On  dit  qu  il  y a résolution , lorsque  les  symptômes  inflam- 
matoires , parvenus  à un  certain  point  d'intensité , dimi- 
nuent par  degrés  et  finissent  par  s’éteindre  tùùf-à-fait  : pour 
que  cette  terminaison  ait  lieu  , il  faut  que  l’inflammation 
p'ait  pas  été  assez  violente  pour  occasioner  la  sortie  du  sang 
de  scs  canaux  ordinaires.  L'inflammation,  pour  ainsi  dire  , 
avortç.  C’est  la  terminaison  la  plus  heureuse , celle  À la- 
quelle doivent  tepdre  tous  les  efforts  du  vétérinaire.  Quand 
les  symptômes,  ap  lieu  de  disparoître  graduellement,  dispa- 
roissent  brusquement , c’est  la  terminaison  que  l’on  appelle 
délitescence.  Dansce  cas,  bientôt  une  autre  partie  plus  ou  moins 
éloignée  ne  tarde  pas  à p’çnflanamer  ; pour  que  cçtte  ter- 
minaison arrive,  il  faut  qu’une  irritation  plus  forte  vienne 
attaquer  une  autre  partie  et  détourner  sur  cette  partie  la 
réaction  vitale  qui  couimençoit  à s’opérer  sur  la  première; 
dans  le  cas  où  l’inflainmation  se  porte  sur  quelque  organe 
plus  important  que  celui  qu’elle  attaquoit  primitivement , le 
vétérinaire  doit  employer  tous  ses  moyens  pour  empêcher 
la  maladie  de  suivre  cette  direction;  dans  le  cas  inverse  , il 
doit  favoriser,  autant  que  possible  , son  déplacement , en 
augmentant  les  causes  d’irrnalion  sur  le  point  attaqué  en 
dernier. 

Les  propriétés  vitales  d'une  partie  enflammée  étant  por- 
tées au-delà  de  leur  état  palurei.par  l’inflammation  , il  ar- 
rive , avons-nous  dit,  des  cflangemens  dans  les  sécrétions 
de  ces  mêmes  parties  : la  matière  sécrétée  , quoique  diffé- 
reute  suivant  les  organes  affectés,  prend. le  nom  de  pus;  cette 
terminaison  est  celte  par  suppuration.  Le  plus  grand  nombre 
des  inflammations  se  termine  ains»,  et  c’est,  pour  ainsi  dire, 
la  terminaison  naturelle  de  la  maladie , celle  qui  est  le  ré- 
sultat d'une  réaction  de  la  part  de  la  partie  affectée;  cette 
terminaison  n’est  cependant  pas  toujours  avantageuse , et 
nous  verrons  des  circonstances  où  il  faut  tâcher  de  la  pré- 
venir ; tgl  /est  le  cas  où  un  organe  délicat , qui  ne  peut  pas 
déposer  à l’extérieur  les  produits  de  la  suppuration , est 
.affecté.  . ; . 

Quelquefois  l'inflammation  n’est , pour  ainsi  dire  , pas 
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assez  forte  pour  produire  la  suppuration , et  l’est  trop  pour 
se  terminer  par  résolution.  Dans  ce  cas,  l’irritation  subsis- 
tant toujours , entretient  dans  la  partie  enflammée  un  abord 
plus  considérable  de  fluides  ; la  nutrition  de  l’organe  aug- 
mente, son  tissu  change,  prend  plus  de  densité,  de  volume; 
et  quand  l’irritation  cesse , l’altération  subsiste  : c’est  la  ter- 
minaison par  induration.  Quand  le  tUsu  n’a  point  éprouvé 
de  changement  dans  sa  composition  intime,  qu’il  n’a  fait 
qu’augmenter  de  volume  , ou  seulement  que  des  fluides 
n’ont  fait  que  se  placer  dans  son  tissu  sans  1 altérer,  l’indu- 
ration se  termine  quelquefois  à la  longue  par  le  mouvement 
fle  composition  et  de  décomposition  auquel  tous  les  organes 
indistinctement  sont  sujets  ; mais  quand  la  texture  intime  de 
l’organe  a été  changée,  la  résolution  ne  s’opère  plus,  et  la 
partie  malade  le  reste  toujours  ; souvent  même  elle  devient 
cause  de  maladies  pour  les  parties  voisines  , entraîne  leurs 
tissus  dans  la  même  dégénérescence  , et  donne  lieu  ainsi 
aux  affections  connues  sous  les  noms  de  cancers  , de  squir— 
rhes  , de  carcinomes. 

L’inflammation  se  termine  dans  quelques  cas  par  la  mort 
de  la  partie  ; 'c’est  la  terminaison  par  gangrène  : cette  termi- 
naison a lieu  dans  les  circonstances  suivantes  : i.°  quand  la 
cause  irritante  a été  assez  forte  pour  désorganiser  subitement 
les  tissus  attaqués  ; 2.0  quand  l’inflammation  est  trop  rapide 
et  trop  forte  ; 3.°  quand  la  structure  des  parties  s’oppose  au 
gonflement  inflammatoire  ; et  4-“  quand  les  propriétés  vitales 
de  l’individu  ne  sont  point  assez  fortes  pour  développer  la 
réaction  inflammatoire  dans  la  partie  irritée. 

Dans  le  premier  cas,  la  gangrène  n’est  pas  la  suite  dc-l'in- 
flammation , c’est  la  suite  de  l’irritation  ; les  parties  sont  mor- 
tes auparavant  d’avoir  en  le  temps  de  s’enflammer.  Dans  le 
second,  les  fluides  apportés  «avec  trop  de  force  dans  l’organe 
enflammé  déchirent  les  vaisseaux,  détruisent  la  texture  de  l’or- 
gane et  en  produisent  la  mort.  Dans  le  troisième  cas  où  l’or- 
gane enflammé  ne  peut  pas  se  prêter  au  gonflement  inflam- 
matoire , les  fluides  amenés  par  l’irritation  occasionent  la 
compression  des  nerfs  qui  se  distribuent  à l’organe , ou  la  sen- 
sibilité finit  par  s’éteindre  et  avec  elle  la  vie.  Enfin  , dans  le 
quatrième  cas , la  gangrène  survient  faute  de  la  réaction  vi- 

L’inflammation  se  présente  si  souvent  dans  les  maladies 
des  animaux  , soit  comme  affection  principale  , soit  comme 
affection  secondaire  ; elle  exige  des  traitemens  si  différens  , 
et  il  est  si  utile  quelquefois  de  la  produire  ponr  s’en  servir  à 
la  guérison  d’autres  maladies,  qu’on  ne  sauroit  trop  appro- 
fondir sa  nature.  Pour  mieux  parvenir  à ce  but , on  a dislin- 
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gué  les  différentes  manières  dont  elle  se  comporfoit , et  la 
méthode  de  la  considérer  du  professeur  Richerand  est , je 

Sensu , fort  utile  pour  le  praticien  vétérinaire,  celle  qui  lui  în-r 
ique  le  mieux  la  nature  de  la  maladie  et  la  méthode  de  trai- 
tement à adopter. 

Ce  professeur  divise  les  inflammations  en  quatre  classes. 
Inflammations  idiopathiques , f 

sympatftiqueMftçt&Fttu*1  ' 

spéciales  , . \ 

— gangreneuses-,  ■; 

Les  premières , qui  sont  les  plus  communes , soBt  celles  qui 
se  développent  sur  l’organe  même  sur  lequel  la  cause  agit  : 
ainsi  un  cheval  reçoit  un  coup  sur  une  parue  quelconque  du 
corps  ; cette  partie  quelque  temps  après  devient  douloureuse , 
se  gonfle,  montre  tous  les  symptômes  de  l’ mflauimaUqn } 
c’est  une  inflammation  idiopathique.  Un  cheval  sort  d une 
écurie  chaude  etpasse  dans  une  atmosphère  très-froide , 1 air 
irrite  les  membranes  sur  lesquelles  il  passe  et  1 1 animal  gagne 
un  catarrhe  des  muqueuses  de  la  trachée  et  des  bronchçs,  ï 
c’est  encore  une  inflammation  idiopathique.  La  cause  ; 1 air 
froid  agit  et  produit  l’inflammation  sur  le  même  organe,  bi, 
daifc  ce  même -cas , ce  sont  les  plèvres  qui  s’enflamment,  ce 
n’est  plus  une  inflammation  idiopathique  , c’est  une  inflam- 
mation sympathique;  la  cause  agit  sur  le  système  cutané  ou 
sur  le  système  muqueux  des  voies  aériennes,  et  c est  la  plèvre 

8ui  n’a  aucune  communication  avec  ces  organes  qui  s en- 
amme.  Un  cheval  en  sueur,  plongédans  de  l’eau  froide  ou 
dans  une  atmosphère  froide  éprouve  une  angine  a la  suite  de 
la  transpiration  arrêtée  trop  brusquement , voila  encore  une 
inflammation  sympathique.  La  cause  de  1 inflammation  a agi 
sur  la  peau,  et  l’inflammation  s’est  manifestée  sur  les  parues 

de  l’arrière-boucbe.  „ . 

Les  inflammations  spéciales  dépendent  d une  cause  parti- 
culière , soi  generis , qui  ne  produit  que  ce  genre  d inflamma- 
tion ; elles  se  distinguent  surtout  en  ce  quelles  ne  peuvent 
pas  être  combattues , ou  en  ce  qu’elles  ne  peuvent  l être  que 
par  certains  remèdes  dont  l’expérience  a confirmé  _ e ca 
cité  ; telles  sont  leS  inflammations  ctaveleuse , farcineuse  , 
cancéreuse,  et  celles  qui  se  développent  dans  une  plaie  par 
suite  de  l’introduction  d’un  venin  ou  d un  virus.  , 

Enfin,  les  inflammations  gangreneuses  forment  qpe#série 
tout-à-fait  k part  et  non  moins  distincte  ; elles  sont  caracté- 
risées par  des  symptômes  généraux  de  foiblesse  dans  Teco 
nomie  , tandis  que  l’organe  affecté  donne  tous  les  symptômes 
d’une  inflammation  violente  : ainsi,  tandis  que  le  «"bon 
produit  sur  une  partie  une  sensibilité , une  chaleur  extrême , 
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souvent  le  pouls  est  foible  , petit  et  lent,  et  le  charbon  éterul 
ses  ravages  jusqu’à  ce  que  les  propriétés  vitales  ranimées 
viennent,  opposer  un  cercle  inllammaloire  de  bonne  nature 
autour  de  l'inflammation  gangreneuse,  et  pour  ainsi  dire  po- 
ser une  limite  à ses  progrès. 

Cette  distinction  n’a  pas  seulement  l’avantage  de  bien  ca- 
ractériser les  inflammations,  elle  a encore  celui  d’indiquer 
de  suite  le  genre  de  traitement  qu’il  convient  d’employer,  et 
qui  est  bien  différent  pour  ces  quatre  genres  d’affection;  ainsi, 
dans  les  inflammations  idiopathiques  , si  l’organe  affecté  ne 
remplit  pas  quelque  fonction  essentielle  et  dont  Piniérrup- 
tion  momentanée  ne  puisse  pas  mettre  la  vie  de  l'anima!  en 
danger,  on  laisse  l’inflammation  parcourir  ses  périodes,  en 
se  contentant  de  chercher  à lui  faire  suivre  une  marche  régu- 
lière : si  au  contraire  elle  se  développe  sur  un  organe  impor- 
tant et  délicat , sur  le  poumon  par  exemple  , et  si  les  symp- 
tômes sont  assez  alarmans  pour  faire  craindre  une  terminài- 
son  funeste , on  emploie  des  moyens  plus  actifs  ; l’on  s’ef- 
force d’en  arrêter  le  cours,  de  la  faire  avorter  pour  ainsi 
dire.  C’est  la  méthode  que  l’on  appelle  perturbatrice. 

Dans  les  inflammations  sympathiques,  si  l’organe  sur  le- 
quel la  cause  agit , présente  moins  de  danger  que  celui  sym- 
pathiquement aÇ'eclé  , l'on  cherche  à rappeler  l’inflamma- 
tion sur  l’organe  irrité  et  à l’y  fixer  ; quand  au  contraire  elle 
se  développe  sur  un  organe  moins  important  que  celui  sur  le- 
quel la  cause  agit , on  la  laisse  parcourir  ses  périodes  pour  en 
préserver  un  plus  important. 

Dans  les  inflammations  spéciales  , l’on  est  de  suite  certain 
des  moyens  à employer  ; ainsi,  dans  l’inflammation  qui  atta- 
que les  parties  situées  immédiatement  aulotir  d’un  cancer , 
on  sait  que  tous  les  moyens  n’empêcheront  pas  les  parties 
enflammées  de  devenir  cancéreuses,  si  l’on  n’enlève  pas  préa- 
lablement la  tumeur  elle -même;  ainsi  dans  lesjnflamma- 
tions  locales  qui  suivent  nne  blessure  envenimée , on  sait  que 
les  topiques,  que  les  médicamens  ne  feront  rien,  si  l’on  ne 
trouve  pas  un  moyen  d’annuler  le  venin  , de  rendre  son  ac- 
tion nulle. 

Dans  les  inflammations  gangreneuses  enfin , où  la  mort  s’a- 
vance des  parties  attaquées  vers  les  parties  encore  saines,  faute 
d’une  réaction  vitale  dans  ces  parties , c’est  cette  réaction 
qu’il  (putsusciter;  donc,  tandis  que  dans  les  inflammations  idio- 
pathiques et  sympathiques  on  emploie  tout  ce  qui  peut  di- 
minuer les  propriétés  vitales  , dans  les  inflammations  gangre- 
neuses au  contraire , il  faut  employer  tout  ce  qui  peut  les 
exciter,  les  réveiller,  et  même  quelquefois  les  porterau-delà 
de  leurs  limites  ordinaires. 
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IL*  Section.  Plaies.— ^ On  appelle  plaie,  toute  solution 
de  continuité  faite  aux  parties  du  corps  par  uue  cause  quel- 
conque  ; et  on  en  distingue  plusieurs  variétés  , suivant  l’étal 
où  elles  se  trouvent , et  la  cause  qui  les  a produites.  Ainsi  f 
on  reconnoît  des  plaies  simples , des  plaies  qui  suppurent , des 
contusions , des  piqûres , des  plaies  d'envies  à feu , et  des  pluies 
envenimées. 

1.  Plaies  simples.  — La  plaie  simple  n’est  qu’une  division  , 
qu’une  simple  séparation  des  parties  par  un  instrument 
tranchant  ; le  danger  d’une  plaie  simple  ne  consiste  que 
dans  la  nature  des  tissus  coupés  ; et  quand  ce  ne  sont  pas  des 
organes  importans  ou  des  vaisseaux  considérables,. il  n'y  eu 
a aucun.  Les  deux  bords  de  toute  plaie  sintple  doivent  être 
réunis  sur-le-champ  , et  maintenus  agglutinés  cp  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  repris  et  cicatrisés.  Quelquefois  cette  simple 
réunion  opère  la  guérison  dans  l’espace  de  quelques  jours4; 
c’est  ce  que  l’on  appelle  réunion  par  première  intention. 
Pour  opérer  cette  réunion,  il  est  nécessaire  de  nettoyer  avec 

Îrécaation  les  plaies  simples,  de  les  débarrasser  du  sang,  et 
e tous  les  autres  corps  étrangers  qui  pourroicnt  être  ré- 
pandus sur  leur  surface.  Cette  opération  doit  être  exécutée 
de  manière  k ne  point  irriter  la  plaie  , et  à la  laisser  le 
moins  de  temps  possible  en  contact  avec  l’air  et  le  froid. 
On  doit  employer  l’eau  tiède  , et  encore  mieux  te  vin. 

Cette  réunion  , par  première  intention  , est  bien  difficile 
dans  les  animaux  ; on  ne  peut  point  les  contraindre  à nnc 
immobilité  presque  absolue  , souvent  nécessaire  , pour  que 
le*,  contact  des  bords  de  la  plaie  soit  continu  , t-et  presque 
toujours  quelque  accident  vient  empêcher  la  réunion.  On 
doit  néanmoins  tenter  l’ opération  , et  la  réussite  couron- 
nera quelquefois  la  tentative.  . ■■nt» 

z : Plaies  qui  suppurent.  ■—  Le  plus  ordinairement  il  se 
passe  un  autre  ordre  de  phénomènes  ; les  bords  de  la  plaie 
irrité?  par  le  fait  même  de  l'instrument  tranchant , ensuite 
par  la  présence  de  l’air  et  des  corps  étrangers  qui  s’y  intro- 
duisent , présentent  tous  les  caractères  qui  dénotent  une 
inflammation.  C’est , en  effet,  une  inflammation  qui  tend 
à se  terminer  par  suppuration.  La  marche  d’une  -plaie  qui  se 
guérit  ainsi , présente  trois  périodes,  qu’il  convient  de  bien 
distinguer,  pour  ne  pas  la  gêner  par  des  soins  mal  entendus. 
La  première  est  la  période  d’irritation  ou  dinflammation  , 
fa  seconde  la  période  de  suppuration,  et  enfin  , la  troisième 
celle  de  cicatrisation.  fc,..  e ■»!.,. 

Au  moment  où  un  instrument  tranchant  fait  «me  plaie  , le 
sang  en  découle  de  tous  côtés  ; mais  s’il  n’y  a point  de  gros 
vaisseaux  entamés , l'hémorragie  ne  tarde  pas  a s’arrêter  et 
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la  plaie  à se  couvrir  d’une  sérosité  limpide  jaunâtre  : c’est 
l’instant  qu’il  faut  saisir  pour  réunir  les  bords  , et  tâcher 
d’obtenir  une  réunion  par  première  intention  : si  l'on  ne 
peut  pas  y parvenir,  les  deux  bords  se  gonflent,  les  parties 
environnantes  se  tuméfient  , deviennent  douloureuses  , plus 
chaudes  , en  un  mot , présentent  tous  les  caractères  de  l’in- 
flammation ; c'est  la  période  d inflammation. 

Cet  étal  dure  plus  ou  moins  de  temps  selon  les  espèces 
d’animaux , ensuite  selon  la  constitution  de  l’individu  , et 
enfin  , selon  la  nature  de  l’organe  ; quelquefois  dès  le  troi- 
sième jour,  quelquefois  seulement  au  huitième  ou  neuvième, 
la  plaie  qui  jusqu’alors  n’avoit  jeté  qu’une  sérosité  jaunâtre  , 
roussâtre,  commence  à se  couvrir  d’une  matière  plus  blan- 
che, plus  consistante  , plus  grumeleuse  , inodore  quand  elle 
est  nouvellement  sécrétée  , et  que  l’on  appelle  pus  ; la  plaie 
est  alors  recouverte  de  végétations  peu  élevées,  rougeâtres  de 
formes  irrégulières  , qui  sont  les  organes  de  cette  sécrétion  , 
et  que  l’on  appelle  bourgeons  charnus.  Ils  sont  produits  par 
le  développement  momentané  des  lames  du  tissu  cellulaire  , 
dont  les  vaisseaux  sont  remplis  des  fluides  attirés  par  l'irri- 
tation ; c’est  la  période  de  suppuration. 

Les  bourgeons  charnus  se  vident  bientôt  par  la  suppura- 
tion des  sucs  dont  ils  sont  gorgés,  iis  se  resserrent,  adhèrent 
les  uns  aux  autres.  Les  bords  de  la  plaie  qui  avoient  été 
séparés  par  le  gonflement  inflammatoire  , se  rapprochent 
par  le  dégorgement  qui  est  la  suite  de  la  suppuration  ; la 
plaie  diminue  d étendue  à chaque  instant  , aux  extrémités 
d’abord,  et  enfin  disparoît  quand  le  centre  sc  réunit  ; c’est 
la  période  de  cicatrisation. 

Quand  il  n’y  a point  eu  perte  de  substance  , c’est-à-dire  , 
quand  une  partie  de  l’organe  malade  n’a  pas  été  séparée  du 
corps  , la  cicatrisation  se  fait  quelquefois  assez  vite  , et  est 
très-peu  apparente  ; mais  quand  il  y a eu  perte  de  subs- 
tance , et  perte  de  la  peau  surtout  , il  arrive  souvent  que  la 
cicatrisation  ne  se  fait  pas  si  vile  , et  que  même  la  plaie  ne 
se  recouvre  pas  de  peau.  Voici  alors  ce  qui  arrive  : les  la- 
ines du  tissu  cellulaire  , qui  forment  les  bourgeons  charnus  , 
se  vidant  par  la  suppuration,  forment  une  membrane  parti- 
culière différente  de  la  peau  , et  qui  est  intermédiaire  entre 
ses  bords;  elle  sert  à les  réunir  et  à fermer  la  plaie.  C’est 
cette  membrane  qui  constitue  la  cicatrice  ; elle  est  plus  dé- 
licate que  la  peau  , et  plus  sujette  à s’irriter  ; elle  s’enlève 
par  écailles  , et  se  reuouvelle  assez  souvent. 

Nous  avons  vu  que  la  suppuration  étoit,  pour  ainsi  dire,  la 
marche  régulière  de  l'inflammation  , que  c’étoit  sa  terminai- 
son naturelle  ; quand  donc  une  plaie  suppure,  elle  tend  na- 
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turcllcment  à sa  cicatrisation  , et  tous  les  efforts  doivent 
tendre  a amener  ce  résultat  ; le  traitement  consiste  à entre- 
terur  les  propriétés  vitales  de  la  partie  dans  un  état  moyen 
d excitation.  Trop  élevées , elles  retardent  la  marche  , en 
empêchant  la  suppuration  , ou  en  l’entretenant;  trop  foibïes 
le  travail  suppuratoirc  ne  se  fait  pas , et  souvent  la  plaie  ’ 
Wliea  de  diminuer,  augmente.  On  mettra  donc  la  plaie  à 
I abri  de  tous  les  excilans  extérieurs  ; et  si , ce  qui  est  rare  , 

1 inflammation  languit , si  les  bourgeons  charnus  perdent 
leurs  couleurs  vermeilles,  s’ils  deviennent  blafards,  le  pus 
sereux,  on  ranime  alors  la  plaie  par  quelques  applications 
stimulantes,  et  par  quelques  fortifians  à l’intérieur. 

La  saignée , une  diète  plus  ou  moins  sévère  , des  cata- 
plasmes éinolliens  , sont  les  moyens  propres  a modérer  l'in- 
flammation lorsqu’elle  est  trop  vive. 

Lu  accident  vient  quelquefois  compliquer  les  effets  de  la 
suppuration,  et  amener  des  suites  funestes.  Les  bourgeons 
charnus  , qui  , ainsi  que  nous  l'avons  dit  des  lames  du  tissu 

cellulaire,  sont  pourvus  , comme  tous  les  organes  formés  de 
ce  tissu,  de  vaisseaux  absorbans, proviennent  aussi  bien  que 
de  vaisseaux  exhalans  ; quelquefois  , et  surtout  dans  le  cas  où 
le  pus  séjourné  trop  long-temps  sur  la  plaie  , il  arrive  qu’il 
est  absorbe  : uue  fievre  de  mauvais  caractère  „plus  ou  moins 
intense  en  est  la  suite;  l’animal  maigrit  rapidement  ; la  plaie, 
de  codeur  rose  et  vermeille  qu’elle  étoit  , devient  pâle 
blafarde;  la  suppuration  cesse  , il  n’en  découle  plus  qu'une 
sérosité  au  lieu  de  pus  , et  l’animal  souvent  meurt,  si  des 
soins  bien  entendus  ne  sont  apportés.  On  préviendra  cet 
accident  en  donnant  un  libre  écoulement  au  pus  , et  avec 

des  pansemens  soignés  et  répétés.  Dans  le  chien  , les  plaies 
qui  suppurent  n’exigent  presque  point  de  soins;  l’animal 
en  les  léchant  continuellement , les  amène  bientôt  à cica- 
trisation. 

L inflammation  du  tissu  cellulaire  qui  est  très-commune 
et  qui  se  termine  le  plus  souvent-par  suppuration  , offre  bien 
régulièrement  tous  les  phénomènes  d’une  plaie  qui  3uppure. 
Un  appelle  phlegmon  ou  flegmon  cette  inflammation;  nous  en 
dirons  un  mot  en  particulier. 

Phlegmon.  — Le  tissu  cellulaire,  garni  d’une  grande  quan- 
tité de  vaisseaux  se  gonfle  rapidement  , et  presque  toujours 
la  cause  qui  produit  une  irritation  sur  lui , produit  sur  le 
champ  son  engorgement  et  une  tumeur.  Le  phlegmon  est 
donc  une  tumeur  avec  tous  les  signes  de  l’inflammation  ; le 
plus  souvent  c est  une  inflammation  idiopathique  , quelque- 
fois c est  une  inflammation  symphatique.  Dans  ce  dernier 
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cas,  c’est  la  suite  d’une  autre  maladie  , c’est  une  crise  qui 
s’opère  , et  qu’il  faut  presque  toujours  favoriser. 

Quand  c’est  une  inflammation  idiopathique  , et  qu’on 
espère  pouvoir  la  faire  terminer  par  résolution  , il  faut  em-r 
ployer  des  lotions  d’eau  froide  , d’eau  salée  ou  vinaigrée  , 
une  douce  compression  sur  la  tumeur  , et  une  légère  saignée 
si  le  phlegmon  occupe  une  grande  étendue  , si  1 animal  est 
sanguin  ou  dans  un  étal  de  pléthore  apparent  ; c’est  une 
terminaison  que  l'on  doit  chercher  à obtenir  quand  la  cause 
est  encore  récente  , parce  qu  elle  entraîne  moins  d’accidens 
que  la  terminaison  par  suppuration  , et  que  la  guérison  est 
toujours  beaucoup  plus  prompte. 

Le  phlegmon  se  termine  rarement  par  délitescence; 
cependant  cette  terminaison  a lieu  quelquefois  ; elle  est 
presque  toujours  dangereuse  , et  l’on  doit  chercher  à 1 em- 
pêcher , en  rappelant , sur  la  partie  affectée  , l’irritation 
première  , par  des  frictions  irritantes  , par  une  chaleur  éle- 
vée , par  des  scarifications  même  , au  fond  desquelles  on 
introduit  des  substances  irritantes  et  même  caustiques. 

La  suppuration  est  la  terminaison  la  plus  ordinaire  du 
phlegmon  ; elle  s’annonce  par  la  marche  régulière  des 
symptômes  inflammatoires  , par  l'amollissement  progressif" 
delà  tumeur,  par  l’exhalation  cutanée  plus  abondante  sur 
la  tumeur,  et^nfin  par  la  fluctuation  sensible  quand  le  dé- 
pôt est  formé.  A cette  époque,  les  lames  du  tissu  cellulaire 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  peau  s’écartent , la 
peau  s’amincit  petit  à petit , se  forme  en  pointe  , et  bientôt 
elle  laisse  échapper  le  pus  accumulé.  Des  cataplasmes 
màturatifs , des  lotions  d’eau  chaude , une  douce  chaleur 
entretenue  sur  la  partie  , la  diète  , un  exercice  léger  et  régu- 
lier, sont  les  seuls  moyens  à employer  ; peu  à peu  la  suppu- 
ration débarrasse  toutes  les  parties  engorgées , la  plaie  se 
rétrécit , et  enfin  se  ferme. 

Êe  pus  ordinairement  se  fait  jour  à la  partie  la  plus. basse  , 
la  plus  déclive  de  l’abcès.  Si  l’on  a à craindre  qu’au  lieu  de  se 
porter  au  dehors , il  ne  se  porte  intérieurement  ou  dans  des 
parties  où  il  pourroit  occasioner  des  accidens  consécutifs  , il 
ne  faut  pas  attendre  que  I abcès  se  fasse  issue  ; on  lui  en 
pratique  une  , soit  avec  le  bistouri  , soit  avec  une  pointe  de 
feu  ; de  manière,  autant  «pie  possible,  que  tout  le  pus  puisse 
.facilement  s’écouler,  et  qu’il  n’en  séjourne  pas  dans  la  plaie. 
Dans  quelques  cas  , il  est  bon  de  prévenir  la  formation  de 
l’abcès,  en  incisant  la  tumeur,  et  en  produisant  ainsi  un 
dégorgement  dans  la  partie  enflammée.  Tels  sont  les  phleg- 
mons qui  se  développent  autour  des  aponévroses;  ces  parties 
composées  de  libres  dures , au  travers  desquelles  le  pus  ne 
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peut  se  faire  jour,  l’empêchent  desortir;il  se  trace  des  routes 
dans  le  tissu  cellulaire  environnant , se  porte  sur  des  parties 
saines  , et  produit  de  nouveaux  accidens  presque  toujours 
très-graves  , tels  que  l'inflammation  des  parties  sur  les- 
quelles il  se  porte  , des  abcès  nouveaux  , des  fistules , des 
caries,  etc.  Quand  l’on  craint  donc  la  suppuration  dans  une 
partie  à la  suite  d’un  phlegmon  , il  faut , autant  que  possible, 
faire  avorter  l’inflammation  , la  faire  terminer  par  résolu- 
tion , sinon  , ouvrir  la  tumeur  auparavant  la  formation  de 
l’abcès  , pour  l’empêcher  de  se  former. 

La  terminaison  par  induration  est  assez  commune  dans  le 
cheval , sur  certaines  parties  du  corps,  telles  que  le  garrot , 
le  poitrail  ; elle  paroît  dépendre  de  l’organisation  du  tissu 
cellulaire  de  ces  parties  , et  elle  entraîne  dans  des  accidens 
consécutifs  très-graves  , tels  que  des  caries  , des  ulcères  , des 
carcinomes , des  fistules  ; elle  est  à craindre  quand  l’inflam- 
mation marche  lentement  et  irrégulièrement.  Les  uiaturatifs, 
les  frictions  d’huiles  essentielles  , et  une  chaleur  modérée  , 
sont  les  moyens  à employer  pour  amener  la  suppuration  ; 
enfin  , si  l’on  ne  peut  y parvenir , et  que  la  continuation  des 
symptômes  inflammatoires  , leur  irrégularité , et  une  cer- 
taine dureté  dans  la  partie" , indiquent  la  terminaison  par  in- 
duration , il  faut  ouvrir  la  tumeur  avec  le  bistouri , enlever 
toutes  les  parties  passées  à l’état  d’induration , et  en  faire  une 
plaie  simple , que  l’on  amène  plus  facilement  à suppuration 
et  à cicatrisation. 

L’inflammation  du  tissu  cellulaire  se  termine  rarement  par 
la  gangrène  ; cependant  cette  terminaison  arrive  quelquefois 
dans  deux  cas  : t.°  , quand  l'inflammation  attaque  des  parties 
qui  ne  peuvent  pas  se  prêter  au  gonflement  inflammatoire  , 
parce  qu’elles  sont  entoilées  de  tissus  inextensibles  qui  ne 
leur  permettent  pas  de  sc  gonfler;  telles  sont  les  portions  de 
tissu  cellulaire  situées  sous  les  aponévroses  , surtout  aux  ex-* 
trémités  ; des  morceaux  énormes  de  tissu  cellulaire  tombent 
alors  en  gangrène  et  sont  enlevés  par  la  suppuration.  Il  faut , 
pour  prévenir  ces  accidens  , et  quelquefois  de  plus  dange- 
reux , débrider  les  parties  qui  forment  f obstacle  , afin  de 
permettre'  au  gonflement  inflammatoire  de  se  développer  , 
et  à l'inflammation  de  parcourir  régulièrement  ses  périodes. 
C’est  d'autant  plus  nécessaire,  que  c’est  le  tissu  cellulaire 

aui  est,  de  tous  les  tissus , celui  qui  §e  prête  le  plus  au  gon- 
ement  inflammatoire,  et  qui  acquiert  le  plus  grand  volume 
par  l’abord  des  fluides. 

Dans  le  second  cas,  la  terminaison  du  phlegmon  par  gan- 
grène , paroît  tenir  entièrement  à la  constitution  du  sujet  ; 
elle  est  très-rare  heureusement , et  elle  place  l'inflammatio’n 
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dont  elle  est  la  suite,  dans  l’ordre  des  inflammations  gangre- 
neuses. Je  ne  l ai  encore  vue  que  sur  deux  chevaux  exlrême-r 
ment  gras  , d’une  complexion  lymphatique , et  qui  depuis 
quelque  temps  étoient  à un  très-bon  régime  , mais  presque 
sans  exercice. 

L’un  boitoit  d’un  vieux  mal , et  on  lui  avoit  passé  un  séton 
sous  la  peau  de  l’épaule  ; bientôt  tout  le  trajet  du  séton  enfla  , 
devint  douloureux , et  la  peau  qui  le  recouvrait,  d’une  sen- 
sibilité extrême.  Toute  l'épaule  se  tuméfia  : le  doigt  restoit 
marqué  comme  sur  une  tumeur  œdémateuse.  Le  battement 
de  l’artère  étoit  foible  , petit.  On  fit  des  lotions  d’eau-de-vie 
camphrée  , des  frictions  d’ammoniaque  ; on  administra  ces 
deux  substances  à l’intérieur;  enfin  le  troisième  jour  on  sca- 
rifia la  tumeur  et  on  y mit  des  pointes  de  feu,  mais  inutile- 
ment ; le  cheval  mourut  le  quatrième  jour.  Le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  de  l’épaule  étoit  verdâtre;  une  partie  de  celui  si- 
tué à l’entrée  de  la  poitrine , étoit  dans  le  même  état  ; ses 
cellules  étoient  pleines  d’une  sérosité  jaunâtre  , limpide  et 
luisante , etc. 

Les  mêmes  symptômes  se  manifestèrent  à la  suite  d’un 
séton  placé  au  haut  de  l’encolure  d’un  cheval  attaqué  de  la 
fluxion  périodique  ; mais  l’on  n’attendit  pas  si  long-temps  : le 
deuxième  jour , on  fit  des  scarifications  profondes  et  multi- 
pliées , des  pointes  de  feu  y furent  introduites  : en  même 
temps  , les  plus  forts  sliinulans  furent  administrés  à l'inté- 
rieur ; les  propriétés  vitales  furent  réveillées  , une  réaction 
générale  eut  lieu,  la  suppuration  s’établit  dans  les  plaies,  des 
lambeaux  de  tissu  cellulaire  se  détachèrent,  des  morceaux  de 
peau  tombèrent  également  ; mais  tout  se  cicatrisa  avec  des 
soins , et  l'animal  reprit  enfin  ses  travaux,  malgré  de  larges 
cicatrices  à l'encolure.  0 

3.  Contusions,  Plaies  r.ontuses.  — L’on  nomme  ainsi  toute 
• séparation  superficielle  et  profonde,  apparente  ou  non,  qui 
arrive  sur  une  partie  par  le  choc  d'un  corps.  Ainsi,  l’épaule 
reçoit  un  coup , la  peau  n'en  est  pas  déchirée  parce  qu’elle 
est  mobile  et  qu’elle  a cédé  à l'impression  , mais  les  muscles 
sous-jacens,  qui  sontfixes  etplus  fermes,  ne  cèdent  point;  leurs 
fibres  sont  séparées  ou  distendues  ou  rompues , les  vaisseaux 
qui  entrent  dans  leur  compression  déchirés,  et  le  sang  s’épan- 
che dans  la  partie  : voilà  une  contusion  cachée.  La  peau 
est-elle  entamée  , c’est  une  contusion  apparente. 

La  contusion  présente  une  foule  de  nuances,  depuis  le  plus 
léger  degré  d'une  simple  compression  oùlasohition  de  conti- 
nuité n’a  intéressé  que  quelques  vaisseaux  capillaires  , jus- 
qu’au degré  où  les  parties  ont  été  désorganisées  en  entier  par 
le  corps  conloudant.  Ces  nuances  dépendent,  donc  presque 
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entièrement  de  la  manière  dout  ce  dernier  agit  sur  les  par- 
ties, de  son  poids  , de  sa  vitesse , de  sa  dureté  , etc. 

Dans  le  cas  où  la  contusion  a été  très-légère  , où  i!  n’y  a 
en  que  quelques  petits  vaisseaux  rompus  et  peu  de  sang  épan- 
ché , la  contusion  peut  se  terminer  par  résolution  , et  l’ab- 
sorption des  fluides  épanchés  s’opérer  ; mais  s’il  y a sépara- 
tion des  parties,  c’est  en  vain  qu’on  voudroit  chercher  à réunir 
les  lèvres  de  la  plaie  , et  la  suppuration  est  presque  toujours 
inévitable. 

Quand  la  contusion  n’est  point  trop  forte , et  que  la  peau 
n’est  point  ou  que  peu  entamée  , l’on  a remarqué  que  des 
lotions  résolutives  et  souvent  renouvelées  suffisoient  pour 
faire  disparoître  ces  accidens.  Mais  si  la  douleur  est  vive  , et 
que  des  signes  d’inflammation  commencent  à se  manifester, 
on  doit  substituer  les  lotions  et  les  cataplasmes  émotliens 
aux  lotions  résolutives.  Si  môme  la  contusion  a été  violente, 
une  saignée  est  toujours  indiquée  pour  diminuer  la  réaction 
inflammatoire  , à moins  de  contre-indication  extraordinaire. 
C’est  un  moyen  que  la  pratique  avoit  démontré  très-bon, 
et  que  la  bonne  théorie  a confirmé  ; il  est  indispensable  de 
l’employer  toutes  les  fois  qu’une  grande  partie  de  la  peau 
et  que  les  chairs  sous-jacentes  ont  souffert  de  la  contusion  ; 
on  ne  met  ensuite  en  usage  ce  même  traitement  que  pour  les 
plaies  qui  suppurent. 

Les  contusions  les  plus  ordinaires  étant  le  résultat  du  choc 
de  quelques  corps,  et  souvent  de  corps  fragiles,  il  arrive  que* 
■des  morceaux  de  ces  corps  restent  dans  les  plaies  , enfoncés 
et  cachés  dans  les  chairs  , où  ils  causent  des  douleurs  conti- 
nues et  des  accidens  consécutifs  qu’on  ne  sait  à quoi  attri- 
buer. La  première  chose  à faire*,  dans  Je  cas  de  contusions 
avec  plaies , est  donc  de  rechercher  la  cause  de  l’accident , 
et  si  l’on  a quelque  espece  de  doute,  d'examiner  avec  soin  sr 
quelques  parties  du  corps  contondant  ne  sont  pas  restées 
dans  les  chairs.  On  a vu  dans  ces  cas,  la  suppuration  se  pro- 
longer indéfiniment  jusqu’à  la  sortie  du  corps  ; dans  d’au- 
tres, la  plaie  se  fermer  et  se  rouvrirplus  tard  pour  donner 
issue  à un  nouvel  amas  de  matières  , et  au  corps  qui  en  avoit 
été  cause. 

Les  contusions  dans  les  animaux  domestiques  ont  lieu  sur 
toutes  les  parties  du  corps  ; mais  il  y a quelques  endroits  qui 
en  sont  plus  particulièrement  affectés  à cause  du  genre  de 
service  auquel  ces  animaux  sont  employés  : ainsi  la  nuque 
du  cheval , son  garrot  et  son  poitrail  sont  plus  particulière- 
ment exposés  aux  contusions  ; comme  ces  maux  sont  assez 
fréquens  et  qu’ils  entraînent  des  suites  graves,  quelquefois 
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mêifte  qu’ils  amènent  ou  nécessitent  sa  destruction , il  est 
essentiel  d'en  parler  à part. 

a.  Taupe.  — Ün  appelle  taupe , une  plaie  contnse  de  la 
partie  supérieure  de  la  tète  en  arrière  de  la  nuque;  elle 
est  toujours  la  suite  de  quelques  coups , de  quelques  frotle- 
înens  un  peu  forts  ou  réitérés.  Elle  commence  par  une  tu- 
meur .phlegmoneuse  , dégénère  par  le  manque  de  soin  en 
mi  ulcère  fistuleux , et  alors  constitue  ce  qu’on  appelle  la 
Taupe.  Elle  est  plus  commune  dans  les  gros  chevaux  atta- 
qués de  gale  et  de  roux-vieux.  Le  prurit , suite  de  ces  ma- 
ladies , engage  ces  animaux  à se  frotter  continuellement; 
ils  se  donnent  des  contusions;  une  tumeur  phlegmoneuse  , 
légère  et  peu  douloureuse  , s’établit  dans  cette  partie  com- 
posée d’aponévroses  et  de  tendons  peu  irritables  ; le  besoin 
de  se  gratter  augmente  de  plus  en  plus  ; l’animal  se  frotte  et 
se  meurtrit  continuellement  ; le  phlegmon , au  lieu  de  se  ter- 
miner, devient  plus  profond;  des  déchiremcns  intérieurs 
s’opèrent  ; des  dépôts  de  matière  , ou  séreuse  , ou  purulente, 
se  forment , se  font  passage,  ou  nécessitent  des  ouvertures  , 
et  une  plaie  contuse  des  plus  graves  s'établit.  Dans  les  chevaux 
plus  fins,  plus  délicats  et  mieux  soignés,  elle  est  la  suite  de  la 
pression  d’une  mauvaise  tôlière,  ou  de  coups  donnés  sur  cette 
partie,  etelle  devient  rarement  aussi  dangereuse,  parce  que 
dc*s  soins  mieux  entendus  sont  donnés,  et  parce  qu’il  n’existe 
pas  le  prurit  de  la  gale  qui,  si  fréquent  dans  les  chevaux  de 
f trait , les  porte  continuellement  à se  gratter. 

La  texture  et  la  position  de  la  partie  attaquée  sont  les  prin- 
cipales causes  du  danger.  Cette  partie  composée  d’aponé- 
vroses principalement , de  tendons  et  d’un  tissa  cellulaire 
fibreux  peu  irritable  , passe  difficilement  à l’état  d’une  sup- 
puration louable  ; des  bourgeons  charnus  ne  s’y  développent 
pas  facilement  ; et  souvent  quand  on  croit  ouvrir  un  abcès , 
on  n’ouvre  qu’une  poche  remplie  d’unliquide  séreux  et  rous- 
sâtre.  Sa  position  ensuite  empêche  les  liquides  produits 
d’une  sécrétion  extraordinaire  de  s’échapper  ; ils  restent 
dans  la  tumeur,  dans  des  sinus,  et  y produisent  toujours  des 
accidens  funestes,  des  caries  des  aponévroses,  des  tendons, 
et  même  des  os. 

Traitement.  — La  première  indication  à remplir  est  d’é- 
loigner soigneusement  toutes  les  causes  de  l’irritation  ; en- 
suite, si  la  peau  n’est  point  entamée , et  si  l’on  pense  que  les 
parties  internes  ne  le  soient  également  pas,  de  chercher  à 
obtenir  la  résolution. 

Si  , au  contraire  , l’on  pense  que  la  contusion  ait  été  vio- 
lente, que  les  tissus  intérieurs  soient  attaqués,  déchirés,  il  faut 
de  suite  chercher  à obtenir  une  bonne  suppuration  , sur- 
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veiller  la  formation  de  l’abcès,  et  aussitôt  qu’il  commence  à 
se  faire  pratiquer  une  ouverture , pour  donner  issue  au  pus. 

Assez  souvent  et  malheureusement  le  dépôt  du  pus  ne  se 
forme  pas  superficiellement,  mais  profondément,  et  l’on  n’a 
la  certitude  de  sa  formation  que  quand  il  a déjà  produit  des 
ravages  assez  considérables  : quelquefois,  dans  ce  cas,  sa  for- 
mation s’annonce  par  la  tristesse  de  l’animal,  par  une  fièvre 
plus  ou  moins  forte  , par  la  position  basse  de  la  tète  , et  une 
espèce  de  nonchalance,  de  torpeur  générale.  Dans  tous  les 
cas,  aussitôt  que  quelques  signes  indiquent  sa  formation  , 
on  ne  doit  plus  attendre  , et  l’on  doit  , par  une  opération  , 
donner  issue  à la  matière  qui  s’est  formée. 

L’animal  abattu,  on  met  la  tète  dans  le  plus  grand  degré 
d'extension  , afin  que  les  muscles  de  la  face  supérieure  de 
l’encolure  soient  dans  le  relâchement.  On  pratique  une  inci- 
sion sur  la  tumeur  parallèle  à la  direction  des  tendons  , et 
on  la  fait  pénétrer  entre  les  interstices  qu’ils  présentent  jus- 
qu’au fond  de  l’abcès.  On  la  pratique  toujours  sur  le  côté  ; 
dans  le  milieu  l’on  rencontreroit  la  corde  du  ligament  cer-. 
vical  qu’il  est  indispensable  de  ménager , et  ensuite  la  cica- 
trisation de  la  peau  seroit  beaucoup  plus  difficile  dans  cette: 
partie  exposée  à des  mouvemens  continuels.  Quancj  l’on  est 
parvenu  dans  l’abcès  , on  y introduit  le  doigt , on  juge  de  la 
direction  des  sinus  qu’il  présente  , et  de  quels  côtés  doivent 
être  pratiquées  les  contre-ouvertures.  On  doit  les  faire  , au-, 
tant  que  possible , dans  les  parties  les  plus  déclives  , et  y 
passer  des  sétons  pour  les  empêcher  de  se  refermer  trop  vite. 
Qnand  l’on  rencontre  quelques  caries  des  tendons  et  des  H- 
gamens , il  faut  les  enlever  avec  le  bistouri  , si  l'on  peut  ; 
ce  sont  ces  caries  qui  retardent  et  même  qui  empêchent  la 
cure  : elles  sont  rarement  arrêtées  par  la  suppuration  ; elle» 
gagnent  de  proche  en  proche,  détruisent  les  tendons-,  atta- 
quent les  os  , et  finissent  par  la  mort  de  l’individu.  L’enlève- 
ment avec  le  bistouri , est  presque  le  seul  praticable  ; le 
cautère  est  trop  dangereux  et  trop  difficileà  manier  dans  des 
parties  qui  approchent  autant  la  colonne  vertébrale.  Aussi 
quand  le  crâne  ou  les  vertèbres  sont  attaquées , est-il  pres- 
que impossible  d’y  portcè  remède. 

Souvent,  malgré  les  soins  les  mieux  entendus  , et  au  mo- 
ment où  l’on  croit  la  cicatrisation  sur  le  point  de  se  faire, 
quelques  parties  de  la  peau  deviennent  lardacécs,  bla- 
fardes, calleuses  , et  le  pus  change  de  nature;  ces  accidens 
assez  fréquens  annoncent  presque  toujours  quelques  caries 
qui  ont  échappé  et  dont  il  faut  effectuer  la  séparation.  La 
carie  enlevée  , la  plaie  reprend  bientôt  sa  première  tendance 
à la  cicatrisation.  Quand  ces  tissus  lardacés  ont  pris  de  la 
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consistance , il  est  quelquefois  impossible  de  les  faire  ré- 
soudre , de  les  faire  suppurer  ; c’est  alors  une  vraie  termi-  , 
naison  par  induration  ; c’est  un  corps  nouveau  qui  s’organise , 
et  qu’il  est  de  toute  nécessité  d’enlever  pour  obtenir  la  gué- 
rison. 

b.  Mal  de  garrot.  — Les  plaies  de  cette  partie  du  corps  ne 
diffèrent  des  précédentes  que  parleur  siège;  du  reste,  la 
marche  est  entièrement  la  même  , les  terminaisons  pareil- 
les , et  le  traitement  aussi  difficile  : la  seule  différence  , c’est 
que  la  plaie  étant  beaucoup  plus  éloignée  de  la  colonne  ver- 
tébrale , on  peut  employer  le  feu  avec  beaucoup  plus  de  har- 
diesse et  beaucoup  plus  de  succès  pour  cautériser  les  caries 
des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales,  et  pour  ame- 
ner leur  séparation  du  corps  de  ces  vertèbres. 

Ces  deux  genres  d’affection  sont  en  général  la  faute  des 
propriétaires  des  animaux.  Si  dès  le  commencement  du  mal 
le  vétérinaire  étoit  consulté  , les  accidens  consécutifs  n’arri- 
veroient  point  ; mais  le  plus  souvent  c’est  à des  chevaux  gag 
•leux , mal  soignés , de  peu  de  valeur  qu’ils  arrivent  ; on  con- 
sulte l’homme  instruit  quand  le  mal  a fait  des  progrès  énor- 
mes , quand  il  faut  avoir  recours  à une  opération  extrême- 
ment grave  pour  la  réussite , et  quand  le  temps  qu’il  faut  at- 
tendre pour  espérer  la  guérison , consume  en  frais  de  nourri- 
ture la  valeur  de  l’animal  : la  médecine  vétérinaire  doit  plu- 
tôt consister  à prévenir  les  maladies  graves  qu’à  les  guérir, 
et  beaqconp  d’animaux  qui  pourroient  rendre  encore  bien 
des  services,  périssentparce  que  les  frais  de  leur  guérison  sur- 
passeroient  leur  valeur',  lorsqu’ils  seroient  rétablis. 

c.  Une  autre  partie  du  corps  du  cheval  est  encore  exposée 
à un  accident  de  même  nature  que  ceux  dont  nous  venons  de 

Sarler,  c’est  le  poitrail  à l’endroit  de  la  pointe  du  sternum. 

tans  les  chevaux  qui  ont  cette  partie  saillante  et  qui  sont' 
employés  au  trait,  elle  supporte  tout  l’effort  que  l’animal 
fait  pour  avancer  : une  contusion  profonde  s’effectue;  l’in- 
flammation qui  est  d’abord  peu  forte , mais  entretenue  par 
une  cause  permanente,  se  termine  presque  toujours  par  in- 
duration , et  quelquefois  il  se  développe  sur  cette  partie  des 
tumeurs  énormes *pie  l’on  a improprement  appelées,  à cause 
de  leur  position  ,■  anticacurs.  Une  personne  vigilante  prévien- 
dra facilement  ces  accidens  en  faisant  traîner  avec  un  col- 
lier , au  lieu  d’une  bricole  , ou  en  plaçant  la  bricole  de  ma- 
nière à ce  qu  elle  ne  porte  pas  sur  l’endroit  déjà  blessé  ; des 
résolutifs  suffisent  pour  terminer  la  maladie  quand  elle  est 
récente  ; mais  si  elle  e|t  ancienne  et  si  l’on  ne  peut  pas  es- 
pérer obtenir  cette  terminaison , on  doit  chercher  à faire  sup- 
purer la  tumeur  en  y développant  même  une  inflammation 
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plus  active  ; on  fait  des  onctions. d’onguent  stimulant , on  y 
applique  l'onguent  vésicatoire  , même  le  feu  : dans  cette 
pJrtie  l’on  n’a  point  à craindre  la  suppuration , la  matière  ac- 
cumulée tend  à sortir  au-dehors  ; aussitôt  que  la  fluctuation 
annonce  la  formation  du  dépôt,  on  l’ouvre  avec  le  bistouri  , 
et  s’il  y a des  endroits  passés  à l’état  d’induration  , on 
y applique  le  cautère  actuel  ou  on  les  enlève  avec  le  Bis- 
touri : à ce  degré  , tous  les  efforts  doivent  tendre  à faire 
de  la  plaie  une  plaie  simple , et  à la  conduire  à une 
bonne  suppuration. 

Cet  accident  ne  devient  dangereux  que  quand  la  pointe  4“ 
sternum  vient  à être  attaquée  ; cet  os  , à cause  de  sa  nature 
spongieuse,  se  carie  facilement,  et  sa  carie  est  très-difficile  à 
arrêter. 

d.  Éponge.  — C’est  une  autre  espèce  d’affection  particu- 
lière au  chéVal  et  qui  peut  aussi  être  rangée  dans  la  classe  des 
contusions  ; elle  arrive  aux  animaux  qui  se  couchent  en  va- 
che , c’cst-à-dirt , de  manière  que  les  éponges  du  fer  por- 
tent sur  la  pointe  du  coude  : l’espèce  de  contusion  que  le  fer 
produit  sur  cette  partie  pourvue  d’un  tissu  cellulaire  extrê- 
mêment  lâche,  y occasione  une  tumeur  molle,  quelquefois 
douloureuse  , le  plus  souvent  indolente  , qui  dans  les  com- 
mencemens  disparoît,  et  reparoît  quand  la  cause  de  l’irrita- 
tion cesse  ou  se  renouvelle  , mais  qui  finit  par  être  perma- 
nente et  par  prendre  un  certain  degré  de  dureté. 

Le  principal  moyen  de  guérison  est  de  faire  perdre  à l’a- 
nimal l’habitude  de  se  coucher  en  vache  , et  de  lui  rogner  les 
éponges  du  fer,  ensuite  de  frotter  la  tumeur  avec  les  onguens 
résolutifs  et  l’onguent  mercuisel , ou  enfin  de  l’enlever  avec 
le  bistouri  si  l’on  ne  peut  obtenir  sa  résolution.  Celte  affec- 
tion , au  reste  , ne  diminue  que  la  valeur  commerciale  de  l’a- 
nimal, et  ne  lui  ôte  rien  de  sa  valeur  réelle. 

e.  Il  en  est  de  même  du  capelet  ou  passe-campane , c’est  une 
tumeur  de  même  nature , qui  est  aussi  la  suite  de  quelques 
contusions,  mais  qui  se  montre  à la  pointe  du  calcanéum  : 
le  plus  souvent  c’est  une  difformité  qui  n’ôte  rien  de  la  va- 
leur réelle  de  l’animal  : dans  quelques  cas  cependant  elle 
nuit  ; c’est  quand  la  contusion  a été  assez  forte  pour  attein- 
dre les  tendons  et  même  la  pointe  de  l’os  calcanéum.  L’a- 
nimal fatigue  alors  davantage  en  marchant , et  quelquefois 
boite.  Quand  l’accident  est  récent , des  résolutifs  suffisent  ; 
quand  il  est  ancien , les  frictions  d’onguent  mercuriel  et  le  feu 
sont  presque  les  seuls  moyens  à employer. 

4-  Piqûres.  — Les  piqûres  sont  des  plaies  étroites  plus  ou 
moins  profondes , faites  par  la  pointe  d’un  instrument  aigu, 
tel  qu’un  clou,  une  aiguille,  une  épine,  une  épée. 
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Les  accidens  qui  en  sont  la  suite  varient  beaucoup  ; quel- 
quefois la  piqûre  se  termine  par  la  réunion  par  première 
intention,  mais  le  plus  souvent  par  suppuration  ; dans  ce  cfe, 
si  la  blessure  est  profonde  , il  peut  en  résulter  les  accidens 
les  plus  graves;  l’inflammation  qui  s’établit  d’abord  oc- 
casione  des  douleurs  aiguës  ; ensuite  le  pus  qui  s’accu- 
mule dans  le  fond  de  la  plaie  , sollicite,  pour  son  écoule- 
ment et  pour  la  dicatrisation  de  la  plaie,  les  opérations  les 
plus  graves.  Telles  sont  les  piqûres  qui  pénètrent  dans  les 
aponévroses  ; telles  sont  celles  encore  plus  dangereuses  qui 
pénètrent  les  sabots  du  cheval  ou  du  boeuf  jusqu’aux  parties 
sOus-jacentes  très-sensibles,  et  qui  ne  peuvent  ni  céder  au 
gonflement  inflammatoire  à cause  de  la  résistance  que  leur 
oppose  la  corne , ni  donner  encore  , par  cette  même  rai- 
son , une  issue  au  pus  qu’elles  sécrètent.  Comme  ces 
accidens  sont  toujours  très  - dangereux,  nous  y revien- 
drons, quand  nous  parlerons  des  maladies  du  système  loco- 
moteur. Le  traitement  des  piqûres  consiste  à débrider  le 
plus  possible  les  .parties  affectées , afin  de  donner  issue  au 
sang,  aux  sérosités  épanchées,  et  aussi  de  permettre  au  gon- 
flement inflammatoire  de  se  développer  et  de  parcourir  ses 
périodes. 

5.  Plaies  d’armes  à feu.  — Les  plaies  d’armes  à feu  , dont 
les  conséquences  sont  si  terribles  et  qui  exigent  tant  de  soins, 
tant  d’opérations  graves  et  dangereuses  dans  la  médecine  hu- 
maine , sont  souvent,  à cause  de  leur  gravité  môme,  hors 
du  pouvoir  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  vétérinaire. 
Comme  elles  mettent  presque  toujours  l' animal  hors  de  ser- 
vice pour  un  temps  considérable,  comme  celles  des  extrémités 
les  rendent  le  plus  souvent  impropres  à presque  tous  les  ser- 
vices , leur  guérison  deviendroit  trop  coûteuse , et  les  ani- 
maux sont  sacrifiés  : elles  rentrent  dans  les  domaines  du  vé- 
térinaire, toutes  les  fois  qu’elles  sont  peu  graves  , ou  toutes 
les  fois  que  l'animal , quoique  blessé  , peut  encore  travailler 
et  gagner  , comme  l’on  dit , sa  subsistance. 

Lesplaies  d’armes  à feu  que  l’on  peut  traiter,  se  réduisent 
donc  à des  plaies  peu  considérables  des  extrémités , ou  à 
l’introduction  simple  des  balles  dans  les  tissus  musculaires  , 
ou  enfin  à la  fracture  d’os,  autres  que  ceux  des  extrémités, 
tels  que  ceux  de  la  tête  et  du  tronc.  On  sent  bien  que  quand 
les  os  des  extrémités  sont  brisés  en  esquilles,  il  n’y  a plus 
d’efforts  à tenter  ; la  guérison  devient  trop  longue  et  trop 
dispendieuse,  et  quelquefois  impossible. 

Le  you  que  fait  une  balle  en  entrant  est  léger  , et  cepen- 
dant les  dérangemens  qu’elle  produit  sont  toujours  très-gra- 
ves ; les  tissus  déchirés  , tiraillés  , quelquefois  frappés  d’un 
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engourdissement  voisin  de  la  mort,  ont  d'abord  de  la  peine 
à produire  la  réaction  inflammatoire  nécessaire  à leur  gué- 
rison, et  ensuite  quand  elle  se  développe,  elle  s’accompagne 
des  symptômes  les  plus  graves,  d’un  gonflement  considérable 
et  d’une  douleur  violente. 

La  première  indication  à remplir,  lors  d’une  blessure  d’ar- 
me à feu  , est  de  s’assurer  si  le  corps  est  sorti  de  la  plaie  , 
et  s’il  ne  l’est  pas,  d’employer  tous  les  moyens  propres  à le 
faire  sortir  , à moins  qu’il  ne  soit  placé  de  manière  à ne 
pouvoir  être  extirpé  sans  danger , ou  à faire  espérer  que  la 
suppuration  consécutive  opérera  sa  sortie? 

Il  faut  ensuite  donner  issue  aux  fluides  extravasés  et  épan- 
chés qui  peuvent  s’amasser  dans  des  sinus,  et  qui,  en  agissant 
à la  manière1  de  corps  étrangers,  né  feroient  qu’aggraver  le 
mal. 

La  troisième  indication,  et  la  plus  importante  peut-être, 
consiste  à surveiller  le  gonflement  inflammatoire  , à lui  per- 
mettre de  s’opérer  librement  par  des  déhridemens  nécessai- 
res. Il  faut  encore  veiller  à ce  que  le  pus  s’écoule  facilement 
au-dehors , qu’il  n’ait  pas  le  temps  , pour  ainsi  dire , de  sé- 
journer dans  la  plaie  et  de  s’infiltrer  dans  les  lames  du  tissu 
cellulaire  environnant  ; cette  dernière  précaution  est  d’au- 
tant plus  nécessaire  que  l’accident  est  plus  proche  des  os  spon- 
gieux dont  les  caries  sont  lod^ours  très-longues  à guérir  , et 
souvent  même  très-difficiles. 

Quand  ces  derniers  ont  été  fracturés  et  qu’il  y a des  es- 
quilles , il  faut , si  elles  ne  tiennent  que  peu , les  enlever  de 
suite  , sinon  attendre  que  la  suppuration  les  détache,  ou 
que  l’inflammation  opère  leur  réunion  avec  l’os;  c’est  dans 
ces  cas  surtout  qu’il  convient  d’entretenir  les  plaies  bien  ou- 
vertes pour  faciliter  leur  sortie , pour  empêcher  le  pus  de 
séjourner  et  pour  prévenir  tous  les  accidens  qui  sont  la  suite 
de  sa  stagnation. 

6.  Plaies  envenimées.  — Ces  plaies  ne  diffèrent  des  précé- 
dentes que  parce  que  le  corps  vulnérant , en  même  temps 
qu’il  forme  la  plaie,  y dépose  une  matière  vénéneuse,  dont 
ta  présence  occasionc  une  inflammation  particulière  , de  la 
nature  de  celles  que  nous  avons  appelées  spéciales.  Telles  sont 
les  plaies  occasionées  par  la  morsure  d’une  vipère  , d’un 
chien  enragé  , par  la  piqûre  d’une  abeille  , d’un  instrument 
imprégné  d’un  virus  quelconque. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  ce  genre  d’affection  , va- 
rient suivant  la  nature  du  venin  dont  le  corps  vulnérant  éloit 
imprégné.  Ainsi , dans  le  casM’une  piqûre  d abeille,  de  scor- 
pion, d’une  morsure  de  vipère , etc,  des  signes  d’une  douleur 
subite  et  assez  forte,  suivant  l’espèce  des  animaux,  se  ma- 
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mfestent , et  une  tuméfaction  se  développe  tout  à coup  au- 
tour de  la  blessure  ; quand  , au  contraire,  la  plaie  a été  pro- 
duite par  un  animal  enragé , souvent  il  ne  se  manifeste  au- 
cun symptôme  subit  alarmant , et  la  plaie  paroît  d'abord 
suivre  la  marche  ordinaire  d’une  plaie  contuse  qui  suppure  : 
mais  au  bout  de  plusieurs  jours , on  aperçoit  des  signes  de 
malaise  dans  l'auimal  , la  plaie  devient  douloureuse;  quoi- 
que quelquefois  déjà  guérie,  elle  se  rouvre  , son  aspect  n’est 
pas  bon  ; et  le  plus  souvent  une  fièvre  de  mauvais  caractère 
se  développe  et  accompagne  ces  symptômes. 

Le  traitement  prophylactique  est  dans  ces  sortes  de  plaies 
le  plus  utile  : aussitôt  donc  qu'une  plaie  accidentelle  est  soup- 
çonnée envenimée , il  faut  chercher  à neutraliser  le  venin , 
pour  l'empêcher  d’agir  ; les  caustiques  sont  Içs  meilleurs 
moyens  ; le  cautère  actuel  surtout  par  la  promptitude  avec 
laquelle  il  agit  doit  être  préféré  ; un  morceau  de  fer  chauffé 
à blanc  et  introduit  à plusieurs  reprises  au  fond  de  tous  les 
sinus  de  la  plaie  décompose  le  venin , et  annule  tous  ses. 
effets;  une  large  escarre  noire  recouvre  la  plaie,  tombe  au  bout 
de  quelques  jours,  et  fait  place  à une  bonne  suppuration; 
l’enlèvement  total  de  la  partie  par  l’instrument  tranchant , 
est  encore  préférable , quand  elle  est  une  de  celles 
dont  la  perte  ne  nuit  en  rien  aux  services  de  l’animaL 

Dans  le  cas  où  le  cautère  aetgel  ne  pourroit  pas  être  ap- 
pliqué sansdanger,  il  faudroit  employer  le  Beurre  d’antimoine 
liquide  ; c’est  le  caustique  qui  agit  le  plus  promptement  après 
le  feu,  et  enfin , à son  défaut,  il  faut  se  servir  de  tous  ceux, 
qui  se  trouvent  le  plus  tôt  sous  la  main. 

Si,  par  malheur,  l’on  n’avoit  pu  prévenir  les  accidens,  et 
si  la  lividité  de  la  plaie , son  gonflement  douloureux,  la  na- 
ture de  la  sanie  qui  en  découle  , et  enfin  l’abattement  de  l’a- 
nimal etson  malaise  général  indiquoientles  ravages  du  venin;, 
il  faudroit  avoir  recours  aux  plus  forts  stimulans  administrés  à 
grande  dose;  l’eau-de-vie,  le  quinquina,  le  camphre,  l’am- 
moniaque sont  les  remèdes  à employer  intérieurement, 
tandis  que,  par  un  traitement  extérieur  appliqué  à la  nature 
de  la  plaie , on  tâche  de  changer  son  aspect  et  de  l’amener  à 
une  bonne  suppuration.  • ...  . 

Ces  accidens  sont  très-rares  en  France,  sur  les  animaux 
domestiques  ; et  le  poison  de  la  vipère,  qui  est  le  plus  dan- 
gereux ne  peut  faire  périr  nos  grands  animaux  que  dan$  le 
cas  où  les  morsures  du  reptile  sont  multipliées  , et  près  des 
organes  des  principales  fonctions. 

C’est  presque  seulement  à l’égard  des  ebiens  mordus  qu’il 
faut  employer  ces  mesures  sévères.  Ces  animaux  très-difïir 
ciles  à contenir,  qui  contractent  plus  facilement  la  rage  que 
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tous  les  autres  , et  qui  peuvent  la  répandre  au  loin,  jusque 
sur  l’espèce  humaine , doivent  être  le  plussurveillès.  Au  moin- 
dre soupçon  que  la  plaie  est  le  résultat  d’une  morsure  d’un 
animal  enragé,  ils  doivent  être  séparés,  traités  convenable- 
ment, et  tenus  à l’attache  ou  renfermés,  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
ladie se  soit  déclarée,  oujusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  le  moin- 
dre doute.  Les  heimivorcs  mordus  par  des  animaux  enragés 
contractent  bien  la  rage,  mais  il  n’y  a point  encore  d’exem- 

1 des  bien  constatés  qu’ils  l’aient  communiquée  à d’autres  par 
eurs  morsures.  L’excès  de  précaution  dans  ce  cas  n'est  ce- 
pendant pas  un  mal  , en  attendant  que  des  expériences  bien 
laites  aient  constaté  cette  propriété  de  contracter  la  rage  , 
mais  de  ne  point  la  communiquer. 

* I.«  CLASSE. 

Maladies  de  l’appareil  locomoteur. 

F*”  SECTION.  — Maladies  des  muscles.  — Lésions  physiques, 

a.  Après  ce  que  nous  avons  dit  des  contusions , il  nousreste 
peu  de  chose  à dire  sur  celle  des  muscles  en  particulier;  si 
elle  est  légère  , elle  se  termine  par  résolution  ; plus  forte  , 
l’inflammation  survient  et  finit  par  une  des  terminaisons  que 
nous  avons  indiquées;  enfin,  quand  la  substance  musculaire 
est  réduite  en  une  espèce  de  bouillie  par  la  force  de  la  con- 
tusion, cette  partie  meurt,  un  cercle  inflammatoire  sépare 
les  parties  euvironnantes,  la  suppuration  s’établit,  entraîne 
avec  le  pus  toutes  les  parties  morteé  , et  finit  par  une  cica- 
trice. 

b.  Si  le  muscle  est  entièrement  coupé , la  contractilité  ex- 
trêmement forte  de  ces  organes  excitée  par  la  blessurE 
rend  le  rapprochement  des  deux  bords  du  muscle  coupé  et 
leur  réunion  très  difficiles.  On  doit  néanmoins  dans  ce 
cas , chercher  tous  les  moyens  de  l’opérer , mais  bien 
souvent  l’on  ne  pourra  point  y parvenir  ; et  si  l’accident 
est  arrivé  à un  des  muscles  d’une  extrémité , si  le  muscle  est 
considérable,  l’animal  restera  boiteux  ; heureux  encore  dans 
ce  cas , si  l’on  peut  le  rendre  capable  de  faire  quelques 
services, 

c.  Il  arrive,  dans  des  efforts  violens  où  la  contraction  des 
muscles  est  portée  à un  degré  extrême  , que  les  fibres  de  ces 
muscles  se  déchirent  ; les  accidens  qui  en  résultent  sont  très- 
graves  : tels  sont  une  douleur  excessive , ensuite  la  sup- 
puration , la  formation  d’abcès  , et  toujours  la  nécessité 
d’interrompre  les  services  de  l’animal , jusqu’à  l’entière  gué- 
rison. Ces  déchiremens  musculaires  , quand  ils  sont  consi- 
dérables, mettent  presque  toujours  nos  animaux  hors  de  ser- 
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vice  ; heureusement  ils  sont  rares.  Le  plus  souvent,  dans  les 
efforts  violens  ,*ce  sont  les  tendons  ou  les  ligamens  articu- 
laires qui  souffrent  ; et  quoique  ces  accidens  soient  fâcheux , 
ils  le  sont  cependant  moins  que  le  déchirement  de  la  fibre 
musculaire. 

Le  traitement  est  simple  : les  applications  émollientes  et 
narcotiques,  la  saignée  meme  dans  le  cas  où  l'accident  serpit 
grave  , et  dans  tout  cas  , l’ouverture  des  amas  de  sang  épan- 
ché - et  des  dépôts  de  pus , aussitôt  qu'on  soupçonne  leur 
existence. 

Ce  qui  est  plus  difficile  que  l’application  du  traite- 
ment, c'est  de  pouvoir  distinguer  l’accident.  L’animal  ne 
peut  pas  dire  les  sensations  qu’il  éprouve  ; c’est  donc  à sa 
manière  de  marcher  , à la  douleur  qu’il  manifeste  dans  telle 
ou  telle  partie  par  la  pression,  et  enfin  par  les  signes  com- 
mémoratifs, que  l’on  peut  deviner  l’accident. 

L’écart  n?est  autre  chose  qu’un  de  ces  accidens  arrivé  aux 
muscles  qui  attachent  les  membres  au  tronc/Beaucoup  de 
traitemens  différens  ont  été  vantés  et  employés  successive- 
ment, pour  guérir  les  boiteries  qui  en  résultent  ; mais  tous 
ces  traitemens  se  réduisent  à deux,  quand  on  les' analyse 
bien.  L’emploi  des  émolliens  , quand  l’accident  est  récent  et 
accompagné  d’inflammation  , et  l’emploi  d’excitans  , d’irri- 
tans  même  capables  de  reproduire  une  forte  inflammation 
dans  les  muscles  affectés  , quand  la  maladie  est  ancienne  ; 
ce  dernier  moyen,  auquel  sont  dues  toutes  ces  cures  extraordi- 
naires d’anciens  écarts  , est  dangereux  à employer  , parce 
qu’il  est  difficile  de  prévoir  jusqu’où  s’étendra  l’inflammation 
que  l’on  suscite  , et  qu’il  a souvent  été  suivi  d’accidens  très- 
graves,  et  quelquefois  de  la  mort  des  individus.  Lcsstimulans 
doux  et  long-tems  continués  , ensuite  le  feu  à l’extérieur , ne 
produisent  que  rarement  ces  cures  merveilleuses;  mais  leur 
emploi  est  bien  moins  dangereux  et  plus  constant  dans  le 
cas  d’ancienneté  de  l’accident , ou  de  ces  boiteries  dites  de 
vieux  mal. 

d.  Le  déplacement  des  muscles  arrive  quelquefois;  et 
comme  il  est  trcs-difficile  d’y  remédier,  il  est  souvent  suivi 
des  plus  graves  inconvéniens  dans  des  animaux  dont  la  prin- 
cipale valeur  consiste  dans  l’intégrité  du  système  musculaire. 

Un  cheval  < la  nuit  en  se  grattant  avec  un  pied  de  der- 
rière , se  prend  ce  pied  dans  la  longe  de  son  licol , et  ne  peut 
s’en  débarrasser  ; le  lendemain  matin  , le  palefrenier  trouve 
le  pied  postérieur  dans  la  longe  du  licol,  l’encolure  ployée, 
la  tête  placée  contre  l’épaule  de  ce  côté , et  le  corps  appuyé 
de  l'autre  côté  contre  le  mur;  il  débarrasse  bien  vite  le  pied 
pris  dans  la  longe,  et  retenu  dans  cette  position  par  l’éponge 
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du  fer.  Mais  il  fat  bien  étonné,  quand, après  avoir  remis  la 
tête  du  cheval  dans  sa  position  naturelle  . elle  reprit  presque 
de  suite  la  position  qu’elle  avoit  contractée  la  nuit.  La  co- 
lonne vertébrale  formoit  une  protubérance  du  côté  gauche, 
tandis  que  les  muscles  d*-s  faces  inférieures  et  supérieures  de 
l’encolure  déjetés  du  côté  droit,  formoient  des  masses  iné- 
gales de  ce  côté.  Pendant  que  l’on  préparoit  des  atlclles  pour 
retenir  l’encolure  dans  une  direction  droite  , une  espèce  de 
contraction  spasmodique  s'empara  des  muscles  déplacés,  et  • 
l’on  ne  put  pas  leur  faire  reprend ri^teur  position  première  ; 
le  cheval  mourut  assez  promptement  avec  des  paralysies  par- 
tielles et  avec  tous  les  symptômescaractéristiques  d’une  com- 
pression du  canal  rachidien. 

Un  âutre  cheval  affecté  du  même  accident,  mais  à un  de- 
gré bien  moins  considérable  et  dont  la  cause  étoit  ignorée, 
après  avoir  eu  l’encolure  tenue  par  un  bandage,  dans  une 
direction  droite  pendant  long-temps , se  trouva  bien  rétabli  ; 
mais  il  portoit  néanmoins  la  tête  toujours  un  peu  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre. 

Lésions  vitales.  — a.  Tétanos.  — C’est  une  contraction  m 
spasmodique  et  permanente  du  système  musculaire,  et  plus 
particulièrement  des  muscles  extenseurs.  C’est  une  nîaladie  «fc 
toujours  très-grave  , qui  n’attaque  d’abord  que  les  muscles 
d’une  région  , qui  successivement  gagne  ceux  d’une  autre  , 
devient  quelquefois  générale  , et  finit  le  plus  ordinairement 
par  la  mort.  Elle  commence  souvent  par  les  muscles  rele- 
veurs  delà  mâchoirê,  s’étend  aux  muscles  de  l’encolure,  du 
dos,  des  extrémités;  l’animal  ne  peut  plus  marcher,  il  devient 
roide  , et  enfin  tombe  d’une  pièce  pour  ne  plus  se  relever. 

On  nomme  trismus  le  resserrement  seul  des  mâchoires , et 
opisthotonos  la  contraction  générale  des  muscles  du  tronc.  Le 
trismus  n’est  souvent  que  le  premier  degréde  l'opisthotonos. 

Le  tétanos  commence  par  d’autres  muscles  que"  ceux  des 
mâchoires  ; il  suit  néanmoins  la  même  marche  et  est  aussi 
dangereux. 

Les  causes  du  tétanos  sont  les  douleurs  violentes  et  aiguës , 
quelquefois  le  passage  subit  d’une  atmosphère  chaude  dans 
une  atmosphère  froide,  lesgrandes  plaies,  et  ce  qui  le  produit 
le  plus  souvent  dans  nos  animaux  domestiques,  l’opération  de 
la  castration. 

Le  traitement  est  assez  difficile  et  doit  varier  suivant  les 
causes  qui  ont  produit  la  maladie  , quand  on  les  connaît 
toutefois.  La  première  indication  à remplir  est  de  faire  ces- 
ser la  cause,  ensuite  les  bains  chauds  , les  saignées  , les  sé- 
tons, ou  les  antispasmodiques,  selon  les  cas,  et  enfin  l’admik 
pistration  de  l’opium  à forte  dose.  Cette  substance , dont 
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l’emploi  dans  cetle  maladie  nous  a >?té  enseigné  par  la  méde- 
cine humaine , est  le  remède  qui  a le  plus  souvent  réussi 
quand  son  administration  a été  encore  possible.  Mais  que 
faire  dans  le  cas  de  trismus  ? On  introduit  bien  les  liquides 
jusque  dans  l’arrière-bouche  ; mais  les  muscles  du  pharynx 
participant  toujoursde  l’état  de  contraction  spasmodique,  ne 
font  plus  leurs  fonctions  ; l’action  d’avale»  devient  impos- 
sible , et  on  est  alors  réduit  aux  lavemens  opiacés,  aux  bains 
ou  lotions  chaudes  et  émollientes,  tous,  moyens  presque 
inutiles  quand  ils  ne  soift  pas  accompagnés  de  l’action  in- 
terne de  l'opium.  Presque  toujours  la  maladie  augmente  , le 
tétanos  devient  général,  et  l’animal  meurt  quand  les  mus- 
cles de  la  respiration  sont  affectés  et  arrêtent  cette  fonction. 

b. — La  paralysie  e st , au  contraire  , la  diminution 'ou  l’a- 
bolition de  la  contractilité  et  de  la  sensibilité  musculaire  , 
ou  de  l’une  des  deux  seulement,  sans  inflammation  ni  lésion 
du  muscle , ni  lésion  de  l'organe  encéphalique. 

Les  causes  de  cet  état  sont  le  plus  souvent  inconnues  ? 
quelquefois  il  est  dû  k la  section  d’un  vaisseau  ou  d’un  nerf 
qui  empêche  l’organe  de  recevoir  la  quantité  de  sang 
nécessaire  , ou  l’inlluence  cérébrale.  Les  parties  paralysées 
*.  diminuent  souvent  de  volume,  s’atrophient , et  finissent  par 
cesser  totalement  de  remplir  leurs  fonctions.  Cet  accident 
arrive  assez  souvent  dans  les  vieux  chevaux  de  trait  qui 
souffrent  beaucoup  de  fatigues  excessives  et  d’une  nourri- 
ture malsaine  souvent  même  donnée  à regret  , dans  les 
animaux  qui  logent  habituellement  dan^des  lieux  humides; 
elle  arrive  daps  tous  à la  suite  de  coups  vioiens  et  de  com- 
pressions accidentelles  des  nerfs  et  des  vaisseaux. 

Quand  l’affection  est  due  à la  section  des  nerfs  ou  des 
vaisseaux  ou  à leur  destruction , les  remèdes  sont  presque- 
inutiles;  il  faut  attendre  que  les  fonctions  des  vaisseaux  et 
des  nerfs  détruits  soient  suppléés  par  les  fonctionsde  quelque 
autre  , ce  qui  arrive  quelquefois.  Si  la  paralysie  paroît  êtra 
due  à la  diminution  partielle  de  la  sensibilité  ou  de  la  con-. 
tractflité  par  des  causes  inconnues  , il  faut  tâcher  de  réveil- 
ler ces  propriétés  : les  vésicatoires  , les  sétons  , les  frictions 
irritantes , un  degré  de  chaleur  considérable  sur  la  partie  , le 
feu  même  appliqué  en  raies  sont  les  moyens  à employer 
extérieurement;  tandis  qu’une  bonne  nourriture  et  des  mé- 
dicamens  stimulans  viennent  ranimer  la  circulation,  et  l’in- 
fluence nerveuse  languissantes. 

II. c Section.  — Maladies  des  fendons.  — a.  Les  tendons  les 
plus  forts  et  les  plus  longs , surtout  ceux  des  extrémités  , 
peuvent  être  ou  rompus  par  une  contraction  trop  violenta 
et  trop  subite  des  muscles  ou  coupés  par  quelques  causes. 
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extérieures.  Ces  organes  sont  doues  de  peu  de  vie , et  il  est 
difficile  de  développer  une  inflammation  nécessaire  pour  la 
réunion  des  parties  ; mais,  de  plus  encore,  l’impossibilité  où 
l'on  se  trouve  de  faire  rester  l’animal  tranquille  , pour  que 
les  extrémités  coupées  restent  en  contact  ,.  rend  ces  acci- 
dens  presque  toujours  incurables , et  oblige  de  se  servir  des 
animaux  s'ils  sont  capables  encore  de  rendre  quelques  ser- 
vices, ou  de  s’en  défaire  dans  le  cas  contraire. 

b.  Il  arrive  souvent  que  les  tendons,  sans  être  rompus  ou 
coupés  , sont  mis  à nu  par  quelques  plaies  ; presque  toujours 
alors  la  surface  exposée  au  contact  de  l’air  est  frappée  de 
mort , et  il  faut  qu’une  séparation  s’effectue  entre  elle  et 
entre  les  parties  sous-jacentes  ; une  inflammation  se  déve- 
loppe dans  les  tendons  ; des  bourgeons  charnus  se  montrent-, 
la  lame  frappée  de  mort  détachée  tombe  avec  la  suppura- 
tion , et  la  plaie  devient  une  plaie  suppurante  simple.  Mais 
cette  réaction  salutaire  ne  s’opère  pas  souvent  de  suite  , et  ce 
a’est  quelquefois  qu'après  plusieurs  exfoliations  successives 
qu’elle  a lieu.  • 

Le  traitement  est  simple  : il  consiste  à empêcher  la  plaie 
de  se  fermer  trop  vile,  et  à entretenir  une  inflammation,  mo- 
dérée dans  les  parties,  au  moyen  d’étoupes  imbibées  d'eau 
alcoolisée  , ou  sèches. 

d.  Le  jaoart  simple  est  une  inflammation  du  tissu  cellulaire 
sous-aponévrotique  des  extrémités  ; il  se  termine  toujours  par 
suppuration  , mais  préseute  cela  de  particulier  que  la  suppu-. 
ration  entraîne  avec  elle  un  bourbillon  ou  une  petite  portion, 
de  tissu  cellulaire  tombée  en  gangrène.  De  la  propreté  et  quel- 
ques cataplasmes  émolliens  suffisent  pour  guérir  ce  jayart. 

e.  Quelquefois  il  se  forme  plus  profondément  autour  des 
gaines  des  tendons,  et  devient  alors  plus  douloureux  , plus 
long  à guérir , mais  n’entralne  des  conséquences  fâcheuses 
que  quand  il  est  entièrement  négligé  ; il  prend  alors  le  nom. 
de  javart  tendineux.  Tantqu’il  ya  inflammation,  l’on  doit  per- 
sister dans  l’usage  des  émolliens  et  des  maturatifs;  quand’la 
suppuration  est  établie , on  en  vient  à une  petite  opération 
qui  consiste  à frayer  un  libre  cours  à la  matière  par  le  moyen 
d'une  ou  plusieurs  incisions  dirigées  selon  les  circonstances 
qui  se  présentent  ; quand  l’on  craint  que  la  suppuration  n’at- 
taque la  gaine  des  tendons , on  la  prévient  en.  fendant  le  ja- 
vart avec  le  bistouri , avant  même  que  la  suppuration  soit  éta- 
blie. Les  pansemens  subséquens  consistent  à faire  des  injec- 
tions d’eau  tiède  alcoolisée,  à déterger  les  plaies  et  à les  tenir 
propres  et  à l’abri  des  irritans  extérieurs. 

Ces  javarts  se  montrent  aussi  dans  le  boeuf,  mais  ils  sont 
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en  général  pins  douloureux  , plus  longs  à guérir  ; du  reste  , 
le  traitement  est  entièrement  le  même. 

Celte  maladie  a quelque  analogie  avec  le  clou  ou  furoncle 
de  l’homme  ; il  en  vient  presque  toujours  plusieurs  à la  suite 
les  uns  des  autres,  et  quelquefois  à plusieurs  extrémités  à la 
fois  ; mais  ils  ne  se  montrent  que  sur  les  parties  inférieures 
des  membres  , font  souvent  boiter  les  animaux  très  - forte- 
ment , empêchent  de  s’en  servir  pendant  le  temps  de  l’inllam- 
ynation,  et  se  guérissent  assez  facilement.  Nous  ne  sommes 
pas  sûrs  qu’ils  soient,  comme  le  clou,  une  suite  d’un  embar- 
ras gastrique. 

f.  Entorses , Efforts.  — Ce  sont  des  tiraillemens  , des  disten- 
sions plus  ou  moins  fortes  , et  quelquefois  des  déchiremens 
des  ligamens  qui  entourent  les  articulations  ; ils  ont  pour  cau- 
ses les  plus  ordinaires,  des  faux-pas  ; ils  produisent  des  dou- 
leurs sourdes  sans  apparence  de  lésion,  et  qui  ont  quelque- 
fois des  suites  dangereuses  en  occasionant  la  boiterie  per- 
manente de  l’animal.  Leur  traitement  est  simple  et  consiste 
dans  l’application  des  résolutifs  lorsque  l’accident  est  récent; 
ensuite  dans  l’application  des  émolliens  pour  calmer  la  dou- 
leur , et  enfin  des  stimulans  les  plus  énergiques  pour  redon- 
ner du  ton  et  de  la  force  aux  parties  : quand  la  maladie  passe 
à l’état  chronique,  la  cautérisation  devient  le  meilleur  et 
souvent  l’unique  moyen  de  guérison. 

g.  Luxations  de  la  rotule.  — ÉUes  sont  rares  dans  nos  ani- 
maux domestiques,  malgré  les  efforts  et  les  fatigues  extrêmes 
auxquelsils  sont  fréquemment  exposés.  Le  chevalcependant, 
quand  il  est  encore  jeune,  quand  les  solides  n’ont  point  ac- 
quis toute  la  force  que  leur  donne  l’âge  mûr , est  exposé  aux 
luxations  de  la  rotule  ; cet  os  se  déplace  et  coule  sur  le  côté 
externe  et  au  bas  de  la  partie  inférieure  du  fémur  : cet  acci- 
dent arrive  sans  déchirement  et  presque  sans  douleur.  Il  est 
annoncé  parle  déplacement  de  la  rotule  d’abord,  et  ensuite 
par  l’impossibilité  où  se  trouve  l’animal  de  fléchir  le  membre 
qu'il  tient  roide , sur  lequel  il  ne  peut  s’appuyer  et  qu’il  traîne 
apfcs  lui.  La  réduction  de  cette  luxation  s’opère  en  plaçant 
la  main  sur  la  face  interne  de  l'articulation  du  fémur  et  du 
tibia  ; -en  donnant  une  secousse  un  peu  violente  à la  rotule  , 
on  la  remet  facilement  à sa  place  : le  membre  reprend  sa  li- 
berté de  mouvemeus.  L’âge  et  l’exercice , en  affermissant  les 
iigantens  ,-font  disparoître  cet  accident.  Dans  le  cas  où  il  ne 
disparoît  pas  et  où  il  empêche  l’emploi  de  l’animal , on  doit 
avoir  recours  au  feu  pour  affermir  et  consolider  ces  parties. 

h.  Il  arrive  assez  souvent,  dans  les  exercices  violens,  que  les 
mouvcmens  des  articulations  sont  portés  au-delà  de  leur  ex- 
tension naturelle  ; tous  les  tissus  qui  environnent  l’articula- 
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tion  sont  tiraillés,  distendus , une  inflammation  s’en  empare,' 
et  la  difficulté  de  forcer  l'animal  à se  tenir  en  repos,  entre- 
tient dans  les  parties  malades  une  inflammation  légère , qui 
empêche  la  résolution  de  s’opérer  complètement  ; les  arti- 
culations restent  grosses,  engorgées,  et  les  mouvemens  moins 
libres.  Quelquefois  ce  sont  les  ligamens  qui  environnent  l’ar- 
ticulation , qui  souffrent  le  plus;  d’aulrcs  fois,  c’est  la  cap- 
sule synoviale  articulaire;  l’irritation  quelle  a éprouvée  a aug- 
menté la  sécrétion  de  la  synovie  ; la  capsule  boursoufle  et  nuit 
aux  mouvemens  de  l’articulation. 

Dans  le  cheval,  les  capsules  synoviales  qui  environnent  les 
tendons  sont  très-sujettes  à ces  distensions  et  à cette  sécré- 
tion extraordinaire  de  synovie  ; elles  forment  alors  ce  que 
l’on  appelle  des  mollettes. 

Ces  différentes  affections , en  npisant  aux  mouvemens  des 
articulations , fatiguent  l’animal  et  diminuent  beaucoup  sa  va- 
leur : quand  elles  ne  suntpas  poussées  trop  loin  et  qu’elles  sont 
récentes  on  peut  essayer  de  les  guérir  : c’est  le  feu  qui  seul 
peut  parvenir  à ce  but  quand  on  sait  bien  l’employer  ; on 
met  le  cheval  au  vert  pendant  uu  certain  temps  ; cette  nour- 
riture relâchante  amollit  déjà  tous  les  solides  ; on  applique 
ensuite  le  feu  sur  les  parties  malades  ; on  continue  de  laisser 
l'animal  au  vert  ; l’inflammation  se  développe  et  est  souvent 
suivie  de  la  résolution.  La  liberté  dont  jouit  l’animal  dans  le 
pâturage , l’exercice  qu'il  prend  à sa  fantaisie  , tout  favorise 
la  résolution,  qui  s’effectue  bien  plus  efficacement  qu’à  l’é- 
curie et  au  régime  sec. 

III.*  Section. — Maladies  des  os.  - a.  Les  os  sont  composés* 
comme  les  autres  organes  du  tissu  cellulaire , de  nerfs  et  de 
vaisseaux;  mais  ils  en  diffèrent  par  une  autre  structure  et 
par  la  substance  saline  inerte , qui  se  dépose  dans  leur  tissu  , 
et  qui  leur  donne  la  solidité  dont  ils  jouissent  : cette  diffé- 
rence de  structure  et  d’organisation  rend  la  marche  de  leurs 
maladies  bien  différente  ; aussi  toutes  marchent  - elles  avec 
plus  de  lenteur,  exigent  - elles  pour  la  guérison  un  espace 
de  temps  plus  long,  et  que  souvent  le  peu  de  valeur  de  l'ani- 
mal empêche  d’attendre.  D|ns  les  fractures  des  os  des  extré- 
mités du  cheval  et  du  bœuf,  presque  toujours  l’animal  est  sa- 
crifié à cause  de  la  longueur  du  temps  nécessaire  à la  con- 
solidation des  fractures , et  des  soins  et  des  précautions  que 
la  guérison  exige. 

l>.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  fractures  de  tous  les 
os;  les  fractures  des  côtes  sont  souvent  suivies  de  la  guérison 
quand  les  organes  pulmonaires.ont  conservé  leur  intégrité  ; 
souvent  même  les  bouts  fracturés  restent  séparés,,  et  l’ani- 
mal n’en  est  pas  moins  propre  à rendre  les  services  qu’il 
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cendoit  auparavant  ; le  traitement  consiste  à laisser  agir 
la  nature,  et  seulement  à ouvrir  promptement  les  dépôts  de 
liquide  ou  les  abcès  qui  peuvent  se  former , afin  d’empêcher 
leur  ouverture  et  leur  épanchement  dans  la  poitrine. 

c.  Les  fractures  de  l'os  du  sabot  et  de  l’os  de  la  couronne 
sont  très-faciles  à se  guérir,  à cause  de  la  position  de  ces  os. 
Celui  du  sabot  surtout , contenu  dans  une  boîte  cornée,  se 
consolide  bien  facilement , mais  l animal  reste  souvent  boi- 
teux. Quand  l’on  se  doute  que  l’os  de  la  couronne  ou  celui 
du  sabot  est  fracturé , ce  dont  il  est  souvent  très-difficile  de 
s’assurer  par  le  tact,  surtout  pour  l’os  du  sabot , qu'il  n’y  a 
point  de  plaies  à l’extérieur , il  suffit  d’envelopper  le  pied 
d’une  charge  de  poix  et  de  résine  et  d’une  ligature  qui  tienne 
ces  parties  immobiles,  de  laisser  le  cheval  à l’écurie  ou  libre 
dans  un  pâturage  ; la  consolidation  s’opère  bien  vite,  et 
souventen  moins  de  six  semaines  la  cure  est  entièrement  ter- 
minée. 

d.  Les  fractures  des  os  des  parties  supérieures  sont  bien 
plus  dangereuses  ; presque  toujours  elles  sont  compliquées, 
c’est-à-dire  , que  l’os  est  fracturé  en  plusieurs  morceaux,  et 
qu’il  y a des  esquilles  ; les  parties  molles  sont  contuses , dé- 
chirées ; le  maintien  des  abouts  articulaires  en  contact  pen- 
dant le  temps  nécessaire  au  développement  des  boutons 

-'charnus  et  à leur  agglutination  est  presque  impossible  : aussi 
souvent  ces  accidens  entraînent-ils  la  perte  de  l’animal.  La 
guérison  seroit  cependant  facile  si  l’on  avoit  quelques  moyens 
de  maintenir  le  membre  immobile , et  toutes  les  fois  qu’on 
espère  y parvenir,  et  que  l’animal  a quelque  valeur,  qu’il 
est  jeune  surtout,  on  doit  l’essayer.  Déjà  plusieurs  tenta- 
tives ont  été  suivies  du  succès. 

e.  La  pointe  de  la  hanche  est  sujette  à se  fracturer  dans 
les  chutes  violentes  auxquelles  sont  exposés  nos  animaux , 
sous  les  poids  énormes  qu’ils  sont  obligés  de  porter  ou  de 
traîner.  Si  la  pointe  seule  de  la  hanche  est  fracturée  , l’ex- 
trémité déplacée  par  la  contraction  des  muscles  énormes  qui 
prennent  leur  atlache  à cette  partie  est  portée  plus  en  bas; 
les  deux  abouts  fracturés  , au  Hou  de  rester  dans  la  situation 
convenable  chevauchent , l’inflammation  se  développe  sur 
ces  surfaces  en  contact  comme  sur  les  abouts  fracturés,  et 
l’adhérence  se  fait  dans  toute  la  partie  en  contact.  Dans  ce 
cas  une  hanche  reste  plus  basse  que  l’autre  , et  l’on  dit  que 
le  cheval  est  éhanché  ; quelquefois  le  cheval  ne  boite  pas  , 
mais  c’est  rare  , et  quoique  souvent  il  soit  aussi  capable  de 
rendre  des  services  qu’il  l’étoit  auparavant,  il  conserve  une 
allure  plus  gênée  et  plus  difficile  et  qui  le  fatigue  davan- 
tage. 
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L’on  n’a  point  encore  Je  bamlage  propre  à maintenir  la 
pointe  de  la  hanche  dans  sa  position  naturelle  , et  tous  les 
soins  du  vétérinaire  doivent  se  borner  à mettre  l’animal  dans 
le  cas  de  se  mouvoir  le  moins  possible,  ensuite  à modérer  la 
réactiou  vitale  nécessaire,  de  manière  à ce  qu’elle  ne  soit  ni 
trop  forteni  trop  faible,  mais  dans  un  juste  milieu.  Cette  con- 
solidation, le  plus  souvent,  s'opère  sans  suppuration  et  sans 
formation  d’abcès  ni  de  dépôts. 

f.  Les  fractures  de  la  hanche  ne  sont  pas  toujours  aussi 
simples.  Quelquefois  elles  sont  accompagnées  de  la  fêlure 
ou  de  la  fracture  même  ducoxal;  il  est  rare,  dans  ce  cas,  que 
l’aniinaj  puisse  échapper,  et  presque  toujours  des  dépôts 
profonds  dans  l’épaisseur  des  muscles,  des  épanchemens, 
des  infiltrations  dans  le  bassin  , mettent  fin  à son  existence 
sans  que  l’on  puisse  lui  porter  des  secours  efficaces. 

g.  La  fracture  de  la  rotule  arrive  quelquefois  ; cet  acci- 
dent est  toujours  très-grave  et  met  l’animal,  quand  il  guérit, 
pour  long-temps  hors  de  service.  L’accideut  le  plus  fâcheux 
et  qui  complique  très-souvent  cette  affection,  est  l’atrophie 
dans  laquelle  tombent  les  muscles  de  la  face  antérieure  du 
fémur  ( les  fémoro-rotuliens)  , et  à laquelle  il  est  très-diffi- 
cile de  s’opposer.  La  douleur , suite  de  l’accident,  force  l’a- 
niinal  à tenir  toujours  sa  jambe  élevée  du  sol,  et  soit  que  les 
muscles  dans  cette  position  restent  trop  long-temps  contrac- 
tés , ou  soit  que  leurs  contractions  cessent  loul-à  fait  , ils 
tombent  dans  une  atrophie  complète.  On  a vu  dans  ce  cas, 
que  ta  fibre  musculaire  éloit  diminuée  des  trois  quarts  de  son 
volume  et  étoil  devenue  blanche.  Une  forte  boiterie  est  la 
suite  inévitable  d un  pareil  accident. 

h.  Exostoses.  — Nous  avons  dit  que  les  os  éloient  compo- 
sés des  mêmes  tissus  que  les  autres  parties  du  corps,  seule- 
ment qu'ils  en  différoient  par  la  présence  des  sels  à base  de 
chaux  qui  leur  donnoient  une  autre  texture  , et  tjui  fai  — 
soient  suivre  à leur  maladie  une  marche  différente  ; c’est  à 
cette  texture  qu’il  faut  attribuer  les  exostoses  ou  tumeurs 
dures  et  de  même  nature  que  l’os  , que  l’on  remarque  sur 
quelques-unes  de  leurs  parties.  Elles  sont  quelquefois  symp- 
tomatiques , mais  le  plus  souvent  idiopathiques , et  la  suite 
de  quelques  coups.  Les  sels  calcaires  qui  forment  la  base 
de  ces  tumeurs  , empêchent  leur  résolution  d’être  fa- 
cile , et  rendent  bien  souvent  l’application  des  topiques  exté- 
rieurs inutile.  Ordinairement  ces  tumeurs  cessent  de  croître 
quand  l’inflammation  qui  les  a produites  est  passée  ; mais 
on  est  quelquefois  aussi  obligé  d’avoir  recours  au  feu  ; cet 
agent  énergique,  en  développant  une  nouvelle  inflamma- 
tion dans  le  tissu  de  l’os  malade  , change  son  mode  de  nu- 
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trition  , arrête  cette  croissance  contre  nature  , et  va  quel- 
quefois jusqu’à  produire  la  résolution  de  la  tumeur  ; on  doit 
cependant  essayer  d’abord  les  frictions  spiritueuses  et  vi- 
goureuses , les  frictions  mercurielles  , et  mieux  encore  les 
compressions  des  corps  durs  , et  long-temps  conlinuées. 
L’on  range  parmi  les  exostoses  , les  osselets  , les  suros  de 
toute  espèce  , les  formes  , et  enfin  , les  ogaons  ; mais  ceux-ci 
sont  des  maladies  particulières  à cause  de  leur  siège  , et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  au  long,  à l’article  des  mala- 
dies du  sabot. 

Les  suros,  les  osselets  et  les  formes,  ne  sont  dange- 
reux qu’autant  qu’ils  affectent  des  parties  essentielles  aux 
mouvemens  , telles  que  les  articulations , ou  qu'ils  se  trou- 
vent situés  sous  des  tendons  ou  des  muscles  dont  ils  gênent 
le  mouvement.  Aussi , combien  voyons-nous  d’animaux  dont 
ils. ne  font  que  diminuer  le  prix  seulement,  sans  rien  dimi- 
nuer de  la  valeur  réelle  , parce  que  , par  leur  position  , 
ils  ne  nuisent  en  rien  aux  services  de  l'animal. 

i.  Carie.  — L’exostose  , venons-nous  de  dire  , est  une  suite 
durable,  mais  peu  funeste,  de  l’inQammation  du  tissu  os- 
seux ; malheureusement  il  est  une  autre  terminaison  beau- 
coup plus  dangereuse  , c’est  la  carie  très-fréquente  dans  les 
os  d’un  tissu  spongieux.  La  partie  de  l’os  irritée  se  tuméfie  , 
mais  au  lieu  de  se  durcir  comme  dans  l’exostose,  elle  s’amollit 
dans  un  point , se  décompose  , laisse  échapper  un  ichor 
d’une  nature  particulière  , et  bien  reconnoissable  surtout  à 
l’odeur  qu’il  exhale.  Cette  décomposition  de  l’os  gagne  de 
proche  en  proche  , si  on  ne  parvient  point  à l’arrêter  ; c’est 
une  espèce  de  terminaison  par  gangrène  de  l’infiammation  du 
tissu  osseux.  Le  feu  appliqué  au  moyen  d’un  ferchauffé  à blanc 
et  introduit  dans  la  carie  , désorganise  les  tissus  affectés  , 
suscite  dans  ceux  qui  sont  encore  sains  une  réaction  vitale 
et  le  développement  d’une  infiammation  de  bonne  nature. 
Des  bourgeons  charnus  s’élèvent  du  fond  de  la  plaie  ; l’es-* 
carre  produite  par  le  feu  est  enlevée  par  la  suppuration,  et  la 
cicatrisation  de  l’os  s’opère  : il  vaut  mieux  dans  ce  cas  brûler 
plus  que  moins  , et  ne  pas  craindre  de  remettre  plusieurs 
fois  le  fer  chauffé  à blanc:toutes  lesfois  que  l’on  peut  craindre 
l’emploi  du  feu  , il  faut  avoir  recours  à l’extirpation  de  la 
partie  cariée  par  le  bistouri  ou  la  gouge  , ou  enfin  aux  pou- 
dres caustiques  les  plus  énergiques , et  en  dernier  lieu  aux 
caustiques  liquides. 

k.  Nécrosé.  — Quelquefois  il  arrive  que  la  surface  de  l’os 
irritée  est  de  suite  frappée  de  mort , tandis  que  l’inflamma- 
tion se  développe  dans  les  parties  sous-jacentes.  La  lame 
morte  se  détache  petit  à petit  des  parties  vivantes  , et  finit 
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par  s’en  séparer.  Çct  accident  est  annoncé  par-  une  fistule 
qui  laisse  échapper  du  pus  , ou  des  liquides  puriformes  , 
jusqu’à  ce  que  la  partie  morte  de  l'os  soit  totalement  séparée 
et  portée  au  dehors  : il  se  fait  remarquer  plus  particulière- 
ment sur  les  os  compactes  et  durs,  et  porte  le  nom  de  nécrose 
ou  de  carie  sèche.  Les  soins  sont  simples  ; il  faut  seulement 
aider  la  séparation  de  la  laine  morte  de  l’os,  en  faciliter  la 
sortie  et  même  l’effectuer  , aussitôt  qu'il  est  possible  de  le 
faire , par  des  débridemens  et  des  tractions  opérées  sur  elle. 

IV.'  SECTION.  Maladies  du  sabot  et  des  parties  </u'il  contient. 

— Ces  maladies,  qui  reconnoissent  les  mêmes  causes  que 
toutes  les  autres  espèces  d’affections , méritent  néanmoins  de 
faire  un  ordre  à part , à cause  de  leur  marche  différente  , et 
surtout  à cause  du  traitement  qui  diffère  sous  presque  tous 
les  rapports. 

i.  Jaoarts. — Nous  avons  déjà  dit  ce  que  c’étoit  que  ces 
affections.  Elles  se  montrent  sous  la  corne , comme  autour  des 
tendons,  et  prennent  alors  le  nom  de  javaris  encornés',  elles  se 
rencontrent  aussi  accompagnées  de  la  carie  du  cartilage  de 
l’os  du  pied,  et  prennent  Je  nom  de  javarts  cartilagineux.  Le  ja- 
vart  encorné  se  change  souvent  en  javart  cartilagineux  ; ils 
sont  tous  deux  rcconnoissables  à des  fistules  au  biseau  de  la 
couronne;  le  javart  cartilagineux  se  distingue  par  la  nature  de 
la  matière  qui  découle  , qui  est  chargée  des  débris  du  carti- 
lage , et  qui  a l’qdeur  de  la  carie  de  cette  partie. 

Le  javart  encorné  se  guérit  quelquefois  de  lui-même  pres- 
que sans  soin  quand  il  est  peu  profond,  et  quand  le  pus  trouva 
un  libre  écoulement  au-dehors;  dans  ce  cas  , une  pointe  de 
feu,  pour  ouvrir  la  fistule  et  pour  produire  une  inflamma- 
tion de  bonne  nature,  forme  une  escarre  , qui  tombe  par  la 
suppuration  , et  qui  est  bientôt  suivie  de  la  cicatrisation.  Le 
plus  souyent,  le  javart  encorné  n’est  pas  si  simple  ; la  ma-  • 
tière , au  lieu  de  sortir,  fuse  sous  la  corne  dans  le  tissu  ré- 
ticulaire , détache  la  corne , et  complique  la  maladie.  Pour 
obtenir  la  guérison , il  faut  enlever  alors  toutes  les  parties  de 
la  corne  détachée,  mettre  bien  à découvert  tout  le  fond  de 
la  plaie,  et  en  faire  une  plaie  simple  proprement  dite;  on  ap- 
plique alors  un  fer  convenable , et  des  pansemens  peu  fré- 
quens , mais  bien  entendus  avec  des  étoupes  sèches  ou  imbi- 
bées d’eau  et  d’eau-de-vic  , amènent  petit  à petit  la  régéné- 
ration de  la  corne  et  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

a.°  La  guérison  du  javart  cartilagineux  est  toujours  beau- 
coup plus  difficile  et  plus  longue  ; elle  nécessite  l’enlèvement 
total  du  cartilage  attaqué  de  carie  ; quand  on  n’enlève  que 
la  portion  cariée , les  parties  que  l’on  laisse  se  carient  à leur 
tour , et  nécessitent  bientôt  pne  nouvelle  opération.  11  faut 
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enlever  d’abord  tout  le  quartier  du  sabot;  ensuite,  l’on  sé- 
pare'et  l’on  soulève  la  peau  qui  recouvre  le  cartilage  , en 
prenant  bien  garde  de  l’endommager,  et  l’on  enlève  avec  la 
feuille  de  sauge  le  cartilage  en  plusieurs  morceaux.  Si  l’os 
lui-même  est  carié , il  faut  enlever  la  partie  cariée,  soit  avec 
la  feuille  de  sauge  , soit  avec  une  gouge  ; enfin  , il  faut  autant 
que  possible  extirper  toutes  les  parties  que  la  suppuration  a 
désorganisées,  et  faire  une  plaie  simple , en  ménageant  la 
peau  et  même  les  lambeaux,  quand  les  fistules  antérieures 
ou  l'instrument  en  ont  malheureusement  produit  quelques- 
uns.  Dans  l’opération,  il  faut  prendre  garde  d'ouvrir  la  cap- 
sule synoviale  articulaire  sur  laquelle  est  presque  située  la 
partie  antérieure  du  cartilage.  On  y parvient  facilement  en 
tenant  le  pied  dans  son  extension  complète  sur  la  jambe. 

Quand  l'opération  est  terminée,  l'on  repose  la  peau  sur 
les  parties  mises  à nu  ; l’on  recouvre  le  quartier,  dont  on  a 
enlevé  la  corne,  d’étoupes  imbibées  d'eau  alcoolisée;  l’on 
enveloppe  tout  le  pied  d étoupes , graduellement  posées  de 
manière  à former  une  compression  égale  partout;  on  place 
la  bande,  on  laisse  relever  l’animal. 

Pour  faire  mieux  tenir  cet  appareil , on  a ferré  le  pied 
avant  l’opération,  avec  un  fer  dont  la  branche  est  tronquée 
du  côté  à opérer;  la  branche  opposée  et  celle  tronquée  ser- 
vent à faire  tenir  la  bande , et  par  conséquent  l’appareil. 

Avant  de  pratiquer  l’opération  , quand  le  cheval  est  abattu, 
il  faut  avoir  le  soin  de  placer  une  forte  ligature  dans  le 
paturon,  pour  arrêter  l’hémorragie,  qui  sans  cette  précau- 
tion rend  beaucoup  plus  difficile  et  plus  longue  l’opération, 
et  qui  empêche  presque  toujours  de  bien  poser  l’appareil. 
On  l’clte  avant  de  laisser  relever  le  cheval. 

La  levée  de  l’appareil  ne  doit  se  faire  que  cinq  ou  six  jours 
• après  l’opération  ; rien  ne  presse  de  la  faire.  Si  seulement 
on  croyoit  s’apercevoir  que  la  ligature  fût  trop  serrée  , on 
peut  la  desserrer  ; cet  accident  arrive  quelquefois  au  mo- 
ment du  gonflement  inflammatoire.  Les  pansemens  suivans 
seront  plus  ou  moins  fréquens,  selon  que  la  matière  sera 
plus  abondante  ou  plus  rare;  il  faut  avoir  soin,  en  les  faisant  , 
d’amincir  la  corne  daas  les  endroits  où  elle  pousse  trop 
vite  , et  où  elle  peut  causer  des  pincemens  et  des  compres- 
sions toujours  préjudiciables  à la  guérison. 

3.  Stimes.  — Ce  sont  des  fentes  que  l’on  remarque  dans  la 
corne  du  sabot,  selon  la  direction  de  ses  fibres;  la  soie  ou 
seime  en  pied  de  bœuf  est  celle  qui  s’établit  en  pince;  elle  ne 
diffère  des  autres  que  par  sa  position  , et  parce  qu’elle 
attaque  plus  particulièrement  les  pieds  rainpins.  En  géné- 
ral, les  sennes  ne  sont  fréquentes  que  dans  les  pieds  dont 
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la  corne  est  sèche,  cassante,  et  qui  n’offrent  pas  cette 
espèce  de  gluten  , qui  parolt  nécessaire  à lier  entre  eux  ses 
fitamens.  Ces  accidens  , quand  ils  ne  sont  que  superficiels , 
c’est  à-dire,  quand  ils  ne  pénètrent  pas  toute  l’épaisseur  de 
la  corne  , ne  sont  pas  dangereux  et  souvent  ne  font  aucun 
tort  à l'animal;  mais,  quand  ils  pénètrent  jusqu’aux  feuillets 

de  la  chair  cannelée,  ils  produisent  de  la  douleur,  de  la  clau- 
dication même,  et  exigent  pour  leur  guérison  l 'opération 
dite  de  la  seime. 

Cette  opération  consiste  à enlever  la  corne  des  deux  bords 
de  la  division  , et  à panser  la  plaie  comme  une  plaie  simple. 
Une  nouvelle  sécrétion  de  corne  s’opère , et  ia  seime  dis- 
paroît  (i).  L’avalure  qui  se  forme  alors  rétabllrpeu  à peu  le 
sabot  dans  son  intégrité  première.  Pour  prévenir  le  retour 
de  pareils  accidens , il  faut,  autant  que  possible  , tenir  tou- 
jours la  corne  grasse,  empêcher  les  maréchaux  d’enlever 
avec  la  râpe  en  ferrant  cette  espèce  d épiderme  luisant  qui 
recouvre  la  surface  de  la  muraille  , et  dont  l’enlèvement  est 
une  des  causes  présumables  de  la  seime. 

Quand  la  seime  n’est  que  superficielle,  on  doit  toujours 
craindre  de  la  voir  devenir  profonde;  et  il  arrive  souvent, 
quand  elle  est  guérie , d’en  voir  reparoître  une  autre  à 
côté. 

4-  Fourbure  dans  le  sabot.  — C’est  l’inflammation  générale 
du  tissu  réticulaire  du  pied , manifestée  par  une  chaleur  con- 
sidérable dans  cette  partie  , et  par  une  douleur  qui  force  l’a- 
nimal à s’appuyer  sur  les  autres  membres  pour  soulager  le 
malade  ; si  ce  sont  les  pieds  antérieurs  qui  sont  affectés  , l’a- 
nimal place  ses  pieds  postérieurs  sous  lui  pour  leur  faire 
supporter  le  poids , et  place  les  autres  en  avant  ; si  ce  sont 
les  pieds  postérieurs  qui  souffrent,  il  place  les  extrémités 
antérieures  sous  lui , de  manière  que  la  position  seule  du 
corps  indique  aussi  bien  cette  maladie  que  tous  les  autres 
symptômes.  Souvent  il  n’y  a qu'un  pied  affecté  ; quand  il 
y en  a plusieurs,  l’un  est  plus  malade  que  l’autre.  Cette 
inflammation  du  tissu  réticulaire  dn  pied  se  termine  rare- 
ment par  résolution , presque  toujours  c’est  par  une  affec- 
tion organique  de  ce  même  tissu  réticulaire  , et  par  la  sé- 
crétion lente  d’une  nouvelle  corne  mal  organisée  tout- 
à-fait  différente;  cette  corne  qui  se  forme  sous  l’ancienne 
la  pousse  en  avant,  fait  relever  sa  partie  inférieure  de 


(1)  La  muraille  du  sabot ‘pousse  de  haut  en  bas.  Quand  il  arrive 
quelque  déformation  à la  corne  , elle  paroit  descendre  à mesure  que 
la  muraille  pousse;  c’est  cette  marche  ou  cette  espèce  de  descente 
que  les  maréchaux  appellent  ara/ure. 
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manière  que  celte  partie  , au  lieu  de  décrire  une  ligne 
droite  depuis  la  couronne  jusqu’au  bord  inférieur , décrit 
souvent  une  ligne  concave,  toujours  irrégulière,  entre- 
coupée d’éminences  et  de  dépressions.  Pendant  que  cet  effet 
a lieu,  l’os  du  pied  , de  son  côté  , poussé  en  arrière  par  l’ac- 
cumulation de  cette  nouvelle  corne,  se  dévie  de  sa  position 
naturelle  ; sa  face  antérieure  en  pince  devientpresqne  perpen- 
diculaire ; son  bord  inférieur  s’abaisse  , porte  sur  la  sole  et  la 
rend  bombée  de  concave  qu’elle  étoit.  La  maladie  continuant 
toujours  ses  ravages  , une-  séparation  s’effectue  bientôt  en 
pince  entre  la  sole  et  la  muraille,  laisse  apercevoir  un  tissu 
caverneux,  ÿifractueux,  d'une  substance  cornée,  toute  parti- 
culière. Dans  cet  état,  le  pied  est  dit  affecté  d’une  fourmi- 
lière. Malgré  tous  les  soins  , il  ne  résiste  pas  long-temps  à la 
fatigue  , et  l’animal  est  bientôt  hors  d’état  de  servir. 

Quand  la  fourbure  commence,  il  faut  faire  avorter  l’in- 
flammation, et  dans  ce  but  employer  la  diète,  l’eau  blanche, 
les  saignées  générales , les  résolutifs , même  les  astringens 
sur  les  pieds  et  sur  les  canons  ; en  même  temps,  on  fait  des 
frictions  vigoureuses  d’huile  essentielle  de  lavande  aux  ge- 
noux ou  aux  jarrets,  selon  que  ce  sont  les  pieds  antérieurs 
ou  postérieurs  qui  sont  affectés,  pour  y déterminer  un  point 
d’irritation  et  pour  déplacer  l’inHammation  ; c’est  ce  genre 
de  traitement  qui  réussit  le  mieux  à empêcher  les  suites  de 
la  fourbure.  Si  les  frictions  d’essence  de  lavande  ne  suffisent 
pas  pour  produire  l’engorgeineut  des  genoux  et  des  jarrets  , 
on  y substitue  les  frictions  d’essence  de  térébenthine. 

Si , malgré  ces  soins  , l’on  ne  peut  faire  avorter  l'inflam- 
mation du  tissu  réticulaire,  et  que  l’affection  organique  en 
soit  la  suite  , la  ferrure  devient  alors  l’unique  ressource  , et 
des  chevaux,  quoique  avec  des  pieds  fourbus,  rendent  en- 
core long-temps  des  services  quand  leurs  fers  sont  bien  ap- 
propriés à l’état  de  leurs  pieds  et  qu’ils  ne  les  gênent  en  au- 
cune manière;  l’animal  est  , de  temps  en  temps,  sujet  à 
boiter,  exige  quelques  jours  de  repos,  et  ne  devient  tout-à-fail 
impropre  à rendre  des  services  que  quand  la  désorganisation 
du  sabot  est  poussée  trop  loïn.  (F.  le  mot  Fourbure  dans  la 
classe  des  fièvres.) 

5.  On  appelle  fourchette  échauffée  le  suintement  d’une  hu- 
meur noirâtre,  fétide  , qui  se  fait  dans  la  cavité  de  la  four- 
chette, et  fourchette  pourrie  cette  affection  quand  elle  est  portée 
au  point  d’attaquer  toute  la  fourchette,  de  soulever  la  corne 
par  lames  et  de  la  désorganiser.  La  fourchette  échauffée  est  une 
affection  légère  en  apparence  qui  se  guérit  assez  souvent , 
mais  quelquefois  qui  11e  guérit  pas  malgré  tous  les  soins, 
et  qui  dégénère  en  fourchette  pourrie  encore  plus  rebelle.  La 
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cause  de  ces  maladies  , dont  l'une  n’est  sûrement  qu’un 
degré  de  l’autre  , est  , selon  M.  Clark  , vétérinaire  anglais , 
le  resserrement  que  le  pied  éprouve  par  la  ferrure,  et  la  mau- 
vaise habitude  d abattre  la  fourchette  en  parant  le  pied  , 
opération  qui  facilite  encore  le  resserrement  en  enlevant  le 
point  d’appui  des  arcs-boutans.  Ce  vétérinaire  regarde  aussi 
le  resserrement  du  pied  comme  la  cause  de  la  difficulté 
qu’on  éprouve  à guérir  la  fourchette  pourrie,  et  il  en  donne 
des  raisons  assez  plausibles  (t).  L’on  doit  toujours  néan- 
moins tenter  la  guérison  , et  avec  de  la  patience  l’on  en 
vient  souvent  à bout.  Quand  la  fourchette  n’est  qu’échauflée  , 
que  l’animal  ne  boite  pas  , l'on  introduit , dans  la  fente  de  la 
(purchellc,  des  étoupeS  sèches  ou  bien  des  poudres  dcssicca- 
tives  ; l’on  tient  le  pied  aussi  propre  que  possible  , et  quel- 
quefois le  suintement  cesse  au  bout  d’un  certain  temps. 
Quand  la  maladie  a fait  plus  de  progrès,  quand  la  fourchette  est 
désorganisée  , on  en  lève  tous  les  lambeaux  de  corne  , on 
met  le  fond  de  l’ulcère  à découvert,  on  en  fait  une  plaie  sim- 
ple; une  corne  nouvelle  se  forme,  et  la  cicatrisation  s'o- 
père ; dans  cette  guérison,  presque  toujours  la  fourchette  perd 
sa  cavité , et  ne  forme  plus  qu’une  seule  masse. 

6.  Le  crapaud  est  une  maladie  qui  commence  par  se  mani- 
fester sur  les  côtés  de  la  fourchette  , à l’endroit  de  sa  réunion 
avec  les  parties  que  les  Anglais  appellent  les  barres  ; il  est 
donc  bien  facile  de  la  distinguer  de  la  fourchette  pourrie.  Elle 
est  caractérisée  par  le  saintement  d’une  humeur  extrême- 
ment fétide  , par  un  boursouillement  et  une  mollesse  de  la 
corne  de  ces  parties  , et  surtout  par  des  végétations  cornées 
en  forme  de  filamens  , qui  paroissent  pousser  dans  sa  subs- 
tance. Des  parties  latérales  de  la  fourchette  la  maladie 
s’étend  au  talon,  sépare  la  corne  de  la  sole  , de  la  corne 
de  la  muraille,  en  produisant  toujours  le  même  genre  d’altéra- 
tion, et  gagne  ainsi  successivement  jusqu’en  pince.  La  muraille 
extérieurement  paroît  saine , seulement  plus  volumineuse  que 
dans  l’état  naturel,  et  ce  n’est  qu’en  soulevant  le  pied  qu’on 
aperçoit  tous  les  ravages  de  la  maladie.  Quand  elle  a fait 
de  grands  progrès  , les  filamens  cornés  poussent  des  racines 
qui  s’implantent  dans  les  parties  tendineuses  , qui  passent 
à travers,  et  qui  s’étendent  jusque  dans  l’os  du  pied. 

Quand  on  a laissé  la  maladie  arriver  à ce  degré  , il  est 
rare  que  les  soins  du  vétérinaire  puissent  être  efficaces  , et 
presque  toujours  alors  la  diminution  de  valeur  que  l’ani- 


(1)  Recherches  sur  la  construction  du  sabot  du  cheval  , et  suite 
d'expériences  sur  les  effets  de  la  ferrure.  — f’aris  ; in-8.°  , tig.;  chez 
M.*”*  Huzaid  , libraire,  rue  de  l’Eperon , n.°  7. 
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mal  a éprouvée  empêche  d’entreprendre  un  traitement  long» 
dispendieux,  toujours  incertain;  l’onse  contente  donc  d em 
ployer  le  cheval , en  lui  posant  des  fers  convenables  à l’état 
de  ses  pieds,  c’est-à-dire,  qui  empêchent  les  parties  malàdes 
de  porter  à terre  , et  qui  le  rendent  ainsi  capable  de  faire 
encore  quelque  service.  A cette  époque  même,  la  guéri- 
son devient  quelquefois  dangereuse  en  supprimant  un  émonc- 
toirc  ordinaire,  auquel  * l’organisme  est  habitué,  et  qui 
est  devenu , pour  ainsi  dire  * nécessaire  à la  santé  de  l'in- 
dividu. 

Toutes  les  fois  , cependant , que  le  cheval  a de  la  valeur 
qu’il  est  jeune , et  que  le  mal  n’a  pas  encore  fait  de  trop 
grands  progrès  , il  faut  tenter  la  guérison  ; felle  est  longue* 
maison  peut  l’obtenir  avec  de  la  patience  et  en  prenant  tous 
les  soins  nécessaires.  Le  procédé  le  plus  efficace  consiste  à en- 
lever avec  le  bistouri  toute  la  corne  détachée  , ensuite  toute 
celle  qui  végète  par  filamens,  et  autant  que  possible  jusqu'à 
la  racine  de  ces  filamens.  En  un  mot , on  tâche  de  faire  une 
plaie  simple  , en  enlevant  toute  la  corne  malade,  et  tons  les 
tisssus  sous-jacens  aussi  malades.  On  ajoute  un  fer  à desso- 
lure  , des  éclisses  , et  on  panse  la  plaie  avec  des  étoupes 
sèches  , ou  imbibées  d’eau  alcoolisée.  On  fait  une  pression 
égale  sur  toute  la  plaie,  et  on  laisse  ce  premier  appareil , 
pisqu’à  ce  que  la  suppuration  commence  à s'établir,  c'est- 
à-dire  , cinq  ou  six  jours.  On  l’enlève  alors , et  on  examine 
l’apparence  de  la  plaie  ; presque  toujours  elle  est  couverte 
de  bourgeons  charnus  , dont  les  uns  sont  de  boqne  nature  , 
tandis  que  les  autres  blanchâtres  , livides  , fougueux  , indi- 
quent un  travail  qui  n’est  pas  celui  d’une  suppuration  loua- 
ble qui  tend  à la  cicatrisation.  Si  l’on  croit  remarquer 
une  nouvelle  végétation  de  ces  filamens  de  corne , il  faut 
avoir  de  nouveau  recours  à l’instrument  tranchant,  sinon 
l’on  se  contente  de  couvrir  les  bourgeons  charnus  de  mau- 
vais aspect , de  petits  plumasseaux  chargés  d'égyptiac  , tan- 
dis que  l’on  n’en  place  que  de  secs  partout  ailleurs. 

L’égyptiac,  par  sa  causticité,  forme  une  petite  escarre  sous 
forme  de  pellicule  mince  que  l’on  enlève  an  pansement 
suivant  en  irritant  la  plaie  le  moins  possible  ; on  recouvre 
de  nouveau  d’égyptiac  les  parties  de  la  plaie  qui  sont  d’un 
mauvais  aspect , jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  entièrement 
belle.  L’on  renouvelle  les  pansemens  tous  les  jours  ; on  les 
rend  moins  fréquens  quand  la  plaie  tend  à la  cicatrisation.  Si 
l’égyptiac  n’est  point  assez  caustique,  on  peut  y ajouter  du 
sulfate  de  cuivre  , ou  employer  à sa  place  la  poudre  de 
Rousseau  ou  même  le  sublimé  corrosif.  On  doit  persister 
dans  l’emploi  de  ces  substances  jusqu’à  ce  que  toutes  les 


MED 


5t9 


chairs  fongueuses  soient  détruites,  et  jusqu’à  ce  que  toutes 
les  parties  qui’  avoient  éfé  affectées  organiquement  soient 


rongées. 

Ce  traitement  n’est  efficace  qu’autant  qu’il  est  bien  suivi , 
bien  entendu,  et  que  le  pied  malade  est  soustrait  à toutes  les 
causes  maladives  , et  surtout  à l'humidité.  La  nourriture  de 


l’animal , pendant  tout  le  temps  qu’il  ne  travaille  pas  , doit 
être  modique  , puais  de  la  meilleure  qualité  ; il  doit  être 
promené , autant  que  possible  , sur  un  terrain  doux  , sur  une 
prairie  , et  dans  les  beaux  jours  seulement  ; cette  affection  , 
qui  paroît  tenir  plus  à la  constitution  de  l’individu  qu'à 
toute  autre  cause  extérieure  , exige  beaucoup  de  soins  , de 
précautions  hygiéniques  , et  surtout  de  persévérance  dans  le 
traitement , qui  est  long  , quoique  peu  dispendieux , et  qui 
souvent  fatigue  les  propriétaires  qui  ne  peuvent  pas  jouir  de 
leurs  animaux. 


7.  Bleimes.  — Ce  sont  des  echymoses  qui  se  forment  entre 
la  sole  de  corne  et  la  sole  de  chair,  principalement  en  talons, 
et  qui  reconnoissent  pour  cause  des  contusions  sur  ces  par- 
ties. Elles  sont  plus  particulières  à certains  pieds  mal  confor- 
més , ou  mal  ferrés.  Quand  la  contusion  n’est  que  légère  et 
momentanée  , la  bleime  n’a  aucune  suite  , le  pied  est  un  peu. 
douloureux,  l’animal  boite  quand  la  place  de  la  bleime  porte, 
mais  tous  les  accidens  sont  bientôt  passés  et  le  pied  aussi  sain, 
qu’auparavant  ; quand  la  contusion  est  violente  ou  con- 
tinue , une  inflammation  de  la  partie  contuse  survient , la 
suppuration  s’établit,  la  corne  se  soulève  et  des  accidens  très- 
graves  en  sont  la  suite  si  l’on  n’y  remédie  promptement;, 
il  faut  dans  ce  cas  amincir  la  corne  jusqu’à  l’abcès , mettre 
toutes  les  parties  contuses  à découvert,  et  traiter  comme  une 
plaie  simple.  Quand  une  grande  partie  de  la  sole  est  déta- 
chée, il  vaut  mieux  pratiquer  la  dessolure  ; l’opération, 
quoique  grande , est  plus  simple  et  la  guérison  plus  rapide. 

8.  Les  cerises  sont  des  excroissances  rouges  qui  s’élèvent 
des  plaies  faites  au  sabot  ; ce  sont  de  véritables  bourgeons 
charnus  qui  se  forment  rapidement  sur  ces  plaies  et  qui  se 
trouvent  comprimés  entre  la  nouvelle  corne  qui  s’organise  et 
l’ancienne  ; on  les  fait  disparoltre  , ou  par  la  compression  , 
ou  en  les  enlevant  par  l’instrument  tranchant , ou  en  ôtant 
le  pincement  qui  les  produit. 

9.  h'ognon  est  une  exubérance  de  la  sole  des  quartiers  due 
à une  tumeur  de  la  face  inférieure  de  l’os  du  pied.  Elle  est 
plus  commune  dans  les  pieds  plats  , et  reconnoît  pour  cause 
des  contusions  de  la  sole  qui  se  sont  fait  sentir  jusqu’à  l’os  ; 
on  ne  peut  guère  y remédier  que  par  une  bonne  ferrure  , qui 
empêche  les  parties  malades  de  toucher  lé  sol  en  distribuant 
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If  poids  sur  Joutes  celles  qui  sont  saines.  Un  fer  couvert  et 
bombé  en  proportion  de  la  grosseur  de  l'ognon  est  le  meilleur 
moyen  d’user  l'animal. 

10.  La  sole  battue  et  foulée  est  une  sole  plus  ou  moins  con- 
tuse  par  la  marche  du  cheval  sans  fer , ou  par  un  fer  mal 
ajuste , ce  qui  donne  le  plus  souvent  lieu  à des  bleimes.  Quand 
la  cause  occasionellc  est  enlevée  , l’on  doit  chercher  à em- 
pêcher l'mdaminalion  de  se  développer,  par  l’application  des 
résolutifs;  ainsi  l’on  place  le  pied  malade  dans  l'eau  froide 
ou  dans  un  cataplasme  de  suie  de  cheminée  délayée  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer*  ou  avec  du  vinaigre.  On  laisse 
ensuite  l'animalPhsscz  en  repos  pour  que  le  pied  se  raffermisse 
et  se  consolide  avant  de  le  ferrer  de  nouveau. 

11.  Sole  échauffée  et  brillée. — 11  arrive  quelquefois  que  le 
maréchal  laisse  poser  le  fer  chaud  trop  long -temps  sur  la 
corne  , afin  de  l’amollir  et  d’avoir  plus  d'aisance  à la  parer. 
Le  calorique  pénètre  j>eu  à peu  à travers  la  corne  morte  jus- 
qu’au tissu  sensible,  (.et  accident  fait  boiter  le  cheval  pen- 
dant quelques  jours  et  se  dissipe  peu  à peu  ; on  le  reconnoît 
à la  couleur  de  la  corne  cl  à laspect  particulier  de  ses  vais- 
seaux, qui  sont  plus  distincts  les  uns  des  autres  qu’ils  ne  sont 
ordinairement,  et  qui  dans  ce  cas  laissent  souvent  échapper 
line  sérosité  légère.  Des  cataplasmes  émolliens  , et  surtout 
quelques  jours  de  repos,  ont  bientAt  dissipé  ces  accidens. 

Mais  quand  le  calorique  a pénétré  en  trop  grande  quan- 
tité, le  tissu  réticulaire  est  attaqué  , la  corne  devient  sèche  et 
se  détache.  Dans  ce  cas  il  peut  se  former  un  fo^cr  purulent , 
et  l’enlèvement  d’une  partie  de  la  corue,  et  même  la  desso- 
lure  , peuvent  devenir  nécessaires.  Les  pieds  plats  et  com- 
bles et  ceux  qui  ont  la  sole  très-mince,  sont  plus  sujets  que 
les  autres  à ces  sortes  d’accidens.  En  même  temps  que  l’on 
panse  les  plaies,  on  a soin  d'enduire  l'ongie  de  substances 
grasses  et  mucilagiiieuses,  pour  entretenir  sa  souplesse  et  fa- 
ciliter son  accroissement. 

12.  Piqûres  et  Lésions  du  même  genre.  — En  parlant  des 
plaies  en  général , nous  avons  déjà  vu  que  les  piqûres  ctoienl 
les  plus  dangereuses  ; c’est  le  même  cas  pour  les  piqûres  du 
sabot,  quand  elles  sont  profondes  et  étroites  surtout.  Une 
inflammation  se  développe  au  fond  de  la  plaie  , la  suppura- 
tion s’y  établit,  le  pus  ne. pouvant  s’échapper  parce  que  l’ou- 
verture extérieure  est  fermée  , soulève  et  détache  le  sabot. 
D’autres  fois  le  corps  qui  a occasioné  la  piqûre  a pénétré 
jusqu’aux  tendons  , même  jusqu'à  l’os,  et  a produit  une  lésion 
de  ces  parties  qui  ne  se  guérissent  "que  par  exfoliations;  ces 
exfolialions  ne  peuvent  sortir  à cause  de  l’obstacle  qu’y  ap- 
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porte  le  sabot , et  de-là  des  accidens  consécutifs  toujours 
graves.  *>  . ^ 

Des  clous  que  les  chevaux  rencontrent  dans  les  rues  , sont 
les  causes  les  plus  ordinaires  de  ces  piqûres  ; des  morceaux 
de  verre  , des  morceaux  de  bois  ou  des  chicots , comme  on  les 
appelle , les  occasionent  aussi  fréquemment  ; enfin  le  ma- 
réchal lui-même , en  brochant  les  clous,  les  enfonce  quelque- 
fois dans  le  vif.  Quand  il  les  relire  aussitôt , on  dit  que  le 
cheval  a été  piqué;  et  quand  le  clou  est  resté  , que  le  pied 
a été  encloué.  Tous  ces  différens  genres  d’accidens  peu- 
vent être  rangés  dans  la  même  classe  , et  présentent  plus 
ou  moins  de  dangers , suivant  la  profondeur  à laquelle 
les  corps  vulnérans  ont  pénétré , suivant  la  grandeur  des  dé- 
chiremens  qu’ils  ont  produits , et  enfin  selon  les  parties  du 
pied  qu’ils  ont  attaquées  : ainsi  ils  sont  toujours  moins  graves 
en  talons  qu’en  pinces. 

Ces  afteidens  s’annoncent  ordinairement  par  la  douleur  aussi 
subite  que  leur  cause;  quand  l’animal  vientdonc  à manifester 
tout  à coup  de  la  douleurdansle  pied,  le  premier  soin  doitêlre  de 
visiter  cette  partie,  de  la  nettoyer  et  de  s’assurer  si  c’est  quel- 
que corps  qui  l’a  blessée  ; on  extrait  sur-Je-champ  ces  corps, 
s’ils  y sont  restés  ; sinon  on  trouve  la  plaie  qu’ils  ont  faite. 

Quand  le  corps  n’a  fait  que  traverser  la  corne  , l’acci- 
dent n’est  rien,  J’animai  après  avoir  boité  quelques  pas  ne 
boite  plus  , et  il  n’y  a point  de  suites  à redouter  : cependant 
il  est  plus  prudent  de  le  laisser  reposer  quelque  temps,  afin  de 
6’assurer  s’il  ne  ressentira  pas  de  la  douleur  en  recommen- 
çant à marcher. 

Si  la  douleur  persiste  quelques  jours,  il  ne  faut  plus  atten- 
dre, et  crainte  d’accidens  plus  graves  l’on  doit  procéder  de 
suite  à une  opération  qui  consiste  à mettre  le  fond  de  la  bles- 
sure à découvert  ; l’on  enlève  toute  la  corne  qui  l’environne; 
l’on  coupe  le  tissu  réticulaire , et  l’on  parvient  ainsi  jusqu’au 
fond  , dont  on  s’efforce  de  faire  une  plaie  simple.  Le  plus 
souvent  l’on  néglige  de  pratiquer  cette  opération , dans  l’es- 
pérance que  la  plaie  guérira  et  que  l’on  évitera  ce  grand 
délabrement  toujours  long  à guérir  ; pendant  ce  temps,  la 
suppuration  s’établit , détache  la  corne , et  l’on  est  obligé  d’y 
recourir  plus  tard.  Elle  devient  même  alors  beaucoup  plus 
grave  , par  les  désordres  arrivés  consécutivement,  surtout  si 
quelques  parcelles  du  corps  vuinérantsont  restées  dans  la  plaie. 

Les  clous  ou  chicots  pénètrent  quelquefois  jusqu’à  l’os , 
dans  lequel  ils  s’implantent , et  presque  toujours  alors  une 
exfoliation  de  la  partie  de  l’os  attaquée  est  inévitable;  il 
faut  avoir  soin  dans  ce  cas  que  l’exfoliatiÿi  puisse  se  faire 
facilement,  et  sortir  de  la  plaie  que  l’on  doit  entretenir 


Digitized  by  Google 


* 


$23  M I'  T)  ^ 

grande  et  libre  jusqu’à  ce  que  l’exfolialion  soit  tombée  ; 
cette  portion  d’os  devient  corps  étranger,  et  par.sa  présence, 
occasione  de  nouveaux  désordres  toujours  de  plus  en  plus 
dangereux. 

Les  blessures  qui  pénètrent  jusque  dans  le  tendon  perfo- 
rant ou  jusqu’au  petit  sésanioïde  , sont  les  plus  graves  et  les 
plus  longues  à guérir;  elles  nécessitent  souvent , non-seule- 
ment La  dessolure  , mais  encore  l'extirpation  partielle  ou  to- 
tale du  coussinet  plantaire  ; elles  exigent  des  ouvertures  et 
des  extractions  de  portions  de  l’expansion  du  tendon  perfo- 
rant , pour  pouvoir  mettre  le  fond  de  la  blessure  à découvert. 
Les  pansemens  de  tous  ces  accidens  sont  simples  ; ils  consis- 
tent le  plus  souvent  dans  l’application  d’un  fer  léger  fixé  par 
quatre  clous  , et  d’éclisses  pour  tenir  les  étoupes-  sur 
la  plaie;  celles-ci  doivent  être  ou  sèches  ou  simplement  im- 
bibées d’eau  alcoolisée,  et  être  disposées  de  manière  à faire 
une  compression  régulière  sur  toute  la  surface.  * 

En  résumé  , dans  toutes  les  piqûres  et  plaies  profondes 
du  sabot  un  peu  graves  , il  faut  faire  brèche  et  pratiquer 
assez  de  délabrement  pour  mettre  à découvert  tout  le  mal , 
et  panser  de  manière  à prévenir  les  compressions  irréguliè- 
res , à laisser  sortir  les  exfoliations  quand  il  doit  s’en  opé- 
rer, et  à prévenir  ainsi  les  fistules,  les  caries  et  les  bourgeons 
charnus  oucerises,  qui  toujours  aggravent  le  mal  et  retardent 
la  guérison. 

i3.  La  maladie  que  dans  les  grosses  bêtes  à cornes  on 
appelle  la  limace  , le  limaçon  , le  fourcliet , le  piétain  , est  un 
ulcère  qui  vient  entre  les  deux  ouglons , qui  attaque  d’abord 
la  peau,  prend  ensuite  de  l’étendue  , de  la  profondeur  , et 
parvient  enfin  jusqu'au  ligament  interdigité  qu'il  endommage 
plus  ou  moins.  La  douleur  que  ressent  l’animal  est  forte  ; il 
ne  peut  s’appuyer  sur  son  pied;  il  est  triste,  abattu,  ne  ru- 
mine point  et  maigrit. 

La  première  indication  à remplir  est  de  calmer  la  douleur 
et  d'ôter  toutes  les  causes  qui  pourroient  entretenir  un  point 
d’irritation  dans  la  plaie.  Ensuite  si  elle  prend  une  belle  ap- 
parence etqu'çlle  paroisse  tendre  à la  cicatrisation  , des  pan- 
semens réguliers  avec  des  étoupes  imbibées  d’eau  alcooli- 
sée , suffisent  et  amènent  promptement  la  guérison.  Si  au 
contraire,  l’aspect  de  la  plaie  n’est  pas  beau,  et  surtout  si  le 
ligament  est  attaqué,  il  faut  ranimer  la  plaie  avec  des  subs- 
tances détersives  qui  favorisent  l’exfoliation  du  ligament  ; 
quelquefois  même  une  pointe  de  feu  légèrement  appliquée 
sur  la  partie  malade  du  ligament,  est  un  bon  remède  à em- 
ployer ; jp  ce  moyen  ne  réussit  pas  , il  ne  reste  plus  qu’à  en- 
lever avec  le  blfetouri  la  portion  malade.  Celte  opération. 
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quand  plie  sépare  le  ligament  en  deux  parties  , rend  souvent 
l'animhl  impropre  au  travail  et  aux  marches  de  long  cours. 

i+.  V Engravée  est  une  espèce  de  contusion  répétée  de  la 
corne  de  I onglon , soit  par  la  dureté  du  chemin,  soit  par 
des  cailloux  ou  d’autres  corps  durs  qui  se  sont  logés  entre  les 
deux  onglons.  C’est  une  irritation  d'abord  légère  et  qui  n’a 
de  suite  qu’autantque  l'on  force  l’aniinal  engravé  à continuer 
ses  travaux,  mais  qui  peut  aller  jusqu  a produire  l'inflamma- 
tion de  tout  le  pied  et  la  chute  entière  des  onglons.  Le  repos, 
les  bains  , les  cataplasmes  éinolliens  font  disparoilre  bientôt 
cette  affection  ; mais  la  cure  n'est  bien  complète  qu'autant 
que  la  corne  a repris  sa  solidité  première  ; jusqu’à  cette 
époque  , le  pied  est  foible  , et  l’animai  demande  à être  mé- 
nagé. 

Celle  maladie  est  la  même  dans  les  bêles  à laine,  et  exige 
les  mêmes  trailemens. 

i5.  La  fourbure  est  souvent  la  suite  de  l’engravée^omme 
la  fourbure  de  cheval  , elle  produit  presque  toujflprs  des 
altérations  plus  ou  moins  grandes  de  la  corne,  si  l'on  ne  par- 
vient pas  à changer  l’inflammation  de  place  en  la  portant  sur 
les  genoux  et  les  jarrets:  des  frictions  vigoureuses  d’essence 
de  lavande  et  d’essence  de  térébenthine,  et  l’immersion  des 
pieds  fourbus  , dans  la  terre  glaise  liquéfiée  avec  du  vinaigre 
et  du  sulfate  de  fer  ( couperose  verte),  sont  les  meilleurs 
moyens  pour  en  triompher. 

. 16.  Le  crapaud  du  bœuf  et  piélain  du  mouton  est  un  ulcère 
caractérisé  par  le  suintement  d’une  humeur  séreuse , puri- 
forme,  fétide,  à la  face  interne  et  inférieure  de  l’onglon,  et 
qui  finit  par  détacher  et  désorganiser  toute  la  corne  quand 
l’on  n’y  remédie  point  promptement.  Le  bœuf  affecté  reste 
couché , et  le  mouton  marche  sur  les  genoux  ; si  plusieurs 
pieds  sont  attaqués  à la  fois  , les  animaux  maigrissent , 
dépérissent;  quelques-uns  même  meurent. 

Le  traitement  consiste  à couper,  à enlever  toutes  les  par- 
ties de  corne  désorganisées,  et  à panser  les  plaies  qui  en  ré- 
sultent avec  des  substances  détersives,  caustiques  même,  sui- 
vant l’état  de  la  plaie  , telles  que  l’égypliac,  l’eau  de  rabel,  le 
sulfate  de  cuivre,  etc.;  dans  lebœufon  applique facilementun 
appareil  pour  tenir  toutes  ces  substances  en  contact  avec  la 
plaie  ; il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  mouton;  et  si  l’on 
n’a  pas  la  précaution  de  prévenir  la  maladie,  les  soins  de- 
viennent trop  grands  à cause  du  nombre  considérable  de  bêtes 
affectées,  et  l’on  ne  peut  venir  à bout  de  la  guérison  qu'avec 
des  soins  et  une  patience  infinis.  L’invasion  s’annonce  chez 
ces  animaux  par  la  boiterie  , et  par  une  petite  tache  blanche 
sur  la  sole  de  l’onglon,  du  côté  interne  : « Aussitôt  qu’une 
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« bêle  boile , dit  M.  Morel  de  Vindé,  relournez-Ia,  exa- 
« minez  le  pied  dont  elle  boile  , ncttoyez-le  soigneusement 
« avec  un  instrument  tranchant  ; si  ce  nettoyage  ne  vous  fait 
« pas  voir  suffisamment  la  place  blanche  qui  indique  le  lieu 
« de  l'abcès,  parez  le  pied  assez  légèrement  pour  ne  jamais  al- 
<*  1er  jusqu'au  vif,  et  amincissez  la  corne  le  moins  possible  , 

« mais  seulement  assez  pour  reconnoîlre  la  place  blanche  , 

•<  que  l’usage  fait  d’ailleurs  découvrir  très-vite....  plongez 
•<  les  barbes  d'une  plume  dans  l’eau-forte....  puis  passez-les 
« sur  la  place  blanche  de  la  corne , une  ou  deux  foisi,  d’un 
«■  sens  et  de  l’autre  ; il  s’élèvera  une  légère  fumée  , et  l’eau 
« forte  aura  suffisamment  pénétré....  remettez  la  bête  sur 
« pied  , elle  est  guérie.  » 

17.  Fourchet.  — Le  canal  biflexe  interdigité  du  mouton  est 
tapissé  d’une  membrane  folliculaire  qui  souvent  donne  nais- 
sance à quelques  poils  : il  arrive  que  l'humeur  sébacée,  en 
s'accoudant  dans  ce  canal , ou  quelques  autres  corps  en 
s’y  interdisant , tels  que  la  boue  , la  poussière  , la  terre  , 
produisent  une  inflammation  du  canal  même  ou  des  parties 
qui  l’environnent  ; c’est  ce  que  l’on  appelle  fourche t;  cette 
maladie  n’est  grave  qu'autant  qu’on  la  néglige  , ou  que  1 on 
11e  sait  point  pratiquer  l’opération  du  fourchet.  Elle  consiste  a 
introduire  la  pointe  d’un  instrument  tranchant  dans  le  ca- 
nal ; à le  fendre  supérieurement  , ainsique  la  peau  à quel- 
ques lignes  de  hauteur  au  - dessus  du  canal , à séparer  le 
canal  du  tissu  cellulaire  qui  l’enveloppe  , et  à l’extraire  en 
entier.  La  cause  de  l’inllammation  cesse  , et  quelquefois  le 
mouton  qui  boitoit  et  souffroit  beaucoup  avant  l’opération, 
ne  boite  presque  plus  après.  On  enveloppe  le  pied  d un 
linge  ou  de  filasse  que  l’on  fixe  sur  la  plaie  , et  quelques  jours 
après  tout  est  guéri. 

II.«  CLASSE. 

Maladies  de  T appareil  cutané. 

1.  Nous  ne  dirons  rien  des  lésions  physiques  de  la  peau  T 
elles  entratnent  peu  de  suites  fâcheuses;  nous  renvoyons  aux 
notions  générales  des  prolégomènes. 

2.  Ebullition.  — Au  printemps  les  jeunes  chevaux,  et  quel- 
quefois les  vieux,  lorsqu’ils  mangent  des  fourrages  nouveaux, 
$ont  exposés  à une  éruption  de  petits  boutons  sensibles,  dou- 
loureux même,  qui  se  manifestent  sur  tout  le  corps,  mais  sur- 
tout aux  épaules,  aux  côtés  de  la  poitrine  et  à l’encolure. 
Cet  accident  est  peu  grave  ; l’animal  est  souvent  aussi  gai , 
aussi  bien  portant  qu’à  l’ordinaire.  Néanmoins  , quand  l’é- 
ruption est  considérable  et  quelle  se  fait  sur  presque  tout  le 
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corps , l’animal  est  un  peu  malade , et  il  exige  quelques 
soins.  Dans  ce  cas  , on  s’aperçoit  qujil  est  affecté  d’un  ma- 
laise général,  que  l’appétit  n’est  plus  si  vif,  que  la  température 
de  la  peau  est  plus  élevée,  que  les  yeux  et  les  naseaux  sont  plus 
rouges,  que  le  pouls  est  plus  fort,  et  que  le  travail  fatigue  l'a- 
nimal beaucoup  plus;  l’éruption  se  fait  le  deuxième  ou  troi- 
sième jour.  Une  diminution  dans  la  nourriture,  du  repos 
et  un  régime  rafraîchissant  ont  bientôt  fait  disparoître  tous 
ces  symptômes  ; une  petite  saignée  , quand  ils  sont  un  peu 
graves,  détermine  souvent  l’éruption,  ou  la  facilite  : on  doit 
s’en  abstenir  lorsqu’elle  est  commencée. 

3.  Quoique  la  gale  soit,  parmi  les  animaux  domestiques, 
une  maladie  très  - fréquente  , très  - connue  , et  quoiqu’il 
y ait  une  multitude  de  topiques  pour  la  guérir,  ce  n’est 
cependant  pas  encore  une  des  plus  faciles  ; dans  quelques 
cas,  tous  les  remèdes  externes  sont  bons  avec  du  soin;  dans 
quelques  autres,  tous  sont  mauvais:  voyons  donc  les  diffé- 
rences , et  tâchons  de  les  bien  saisir. 

Dans  le  cheval , nous  distinguerons  trois  espèces  de  gale  : 
Gale  par  acares;  gale  organique  ; gale  symptomatique. 
a.  La  gale  par  acares  est  la  moins  dangereuse,  surtout 
quand  elle  ne  fait  que  commencer  : des  soins  de  propreté  , 
des  bains,  des  lotions  ou  des  frictions  avec  quelques  topi- 
ques, n'imporle  presque  lesquels  , suffisent  pour  la  faire 
disparoître.  Ce  ne  sont  point  des  médicamens  qu’il  faut , 
c’est  de  l 'huile  de  f/ras,  et  bientôt  tout  est  passé. 

Elle  est  caractérisée  par  des  pustules  très-petites,  très- 
multipliées  et  très-rapprochées%le  prurit  qui  les  accompa- 
gne est  extrême , et  l'animal  trouve  une  sensation  fort  agréa- 
ble à se  frotter;  il  réitère  cette  action  jusqu'à  excorier  1^ 

{•eau  , et  quelquefois  jusqu’à  produire  des  phlegmons  dans 
es  endroits  frottés.  Les  pustules  de  la  gale,  en  se  dessé- 
chant , fournissent  des  croûtes  , ou  plutôt  une  espèce  de  pous- 
sière écailleuse  , que  l’o^enlève  facilement  avec  une  brosse; 
enfin,  en  examinant  attentivement  cette  poussière  au  soleil , 
ou  dans  un  endroit  chaud , on  distingue  même  à l'œil  nu 
des  petits  corps  transparens,  luisans  , qui  se  meuvent  avec 
assez  de  vitesse,  et  qui  ne  sont  autres  que  les  acares  de  la 
gale.  Nous  avons  déjà  dit  qu’avec  de  la  propreté  , on  avoit 
bientôt  tué  tous  ces  animaux,  et  fait  disparoître  la  maladie. 

Ce  qu’il  y a de  plus  difficile,  c’est  d’empêcher  l’animal 
de  se  gratter;  quand  il  le  peut  faire,  il  commence  doucement, 
finit  par  se  gratter  avec  une' espèce  de  fureur,  et  l’endroit 
qui  éloit  sur  Iç  point  de  la  guérison,  ou  qui  éloit  même 
guéri,  se  trouve  de  nouveau  excorié  et  coulas;  quand  l’af- 
fection est  ancienne , elle  exige  souvent  plus  que  des  soins  ; 
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«11c  requiert  l’emploi  d’un  traitement  un  peu  méthodique  ; 
ainsi , l’on  est  obligé  d’assouplir  la  peau  peudaut  quelques 
jours  avec  des  éinotliens , et  cusuite  d y .aire  l'application 
de  quelques  topiques/  Les  topiques  a base  de  soufre  sont  en 
général  les  meilleurs , ceux  qui  réussissent  le  plus  efficace- 
ment. Quelques  légers  purgatifs  sur  la  fin  détournent  les 
fluides  que  l'irritation  de  la  gale  appelait  vers  la  peau,  ser- 
vent à empêcher  toutes  métastasés,  et  à compléter  la  gué- 
rison. 

B.  Gale  organique.  — Quand  la  gale  a été  négligée  ; quand 

on  a laissé  à la  maladie  le  temps  de  s enraciner , le  tissu  de  la 
peau  continuellement  irrité,  surtout  le  tissu  réticulaire,  change 
de  nature  ; le  tissu  cellulaire  sous-cutané  lui-mëme  , cornus 
souvent  par  les  frotleinens  répétés  que  1 animal  provoque  , 
éprouve  une  altération  ; une  véritable  maladie  organique  cu- 
tanée succède  à l’irritation  primitive  : c’est  cette  maladie  que 
l’on  appelle  toujours  gale  , que  j’ai  nommée  gale  organique. 
C’est  surtout  sur  l’encolure , dans  la  crinière  et  sur  le  garrot 
des  chevaux  de  trait  entiers,  dont  on  ne  prend  presque  point 
de  soin,  que  l’on  rencontre  cette  affection,  et  c’est  elle  qui 
prend  le  nom  de  roux-vieuv.  Quand  elle  n’est  point  encore  trop 
ancienne  , des  soins  bien  entendus  et  une  propreté  extrême 
en  triomphent  quelquefois  ; mais,  quand  le  tissu  de  la  peau  a 
subi  une  véritable  altération  , on  ne  peut  plus  en  triompher. 
Il  ne  fautplusque  s’efforcer  d’empêcher  le  inalde  faire  de  nou- 
veaux progrès.  A cette  époque,  c’est  presque  même  un 
émoncloirc  habituel,  qu’il  n’est  pas  sans  danger  de  sup- 
primer. 4P 

C.  Gale  symptomatique. — Surles  chevaux  qui  travaillentbeau- 
coup  , qui  ont  une  mauvaise  nourriture  , et  qui  sont  exposés 
li  toutes  les  intempéries  de  l’atmosphère  , l'on  voit  souvent 
se  développer  rapidement  une  espèce  de  gale , qui  fait  tom- 
ber leurs  poils  par  plaques  , et  qui  laisse  voir  à découvert  le 
derme  couvert  d'une  éruption  écailleuse , farineuse  , accom- 
pagnée d un  léger  prurit;  le  reste  dft  poils  est  piqué,  sec,  en 
mauvais  clat.  Celte  espèce  de  gale  est  quelquefois  épizooti- 
que dans  les  régimens  , dans  les  parcs  d artillerie,  et  atta- 
que en  même  temps  un  grand  nombre  d’animaux  exposés 
aux  mêmes  influences  ; cet  état,  en  apparence  si  affreux,  est 
heureusement  facile  à guérir,  et  il  suffit  souvent  d’un  meil- 
leur régime , d’un  changement  de  nourriture , d’une  diminu- 
tion dans  les  fatigues , pour  voir  les  animaux  reprendre  leur 
énergie,  voir  les  parties  dénudées  de  poils  se  recouvrir,  l’an- 
cien et  vilain  poil  tomber  pour  faire  place  à un  nouveau 
beaucoup  plus  doux  et  plus  vif  en  couleur  ; un  pansement  de 
la  main  bien  régulier  est  alors  le  meilleur  remède. 
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Cette  affection  n’estpas , à proprement  parler,  la  gale  ; c’est 
un  symptôme  d'une  foiblesse  , d’une  débilité  générale  dans 
tous  les  systèmes,  principalement  dans  ceux  de  la  circula- 
tion et  de  la  digestion , et  ce  n’est  que  la  complication  avec 
l’affection  organique  de  quelque  viscère  , qui  en  empêche  la 
guérison.  Quand  les  clievauxsont  encore  jeunes,  quand  la  sai- 
son est  favorable,  leur  abandon  dans  un  bon  pâturage  les  a 
souvent  mieux  guéris  que  tous  les  traiteinens  que  l’ou  auroil 
pu  employer. 

I».  Gale  du  bœuf.  — La  gale  attaque  rarement  le  bœuf  ; elle 
cède  assez  facilement  aux  topiques  et  à la  propreté.  Elle  pa- 
roît  être  de  l’espèce  de  la  gale  par  acares. 

E.  Gale  du  mouton.  — On  voit  qu’une  bête  a la  gale  lorsqu’il 
y a des  filainens  de  laine  plus  longs  que  les  autres  et  qui  se 
détachent  facilement  dn  corps;  l’animal  se  frotte  alors  contre 
les  corps  durs  , les  pierres , les  arbres  ; il  se  gratte  avec  les 

{lieds  et  les  dents;  mais  le  signe  le’'tnoins  équivoque,  c’est 
orsqu'en  écartant  les  mèches  de  laine  dans  l’endroit  où  le 
mouton  se  gratte,  on  trouve  cette  laine  comme  rongée  et  par- 
semée de  croûtes  op  d’écailles  qui  résistent  sous  les  doigts.  La 
gale  vient  plus  souvent  sur  le  dos,  la  croupe  et  les  flancs, 
mais  on  la  trouve  sur  tout  le  corps  ; c’est  une  gale  par  acares. 

Ce  qui  paroît  confirmer  cette  opinion  , c’est  que  le  traite- 
ment est  entièrement  local , et  qu’outre  les  soins  de  pro- 
preté , elle  n’exige  pour  sa  guérison  que  quelques  applica- 
tions d’un  topique  irritant , n'iinporte  lequel  ; tous  réussis- 
sent également  quand  ils  sont  bien  employés  : telle  est  la 
cause  du  grand  nombre  de  ceux  que  l’on  entend  vanter  con- 
tre cette  maladie.  Quand  un  troupeau  a la  gale  , le  meilleur 
remède  se  trouve  dans  le  berger  s’il  est  bon  ; son  activité  à 
chercher  toutes  les  bêtes  malades  et  à frotter  les  boutons  ou 
places  de  gale  est  le  meilleur  pronostic  de  la  cessation  de  la 
maladie  (F oyez  Instruction  sur  les  bêtes  à laine , par  M.  Tes- 
sier, in-8.° , fig.  i8n). 

F.  Gale  des  chiens.  — La  ténacité  de  la  gale  des  chiens  est 
passée  en  proverbe , et  en  effet , c’est  dans  ces  animaux 
qu’elle  résiste  le  plus  à tous  les  traiteinens,  soit  que  ceux 
employés  ne  suffisent  pas , soit  que  leur  mauvaise  adminis- 
tration empêche  leur  réussite  : la  gale  prise  <t  temps  se  guérit 
néanmoins  assez  facilement  ; ce  n’est  que  des  récidives  ou 
de  rancienneté  de  la  maladie  dont  on  ne  triomphe  qu’avec 

fieine.  L’on  a trouvé  des  acares  dans  la  gale  du  chien  ; mais 
a fréquence  de  la  ténacité  de  la  maladie  porte  à croire  que 
la  peau  de  cet  animal  contracte  facilement  une  affection  or- 
ganique à la  suite  de  la  gale  par  acares  , ou  même  que  l’on  a 
appelé  du  même  nom  des  maladies  différentes.  Le  qu’il  y a 
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de  positif,  c’est  que  l’on  peut  distinguer  au  moins  deux  es-r 
pèces  de  gale  dans  le  chien  , la  gale  rouge  et  la  rogne  ou  roux- 


vieux. 


La  gale  rouge  est  caractérisée  par  une  éruption  miliaire 
de  petits  boutons  rougeâtres  qui  viennent  indistinctement  sur 
toutes  les  parties  du  corps  , et  que  l’on  aperçoit  bien  sur  les 
parties  dénuées  de  poils,  par  la  couleur  rouge- rose  qu’ils 
donnent  à la  peau.  Ainsi , c’est  aux  plats  des  cuisses  et  des 
avant-bras  que  l’on  aperçoit  la  maladie  d’abord , et  ensuite 
sous  le  ventre.  La  rogne  ou  le  roux-vieux  se  montre  sur  le  dos 
plus  particulièrement,  par  des  écailles  sèches , grisâtres , que 
l’on  remarque  entre  les  poils,  qui  deviennent  plus  rudes , plus 
gros  et  plus  rares  à mesure  que  la  iiialadie  est  plus  ancienne. 

Quand  la  maladie  est  récente , quelques  bains  émolliens 
et  quelques  frictions  sèches,  après  avoir  tondu  l’animal,  suf- 
fisent pour  la  guérir  ; «jais  quand  elle  est  plus  ancienne  elle 
exige  l’emploi  d’un  traitement  plus  long.  Ainsi  l’on  doit  te- 
nir le  chien  à un  régime  délayant , c’est-à-dire  , le  nourrir  de 
soupes  peu  épaisses , de  lait , en  médiocre  quantité;  lui 
faire  prendre  d’abord  des  bains  émolliens  jusqu’à  ce  que  la 

Eeau  soit  bien  assouplie  , et  ensuite  les  changer  contre  des 
ains  de  dissolution  de  sulfure  de  potasse  ; l’on  doit  avoir  bien 
soin  après  le  bain  de  sécher  l’animal  très-promptement  'et  de 
le  tenir  dans  un  lieu  où  il  ne  puisse  pas  se  refroidir.  Le  meil- 
leur moyen  pour  cela  est  de  le  bouchonner  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  sec.  Entre  les  bains , l’on  fait  sur  la  peau  des  frictions  de 
quelque  onguent  à base  de  soufre,  et  l’on  met  une  muserolle 
à l’animal  pour  l’empêcher  de  se  lécher  , etc.  M.  Goyer , pro- 
fesseur à l’Ecole  royale  vétérinaire  de  Lyon  , emploie  des 
fumigations  d’acide  sulfureux , dans  un  appareil  à peu  près 
semblable  à ceux  inventés  pour  administrer  ces  fumigations 
aux  hommes  , et  en  obtient  les  résultats  les  plus  satisfaisans. 

Les  maladies  cutanées  des  chiens  ne  sont  pas  encore  bien 
décrites,  et  peut-être  pas  bien  connues;  différentes  éruptions 
sont  regardées  comme  la  gale  , qui  ne  sont  point  cette  mala- 
die , et  le  roux-vieux  est  peut-être  de  ce  nombre. 

G.  La  gale  du  lapin  est  de  l’espèce  de  la  gale  par  acares  ; 
puisqu’elle  est  très-contagieuse.  Elle  arrête  l’accroissement 
des  jeunes  lapins,  les  fait  maigrir,  et  enfin  les  fait  tomber  dans 
le  marasme  et  les  tue.  On  sépare  les  sujets  infectés  et  on  ne 
les  nourrit  qu’avec  du  regain,  de  l’orge  grillée  et  des  plantes 
aromatiques  ; l’on  se  hâte  de  profiter  de  ceux  que  ce  ré- 
gime engraisse  et  on  jette  les  autres.  Le  vrai  préservatif  de 
cette  maladie  consiste  dans  la  propreté  et  la  salubrité 
des  loges. 
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4-  Dartres.  — Ce  ne  peut  être  que  petit  à petit  et 

rassemblant  des  mat^iauxsurles  différentes  maladies,  qu’on 
pourra  parvenir  à en  donner  une  classification  assez  exacte  t 
les  vétérinaires  la  demandent  tous  les  jours  ; tou»  les  jours 
ils  accusent  les  professeurs  de  la  science  de  négligence  , de 
paresse  à cet  égard  ; ce  seroit  eux -mêmes  qu'ils  devraient  ac- 
cuser. Les  professeurs,  confinés  dans  leurs  écoles,  ne  voient 
que  certains  genres  de  maladies,  que  les  plus  dangereuses. 
Ce  n’est  que  dans  des  cas  très-difficiles  qu’on  a recours  à 
eux  , et  souvent  ils  sont  fort  instruits  sur  des  cas  très-épi- 
neux et  très-rares,  et  ils  n’ont  que  peu  ou  point  de  con- 
noissance  ‘des  maladies  les  plus  communes.  Les  praticiens 
vétérinaires  devraient  s’accuser,  de  ne  leur  fournir  au- 
cuns renseignemens.  Les  dartres  communes  dans  les  ani- 
maux domestiques  ne  sont  point  décrites  , et  leur  classifica- 
tion sera  impossible  tant  qu’il  n’y  aura  pas  un  grand  nom- 
bre de  bonnes  observations  sur  leurs  espèces. 

Les  dartres  se  distinguent  des  autres  maladies  de  la  peau  , 
en  ce  que  l’espace  qu’elles  occupent  est  circonscrit  et  séparé 
des  parties  encore  saines  par  une  ligne  de  démarcation  bien 
sensible. 


Jusqu’à  présent  on  peut  en  distinguer  deux  espèces  : 
i.°  dartres  farineuses;  2."  dartres  uleéreuses. 

A.  Les  dartres  farineuses  se  reconnoissent  à une  espèce  de 
poussière  grisâtre  qui  s'élève  des  parties  attaquées  lorsqu’on 
les  frotte  , et  qui  n'est  autre  que  les  lames  de  1 épiderme  qui 
se  renouvellent  très-souvent.  Elles  se  remarquent  dans  les 
chevaux  principalement  à la  tête,  sur  les  éminences  os- 
seuses , quelquefois  sur  d’autres  parties  du  corps,  à la  queue , 
et  font  tomber  les  poils  des  parties  qu’elles  attaquent.  Ce 
sont  principalement  les  chevaux  d'un  tempérament  ardent 
je  dirai  bilieux,  et  qui  ne  font  pas  beaucoup  d’exercice  .qui 
en  sont  le  plus  affectés.  Les  chiens  y sont  aussi  sujets  ; ce 
sont  les  oreilles,  le  tour  des  yeux,  les  pointes  des  coudes  , 
et  les  ischions  sur  lesquels  on  les  remarque  dans  ces  animaux. 
Un  bon  régime  un  peu  rafraîchissant  dans  ces  deux  espèces 
et  quelques  onctions  adoucissantes , paraissent  être  les 
meilleurs  moyens  de  guérir  celte  affection  qui , en  géné- 
ral, n'est  point  dangereuse  , et  qui  quelquefois  vient  et  se 
passe  sans  casses  apparentes. 

b.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  dartres  île  la  seconde  es- 
pèce, de  celles  dites  ulcéreuses;  on  les  reconnoît  aux  altéra- 
tions profondes  qu  elles  forment  dans  le  tissu  de  la  peau  et 
à une  espèce  d’aréole  autour  de  la  partie  ulcérée*,  qui  la 
détache  bien  des  autres  parties  saines;  ces  dartres  présentent 
en  général , différons  aspects  selon  les  genres  d’ animaux  et 
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même  selon  les  individus  ; elles  sont  très -rebelles,  très- 
difficiles  à guérir , et  quand  elles  sont  ^miennes  , ce  sont  des 
émonctoires  dont  la  suppression  entraîne  quelquefois  des 
dangers. 

Quel  traitement  à fixer,  quand  on  ne  connoft  pas  bien 
ni  la  nature  de  la  maladie,  ni  ses  variétés , ni  ses  causes  ! Il 
seroit  dangereux  d’en  assigner  un  qui  seroit  bon  dans  un  cas, 
mais  qui  seroit  dangereux  dans  un  autre.  Le  vétérinaire  devra 
donc  étudier,  avec  soin,  l’animal  affecté  de  dartres,  son  tem- 
pérament, sa  situation,  le  genre  de  ses  travaux  j la  manière 
dont  ses  différentes  fonctions  s’exécutent;  il  se  conduira  , 
d'après  les  inductions  qu’il  tirera  de  cette  étude , et  il  alliera 
gageaient  un  traitement  extérieur  et  intérieur. 

c.  Les  chiens  y sont  plus  exposés  que  tous  les  autres  ani- 
•maux , et  c’est  sur  eux  que  l’on  pourroit  le  mieux  étudier 
les  différentes  variétés  de  cette  affection.  Elle  parolt  être 
due  à un  virus  qui  infecte  la  masse  totale , et  qui  pocie  son 
action  plus  particulièrement  sur  la  peau  en  revêtant  plu- 
sieurs formes  : ce  virus  ne  parolt  point  contagieux. 

5.  Claveau.  — Le  claveau  qui  a reçu  différens  noms  selon 
les  pays , et  dont  les  plus  communs  sont , clavelée , clavin  , 
gravelade , picolte , rougeole , petite  vérole , est  une  maladie  par- 
ticulière aux  bêtes  à laine,  et  l’une  des  plus  redoutables  qui 
affligent  cette  espèce  d’animaux.  C’est  une  maladie  éminem- 
ment contagieuse  , caractérisée  par  des  boutons  qui  se  mon- 
trent aux  ars  antérieurs  et  postérieurs , à la  surface  interne 
des  avant-bras  et  des  cuisses  , au  pqprtour  de  la  bouche , des 
yeux  , et  qui , dans  quelques  animaux  , envahissent  toute  la 
surface  du  corps.  Ces  boutons  sont  élevés  sur  la  peau  , leur 
bord  est  bien  marqué , bien  distinct , et  leur  centre  est 
aplati  ; ils  ont  depuis  la  largeur  d’une  lentille  jusqu’à  celle 
d’une  pièce  de  vingt  sous  ; leur  forme  est  quelquefois  irré- 
gulière; ils  sont  enfin,  tantôt  rassemblés  sur  quelque  partie  , 
tantôt  en  corde  , et  tantôt  disséminés. 

Le  cours  de  la  maladie  peut  être  divisé  en  quatre  périodes  : 
celle  d’invasion,  celle  de  l'éruption  boutonneuse,  celle  de 
suppuration,  et  celle  de  dessiccation.  Enfin,  la  maladie, 
selon  son  intensité,  a été  divisée  en  deux  espèces,  le  claveau 
bénin  ou  régulier , et  le  claveau  malin  ou  irrégulier. 

Si  l’on  suit  biçn  attentivement  les  animaux  , on  voit  que 
la  période  d’invasion  est  marquée  par  une  fièvre  peu  intense 
qui  persiste  deux  ou  trois  jours,  qui  rend  les  animaux  tristes, 
lents , et  leur  faitperdre  l’appétit  ; dans  le  claveau  bénin  , 
cette  fièvre  cesse  avec  l’éruption  boutonneuse  qui  est  peu 
considérable , et  qui  est  annoncée  par  des  taches  rouges 
qu’on  aperçoit  sur  les  parties  nues  ; bientôt  ces  rougeurs 
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s’élèvent  et  forment  les  boutons  ; l’animal  reprend  alors 
de  la  gatté , de  l’appétit , jusqu’au  temps  où  un  travail  local 
amène  les  boutons  à la  suppuration  ou  à la  sécrétion  de  la 
matière  particulière  du  claveau  , temps  qui  est  de  nouveau 
marqué  par  de  l’abattement  et  du  dégoût  et  qui  dure  trois  ou 
quatre  jours.  L’exsiccatiop  commencée,  ranimai  reprend 
de  l’appétit , de  la  vivacité , et  il  n’est  pas  rare  de  le  voir 
engraisser  après  la  maladie,  si  la  nourriture  est  un  peu 
abondante  et  bonnè. 

Le  claveau  malin  ou  irrégulier  s’écarte  de  celte  marche 
en  plusieurs  points;  la  période  de  l’invasion  dure  plus  long- 
temps ; elle  est  plus  orageuse  : l’éruption  ne  fait  point  cesser 
la  fièvre  ; les  pustules  sont  en  général  plus  nombreuses,  plus 
ramassées,  plus  grandes;  la  peau  est  plus  rouge;  son  tissu 
s’épaissit,  devient  plus  rude;  presque  toutes  les  parties  du 
corps  , mais  surtout  la  tête,  s’engorgent,  se  boursouflent;  les 
paupières  et  les  lèvres  se  ternissent  ; le  globe  de  l’œil  ou  des 

Ïeux  s’ulcère  , et  l’animal  devient  borgne  ou  aveugle  ; il  s’éta-4 
lit  aussi  un  flux  abondant  de  salive  , et  un  écoulement  par 
les  narines  d’une  humeur  épaisse  qui  exhale  une  mauvaise 
odeur.  La  respiration  defient  gênée  , sifflante  , l’animal  est 
bientôt  incapable  de  marcher  et  il  ne  tarde  pas  à mourir;  cet 
instant  est  ordinairement  précédé  d’une  diarrhée  fétide  , et 
du  dessèchement  d’une  partie  des  boutons  sans  suppuration. 

Heureusement  cette  maladie  ne  sévit  qu’une  fois  sur  le 
même  individu  , et  celui  en  a été  attaqué  en  est  pour  ja- 
mais exempt.  Mais  la  facilité  de  la  contagion  doit  faire  pren- 
dre les  mesures  les  plus  sévères  pour  en  préserver  les  autres  ; 
elle  est  telle  que  l’on  a dit  que  la  maladie  n’étoit  jamais- 
spontanée  , et  qu’elle  étoit  toujours  communiquée  ; cepen- 
dant la  première  fois  qu’elle  s’est  montrée  elle  a dû  être 
spontanée , et  si  elle  a été  une  fois  spontanée,  il  n’y  a pas- 
de  raison  pour  qu’elle  ne  le  soit  pas  une  seconde. 

L’analogie  de  la  marche  de  cette  affection  avec  la  marche 
de  la  petite  vérole  dans  l’homme , avoit  fait  croire  que  la 
vaccine  pourroit  préserver  les  moutons  du  claVeau  comme 
elle  préservoit  l’homme  de  la  petite  vérole.  Cette  conjec- 
ture a été  renversée  par  l’expérience , et  quoique  le  virus 
vaccin  inoculé  produise  un  léger  travail  local  sur  lemoôton, 
ce  travail  n’est  point  le  même  que  celui  qu'il  produit  sur 
l’homine  , et  le  mouton  vacciné  n’en  contracte  pas  moins 
le  claveau , soit  par  l’inoculation , soit  par  la  cohabitation 
avec  des  animaux  infectés.  Cette  analogie,  entre  le  clavyui 
et  la  petite  vérole  , n’a  cependant  pas  été  observée  envahi, 
puisque  nous  en  avons  tiré  le  meilleur  moyen  de  combattre 
cette  affection  ; je  veux  dire  Y inoculation. 
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Cette  pratique  , qui  seroit  la  plus  avantageuse  pour  com- 
battre la  petite  vérole  si  la  vaccine  n’avoit  point  été  décou- 
verte , a été  essayée  pour  combattre  le  claveau  , et  elle  a 
parfaitement  rempli  les  espérances  qu’elle  avoit  fait  conce- 
voir. En  laissant  à la  maladie  parcourir  sa  marche  na- 
turelle, des  propriétaires  ont  perdu  quelquefois  les  trois 
quarts  , même  davantage,  de  leurs  troupeaux.  Quand  , par 
l’inoculation,  on  perd  un  dixiéme  des  bêtes  inoculées,  on 
peut  regarder  l'inoculation  comme  très-malheureuse  , et  le 
plus  souvent  on  ne  perd  pas  un  vingtième , surtout  quand  on 
n’attend  point  que  le  claveau  soit  dans  le  troupeau  , et  que 
l’on  prévient  l’invasion  par  l’inoculation.  11  est  donc  de  l’in- 
térêt de  tout  propriétaire,  de  tout  fermier,  quand  le  claveau 
règne  dans  son  voisinage , et  qu’il  a à craindre  la  contagion, 
de  la  prévenir  par  l’inoculation. 

On  choisit  , dans  un  troupeau  infecté  , des  bêtes  sur  les- 
quelles la  maladie  parcourt  régulièrement  sa  marche  ; on 
saisit  l’instant  où  les  boutons  sont  blancs,  argentés,  et  où  ils 
sécrètent  un  liquide  limpide  , et  au  moyen  d’une  lancette  à 
inouler  , ou  d’une  lancette  simple  , on  inlrodyit  dans  les 
parties  dénudées  de  laine , sous  Pépiderme  seulement , la 
pointe  imprégnée  de  la  matière  contagieuse. 

C’est  au  plat  des.  cuisses , un  peu  au-dessus  de  l’articula- 
tion tibio-fémorale  , dans  les  brebis  et  moutons , qu’il  est 
bon  de  pratiquer  les  piqûres  ; dans  les  beliers  il  vaut  mieux 
les  pratiquer  aux  parties  moyenne*  des  avant-bras  ; on  n’a 
pas  à craindre  le  frottement  des  testicules  sur  les  pustules  : 
une  à chaque  membre  est  bien  suffisante  ; on  peut  cependant 
en  pratiquer  jusqu’à  deux. 

Quelques  jours  après  l’opération  , plus  tôt  chez  les  jeunes 
bêtes  que  chez  les  vieilles,  les  effets  de  l’inoculation  commen- 
cent à se  manifester,  et  bientôt  des  boutons  de  claveau  se  mon- 
trent aux  endroits  inoculés.  Ils  sontengénéral  plus  rouges,  plus 
gros  et  plus  douloureux  que  les  boutons  duclaveau  naturel;  cette 
éruption  est  aussi  marquée  par  un  mouvement  fébrile  assez 
apparent,  lies  boutons  suivent  à peu  près  la  même  marche 

3ue  les  boutons  du  claveau  naturel  ; à une  certaine  époque 
g se  recouvrent  d’une  couche  , sous  laquelle  on  trouve  , 
quand  on  l’enlève  un  fluide  , tantôt  limpide  , tantôt  plus 
épais  , qui  a la  propriété  de  communiquer  aussi  le  claveau  ; 
après  cette  époque  les  pustules  entrent  en  dessiccation;  elles 
deviennent  noirâtres,  dures  , forment  un  véritable  escarre 
eu|enée  qui  tombe  quelquefois  sans  suppuration  , mais  le 
plus  souvent  avec  une  suppuration  de  véritable  pus  , qui  n’est 
plus  le  virus  du  claveau. 

Dans  le  claveau  naturel  irrégulier,  il  se  développe  quel- 
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quefois  , sur  les  parties  les  pins  couvertes  de  boutons  , des 
tumeurs  gangreneuses  qui  enlèvent  quelques  - uns  des  ani- 
maux : dans  le  claveau  inoculé  ces  tumeurs  sont  plus  fré- 
quentes, et  le  peu  d’animaux  qui  meurent  ne  périt  presque  tou- 
jours qu’à  la. suitedeleur développement.  C’estduio.*aui2.e 
jour  , et  quelquefois  plus  tard  , que  la  gangrène  paroît  : elle 
se  montre  sous  deux  aspects  principaux;  chez  les  uns  c’est  une 
tumeur  oedémateuse  qui  soulève  tes  escarres  , et  qui  , dans 
peu  de  temps  , acquiert  un  volume  assez  considérable , et 
même  gagne  la  face  externe  de  la  cuisse.  Bientôt  un  point  de 
la  tumeur  devient  mou , violet , insensible  , tout  le  reste 
prend  le  même  aspect  ; et  si  l’on  ouvre  la  tumeur  à cette 
époque  , on  voit  le  tissu  cellulaire  noirâtre  , et  plein  d'une 
sérosité  jaunâtre. 

Dans  les  autres , l’escarre  , au  lieu  d’être  soulevée  , est 
adhérente  aux  muscles  de  la  cuisse  ; la  peau  environnant 
l’escarre  , au  lieu  de  se  tuméfier , se  gerce , devient  jaune  , 
insensible  , et  ressemble  dans  cet*  état  à un  morceau  de 
parchemin  mouillé.  Dans  l’un  et  l’autre  cas , les  malades  ont 
perdu  l’appétit , ils  ne  peuvent  plus  marcher , la  tempéra- 
ture générale  du  corps  est  augmentée  , ils  boivent  plus  qu’â 
dinaire  , la  diarrhée  survient , et  ils  périssent. 

Le  traitement  du  claveau  naturel  ou  inoculé  , doit 
consister  à mettre  les  animaux  sur  une  bonne  litière  bien 
fraîche,  à les 'tenir  dans  des  bergeries  très  - sèches , 
fraîches  , sans  être  froides , et  où  l’on  puisse  renouveler 
l’air  très-souvent  ; à les  sortir  de  la  bergerie  toutes  les  fois 
quqgle  temps  est  beau  et  doux  ; à leur  diminuer  un  peu 
la  nourriture  , mais  à la  donner  aussi  bonne  que  possible  ; 
enfin , pour  les  animaux  les  plus  malades , et  qui  don- 
nent encore  de  l’espoir , à leur  administrer  , matin  et  soir, 
un  verre  d’une  infusion  de  plantes  aromatiques  aigui- 
sée de  moitié  de  vin,  ou  d’un  huitième  d’eau-de-vie.  J’ai 
vu  ce  traitement  simple  , seulement  un  peu  pénible  quand 
le  nombre  des  malades  est  considérable  , sauver  beaucoup 
d’animaux  presque  désespérés. 

Quant  aux  tumeurs  gangreneuses  qui  se  développent  à la 
suite  de  l’inoculation,  il  faut  scarifier  et  panser  avec  des 
excitans  , les  huiles  volatiles  surtout , celles  où  la  gangrène 
est  manifeste.  Celles  qui  ne  font  que  donner  des  inquié- 
tudes doivent  être  frictionnées  légèrement  avec  un  liniment 
volatil  ; on  administre  en  mêmelemps  à l’intérieur  le  breu- 
vage ci-dessus  indiqué. 
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Maladies  de  l’appareil  de  la  digestion. 

I.*r*  Section.  — Maladies  de  la  bouche  et  de  l'oesophage. 

1.  La  fracture  de  l’os  de  la  mâchoire  inférieure  arrive  assez 
souvent  dans  le  cheval , à la  suite  d’un  coup  de  pied  d’un 
autre  cheval  sur  l'extrémité  de  cette  mâchoire  , ou  d’une 
chute  dans  laquelle  cette  partie  porte  à terre.  Elle  s’opère 
h l’endroit  où  les  deux  branches  du  maxillaire  sont  le  plus 
étroites  avant  leur  réunion.  Cette  fracture  qui  au  premier 
coup  d’œil  paroît  très-dangereuse  ne  l’est  cependant  pas  ; 
un  bandage  suffit  pour  la  guérir.  Il  doit  avoir  pour  base, 
une  attelle,  dont  l’extrémité  inférieure  sera  en  forme  de  gout- 
tière, pour  embrasser  le  menton  et  la  lèvre  inférieure,  ensuite 
des  montans  de  cuir  pour  l'attacher  au-dessus  de  la  tète  et 
autour  du  nez , cl  des  éclisses  de  chaque  côté  de  la  mâchoire 
pour  la  contenir  immobile.  Le  cheval  ne  peut  pas  alors  re- 
muer la  mâchoire , et  on  se  tcouve  dans  la  nécessité  de  le 
nourrir  avec  de  l’eau  blanche  sucrée  ou  miellée , que  l’on 
injecte  dans  sa  bouche  au  moyen  d'une  seringue  , et  des 
lavemens  répétés  de  la  même  eau  ; la  formation  du  cal 
s’opère  ordinairement  en  moins  d’un  mois.  Le  cheval  mai- 
grit , dépérit  un  peu , mais  après  il  a bientôt  repris  son 
embonpoint  et  sa  vigueur  première. 

Quand  il  y a quelques  esquilles , il  arrive  souvent  qu’elles 
agissent  comme  des  corps  étrangers;  qu’elles  donnent  lieu  à 
des  abcès,  à des  fistules , et  qu’elles  viennent  retarder  la  guéri- 
sod.  Si  dès  l’instant  de  la  fracture  on  peut  les  enlever  , iHfaut 
le  faire  de  suite  ; si  l’on  ne  peut  pas  , attendre  le  moment  de 
leur  chute,  en  la  favorisant  par  des  incisions  et  en  empêchant 
les  ouvertures  de  se  fermer. 

2.  Les  dents  sont  sujettes  à se  fracturer  par  suite  de  coups 
ou  de  chutes.  Quand  les  bords  de  la  cassure  sont  tranchans, 
ils  blessent  quelquefois  les  parties  molles  de  la  bouche  ; on 
s’en  aperçoit  facilement  à la  douleur  que  l’animal  éprouve  et 
à sa  difficulté  de  manger  ; il  suffit  dans  ces  sortes  de  cas 
d’abattre  l’animal,  et  de  lui  limer  la  dent  ou  même  de  l’ar- 
racher si  l’on  espère  pouvoir  en  venir  facilement  à bout  : 
les  surdents  et  les  dents  de  loup  occasionent  les  mêmes  accidens 
et  requièrent  le  même  traitement. 

3.  La  carie  des  dents  est  rare  ; mais  quand  elle  fait  souf- 
frir l’animal  , ou  quand  l’odeur  de  la  bouche  devient  sensible 
il  faut  s’assurer  de  la  dent  cariée  et  l’extraire  avec  un  fort 
davier. 
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4.  Lampas.  — C’est  un  gonflement  presque  toujours  in- 
flammatoire de  la  membrane  muqueuse , qui  recouvre  la 
voûte  palatine  et  qui  garnit  la  face  interne  des  dents.  Ce 
gonflement  est  souvent  assez  considérable  pour  dépasser  la 
table  des  dents,  pour  empêcher  l’animal  de  manger,  elle 
rendre  réellement  malade.  Quelquefois  il  n’est  que  sympto- 
matique et  paroît  dépendre  d’une  plénitude  trop  grande  de 
l’estomac  et  des  intestins  ; d’autres  fois  il  est  idiopathique, 
produit  par  une  irritation  de  la  membrane  buccale.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas  , il  cède  presque  toujours  à quelques  jours 
de  repos  et  de  -diète.  Dans  le  premier  , on  peut  employer 
avec  succès  un  ou  deux  légers  purgatifs.  Cette  maladie  est 
très-commune  dans  les  jeunes  chevaux  qui  font  leurs  dents 
molaires.  On  a encore  l’habitude  , dans  quelques  endroits, 
d’ouvrir  la  membrane  muqueuse  avec  de  mauvais  bistouris 
ou  avec  la  corne,  ou  même  de  la  brûler;  -si  1 effusion  du  sang 
peut  dégorger  momentanément  la  partie  , l’irritation  qui  est 
une  suite  inévitable  de  toutes  ces  opérations  ne  manque  ja- 
mais de  faire  beaucoup  plus  de  mal  que  la  saignée  n’a  fait 
de  bien.  C’est  donc  à tort  qu’on  emploie  encore  ces  moyens 

5.  La  bouche  est  exposée  à avoir  des  ulcères  ; ils  sont  le 
plus  souvent  occasionés  par  des  brins  de  fourrages,  des  bar- 
bes de  gràines  qui  entrent  dans  les  ouvertures  des  canaux  sa- 
livaires, et  dans  celles  des  follitules  muqueux;  ils  sont 
reconnoissables  à la  douleur  qu’ils  causent  À l’animal,  à la 
mauvaise  odeur  que  la  bouche  exhale,  et  à leur  aspect  noi- 
râtre : ils  cèdent  facilement  à des  gargarismes  fortement 
acidulés,  à leur  cautérisation  partielle  quand  on  peut  em- 
ployer ce  moyen  sans  danger , au  nettoiement  de  la  plaie 
avec  un  instrument  rude  , et  à la  privation  des  alimens  qiii 
pourroient  se  loger  dans  la  plaie  et  l’aggraver:  bientôt 
une  bonne  suppuration  s’établit  et  les  ulcères  se  cicatrisent. 

6.  Les  plaies  de  la  langue  se  cicatrisent  très-rapidement , 
une  portion  peut  même  en  être  retranchée  accidentellement 
sans  qu’il  en  résulte  d’inconvéniens  ; l’hémorragie  s’arrête 
bientôt,  et  ce  qui  reste  de  l’organe  remplit  les  fonctions  de 
l’organe  entier. 

7.  Lésions  salivaires.  — Rarement  les  glandes  parotides  sont 
affectées  d’inflammation  primitive  : presque  toujours  ce  sont 
les  parties  environnantes,  et  surtoutle  tissu  cellulaire  lâche  qui 
les  supporte,  qui  sont  d’abord  affectés.  La  suppurgtion  est  la 
terminaison  ordinaire  de  cette  affection  ; et  l’induration  qui 
se  manifeste  quelquefois,  résiste  rarement  à l’application  de 
cataplasmes  chauds,  émolliens,  maturatifs,  et  même  exci- 
tans.  Si  ces  moyens  ne  réussissoient  pas  , on  emploieroit  sur 
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la  glande  les  frictions  spiritueuses , ensuite  les  friction*  mer- 
curielles ; l’on  peut  même  appliquer  de  forts  vésicatoires 
enfin,  si  tout  est  inutile , on  emploiera  le  cautère  actuel 
en  raies  sur  la  peau,  de  manière  à faire  pénétrer  le  calorique 
le  plus  profondément  possible.  Rarement  les  indurations  ré- 
sisteront a tous  ces  moyens  ; elles  se  résoudront  bientôt  ou 
suppureront. 

8.  Les  fistules  salivaires  sont  rares , mais  il  s’en  rencontre 
de  temps  en  temps  et  elles  sont  assez  difficiles  à guérir.  Le 
traitement  consiste  à comprimer  ou  à lier  le  canal  au-dessu* 
de  la  fistule  assez  fortement  pour  empêcher  la  salive  de  s’é- 
chapper , ou  à produire  sur  l’ouverture  de  la  fistule  une  es- 
carre sèche  qui  empêche  la  sortie  de  la  salive  , ou  enfin  , 
à pratiquer  une  autre  sortie  à cette  liqueur  dans  l’intérieur 
de  la  bouche. 

Le  premier  moyen  est  difficile  dans  les  animaux  dômes* 
tiques,  ce  pendant  on  peut  le  tenter;  le  second  est  le  plus  en  usage 
ctse  pratique  au  moyen  de  la  pierre  infernale,  ou  de  la  pondre  de 
Rousseau  ou  mieux  encore,  au  moyen  d'une  pointe  de  •feu: 
si  la  guérison  ne  s’effectue  pas  par  la  première  opération,' 
il  ne  faut  pas  désespérer  , une  seconde  ou  une  troisième 
l’effectue  , et  des  vétérinaires  n’ont  réussi  qu’à  la  cinq 
ou  sixième.  Le  dernier  moyen  de  guérison  consisté  à intro- 
duire supérieurement  dans  le  canal  salivaire,  et  parla  fistule 
un  stylet , auquel  on  fait  faire  saillie  dans  l’intérieur  de  la 
bouche  et  sur  lequel  on  pratique  une  incision  pour  donner 
passage  à la  salive  4e  ce  côté.  Pour  empêcher  cette  ouver- 
ture de  sc  fermer,  on  y passe  l’extrémité  d’un  petit  séton  , 
dont  on  fait  sortir  l’autre  extrémité  par  l'ouverture  naturelle 
du  canal;  on  a ainsi  un  séton  dont  les  deux  extrémités  sortent 
dans  la  bouche  ; on  cherche  alors  à cicatriser  la  plaie  exté- 
rieure, et  on  en  vient  facilement  à bout  quand  il  n’y  a point  eu 
de  perte  de  substance  considérable.  Une  • fistule  salivaire 
s’établit  à la  face  jnterne  de  la  joue  et  remplace  l’ouver- 
ture naturelle  du  canal. 

Cette  opération  très-minutieuse  , ne  peut  s’effectuer  que 
quand  la  fistule  salivaire  existe  dans  la  portion  du  canal  qui 
rampe  sur  la  joue  ; dans  les  cas  contraires  , il  faut  avoir  re- 
cours aux  autres  moyens. 

g.  L’on  rencontre  quelquefois  des  calculs  salivaires;  tant 
qu’ils  n’incommodent  point  il  vaut  mieux  les  laisser,  quand 
iis  incommodent  on  en  fait  l’extraction  , et  l’on  guérit  la 
fistule  qui  en  résulte  par  un  des  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer. 

xo.  Angine.  — - C'est  l’inflammation  de  la  muqueuse  Aé 
l’arrière-bouche  caractérisée  par  la  difficulté  de  respirer , 
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quelquefois  d’avaler , par  la  rougeur  et  la  chaleur  de  la  mu- 
queuse de  la  bouche,  par  la  teinte  plus  rouge  de  la  muqueuse 
du  ne?. , par  l'empâtement  de  l’auge  , et  quand  elle  est  extrê- 
mement forte  , par  la  rougeur  et  le  larmoiement  des  yeux, 
et  le  gonflement  extérieur  de  toute  la  région  gutturale.  Une 
fièvre  générale  accompagne  ces  symptômes , et  est  forte  en 
raison  de  leur  gravité. 

Quand  l’angine  n’est  point  trop  violente  , le  repos  , la 
diète,  une  douce  température,  desgargarismeç  amènent  bien- 
tôt la  résolution.  Quand  elle  se  manifeste  avec  des  symptômes 
plus  violens  , l’on  enveloppe  la  tête  de  l’animal , l’arrière- 
bouche  surtout , d’une  peau  de  mouton , et  on  lui  fait  pren- 
dre des  fumigations  émollientes  : dès  le  trois  ou  quatrième 
jour  l’animal  commence  à jeter  par  les  narines,  et  le  dégorj 
gement  des  membranes  muqueuses  s’opère  ; on  ne  doit  pas 
alors  tarder  à substituer  aux  fumigations  émollientes , des  fu- 
migations plus  stimulantes.  On  y ajoute  d’abord  un  peu  de 
vinaigre , et  ensuite  on  les  remplace  par  des  fumigations  de 
plantes  aromatiques  ton  remplace  aussi  les  gargarismes  par 
l’administration  de  quelques  bouteilles  de  vin  miellé  ou  sucré 
avec  de  la  cassonade.  Quelques  jours  de  ce  traitement  ont 
bientôt  fait  disparoitre  les  restes  de  l’affection. 

Si  la  difficulté  de  respirer  alloit  jusqu’à  la  suffocation,  on 
pratiqueroit , Sans  le  moindre  inconvénient  l’opération  de  la 
trachéotomie.  , 

Quand  elle  est  épizootique,  l’angine  est  toujours  plus 
dangereuse.  Elle  se  complique  d’autres  affections , de  fiè- 
vres de  mauvais  caractère  , de  maladies  de  poitrine,  et  au 
lieu  d'être  affection  principale  , elle  n’est  que  maladie  acces- 
soire ; c’est  alors  qu’elle  se  termine  quelquefois  par  gangrène. 
La  foiblesse  et  l’irrégularité  du  pouls,  l'abattement  des  for- 
ces, tous  les  symptômes  d’adynamie  , la  teinte  blafarde  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche,  l’haleine  d’une  odeur 
particulière  fétide  , accompagnent ^t  indiquent  cette  termi- 
naison. Le  vin  , les  liqueurs  spiritueuses , les  poudres  cor- 
diales, le  kina,  conviennent  éminemment  ; les  vésicatoires 
autour  de  la  gorge  , ont  aussi  rendu  quelque  service. 

n.  Il  arrive  quelquefois  que  des  alimens  solides  s’arrêtent 
dans  l’œsophage  et  en  oblitèrent  le  canal;  c’est  surtout  dans 
les  bœufs  et  les  vaches  que  cet  accident  a lieu.  On  le  recon- 
noît  facilement  quand  le  corps  est  arrêté  dans  la  région  cer^ 
vicale  de  l’oesophage  , à la  grosseur  que  l’on  voit  ou  que  l’on 
sent  derrière  la  trachée-artère.  Dans  ce  cas , il  suffit  le  plus 
souvent  de  déplacer  le  corps  avec  les  mains  , pour  que  le 
seul  mouvement  contractile  de  l’œsophage  le- pousse  jusque 
dans  l’estomac.  Quand  on  ne  peut  pas  réussir  avec  les  mains. 
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l’on  sc  sert  d’une  baguette  de  bois  flexible  de  jonc  ; l’on  at- 
tache au  bout  une  éponge  ou  tout  autre  corps  qui  ne  puisse 
pas  blesser  l’oesophage  ; l’on  introduit  cette  espèce  de  sonde 
par  la  bouche  dans  le  pharynx  , et  l’on  pousse  ainsi  le  corps 
jusque  dans  l’estomac  , ou  jusque  dans  le  rumen , si  c’est 
un  boeuf.  Cette  opération  est  très  - facile  dans  les  grosses 
bêtes  à cornes  ; elle  est  plus  difficile  dans  le  cheval , que 
l'on  est  quelquefois  obligé  d’abattre  pour  opérer.  11  faut 
avoir  soin  que  le  corps  que  l’on  fixe  au  bout  de  la  baguette 
soit  bien  lisse  , bien  attaché , qu’il  ne  soit  pas  trop  gros. 
Des  sondes  de  cuir , creuses,  armées  d’un  morceau  de  plomb 
arrondi  ^«t-dans  lesquelles  on  peut  introduire  un  stylet  de 
fort  fil-de-fer  pour  les  rendre  plus  dures  , sont  excellentes 
pour  celte  opération. 

Quand  le  corps  arrêté  dans  l’oesophage  n’est  pas  très-dur, 
quand  il  est  situé  dans  la  portion  cervicale  et  bien  apparent  , 
quelques  praticiens  prennent  un  billot  de  bois  avec  lequel 
ils  poussent  le  cor^s  , de  manière  à lui  faire  présenter 
une  forte  saillie  de  l’autre  côté;  ensuite  avec  un  maillet  de 
bois  ils  l’écrasent  dans  l’œsophage  même  , et  la  déglutition 
s’en  opère  de  suite  ; cette  opération  offre  quelques  dan- 
gers , et  ne  doit  être  employée  que  quand  l’introduction 
de  la  sonde  n’a  point  réussi. 

On  reconnoît  qu’un  corps  s’est  arrêté  dans  la  portion  tho- 
racique de  l’œsophage,  aux  mouvemens  de  déglutition  répé- 
tés de  l’animal,  à la  manière  dont  il  secoue  la  tête,  à ses 
tremblemens,  quelquefois  à la  gêne  de  la  respiration  et  à ses 
mouvemens  désordonnés  : on  doit  avoir  recours  de  suite  à 
l’emploi  de  la  sonde. 

II.e  Section.  — Maladies  de  f Abdomen  et  des  Viscères  digestifs. 

i.  Quand  les  plaies  faites  aux  parois  de  l’abdomen  n’atta- 
quent point  les  viscères  contenus  dans  la  cavité,  elles  se  ci 
catrisent  assez  promptement , quoique  même  le  péritoine  ait 
été  affecté  ; mais  elles  présentent  cela  de  particulier , c’est 
que  très- souvent  les  bords  de  la  plaie  sc  cicatrisent  sans  se 
réunir,  et  qu’il  reste  une  ouverture,  qui  n’est  fermée  que 
par  la  peau , le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  le  péritoine. 
Quelquefois  les  viscères  contenus  dans  la  cavité , les  intes- 
tins surtout,  sortent  par  l’ouverture  , et  il  y a ce  que  l’on 
appelle  une  hernie.  Beaucoup  de  chevaux , de  bœufs  , de  mou- 
tons , de  chiens,  ont  de  ces  hernies  sans  en  souffrir,  et  ce 
n’est  que  quand  elles  sont  trop  considérables  qu’elles  leur 
nuisent  : il  est  cependant  bon , dans  les  bœufs  qui  travaillent  , 
et  surtout  dans  les  chevaux , de  les  soutenir  par  un  bandage 
qui  les  empêche  d’augmenter  dans  les  efforts  que  ces  animaux 
sont  obligés  de  faire. 
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Dans  le  cas  d’une  plaie  faite  à l’abdomen , sans  que  les  vis- 
cères intérieurs  aient  été  atteints,  il  faut,  autant  que  possi- 
ble, cherchera  prévenir  la  hernie  ; pour  cet  effet,  l’on  rap- 
proche et  l’on  tient  les  bords  de  la  plaie  en  contact  au  moyen 
de  la  suture  enehevillée,  et  l’on  applique  ensuite  un  bandage 
qui  environne  le  corps , et  qui  , en  appuyant  sur  la  plaie  , 
soutient  le  poids  des  viscères  de  ce  côté , et  les  empêche 
d’écarter  les  bords  de  l’ouverture.* L’on  doit  aussi  avoir 
soin,  en  opérant  la  suture  enehevillée,  de  ne  point  faire  tra- 
verser les  aiguilles  dans  la  cavité  abdominale*, outre  l’irrita- 
tion que  le  passage  -des  aiguilles  à travers  le  péritoine  ne 
manquerait  pas  de  produire  sur  cette  membrane  irritable , 
elles  pourroienl  encore  blesser  et  endommager  les  viscères  ; 
il  faut  seulement  qu’elles  pénètrent  les  plans  musculeux. 

a.  Dans  les  animaux  domestiques  que  l’on  ne  peut  point 
maîtriser  facilement,  ces  opérations  ne  sont  pas  toujours 
possibles,  et  le  vétérinaire  voit  périr  de  hernies  des  animaux 
dont  il  aurait  pu  promettre  la  guérison  s’il  avoit  pu  , par 
quelques  moyens,  fixer  les  appareils  : aussi  presque  toujours , 
quand  les  viscères  de  l’abdomerf  sont  attaqués,  la  blessure 
est-elle  mortelle , et  se  voit-il  réduit  à abandonner  les  ma- 
lades. Les  soins  et  les  procédés  que  l’on  emploie  pour  de  pa- 
reilles blessures  dans  les  hommes  , deviennent  impratica- 
bles pour  les  animaux. 

3.  L’intestin , le  grêle  surtout , est  exposé  dans  le  cheval 
entier  à sortir  par  l’anneau  inguinal.  Cet  accident  arrive  plu- 
tôt dans  les  sujets  où  cet  anneau  est  naturellement  large  ; 
mais  il  arrive  aussi  à la  suite  des  efforts  violens  auxquels  nous 
forçons  souvent  les  animaux  dans  le  travail  : quand  l’anneau 
est  large  et  qu’il  ne  pince  point  l’intestin  , l’animal  ne  ressent 
que  peu  de  douleur  et  l’on  ne  s’aperçoit  de  la  hernie  que 
quand  elle  est  considérable  ; mais  le  plus  souvent  la  portion 
herniée  de  l'intestin  est  comprimée  par  le  resserrement  de 
l’anneau , le  cours  des  matières  fécales  est  interrompu  , 
et  l’animal  éprouve  des  douleurs  d’autant  plus  vives  que 
le  resserrement  est  plus  fort.  11  se  couche,  se  relève , s’agite, 
regarde  son  flanc  ; le  testicule  du  côté  de  la  hernie  est  retiré 
en  haut  et  placé  contre  l’anneau , l’autre  est  dans  un  mou- 
vement continuel  d’abaissement  et  d’élévation  ; si , à ces  si- 
gnes, se  joint  une  tumeur  du  côté  où  le  testicule  est  constam- 
ment élevé  , ou  un  simple  empâtement  qui  empêche  de  bien 
reconnoître  sa  forme , on  doit  être  sûr  de  l’existence  de  la 
hernie.  Bientôt  les  souffrances  augmentent , les  coliques  de- 
viennent plus  violentes , l’animal  se  couche  plus  souvent , se 
place  plus  fréquemment  sur  le  dos,  les  jambes  en  l’air,  et 
il  cherche  à garder  c’ette  position  qui  paraît  lui  donner 
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quelque  soulagement  en  relâchant  l’anneau.  Il  faut  alors 
apporter  de  prompts  secours  en  procédant  à la  réduc- 
tion de  la  hernie  j-une  forte  saignée  , en  calmant  l’inflamma- 
tion , a encore  l’avantage  de  relâcher  toutes  les  parties.  On 
couche  l’animal , on  le  fait  tenir  sur  le  dos  par  des  aides , on 
élève  le  train  postérieur  de  manière  que  tout  le  poids  des 
intestins  porte  sur  la  poitrine  , et  on  commence  l’opération. 
On  introduit  un  des  bras  dans  le  rectum,  on  cherche  à saisir 
la  portion  de  l’intestin  qui  est  entrée  dans  l’anneau  et  à la 
retirer  en  dedans , en  même  temps  que  de  l’autre  main  on 
essaye,  en  palpant  doucement  la  tumeur  herniaire,  à la  faire 
rentrer.  Quelquefois  on  réussit. 

Si  l’on  n’y  parvient  point  et  qu’il  n’y  ait  plus  d’espérance  de 
pouvoir  sauver  l’animal , on  le  laisse  reposer  quelque  temps , 
et  ensuite  on  pratique  l’opération  suivante.  On  ouvre  avec  le 
bistouri  et  avec  précaution  la  gaîne  vaginale  , pour  ne  pas 
blesser  la  portion  d’intestin  qui  y est  contenue  ; l’on  prend 
un  bistouri  boutonné  à lame  courbe  et  tranchante  en  de- 
dans ; on  fait  glisser  doucement  la  lame  à plat  entre  l’intes- 
tin et  l’anneau , et  quand  elle  est  parvenue  dans  l’abdomen 
on  tourne  son  tranchant  du  côté  de  l’anneau  , on  l’incise  et 
on  l’agrandit  ainsi.  L’intestin  .rentre  alors  facilement.  Pour 
empêcher  sa  sortie  l’on  pratique  la  castration  de  ce  côté  à 
testicule  couvert , et  l’on  place  le  cassot  le  plus  près  de  l’ab- 
domen- On  ne  laisse  relever  le  cheval  que  le  plus  tard  pos- 
sible; on  le  place  dans  l’écurie,  lacroupe  beaucoup  plus  haute 
que  le  garrot,  et  on  le  traite  par  le  régime  délayant  pendant 
quelque,  temps.  L’animal  bien  guéri , l’anneau  est  oblitéré  et 
l’on  n’a  plus  k craindre  de  récidive.  Celte  opération  toute 
simple  qu’elle  paroisse,  est  difficile,  demande  beaucoup  d'ha- 
bileté et  ne  réussit  pas  souvent. 

Indigestions.  — Les  petits  dérangemens  des  fonctions  de 
l’estomac  dans  les  monodactyles  sont  peu  apparens  , et  se 
passent  sans  qu’on  les  aperçoive  : il  n’en  est  pas  de  même  des 
indigestions;  quoique  rares,  elles  entraînent  les  sniles  les 
plus  graves. 

Le  cheval  qui  a une  indigestion  porte  la  tête  basse  , il 
bâille  fréquemment , sa  peau  est  sèche  et  sa  température 
moins  élevée  que  dans  l’état  ordinaire  ; l’animal  cherche 
bientôt  à appuyer  sa  tète , il  pousse  quelquefois  les  corps 
qui  sont  devant  lui  avec  son  front,  d’autres  fois  il  se  recule  au 
bout  de  sa  longe  ; ou  bien  il  frappe  la  terre  avec  un  des  pieds 
de  devant , et  tourne  la  tête  vers  son  flanc. 

Dès  le  commencement  de  ces  symptômes  ou  quand  les 
signes  commémoratifs  indiquent  la  cause  du  mal,  il  faut  ad- 
ministrer une  bouteille  de  vin  dans  laquelle  on  aura  mêlé  un 
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▼erre  de  bonne  eau-de-vie , et  renouveler  cette  dose  une 
heure  après  la  première  administration  ; à défaut  de  vin 
l’on  peut  employer  l’eau  de-vie  ou  l’alcool  même,  en  les 
étendant  dans  moitié  ou  dans  trois  quarts  d’eau.  Les  infu- 
sions des  plantes  aromatiques  sont  aussi  fort  bonnes  et  plus 
k portée  de  tout  le  monde  ; quelques  lavemens  d’eau  nitrée 
ou  fortement  salée  viendront  provoquer  des  déjections  et  ac- 
célérer le  rétablissement. 

Les  causes  des  indigestions  sont , ou  la  trop  grande  quan- 
tité d’aliinens , ou  des  alimens  de  mauvaise  qualité  qui 
affoiblissent  l’estomac  et  l’empêchent  de  faire  ses  fonctions  ; 
le  son  est  de  tous  celui  qui  produit  le  plus  souvent  cet 
accident,  (^estomac , est  trop  chargé  et  affoibli  par  cette 
nourriture;  il  se  déchire  même  quelquefois,  ce  qui  occasione 
rapidement  la  perte  de  l’animal. 

5.  Vertige  abdominal.  — Quand  l’administration  des  subs- 
tances que  nous  avons  indiquées  ne  guérit  point  l’indiges- 
tion , les  symptômes  augmentent  bientôt  d’intensité , et  elle 
prend  le  nom  de  vertige  abdominal  ou  symptomatique  , à cause 
des  accidcns  qu’elle  suscite.  Q’abord  les  sens  deviennent 
obtus,  ils  se  perdent  ensuite  tout -à -fait,  et  bientôt  des 
mouvemens  désordonnés  se  manifestent  ; l’animal  pousse 
en  avant  avec  le  front  ou  la  nuque , et  avec  violence  ; il 
frappe  du  pied  ; il  frappe  sa  tête  à droite , à gauche , et 
ne  paroît  pas  sentir  les  coups;  il  ne  voit  pas,  n’entend 
pas  , ne  sent  pas  le  fouet. 

Le  traitement  doit  tendre  à produire  une  évacuation 
du  canal  intestinal  ; ainsi  les  purgatifs  en  lavage,  l’aloè's 
dans  le  vin  , les  dissolutions  de  sel  de  nitreet  de  sel  com- 
mun, les  extraitsde  gentiane  étendus  d’eau,  les  lavemens  d’eau 
salée  ou  nitrée  doivent  être  employés.  L’expérience  nous  a 
prouvé  que  les  purgatifs  agissoient  plus  promptement  quand 
on  tes  administroit  sous  forme  liquide  , et  que  c’étoit  surtout 
dans  cette  maladie  qu’il  convenoit  de  les  administrer  ainsi. 

Quand  l’animal  guérit , la  convalescence  est  longue  et  de- 
mande beaucoup  de  ménagemens;  elle  est  souvent  accom- 
pagnée de  tumeurs  et  de  dépôts  critiques  qu’il  faut  toujours 
favoriser. 

5.  Indigestions  des  ruminons.  — Elles  sont  fréquentes  et  se 
montrent  avec  des  symptômes  communs  et  des  symptômes 

ftarticuliers.  Les  symptômes  communs  sont  la  cessation  de 
a rumination  , la  pesanteur  de  la  tête  , la  météorisation  , et 
d’autres  signes  communs  encore  à d’autres  maladies,  tels  que 
la  tristesse  , la  pesanteur  et  la  lenteur  de  l’animal , la  séche- 
resse du  mufle,  l’adhérence  de  la  peau  aux  côtes , etc.  Nous 
parlerons  bientôt  des  signes  particuliers. 
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Chalert  a divisé  ces  maladies  en  cinq  espèces  J 

x.°  Météorisation  méphitique  simple. 

a.0  Météorisation  méphitique  compliquée. 

3. ®  Indigestion  putride  simple. 

4. °  Indigestion  putride  compliquée  de  la  dureté  de  la 

panse. 

5. °  Indigestion  par  irritation  de  la  panse. 

A.  La  première  et  la  seconde  de  ces  affections  ne  sont  sim- 
plement qu’un  dégagement  de  gaz  de  la  masse  des  alimcns 
contenus  dans  le  rumen  ou  la  panse  ; elles  se  reconnoissent  à 
la  distension  énorme  de  la  panse  plus  marquée  au  flanc 
gauche  qu’au  flanc  droit  et  à la  difficulté  que  l’animal  éprouve 
à respirer;  la  poitrine  est  si  fortement  rétrécie  par  fa  dis- 
tension du  diaphragme  , que  les  poumons  sont  dans  l'impos- 
sibilité de  se  dilater  complètement , en  sorte  que  l’animal  est 
très-gêné  dans  sa  respiration , et  paroît  quelquefois  sur  le 
point  de  suffoquer.  Quand  ces  symptômes  augmentent , la 
suffocation  devient  imminente , et  s’annonce  par  l’engorge- 
ment des  vaisseaux  extérieurs  de  la  tête,  par  l’embarras  et  la 
dureté  du  pouls  , par  la  rougeur  de  la  conjonctive,  la  sortie 
des  yeux  de  leurs  orbites  , la  dilatation  des  naseaux , la  cha- 
leur delà  bouche  remplie  de  bave  épaisse,  visqueuse,  d’une 
mauvaise  odeur , par  des  rots  sonores  et  d’une  odeur  acide. 
A tous  ces  symptômes  se  joignent  la  voussure  de  l’épine  dor- 
sale en  contre-haut  et  la  saillie  de  la  pense  du  côté  gauche  ; 
lés  extrémités  se  rapprochent,  l’animal  est  extrêmement 
roide,  enfin  il  se  plaint,  se  couche,  se  débat  et  meurt  , 
en  rendant  par  la  bouche  et  les  naseaux  une  petite  quantité 
des  matières  contenues  dans  la  panse. 

Les  lésions  que  l’on  observe  à l’ouverture  des  cadavres  in- 
diquent toutes  la  mort  par  asphyxie. 

B.  La  météorisation  méphitique  compliquée  ne  diffère  de 

la  première  que  par  sa  marche  plus  lente,  et  parce  que  le  gaz* 
au  lieu  de  rester  dans  le  rumen , se  trouve  dans  les  quatre 
estomacs  et  les  intestins,  souvent  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  les  environne  et  même  jusque  dans  la  cavité  de  l’ab- 
domen. , 

Le  traitement  de  ces  deux  genres  d’affections  est  le  même 
etassez  simple;  quand  le  gonflement  n’estpas  extrême,  quand 
l’animal  ne  menace  pas  de  suffoquer,  ce  sont  des  breuvages 
alcalins  qu’il  faut  administrer  tels  que  l’eau  de  chaux,  la 
lessive  de  Cendres , l’eau  de  savon  ; mais  de  tous , c’est 
l’ammoniaque  (alcali  volatil)  étendue  d’eau  qui  est  le  meil- 
leur ; deux  ou  trois  gros  d’ammoniaque  dans  un  litre  d'eau 
pour  les  bœufs,  et  trente  à quarante  gouttes  pour  le  mouton, 
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dans  un  verre  d’eau  suffisent.  L’administration  de  ce  breu- 
vage est  quelquefois  suivie  de  la  diminution  subite  du  volume 
de  la  panse  ; quelquefois  cette  diminution  11’cst  qu’insensible. 

On  répète  le  breuvage  de  temps  en  temps  , selon  la  gravité 
des  symptômes.  Quand,  malgré  l’administration  de  ces  subs- 
tances, le  gonflement  de  la  panse  augmente,  ou  quand  leur 
emploi  ne  peut  être  assez  prompt  pour  empêcher  la  suf- 
focation , on  pratique  alors  la  ponction  de  la  panse  avec 
le  trois-quarts  destiné  à cet  usage  (1);  on  incise  la  peau  sur  le 
flanc  gauche  avec  un  bistouri,  l’on  place  la  canule  du  trois- 
quarts  dans  l’incision  , et  on  l’y  fixe  avec  la  main  gauche  ; de 
la  droite , on  place  l’instrument  dans  la  canule  , jusqu’à 
moitié  , et  un  coup  appliqué  d’à-plomb  sur  le  manche  de 
l’instrument  le  fait  entrer  avec  là  canule  jusque  dans  la  panse. 

On  laisse  la  canule  , et  on  sort  le  trois-quarts  ; le  gaz  sort 
aussitôt  et  fait  cesser  la  suffocation.  On  laisse  la  canule  jus- 
qu’à ce  que  le  plus  possible  de  gaz  se  soit  échappé.  Si  quel- 
ques parties  d’aliment  obstruent' son  canal , on  le  débouche 
avec  une  petite  baguette  ou  une  sonde  que  l’on  y introduit. 

Dans  le  cas  où  l’on  n’auroit  point  de  trois-quarts,  on  pra- 
tique la  ponction  avec  un  bistouri  à longue  lame  ou  avec  un 
couteau  bien  affilé.  Dans  le  cas  même  où  le  rumen  est  trop 
plein  d’alimens  et  où  l’on  craint  qu’ils  s’épanchent  dans 
l’abdomen  par  l’ouverture , on  peut  la  faire  assez  grande  pour 
y introduire  une  cuiller  ou  même  la  main  , et  en  retirer  une 
grande  partie  des  alimens.  On  peut  alors  administrer  les 
médicamens  , dont  nous  avons  parlé,  par  l’ouverture  même 
de  la  panse , en  prenant  bien  garde  qu’ils  ne  tombent  dans  la 
cavité  de  l’abdomen. 

Quand  l’on  n’a  plus  à craindre  de  récidive,  on  nettoie 
bien  la  plaie  de  tous  les  alimens  , avec  une  éponge  ou  des 
étoupes  imbibées  de  vin  , de  cidre  ou  de  bière  tiède  , même 
d’eau-de-vie;  on  recouvre  la  plaie  d’un  large  plumasseau  en- 
duit de  térébenthine  , et  l’on  fait  une  suture  enehevillée  aux 
parois  de  l’abdomen. 

Après  une  opération  aussi  grave , la  diète  est  de  rigueur 
pour  ne  pas  charger  la  panse  d’alimcns;  les  liquides  dont 
une  grande  partie  passe  immédiatement  dans  le  «dernier 
estomac  sont  préférables  , et  doivent  être  employés  presque 
seuls  les  premiers  jours  : ce  n’est  que  quand  l’ouverture  de  la  • 

Iianse  commence  à se  fermer,  qu’on  doit  donner  un  peu  d’a- 
imens  solides.  Le  plus  souvent,  la  panse  dans  l’endroit  de 


(1)  Voyei  la  description  et  la  figure  de  cet  instrument  dans  les  / ns • 
truc  lions  et  Observations  sur  les  maladies  des  animaux  domestiques j 
179a.  tom.  lit.  pag.  2x7. 
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la  plaie  adhère  aux  parois  abdominales  et  se  ferme  avec 
elles. 

Falir — La  maladie  connue  sous  ce  nom  est  particu- 
lière aux  bêtes  à laine  , et  ne  se  fait  remarquer  que  dans  les 

E méridionaux  de  la  France,  particulièrement  dans  le 
isillon  ; il  y a peu  de  mois  de  l'année  où  la  falère 
n’enlève  quelques  bêtes.  La  marche  de  cette  maladie 
est  si  rapide  , qu’elle  ne  laisse  pas  le  temps  d’employer  les 
remèdes  : l’animal  paroît  jouir  de  la  plus  parfaite  santé  , il 
tombe  tout  à coup  dans  un  état  de  stupeur  , il  porte  la  tête 
basse , il  chancelle  , trébuche;  quelquefois  il  essaye  d’uriner  , 
il  tombe  sur  les  genoux , se  relève  pour  tomber  de  nouveau  ; 
il  ne  voit  plus  , n’entend  plus;  de  violentes  convulsions  agi- 
tent les  yeux  et  la  tête  ; il  grince  les  dents  ; la  respiration 
devient  de  plus  en  plus  gênée  , laborieuse  , le  ventre  se  tu- 
méfie , de  la  bave  sort  par  la  bouche  , des  excrémens  liquides 
et  verdâtres  s’échappent  par  l’anus,  et  l’animal  ne  tarde  pas  à 
expirer  , quelquefois  dans  une  heure  de  temps  , le  plus  sou- 
vent au  bout  de  deux  heures , ou  trois  au  plus. 

L’ouverture  des  cadavres  ne  présente  que  les  estomacs  et 
les  intestins  remplis  d’un  gaz  qui  brûle  en  donnant  une 
flamme  blanchâtre  et  pétillante.  Cette  propriété  du  gaz  , de 
brûler  avec  flamme  , et  la  mort  rapide  qui  est  la  suite  de  la 
maladie  , ont  fait  penser  que  c’étoit  du  gaz  hydrogène  car- 
boné , qui  se  dégageoit  dans  les  intestins.  La  propriété  émi- 
nemment délétère  de  cegaz  donne,  au  surplus,  une  probabilité 
assez  forte  de  la  rapidité  de  la  mort  de  l’animal. 

Comme  les  animaux  qui  meurent  de  cette  maladie  sont  fort 
bons  à manger  , dans  le  Roussillon,  les  bergers , au  lien  de 
traiter  l’animal , le  tuent  de  suite  , et  le  vendent  au 
boucher,  ouïe  consomment.  Cependant  , quelques  proprié- 
taires ont  déjà  employé  avec  avantage  la  ponction  du  ru- 
men , et  l’introduction  dans  cet  estomac  de  quelques  breu- 
vages stimulans.  La  falère  , d'après  tous  ces  synapt&mes  , 
nous  a paru  devoir  être'  rangée  dans  la  section  des  indi- 
gestions méphitiques. 

D.  Indigestion  putride  simple  , et  indigestion  putride  avec 
dureté  de  la  panse.  — Ces  deux  indigestions  ne  sont  que  des 
variations , et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  l’intensité  des 
symptômes  et  par  un  symptôme  de  plus  dans  la  dernière  y 
la  dureté  de  la  panse. 

Ce  genre  d'affection  n’est  point  aussi  subit  que  celui  que 
nous  venons  de  décrire  ; il  sc  développe  plus  lentement , et 
pennet  toujours  l’emploi  des  remèdes:  il  attaque  néanmoins 
plus  profondément  les  viscères  et  demande  plus  de  soin  dans 
le  traitement.  11  commence  par  des  dérangemens  dans  i’ap- 
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pétil , qui  cesse  quelquefois  , qui  quelquefois  aussi  est  dé- 
pravé ; la  rumination  est  irrégulière  ; les  excrémens  devien- 
nent plus  foncés  en  couleur  , et  d’une  odeur  plus  forte  et 
plus  pénétrante;  les  rots  sont  plus  fréquens,*et  d’une  odeur 
d’œufs  pourris  ; le  mulle  est  sec  , les  yeux  chassieux,  le  poil 
lerne  , la  peau  sèche  , adhérente  aux  côtes  , et  l’épine  dor- 
sale plus  sensible.  Quand  cette  affection  est  portée  au  plus 
haut , la  panse  est  météorisée } les  déjections  par  l’anus 
sont  .supprimées  ; l'animal  est  foible  , il  se  plaint , reste 
couché , sa  respiration  est  très  - laborieuse  ; sur  la  fin  , il  y a 
souvent  dureté  excessive  de  la  panse  ; qfielquefois  emphy- 
sème partiel  ou  général , toujours  anxiété  extrême  ; l'animal 
ne  tarde  pas  à succomber. 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit  avoir  pour  but  de 
débarrasser  les  estomacs  des  alimens  qu’ils  contiennent , 
et  de  les  fortifier  ensuite  par  des  substances  un  peu  stimu- 
lantes, énergiques.  Ainsi  , on  donnera  d’abord  des  dis- 
solutions de  nitrate  de  potasse  et  de  muriate^e  soude  ; trois 
ou  quatre  onces  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances  dis- 
soutes dans  deux  pintes  d’eau  , devront  être  administrées 
dans  le  jour,  trois  ou  quatre  fois.  On  les  inlercallera  par 
l’administration  d’une  forte  infusion  de  plantes  amères. 
On  s’arrangera  de  manière  à donner  en  tout  sept  ou  huit 
pintes  par  joué  à l’animal.  On  supprimera  les  dissolutions  de 
• sel  quand  elles  auront  produit  des  évacuations,  et  on 
les  remplacera  par  des  infusions  de  plantes  aromatiques 
aiguisées  d’eau-de-vie  ; des  alimens  de  très  - bonne  qualité  , 
moitié  secs  , moitié  verts  , mais  en  petite  quantité , devront 
être  donnés  pendant  le  traitement , et  quelque  temps  en- 
core après  , avant  de  remettre  l’animal  à son  régime  ordi- 
naire. Si  la  météorisation  devenoit  accidentellement  assez 
forte  pour  faire  craindre  la  suffocation  , on  aurait  recours  à 
la  ponction , et  l’on  administreroit  les  médicamens  par 
l’ouverture  du  flanc. 

D.  Indigestion  produite  par  irritation  de  la  panse.  — Les  signes 
qui  indiquent  ce  genre  d’affection  sont  la  tristesse , le  lar- 
moiement, l’accélération  du  mouvement  des  flancs  , le  gon- 
flement momentané  du  flanc  gauche  ; tous  ces  signes  augmen- 
tent d’intensité;  les  yeux  deviennent  saillans,  rouges;  le  pouls 
est  vite  , petit , concentré  ; les  mâchoires  sont  serrées  l’une 
contre  l’autre  ; les  extrémités  sont  roides  ; il  y a prostration 
des  forces  ; l’animal  est  immobile  , et  paraît  insensible  ; il 
chancelle  et  tombe  ; il  se  plaint,  il  mugit,  sa  bouche  se 
remplit  de  bave  ; le  pouls  s’efface  entièrement  ; les  déjec- 
tions qui  avoient  été  supprimées  pendant  la  maladie,  qui  dure 
de  deux  jusqu’à  huit  jours,  reparaissent  mais  sanguinolentes, 
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fétides,  accompagnées  d’épreintes  cruelles;  enfin,  les  convul- 
sions surviennent  et  l’animal  meurt. 

Les  meilleurs  remèdes  , dans  un  pareil  cas , sont  les 
mucilagineux  ; cinq  ou  six  pintes  de  lait  seront  administrées 
sur-le-champ,  cl  ensuite  une  pinte  de  deux  en  deux  heures , 
jusqu’à  ce  que  les  accidens  soient  cessés.  Si  on  prévoit  n’avoir 
pas  assez  de  lait  , on  fait  une  décoction  de  plantes  mucila- 
gincuses  , ou  de  graines  dcjin  et  de  son,  dans  laquelle  on 
môle  de  l’huile  d’olive  ..On  donne  cette  décoction  à la  même 
dose  que  celle  de  lait.  Quand  les  symptômes  sont  très-violens, 
une  petite  saignée  f dès  le  commencement  , ne  peut  qu’être 
fort  avantageuse. 

Ce  genre  d’indigestion  est  le'plus  souvent  dû  à la  qualité 
vénéneuse  des  fourrages  ; c’est  pour  empêcher  leurs  effets 
en  calmant  l’irritation  , que  les  mucilagineux  conviennent  : 
ils  doivent  être  employés  à très-grande  dose  , non-seulement 
pour  produire  plus  d’effet,  mais  encore  pour  débarrasser  plus 
vite  le  canal  it^stinal  de  tout  ce  qu'il  contient. 

6.  Coliques  cmFTranehées. — Ce  sont  des  affections  du  canal 
intestinal  , souvent  dangereuses,  cl  toujours  annoncées  par 
des  mouvemens  violens  et  désordonnés.  Les  ruminaus  sont 
sujets  aux  indigestions,  elles  monodactyles  plus  exposés  aux 
coliques. 

Elles  reconnoissent  plusieurs  causes,  ont  des  signes  peu 
différens  et  ont  été  divisées  en  plusieurs  espèces.  On  recon-  . 
noît  des  coliques  venteuses,  inflammatoires , sterroralcs , vermi- 
neuses, calculeuses  , par  étranglement  de  l'intestin,  et  enfin  par 

invagination.  . •- 

A.  Coliques  venteuses.  — Celle  espèce  est  plus  particulière- 
ment caractérisée  par  le  gonflement  et  la  tension  de  l'abdo- 
men ; elles  sont  le  produit  de  gaz  qui  se  forment  dans  une 
partie  quelconque  de  l intestin.  Les  malades  se  débattent, 
se  couchent,  se  roulent,  se  relèvent;  ils  regardent  fréquem- 
ment leurs  flancs;  l’on  entend  des  borborygmes  ; le  pouls 
est  variable  ; la  respiration  est  très-accélérée  ; les  yeux  sont 
saillans  et  rouges.  Ces  coliques  sont  quelquefois  subites  et 
ne  viennent  que  d’un  dégagement  momentané  de  gaz  dû 
souvent  à l’ affaiblissement  des  fonctions  digestives  : les  or- 
ganes débilités  par  une  mauvaise  nourriture  , par  des  travaux 
trop  considérables , ou  par  toule'aulre  cause  , n’élaborent 
plus  bien  les  matières  alimentaires;  elles  fermentent,  des 
gaz  se  dégagent  , distendent  l’intestin  et  produisent  ces  co- 
liques. 

Dans  les  corainencemens  de  la  maladie  , ces  coliques  se 
passent  assez  vite  ; l’animal  se  tourmente,  s’agite;  les  gaz 
changent  de  place  avec  bruit  ; des  flatulences  se  font  entendre, 
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quelquefois  elles  sont  précédées  ou  accompagnées  de  la  sortie 
des  excrémens  , et  bientôt  l'animal  est  tranquille  : dans  le 
cas  où  les  douleurs  sont  vives , un  léger  exercice  et  un  bou- 
çhonneinenl  un  peu  rude  sur  les  côtes  et  les  flancs  facilitent 
la  sortie  des  gaz  et  avancent  la  guérison. 

Quand  la  maladie  est  plus  ancienne  , ces  coliques  se  mon- 
trent légères  et  paroissent  n’avoir  aucun  danger;  elles  se 
passent,  se  remontrent  quelques  jours  après  , et  continuent 
ainsi , si  l’on  n’y  fait  point  attention  , jusqu’à  ce  que  le  canal 
intestinal  ne  fasse  plus  ses  fonctions  , et  que  quelque  indi- 
gestion violente  ou  quelque  fièvre  gastrique  vienne  mettre 
tin  en  peu  de  temps,  ou  lentement,  aux  jours  de  l’a- 
nimal. 

Lorsqu’on  s’apercevra  donc  qu’un  animal  est  sujet  à ces 
coliques  , que  quelques  vétérinaires  ont  assez  justement  ap- 
pelées coliques  d'indigestion , il  faut  diminuer  le  travail,  chan- 
ger la  nourriture  ; si  elle  n’est  pas  très-boppe  , en  donner  une 
meilleure  en  plus  petite  quantité  , et  ajouter  au  régime  l’ad- 
ministration de  quelque  substance  propre  à réveiller  les 
forces  digestives  ; deux"  ou  trois  bouteilles  de  vin  , ou  de  fort 
cidre , ou  de  bonne  bière  , par  jour  ; l’administration  de 
quelque  poudre  amère  , de  gentiane  ou  d’aunée  , dans  du 
miel  ou  dans  de  da  farine  d’orge  , à la  dose  d’un  quarteron 
ou  d’une  demi-livre  par  jour,  selon  la  taille  de  l’individu, 
pendant  sept  ou  huit  jours,  le  rétabliront  petit  à petit,  et 
feront  cesser  les  accidens.  * 

B.  Coliques  inflammatoires  ou  tranchées  rouges.  — Ces  coli- 
ques s'annoncent  toujours  avec  des  signes  alarmans;  elles 
ont  une  marche  très-rapide  et  tuent  quelquefois  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  ; elles  débutent  tout  à coup  ; l’animal 
cesse  de  manger,  commence  à frapper  du  pied,  regarde 
son  ventre  ; il  se  couche,  sc  relève,  , se  débat;  son  ventre 
devient  douloureux  , ses  yeux  rouges  , sa  respiration  rapide  , 
le  sphincter  de  l’anus  est  agité  d'un  mouvement  convulsif,  il  est 
très-chaud,  et  l’artère  dure,  pleine  et  tendue.  Ces  convulsions 
générales  vont  toujours  en  augmentant  sans  intermittence  ; 
des  convulsions  musculaires  partielles  se  font  remarquer;  des 
sueurs  froides  et  chaudes  surviennent,  et  l’animal  ne  larde  pas 
à périr,  souventaprès  quelques  momens  d’un  calme  trompeur. 

Ces  symptômes  annoncent  une  inflammation  violente  des 
intestins,  et  le  principal  remède  est  la  saignée  ; elle  est  sui- 
vie presque  toujours  d’un  mic%x  marqué,  et  doit  être  renou- 
velée plusieurs  fois  quand  les  signesd inflammation  reparais- 
sent après  avoir  diminué  à la  suite  d’une  première.  Dans  ce| 
coliques , il  vaut  mieux  pratiquer  plusieurs  saignées  légères  , 
à des  intervalles  diilérens,  que  d’en  pratiquer  une  trop  forte. 
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Il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  les  saignées  vigoureuses,  en 
portant  un  relâchement  trop  fort  et  trop  subit  dans  les  in- 
testins, après  une  exaltation  si  intense  des  propriétés  de  la 
vie  , en  ont  occasioné  la  gangrène.  Des  saignées  légères  , 
mais  répétées  d'heure  en  heure , ramènent  peu  à peu  le 
mouvement  circulatoire  à son  étal  naturel,  et  produisent  plus 
sûrement  la  guérison.  On  doit  aider  leur  action  , par  des  lo- 
tions d’eau  tiède  sur  l’abdomen , par  l’administration  d’un 
grand  nombre  de  lavemens,  et  par  quelques  breuvages  de 
décoction  mucilagineuse  , légèrement  nitrée. 

C.  Coliques  stcrcorales.  — Elles  ont  pour  cause  l’accumula- 
tion d’une  certaine  quantité  d’alimens  dans  une  des  poches 
du  colon;  ces  alimens  agglomérés  en  masse  dure,  ne  peu- 
vent plus  changer  de  place  , ils  arrêtent  le  cours  des  matières 
fécales  , produisent  une  inflammation  dans  l’endroit  où  ils 
sont  arrêtés  cl  finissent  par  causer  la  gangrène  de  l'intes- 
tin , et  la  mort , s’ils  ne  sont  expulsés. 

On  reconnoît  la  colique  stercorale  dans  les  monodactyles 
aux  signes  suivans  : les  mouvemens  désordonnés  sont  plus 
lents  à s’établir  que  dans  la  colique  inflammatoire  ; ils  sont 
moins  intenses;  l’animal  ne  rend  aucune  flatulence , aucun 
excrément  ; il  regarde  de  temps  en  temps  son  flanc , se  cou- 
che , se  relève  ; ses  yeux  sont  enfoncés  ; il  ne  prend  pas 
garde  à ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Le  ventre  se  météorise  ; 
les  sueurs  partielles  et  froides  surviennent,  et  l’animal  ne 
tarde  pas  à mourir. 

Ces  coliques  sont  assez  difficiles  à guérir  ; l’intestin  irrité 
par  la  présence  de  la  pelote  , se  contracte  et  se  rétrécit 
après  et  avant  , de  manière  à ce  qu’elle  ne  peut  plus 
changer  de  place.  Tout  doit  tendre  à la  faire  évacuer;  ainsi 
si  l’on  croit  que  ce  soit  l'irritation  produite  par  sa  présence 
qui  empêche  sa  sortie,  il  faut  employer  les  émolliens  et  les 
adoucissans  à forte  dose;  sinon  il  faut  employer  les  purgatifs 
énergiques  drastiques  , l’aloès,  la  gomme  gutte  : si  l’on  a une 
superpurgation  , on  la  traite  après. 

Les  chiens  qui  ne  prennent  pas  beaucoup  d’exercice  sont 
exposés  à ce  genre  de  coliques;  ils  deviennent  tristes,  ne 
mangent  plus  ; leur  ventre  devient  douloureux  , gonflé  ; quel- 
quefois en  le  tâtant,  on  sent  la  pelote;  ils  se  couchent,  se 
plaignent  et  meurent  eu  général  assez  tranquillement,  si  l’on 
ne  vient  pasà  leur  secours.  Les  huileuxen  breuvage  eten  lave- 
mens produisent  presque  toujours  un  résultat  avantageux  et 
font  sortir  peu  à peu  les  matières  durcies  et  accumulées. 
d’exercice  au  pas  facilite  aussi  leur  sortie. 

D.  Coliques  vermineuses.  — Ce  genre  de  coliques  , dans  le 
cheval , est  très-difficile  à déterminer  ; les  symptômes  sont 
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sî  variables  et  durent  quelquefois  si  peu  ou  sont  si  légers , 
qu’il  est  difficile  de  les  saisir  : c’est  l’état  dans  lequel  se  trouve 
l’animai  qui  les  éprouve , qui'  est  le  meilleur  indice  de  leur 
nature.  Si  l’on  sait  que  l’animal  a des  vers  , si  son  état  l'in- 
dique , si  sa  peau  est  sèche  , adhérente  , si  son  appétit  est  va- 
riable , s’il  lèche  les  murs , s’il  aime  à se  frotter  la  queue , 
et  s’il  la  tient  dans  un  mouvement  continuel , s’il  aime  à se 
frotter  souvent  la  lèvre  antérieure , on  ne  doutera  pas  que 
les  coliques  qu’il  éprouve  , si  elles  ne  montrent  pas  les  ca- 
ractères des  variétés  précédentes  , ne  soient  des  coliques 
vermineuses. 

On  doit  d’abord  employer  les  caïmans  et  les  adoucissans 
les  huileux,  les  décoctions  de  plantes  mucilagineuses , dans 
lesquelles  on  placera  quelques  tètes  de  pavots  , etc.  ; ensuite 
il  faut  chercher  à expulser  les  vers  ou  à les  tuer  dans  le 
canal  intestinal.  Toutes  les  substances  fortement  amères  sont 
de  bons  vermifuges  ; la  poudre  de  racine  de  fougère  mâle , la 
poudre  de  gentiane,  d’aunée,  la  rhubarbe,  les  infusions  de  ta- 
naisie  , d’absinthe,  de  chicorée  , l’huile  empyreumatique,  la 
suie  de  cheminée  , etc.  On  continue  l’administration  de  ces 
substances  pendant  un  certain  temps  , et  on  les  entremêle  de 
temps  à autre  de  purgatifs  : il  est  rare  que  ce  traitement  bien 
suivi  ne  réussisse  pas  dans  les  monodactyles.Dans  les  jeunes 
chevaux  qui  ont  mangé  du  sec  trop  tôt,  ou  de  mauvaise  qua- 
lité ,1e  changement  de  la  nourriture  sèche  en  nourriture  verte, 
produit  quelquefois  la  disparition  de  ces  vers. 

Les  chiens  sont  de  tous  les  animaux  les  plus  exposés  aux 
coliques  vermineuses  et  aux  affections  de  ce  genre  en  général. 
Le  ièniarubanè  est  celui  que  l’onrencontre  le  plus  souventdans 
leurs  intestins,  et  celui  qui  en  fait  périr  un  grand  nombre  de 
jeunes.  Les  animaux  affectés  s nt  tristes,  leur  poil  est  terne, 
hérissé,  sec;  le  bout  du  nez  est  sec,  chaud;  la  gueule  est  pâle- 
Quand  ces  symptômes  augmentent, la  démarche  devientgènée 
les  chiens  s’agitent,  se  tourmentent,  poussent  des  cris  plain- 
tifs, des  hurlemens;  ils  mordent  ce  qu’ils  rencontrent,  errent 
sans  objet  fixe  ; ils  mangent  de  la  terre , de  la  paille  , du  bois, 
et  périssent  presque  toujours  dans  des  convulsions  plus  ou 
moins  violenfes  qui  les  font  croire  enragés  , et  qui  en  font 
assommer  un  grand  nombre  comme  tels. 

Les  remèdes  à employer  pour  le  chien  , sont  un  meilleur 
régime , plus  approprié  à sa  nature , la  viande  crue  pour 
nourriture  , l’administration  de  purgatifs  de  temps  en  temps, 
et  de  décoctions  de  plantes  amères. 

E.  Coliques  calnuleuses.  — Ces  coliques  sont  encore  plus  dif-' 
ficiles  à bien  caractériser  que  les  coliques  vermineuses  ; elles 
sç  terminent  ou  par  la  sortie  des  calculs , ou  par  le  déplace- 
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ment  de  ces  corps  , ou  par  l’obstruction  du  canal  intestinal , 
et  l’animal  meurt  avec  toute  l’apparence  d'une  colique  ster- 
corale.  Le  traitement  est  alors  le  même.  Les  pelottes  de 
poils  ou  Égagropiles,  que  l’on  trouve  dans  les  ruminans  surtout, 
produisent  le  même  effet.  Les  signes  qui  les  annoncent  sont 
aussi  douteux  que  ceux  qui  annoncent  les  calculs  : le  traite- 
ment des  accidens  qu'ils  occasioncnt  , est  entièrement  le 
même. 

F.  Coliques  par  étranglement  de  l'intestin.  — Elles  sont  assez 
rares  ; leurs  symptômes  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  carac- 
térisent la  hernie  inguinale.  Quand  on  connoît  la  place  de 
l’étranglement , c’est  de  le  faire  cesser  , sinon  d’employer 
les  moyens  que  l’indication  thérapeutique  exige. 

G.  Coliques  par  invagination  de  V intestin.  — Ces  coliques  que 
l’on  a crues  très- rares  dans  les  chevaux,  se  présentent,  je  pense, 
cependant  assez  communément,  et  j’en  ai  vu  trois  exemples  en 
moins  de  six  semaines,  parmi  les  cadavres  que  l’on’dépose  jour- 
nellement à la  voierie  de  Monlfaucon.  Ces  coliques  ont  les 
mêmes  symptômes  à peu  près  que  les  coliques  inflammatoi- 
res , et  elles  conduisent  à la  mort  avec  la  même  rapidité.  On 
emploie  les  mêmes  remèdes,  mais  l'on  ne  fait  que  retarder  un 
peu  la  mort. 

7.  Du  mal  de  Brout , ou  Maladie  de  bois.  — Au  printemps, 
les  animaux  qui  vont  pâturer  dans  les  bois  , mangent  les  jeu-  « 
nés  pousses  des  arbres;  c’est  cette  nourriture  qui  leur  donne 
le  mal  de  brout  ou  maladie  de  bois  : elle  est  commune  aux  mo- 
nogaslriqucs  herbivores  et  aux  ruminans. 

Les  signes  communs  qui  l’annoncent , sont  : la  chaleur 
de  la  bouche,  la  soif,  la  constipation,  la  difficulté  d’uri- 
ner; la  rougeur,  l’épaississement  et  la  rareté  des  urines; 
la  dureté , la  vitesse  et  la  force  du  pouls  , la  rougeur  ou  l’in- 
flammation de  la  membrane  pituitaire  et  de  la  conjonctive. 
Quand  la  maladie  est  plus  avancée,  le  cheval  n’a  plus  d’ap-  . 
pélit , le  bœuf  ne  rumine  plus,  l’air  expiré  devient  très-chaud, 
les  muqueuses  très-rouges,  les  yeux  larinoyans  , rouges,  en- 
flés; les  déjections  alvines  deviennent  rares,  dures,  elles  sont 
couverte  d’une  matière  glaireuse , teintes  de  sang,  et  d’une 
mauvaise  odeur;  les  animaux  sont  abattus,  ils  ont  le  poil  hé- 
rissé , la  peau  sèche  et  dure , le  ventre  douloureux  ; le  pouls 
dur,  fréquent  et  intermittent;  les  flancs  se  retroussent: 
enfin  , quand  la  maladie  est  à son  comble  , les  frissons  sur- 
viennent; l’animal  tremble,  chancelle;  le  pouls  devient  foi- 
ble  , presque  insensible  ; la  température  du  corps  baisse , la 
bouc-lie  se  remplit  de  bave  visqueuse  , épaisse  et  fétide  ; les 
ruminans  éprouvent  une  sensibilité  très-vive  le  long  de  l’épine 
du  dos,  et  principalement  sur  le  garrot.  11  y a des  évacuations, 
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par  l’anus,  de  matières  liquides  , purulentes,  noirâtres,  glai- 
reuses, sanguinolentes,  extrêmement  fétides;  l’animal  jette 
aussi  par  les  naseaux  ; les  yeux  s’enfoncent  dans  l’orbite;  le 
flanc  s’agite  de  plus  en  plus  : l’animal  se  couche  et  meurt. 

Celte  affection  a tous  les  signes  d’une  affection  inflamma- 
toire; c’est  donc  le  régime  appelé  antiphlogistique  qu’il  con- 
vient d’employer  ; dès  les  premiers  symptômes  , il  faut  sup- 
primer la  nourriture  , donner  seulement  aux  animaux  de 
l’eau  blanchie  avec  de  la  farine,  et  leur  faire  prendre  de  temps 
en  temps  des  breuvages  mucilagineux , adoucissans;  si  la 
maladie  se  montre  avec  des  symptômes  un  peu  violens  , on 
saignera  à la  jugulaire,  on  tirera  deux  litres  de  sang  aux 
chevaux  et  aux  boeufs  , un  quart  de  litre  aux  moutons  ; on 
réitérera  celle  opération  , une  fois , deux  fois  et  même 
plus,  selon  le  bien  qu’elle  produira,  à des  intervalles 
éloignés.  Il  vaut  mieux  pratiquer  plusieurs  légères  saignées 
qu’une  trop  forte.  Cette  opération  n’interdit  point  l’usage 
des  breuvages  et  des  laveniens  qu’il  faut  au  contraire  admi- 
nistrer en  plus  grande  quantité  en  raison  de  l’intensité  de 
la  maladie  ; pendant  ce  traitement  l’on  aura  soin  de  tenir 
les  animaux  chaudement , de  les  bouchonner  souvent  et  assez 
fortement.  Ces  frictions  de  la  peau  activent  la  circulation 
extérieure  , diminuent  le  mouvement  inflammatoire  de  l’in- 
testin , et  facilitent  singulièrement  l’évacuation  alvine. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  ce  trliitement , quand  les 
signes  de  l’inflammation  aiguë  commenceront  à tomber, 
l’on  aiguisera  les  boissons  mucilagineuses  en  les  mêlant  d in- 
fusions de  plantes  aromatiques  amères,  et  l’on  substituera, 
pétitàpeût,  ces  boissons  aux  premières.  A mesure  que  l’ap- 
petit  reviendra  l’on  donnera  une  petite  quantité  d'alimetis  , 
mais  de  la  meilleure  qualité  cl  surtout  de  ceux  dont  la  di- 
gestion est  la  plus  facile  ; tels  que  des  légumes  cuits  à l’eau. 

Enfin , quand  la  maladie  a fait  de  trop  grands  progrès , 
quand  l’inflammation  n’a  pu  être  calmée  et  n’a  pu  se  termi- 
ner par  résolution  , une  véritable  suppuration  s’établit  sur 
toute  la  surface  muqueuse  de  l’intestin  qui  a été  enflammée  ; 
cet  état  est  annoncé  par  les  signes  suivans  ; les  excrémens  ne 
sont  plus  des  débris  d’alimcns , ils  sont  en  petite  quantité, 
composés  de  matières  glaireuses,  purulentes  , d’espèces  de 
débris  de  membranes,  et  exhalent  une  odeur  fétide.  Il  faut 
bien  se  garder  alors  d’employer  la  saignée  et  les  boissons 
mucilagineuses.  On  leur  substitue  les  boissons  légèrement 
stimulantes,  les  infusions  déplantés  aromatiques,  auxquelles 
on  mêle  un  peu  «le  vin  ou  de  l’alcool  ; on  donne  du  vin 
chaud  miellé  ; on  administre  des  laveniens  faits  des  mômes 
infusions  de  plantes  aromatiques  ; enfin,  l’on  fait  prendre  des 
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bains  <lc  vapeurs  aux  animaux  que  l'on  sèche  ensuite  par 
le  bouchonncmcnt  et  que  l’on  couvre  de  bonnes  couver- 
tures. Malgré  ces  soins,  souvent  les  animaux  succombent  ; 
leur  mort  arrive  bien  plus  rapidement  quand  l'inflammation, 

Ïiorléc  à un  degré  extrême,  se  termine  par  une  gangrène, 
’our  pouvoir  être  sûr  de  triompher  de  la  maladie  , il  faut 
pouvoir  la  prendre  dans  son  commencement,  et  faire  avor- 
ter, pour  ainsi  dire  , l'inflammation. 

Quelquefois  elle  se  termine  par  des  tumeurs  et  des  dépôts 
critiques  ; il  faut  toujours  favoriser  leur  développement 
8.  Diarrhée.  — 11  y a des  chevaux  qui  , sans  éprouver  de 
trop  fortes  fatigues  et  quoique  bien  nourris,  rendent  leurs 
cxcrémens  beaucoup  trop  liquides  ; qui  se  vident  , pour  me 
servir  de  l’expression  usitée,  et  qui  cependant  ne  paraissent 
pas  malades;  ils  sont  seulement  efflanqués  , suent  facilement 
et  sont  incapables  |}c  fortes  fatigues.  Cet  état,  quoique  peu 
dangereux , exige  néanmoins  une  diminution  de  travail  , le 
choix  d'une  -bonne  nourriture  et  l'administration  pendant 
quelque  temps  de  substances  capables  de  donner  du  ton  aux 
organes  digestifs.  On  donnera  par  jour  deux  ou  trois  bou- 
teilles de  vin , ou  de  bière  , ou  de  cidre,  et  pour  nourriture 
des  féveroles  , de  l’orge  ou  du  froment.  C’est  la  substance 
qui  revient  le  mois  cher  qu’il  faut  employer.  Ces  diarrhées 
se  remarquent  le  plus  souvent  dans  des  chevaux  d’une  mau- 
vaise constitution  et  4ans  ceux  qui  ont  été  refaits  après  avoir 
souffert  beaucoup  par  suite  de  fatigues  , et  par  suite  d’écarts 
de  régime. 

— Les  lapins  sont  sujets  aux  indigestions.  A l’époqne  dn 
sevrage  , si  on  les  nourrit  de  choux  et  de  laitues,  on  les  voit 
souvent  souffrir  de  la  diarrhée  , et  il  est  rare  qu’ils  n’en  pé- 
rissent pas.  Dès  qu’on  s'en  aperçoit , il  faut  se  hâter  de  les 
séparer  des  autres  , de  ne  leur  donner  que  des  plantes  sè- 
ches et  du  pain  grillé.  Les  laitues,  en  trop  grande  quantité, 
leur  causent  ordinairement  cette  maladie  , à moins  qu’on 
n’y  mêle  du  persil , du  céleri  et  d’antres  plantes  stoma- 
chiques. 

g.  Dyssenterie.  — Cette  affection  est  aussi  caractérisée  par 
la  sortie  d’excrémcns  plus  liquides  que  dans  l’étal  de 
santé  ; mais  elle  présente  d’autres  symptômes  plus 

f raves  et  bien  différens;  ainsi  elle  est  accompagné;  d'une  fièvre 
ien  marqué,  et  de  la  perle  de  i’appctitf  de  plus  la  peau  est 
sèche  et  adhérente,  les  flancs  sont  retroussés , les  déjec- 
tions peu  abondantes  , fréquentes,  mêlées  de  stries  de  sang; 
elles  sont  rendues  avec  force  et  jetéeâ  à quelque  distance; 
l'anus  est  chaud  ; rouge  excorié  ; le  rectum  est  chaud  et 
rouge  , et  l'animal  cherche  h boire. 
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Les  décoctions  etbreuvagesmucilagineux,  le  lait  à grande 
dose,  les  lavemens  émolliens  d’eau  de  son  et  de  guimauve  , 
sont  les  remèdes  à employer;  il  faut  y joindre  la  âtssalion  des 
travaux,  la  diète,  la  promenade,  un  pansement  de  la  main 
régulier  et  fréquent.  Au  bout  d’un  certain  temps  de  ce  trai- 
tement, quand  les  symptômes  de  l’irritation  seront  calmés  , 
il  sera  bon  de  mêler  à ces  substances,  d’autres  un  peu  plus 
stimulantes  ; on  changera  les  breuvages  contre  des  infusions 
légères  de  plantes  aromatiques  , contre  le  vin  miellé  ; on  ai- 
guisera les  lavemens  d’un  peu  de  vinaigre  ou  d’eau-de-vie  , 
et  on  commencera  à donner  des  alimens  de  facile  digestion 
en  très-petite  quantité  j on  augmentera  à mesure  que  le 
mieux  se  manifestera. 

Quclquelois  la  dyssenterie  attaque  une  grande  quantité 
d’animaux  à la  fois,  soit  chevaux,  soit  bêtes  à cornes; 
elle  est  enzootique  et  reconnoît  pour  causes , les  intem- 
péries des  saisons  ou  la  mauvaise  qualité  des  fourrages  , des 
herbages  ou  des  eaux. 

Quelquefois  aussi  eltè  n’est  que  le  symptôme  d’autres  ma- 
ladies plus  graves  , de  fièvres  de  mauvais  caractère  , par 
exemple  ; son  traitement  est  alors  subordonné  à celui  de  la 
maladie  principale. 

10.  Péritonite.  — Dansune  plaie  de  l’abdomen,  après  des 
coliques,  après  un  part  laborieux  , après  un  arrêt  subit  de 
transpiration  , il  arrive  quelquefois  que  le  péritoine  soit 
attaqué  d’une  inflammation  générale  ou  partielle.  Les  carac- 
tères distinctifs  de  celte  affection  sont  très-difficiles  à saisir. 
Elle  commence  assez  souvent  par  des  frissons  partiels  ; l’ani- 
mal éprouve  de  temps  en  temps  des  coliques  et  en  donne 
tous  les  symptômes  il  se  tourmente  un  peu,  il  regarde 
souvent  son  flanc , préfère  quelque  attitude  ; la  peau  est  sè- 
che ; la  température  du  corps  en  général  est  peu  élevée, 
mais  variable;  les  yeux  sont  enloncés  ; l’artère  dure,  ses 
battemens  prompts  et  petits  ; le  ventre  est  douloureux;  la 
respiration  quelquefois  gênée  ; l’animal  se  plaiftt.  Si  au  bout 
d’un  certain  temps  ces  symptômes  ne  se  calment  pas  , le  pro- 
nostic devient  fâcheux  ; l'habitude  du  corps  devient  plus  gê- 
née , plus  douloureuse  ; les  membres  et  les  oreilles  deviennent 
froids  et  chauds  alternativement,  des  mouveinens  convulsifs 
se  remarquent  dan&les  muscles  du  tronc;  des  sueurs  froides 
partielles  se  déclarent , le  pouls  s’efface  petit  à petit  ; 
l'animal  se  plaint  davantage  , il  s’agite,  il  se  couche  et  se  re- 
lève souvent,  et  enfin  il  expire  après  quelques  momens  de 
tranquillité. 

Cette  affection  est  presque  toujours  aiguë,  et,  dans  son  com- 
mencement surtout  , nécessite  le  régime  appelé  antiphlogis- 
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tique , les  saignées  petites  et  répétées  , les  breuvages  et  les 
lavemens  émolliens  , adoucissans  : quand  les  douleurs  sont 
trop  vives  ,®Tapplicalion  autour  du  ventre  d’une  couverture 
trempée  dans  l’eau  chaude  et  entretenue  à une  haute  tempé- 
rature en  l’arrosant  souvent  avec  de  l’eau  nouvelle  ; l’appli- 
cation d’une  couverture  bien  sèche  et  chaude  , quand  on  ôte 
telle  qui  étoit  mouillée,  enfin  l’usage  des  sétons  aux  fesses, 
sont  les  moyens  à employer.  Dans’ quelques  cas  on  peut  mê- 
ler quelques  caïmans  aux  breuvages  éniolliens,  tels  que  huit 
ou  dix  grammes  de  teinlure  de  Sydenham  ou  de  laudanum,  ou 
un  ou  deux  décagrannnes  d’opium  ou  de  camphre  dissous 
dans  l’eau-de  vie,  pour  calmer  un  peu  la  violence  des  dou- 
leurs. 

La  péritonite  se  termine  le  plus  ordinairement  par  la  ré- 
solution, quelquefois  par  la  suppuration  ou  par  la  gangrène  , 
quelquefois  aussi  par  une  hydropisie  du  bas-ventre  : la  réso- 
lution se  manifeste  par  un  mieux  marqué  et  par  la  diminu- 
tion graduée  des  symptômes  ; la  gangeène  , par  l’exaltation  et 
la  marche  rapide  de  tous  les  symptômes  inflammatoires , et 
ensuite  par  leur  cessation  subite  et  par  la  mort  de  l’animal  ; 
la  terminaison  par  hydropisie  se  montre  par  une  stagnation 
dans  les  symptômes  qui  ne  semblent  ni  diminuer  ni  augmen- 
ter ; bientôt  les  symptômes  d'inflammation  disparoissent, 
mais  les  animaux  ne  s’en  portent  pas  mieux;  leurs  flancs  s’a- 
gitent ; il  se  forme  des  œdèmes  sous  le  ventre  ; ils  sont  mai- 
gres, lents,  et  ils  dépérissent  petit  à petit.  Dans  ce  cas,  les 
toniques,  surtout  les  préparations  de  fer  et  celles  qui  agissent 
sur  les  reins  et  qui  poussent  aux  urines,  doivent  être  em- 
ployés à grande  dose.  Les  symptômes  qui  caractérisent  la 
suppuration  sont  plus  difficiles  à saisir  , et  ce  n’est  qu’en  ou- 
vrant des  cadavres  qu’on  trouve  d’aucicnnes  adhérences  du 
péritoine  qui  font  juger  que  cette  terminaison  a eu  lieu. 

La  péritonite  est  fréquente  sur  le  cheval  et  sur  le  chien , et 
la  terminaison  par  hydropisie  fréquente  sur  ce  dernier  ani- 
mal ; les  autres  animaux  sont  beaucoup  moins  exposés  à cette 
affection.  • 

1 1 . Hépatite.  — . Les  affections  des  principaux  viscères  , leur 
inflammation  aiguë  surtout,  ayant  des  symptômes  communs, 
il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  ; ainsi  l’inflammation  du 
foie  dans  le  commencement  se  confond  souvent  avec  les  in- 
flammations de  poitrine  , et  ce  n’est  que  quand  la  maladie  est 
bien  déclarée,  quand  l’on  remarque  la  teinte  jaunâtre  des 
membranes  muqueuses  qui  presque  toujours  accompagne 
cette  maladie,  que  l’on  devient  certain  de  son  espèce.  Outre 
ce  symptôme , l’appétit  est  languissant  ; la  bouche  est  pâ- 
teuse , chaude;  les  yeux  sont  ternes,  abattus;  la  tête  est 
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lourde  ; il  y a constipation  et  les  déjections  deviennent  plus 
dures,  prennent  une  couleur  beaucoup  plus  foncée.  En  pres- 
sât^ sur  l’hypocondre  droit , l’animal  ressent  de  la  douleur  ; 
les  urines  sont  rares,  el  chargées. 

Rarement  celte  affection  est  mortelle  chez  les  animaux  do- 
mestiques; il  faut  qu’elle  ait  été  bien  négligée  ou  bjen  mal 
traitée  ; le  plus  souvent  ell  *se  termine  pat  résolution , quel- 
quefois par  un  état  chronique.  Elle  n’est  dangereuse  que 
quand  elle  est  la  suite  de  la  lésion  physique  du  foie. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  affection , sont  : la 
mauvaise  qualité  des  alimens  et  le  passage  trop  subit  d’un 
travail  fort  à un  trop  long  repos , et  du  repos , à un  travail 
trop  fort,  ou  la  présence  de  calculs  biliaires. 

Quand  les  symptômes  marchent  avec  trop  de  force , que  le 
pouls  est  dur,  petit , concentré  , il  faut  débuter  par  la  sai- 
gnée , dans  tous  les  cas  mettre  l’animal  à la  diète , lui 
donner  de  l’eau  blanchie  avec  de  la  farine  el  lui  administrer 
des  breuvages  amers  et  légèrement  purgatifs.  Ainsi  des  po- 
tions d’extrait  de  gentiane  étendu  d’eau,  l’émétique  à petite 
dose  et  à grand  lavage,  les  infusions  de  séné,  le  miel  délayé 
dans  l’eau  pour  breuvage , doivent  être  administrés  et  com- 
binés de  manière  à obtenir  des  évacuations  légères  et  conti- 
nues ; l’aloës  et  les  sels  purgatifs  ne  doivent  être  employés 
que  quand  ces  premiers  moyens  ne  suffisent  pas  pour  obte- 
nir des  évacuations,  et  toujours  avec  une  grande  prudence.  11 
faut  bien  craindre  d’augmenter  l’irritation  du  viscère. 

Si  l'hépatite  passoit  à l’état  chronique  , ce  que  l’on  recon- 
noît  à la  permanence  des  symptômes  sans  augmentation  d'in- 
tensité, à la  permanence  de  la  teinte  jaune  des  membranes 
muqueuses  et  à l’état  de  langueur  où  est  l’animal,  il  fau- 
droit  avoir  recours  aux  stomachiques  amères  : les  poudres 
de  gentiane  et  d’aunée  en  bols  ou  délayées  dans  du  vin 
ou  dans  l’alcool  très-aqueux,  fles  foTtes  infusions  de  plan- 
tes aromatiques  doivent  être  mises  en  usage,  et  à assez  fortes 
doses  pour  produire  une  action  marquée.  L’ictère  demeure 
quelquefois  encore  après  la  disparition  des  signes  maladifs  ; 
nn  léger  exercice  , une  bonne  nourriture , en  un  mot,  un  bon 
régime  le  dissipe  peu  à peu. 

III.*  Section.  — Maladies  des  organes  urinaires.  — Il  paroî- 
tra  peut-être  surprenant  de  voir  les  maladies  des  organes  uri- 
naires former  la  troisième  section  des  maladies  des  organes 
digestifs  ; mais  d’un  côté  les  nombreuses  sympathie^  qui  exis- 
tent entre  ces  organes , et  de  l’autre  les  fonctions  des  reins 
qui  sont  destinés  à séparer  de  la  masse  du  corps  la  trop 
grande  quantité  des  fluides  que  l’action  des  organes  digestifs 
y a introduits,  enfin  leur  position  dansla  même  cavité  , m’ont 
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engagé  à en  faire  une  troisième  section  des  maladies  de  cet 
appareil. 

i.  Néphrite — Les  reins,  comme  tous  les  autres  organes  pa- 
renchymateux, sont  sujets  à 1 inflammation.  Elle  se  manifeste 
par  les  signes  suivans  : douleur  dans  la  région  des  reins  , ré- 
traction fréquente  et  alternative  des  testicules  , gène  dans  le 
train  dé  derrière  ^ l’urine  devieKl  rare  , trouble  , sanguino- 
lente; elle  se  supprime  tout-à-fait , et  quoique  le  malade 
éprouve  de  fréquentes  envies  d’uriner,  et  qu’il  se  campe  sou- 
vent, il  ne  rend  alors  que  quelques  gouttes  glaireuses,  qui 
sont  le  produit  de  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  de 
l’urètre  ; l'intestin  rectum  est  chaud,  et  la  main  introduite 
dans  sa  cavité  ne  rencontre  que  difficilement  la  vessie  qui  est 
vide.  Si  l'inflammation  ne  s’apaise  pas  , les  symptômes  aug- 
mentent; l'animal  frappe  la  terre  avec  les  pieds;  il  se  tour- 
mente, regarde  ses  flancs  ; des  sueurs  générales  ou  partiel- 
les surviennent  après  quelques  jours  ; elles  manifestent  une 
odeur  urineuse,  et  le  pouls  qui  jusqu’à  cette  époque  avoit  été 
dur , petit , accéléré , devient  mou , plus  lent , s’efface , et  l’a- 
nimal ne  tarde  pas  à succomber. 

Cette  affection  très-grave  dans  le  cheval , et  qui  le  con- 
duit fréquemment  à la  mort , doit  être  combattue  vigoureu- 
sement , aussitôt  qu’on  la  reconnoît,  par  le  régime  antiphlo- 
gistique ; des  saignées  fortes  et  répétées  ; des  breuvages 
délayans  ; des  lavemens  nombreux  , émolliens  ; des  sachets 
d’avoine  ou  d’orge  bouillie  appliqués  sur  les  reins,  doivent 
être  mis  aussitôt  en  usage. 

a.  Pissement  de  sang.  — La  néphrite  est  plus  commune 
dans  les  ruminans , que  dans  les  autres  animaux  domesti- 
ques ; heureusement  elle  est  bien  moins  dangereuse.  Elle  se 
caractérise  plus  particulièrement  par  le  pissement  de  sang  : 
Aussi,  les  bergers  et  les  bouviers  rappellent- ils  de  ce  nom. 
Les  jeunes  pousses  de  chênes  et  d’arbres,  elles  plantes  âcres 
des  pâturages , sont  les  causes  fréquentes  de  cet  accident  ; 
les  grandes  chaleurs  y contribuent  aussi.  Le  repos , la 
diète  , une  saignée  , quand  les  symptômes  sont  graves  , 
cinq  ou  six  pots  d’une  décoction  d’ofeille  dans  du  lait,  par 
jour  , pour  un  bœuf,  ont  bientôt  calmé  les  accidens  ; un 
litre  par  jour  de  la  même  décoction  suffit  pour  un  mouton. 
On  laisse  l’animai  dehors  à la  fraîche  ; et  s'il  fait  trop  chaud , 
l’on  peut  même,  pour  le  bœuf  seulement,  mettre  sur  le 
dos,  un  drap  mouillé  que  l’on  a soin  d’humecter  d'eau  pen- 
dant la  chalçur  du  jour. 

3.  Cystite.  — L’inflammation  de  la  vessie,  très-dange- 
reuse , est  heureusement  rare.  Elle  s’accompagne  presque 
toujours  de  l’inflammation  du  col  de  la  vessie  , et  un  de» 
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symptômes  qui  la  font  reconnoître  est  la  plénitude  de  l’or- 

f;ane  , que  l’on  sent  fort  bien  , en  introduisant  le  bras  dans 
e rectum  , et  en  le  cherchant.  Ce  symptôme  est  accompagné 
d’envies  fréquentes  d’uriner  , de  l’expulsion  d'une  petite 
quantité  d’urine  , de  coliques  légères  ; en  outre  le  pouls  est* 
dur  , fréquent  et  petit. 

Le  traitement  à employeresl  leinêmc  queceluique  l’on  met 
en  usage  pour  la  néphrite;  il  faut,  de  plus,  chercher  à vider  la 
vessie  , en  introduisant  la  main  dans  le  rectum  , et  en  fai- 
sant une  douce  pression  sur  l’organe;  on  attend,  pour  pra- 
tiquer cette  opération  , que  la  saignée  ait  produit  un 
relâchement  général  dans  toute  l’économie  ; et  il  est  rare 
qu’on  n’en  vienne  pas  à bout.  Il  faut  avoir  soin  seulement  de 
laisser  un  peu  d'urine  dans  la  vessie  ; son  expulsion  com- 

Idète  occasione  un  relâchement  trop  considérable  dans 
'organe  , et  peut  en  amener  la  gangrène  ou  la  paralysie.  Les 
breuvages  adoucissans,  et  les  lavemens  émolliens  que  I on 
doit  employer  , tant  qu’il  subsiste  de  l’inflammation  , aug- 
mentent la  sécrétion  des  urines  , et  mettent  le  vétérinaire 
dans  la  nécessité  de  pratiquer  plusieurs  fois  l’évacuation  des 
urines  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Quand  l’on  rcconnoît  que  la  plénitude  de  la  vessie" est  due 
à un  calcul  qui  irrite  le  col  de  l’organe  , ou  qui  empêche 
l’écoulement  des  urines , et  quand  on  ne  peut  pas  la 
vider  en  exerçant  une  pression  sur  ses  parois  , il  faut 
nécessairement  recourir  à l’opération  de  la  lithotomie  , soit 
pour  extraire  le  calcul , soit  pour  vider  la  vessie.  Le  réser- 
voir trop  plein  finirait  par  se  déchirer,  et  l’urine  épanchée 
dans  l’abdomen  , ne  tarderait  pas  à produire  une  péritonite 
et  la  mort.  Dans  les  juitiens  et  les  vaches  , il  n'y  a point 
d’opération  à pratiquer  ; l’on  introduit  la  sonde  creuse  de 
gomme  élastique  par  le  méat  urinaire. 

La  paralysie  de  la  éessie  , très- rare  en  général,  se 
montre  dans  le  cheval , dans  une  circonstance  particulière  ; 
c’est  dans  les  longues  courses  où  on  ne  lui  permet  pas  de 
s’arrêter  pour  uriner;  la  vessie  surchargée  d’une  trop  grande 
quantité  d’urine , perd  presque  subitement  sa  faculté  con- 
tractile , entraîne  en  même  temps  la  paralysie  de  l’arrière- 
main;  l’animal  au  milieu  de  sa  course  commence  à être 
peu  solide  sur  ses  jambes  , il  ne  larde  pas  à tomber  et 
ne  peut  se  relever  ; les  seules  extrémités  antérieures  font 
leur  service  ; et  tandis  qu’elles  soutiennent  la  partie  anté- 
rieure du  corps  , la  partie  postérieure  reste  traînante  sur  le 
sol.  Cet  accident  n’est  pas  extrêmement  dangereux  ; l’on 
doit  chercher  , et  l’on  parvient  assez  facilement  à vider  la 
vessie  , en  introduisant  le  bras  dans  le  rectum.  L’on  ré- 


558  M A M 

veille  ensuite  son  action  par  des  lavemens  et  des  breuvages- 
un  peu  sliinulans  ; elle  reprend  peu  à peu  scs  fonctions  ; et 
en  même  temps  le  train  postérieur  son  action  ; il  suffit  de  la 
vider  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  : au  bout  de  ce 
^♦temps  elle  commence  à se  vider  seule  ; l'animal  ne  tarde 
pas  à se  lever  ; un  bon  régime  le  rétablit  bientôt. 

IV.*  CLASSE. 

Maladies  de  l’appareil  reproducteur. 

I.ere  Section.  — Maladies  des  organes  reproducteurs  mâles. 

1. °  L ’himalocèle  est  un  engorgement  des  bourses  avec  épan- 
chement de  sang  dans  le  tissu  cellulaire  , à la  suite  de  quel- 
ques coups.  Quand  le  testicule  n’est  point  affecté  , et  qu’il 
n’y  a pas  une  forte  inflammation  des  bourses,  quelques  cata— 
plasmes  astringens , ou  même  quelques  scarifications  peu 
profondes  , suffisent  pour  procurer  l'absorption  ou  la  sortie 
du  sang  épanché  , et  amener  la  guérison. 

2.  L hydrocèle  consiste  dans  un  amas  de  sérosité  , dans  la 
cavité  de  la  tunique  vaginale;  c’est  une  hydropisie  véritable 
de  cette  tunique  ; le  cheval  est  de  tous  les  animaux  domesti- 
ques ; le  plus,  exposé  à cette  affection.  Quand  elle  est  simple, 
non  compliquée  de  maladie  du  testicule  ou  de  la  tunique  va- 
ginale on  la  reconnoit  à une  tumeur  molle  indolente,  et  à une 
fluctuation  que  1 on  sent  en  avant  du  cordon.  Quand  l’hy- 
drocèle est  peu  considérable , on  lie  s’en  aperçoit  sou- 
vent pas  , et  il  ne*  demande  aucun  soin  ; c’est  le  cas  le 
plus  fréquent  : ce  n'est  que  quand  il  a acquis  un  volume  un 
peu  fort,  qu’il  gêne  l’animal,  et  que  l’on  sen  aperçoit.  Le 
meilleur  moyen  de  le  guérir  est  de  pratiquer  la  castration  i. 
il  n’y  auroit  que  dans  le  cas  où  l’on  voudroit  conserver  l’ani- 
mal pour  la  reproduction,  qu’il  faudrait  avoir  recours  à une 
autre  méthode , celle  d’évacuer  le  liquide  contenu,  et  ensuite 
d’opérer  l’adhérence  de  toutes  les  surfaces  de  la  poche  , afin 
de  rendre  une  nouvelle  accumulation  impossible-  On  par- 
viendrait facilement  à ce  but  , en  injectant  dans  la  poche  , 
après  l’évacuation  du  liquide  , de  l’eau-de-vie  échauffée  ; 
celte  opération,  dite  de  l’hydrocèle  , est  la  plus  avantageuse 
dans  l’homme  ; elle  serait  aussi  la  plus  avantageuse  dans  le 
cheval. 

3.  Les  plaies  des  testicules  sont  extrêmement  rares,  et  elles 
se  terminent  le  plus  souvent  par  la  suppuration  ; cette  ter- 
minaison peu  grave  pour  l’animal  employé  seulement  aux  tra- 
vaux, le  devient  extrêmement  pour  celui  que  nous  destinons 
à la  reproduction.  Presque  toujours  la  suppuration  détruit 
l’organe  , le  fait  tomber  dans  l'atrophie , et  l’animal  devient 
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impropre  à la  reproduction  si  l’un  et  l’autre  testicule  sont 

affectés. 

4-  L" Inflammation  de  ces  organes , à la  suite  de  quelques 
coups  c#q»ar  toute  autre  cause  , n’est  pas  moins  dangereuse. 
Le  tissu  extrêmement  délicat  du  testicule  ne  résiste  que  dif- 
ficilement à l’engorgement  inflammatoire  , et  la  terminaison 
la  plus  ordinaire  de  l’inflammation  est  une  suppuration  qui 
détruit  tout  l’organe  , ou  une  induration  qui  passe  bientôt  à 
l’état  de  squirrbe  , et  qui  produit  le  sarcocèlc..  Aussitôt  donc 
que  l’on  s’aperçoit  de  l’inflammation  de  l’un  ou  de  l'autre  de 
ces  organes,  il  faut  la  combattre  par  le  régime  antiphlo- 
gistique le  plus  sévère,  et  faire \ supporter  les  cataplasmes 
émntliens  , par  un  bandage  exprès  et  destiné  en  même  temps 
à supporter  le  poids  des  testicules  , pour  empêcher  le  tirailla; 
ment  des  cordons. 

5.  U Induration  du  testicule  , comme  nous  venons  de  le 
dire , est  la  terminaison  fréquente  de  l’inflammation  de  l’or- 
gane. Il  devient  plus  gros,  plus  dur,  et  plus  sensible  quand 
on  y louche  : des  cataplasmes  résolutifs  et  légèrement  astrin- 
gens , et  surtout  un  suspeiisoir  doivent  être  employés , et  pen- 
dant long-temps  : quelquefois  l’induration  cesse  petit  à petit 
par  ce  moyeu , et  le  testicule  reprend  sa  forme  et  son  pre- 
mier état. 

G.  SarcacèU.  Quelquefois  aussi  le  testicule  , au  lieu  de  re- 
prendre son  état  ordinaire  , augmente  de  volume  ; son  orga- 
nisation a été  alors  changée  par  l'inflammation  : c’est  une 
véritable  maladie  organique.  11  devient  fibreux  d'abord.,  en- 
suite il  se  change  dans  certains  points  en  une  bouillie  grisâ- 
tre, homogène,  et  souvent  passe  à l’état  cancéreux.  La  mar- 
che de  celle  affection  est  quelquefois  assez  rapide;  le  plus 
souvent  elle  est  lente  et.  donne  le  temps  d’user  l’animal.  Mais 
quand  le  sarcocèle  gêne  les  mouvemens  de  locomotion,  ou 
quand  on  a peur  qu’il  ne  dégénère  en  cancer  et  qu'il  ne 
fasse  périr  l’animal , il  faut  avoir  recours  à l’opération  de  la 
castration  ; c’est  le  seul  moyen  sôr  de  guérison.  Souvent  le 
cordon  spermatique  participe  de  la  maladie  ; il  faut  alors  le 
couper  au-dessus  de  la  partie  affectée  , sinon  on  risque  de 
voir  la  partie  du  cordon  qui  reste,  devenir  à son  tour  le  siège 
d’un  sqnirrhe  ou  d’un  cancer,  qui  par  son  accroissement  né- 
cessite bientôt  la  perte  de  l’animal. 

y.  Le  dartos  et  le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  sa  forma- 
tion, sont  sujets,  à la  suite  d’une  inflammation, à rester  durs 
et  d’un  volume  beaucoup  plus  considérable  : il  ne  faut  pas 
confondre  le  squirrbe  ouïe  cancer  du  testicule  avec  cette  der- 
nière affection  , qui  produit  au  contraire  presque  toujours  son 
atrophie  : la  castration  , en  amenant  la  suppuration  de  tout 
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cet  engorgement,  suffit  souvent  pour  le  fondre  en  entier,  et 
rendre  l’animal  à ses  travaux.  On  ne  rencontre  pas  cette  af- 
fection des  enveloppes  des  testicules  dans  les  autres  animaux; 
elle  paroit  particulière  aux  chevaux , et  a été  souv&t  prise 
pour  un  squirrhe  ou  un  cancer  des  testicules. 

8.  Dans  les  chevaux  hongres,  le  pénis  diminue  de  volume 
en  grosseur  et  en  longueur  , et  il  arrive  souvent  même  qu’il 
ne  sort  plus  du  fourreau  pour  uriner.  L’humeur  sébacée  que 
le  fourreau  sécrète  s’accumule  dans  les  replis  de  la  peau  , 
acquiert  des  qualités  âcres  et  irritantes  par  son  séjour;  l’ex- 
trémité du  pénis  s’enllamme,  cl  il  arrive  quelquefois  que  l’ani- 
mal ne  peut  plus  uriner  : le  remède  est  de  laver  les  parties 
pour  les  débarrasser  des  matières  sébacées  qui  les  gênent , et 
quand  il  y a un  peu  d'inllammalion  , de  les  lotionner  avec  des 
décoctions  de  plantes  émollientes  : cet  accident  arrive  aussi , 
mais  bien  plus  rarement , dans  les  chevaux  entiers. 

9.  Dans  le  mouton,  l’extrémité  du  pénis, que  l’on  appelle 
loulri , est  sujette  à s'ulcérer;  la  laine  environnante  imbibée 
d’urine  , salie  par  le  fumier,  la  crotte,  etc. , irrita  nt  le  pénis , 
il  s’eullamme  , suppure , et  la  continuation  de  la  cause  em- 
pêche la  plaie  de  se  cicatriser,  et  augmente  l’ulcèrc  de  plus 
en  plus.  Cette  maladie  n’est  point  dangereuse,  heureusement  ; 
elle  cesse  presque  toujours  lors  du  parc  , après  la  tonte  : ra- 
rement la  plaie  gagne  les  parois  de  l’abdomen.  Pour  faciliter 
la  guérison  , il  faut  couper  la  laine  autour  du  pénis  , et  re- 
nouveler souvent  la  litière  des  bergeries. 

io^  Parapliyniosis.  Le  pénis  est  extrêmement  sensible  , et 
il  suffit  d’une  cause  légère  pour  produire  son  inflammation. 
De  tous  les  animaux,  le  cheval  entier  est  le  plus  ex- 
posé à cet  accident.  Des  coups  de  fouet  ou  de  bâton  sur  la 
verge  , quand  le  cheval  est  en  érection  ; des  coups  de  pieds, 
quand  il  veut  saillir  une  jument  sont  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  cet  accident  : le  pénis  enfle  alors  ; son  propre 
poids  augmente,  et  sa  grosseur  l’empêche  de  rentrer  dans 
le  fourreau  : un  suspensoir,  des  cataplasmes  cmolliens,  et  le 
régime  diététique  doivent  être  employés  pour  amener  la  ré- 
solution. Malgré  ces  moyens,  le  pénis,  au  lieu  de  diminuer, 
augmente  souvent  encore  de  volume;  le  tissu  lâche  et  caver- 
neux de  cet  organe  se  prête  facilement  à l’abord  des  fluides, 
et  rend  leur  retour  très- difficile  , surtout  dans  l’extrémité  an- 
térieure. Cette  partie  enfle  et  acquiert  souvent  une  grosseur 
'considérable.  Pour  faciliter  le  dégorgement , on  est  obligé 
de  faire  des  scarifications  sur  les  parties  gonflées  ; l’on  ne 
doit  pas  craindre  de  les  faire  trop  fortes  ; quand  les  parties 
sont  revenues  à leur  état  naturel , ces  scarifications  parois- 
sent  extrêmement  petites. 
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Maigre  lousles  moyens,  l'engorgement  subsiste  quelquefois, 
le  pénis  pend  hors  dufourreau,  ballotte  entre  lesjambes,nuit 
aux  mouvemens,  eicst  extrêmement  incommode.  Il  ne  reste 
alors  d’autre  ressource  que  l’amputation  ; si  au-dessus  de  la 
partie  tuméfiée  le  pénis  est  bien  sain,  onpeut  et  enlever  d’un 
seul  coup  toute  laparlie  tuméfiée  ; ce  qui  reste  rentre  dans  le 
fourreau  ; l’hémorragie  survient  ; elle  dure  deux  ou  trois 
jours;  une  légère  suppuration  s’établit,  la  cicatrisation  s’o- 
père petit  à petit,  e:  l’animal  est  bientôt  guéri;  si  l’hémor- 
ragie devenoit  trop  considérable,  on  la  comballroit  par  tous 
les  moyens  usités  en  pareil  cas.  Des  bains  d’eau  froide  , des 
lotion  d’eau  froide  sur  les  reins  , de  la  glace  pilée  appliquée 
sur  ces  parties  ; une  saignée  à la  jugulaire , etc.  Si  l’on  ne 
veut  pas  avoir  à craindre  les  suites  de  l’hémorragie  qui  est 
inévitable  par  celte  opération  , on  pratique  la  suivante  : on 
introduit  une  canule  métallique  dans  le  canal  de  l’urètre,  et 
on  lie  le  pénis  avec  une  ficelle  au-dessus  de  l’endroit  ma- 
lade ; on  serre  tous  les  jours  la  ligature  davantage , et  on 
fait  soutenir  le  pénis  par  un  suspcnsoir  jusqu’à  ce  que  la 
partie  à amputer  se  sépare  du  reste  : ces  deux  genres  d’o- 
pération ont  bien  réussi  également. 


n.  Une  autre  circonstance  nécessite  encore  quelquefois 
l’amputation  de  la  verge  ; c’est  quand  l’extrémité  ou  la  tête 
du  pénis  est  couverte  de  verrues  , de  poireaux  qui  entraînent 
le  membre  par  leur  poids , ou  qui  laissentsuinter  une  humeur 
d’une  odeur  désagréable.  L’opération  est  toujours  la  même. 

12.  Les  taureaux  sont  exposés  , par  des  accouplemens  trop 
fréquens  , à contacter  une  espèce  de  blennorrhagie  du  canal 
de  l’urètre  ; on  nVs’en  aperçoit  que  quand  l’écoulement  du 
mucus  ou  du  pus  a' lieu;  il  sort  goutte  à goutte  du  pénis,  et 
est  d’une  couleur  blanchâtre  ; cette  maladie  ne  paroîl  pas 
fatiguerbeaucoup  l’animal  telle  est  contagieuse  se  communi- 
que facilement  aux  vaches  que  l’animal  affecté  peut  saillir; 
et  elle  s’annonce  chez  elles  par  l’écoulement  par  la  vulve 
d’un  mucus  blanchâtre  peu  abondant , qui  s’agglutine  et  se 
sèche  à la  partie  inférieure  de  Couverture,  et  qui  quelque- 
fois en  découle  goutte  à goutte.  C’est  un  véritable  catarrhe  du 
canal  de  l’urètre  du  mâle  et  de  la  membrane  muqueuse  du 
vagin  de  la  femelle.  Les  lotions  émollientes  et  la  diète  , 
quandilestrécent,  doiventêlremisesen  usage;  plus  tard  quand 
il  est  passé  à l’état  chronique  , on  doit  substituer  les  lotions 
toniques  , et  l’administration  de  quelques  breuvages  ou  bols 
diurétiques-toniques. 

II.*  Section.  — Maladies  des  organes  reproducteurs  de  la 
femelle.  — i.  La  descente  de  la  matrice  dans  le  vagin  arrive 
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quelquefois  dans  la  jument, mais  plus  souvent  dans  la  vache  ç 
c’est  toujours  à la  suite  d’un  part  laborieux.  La  main  inlro- 
duile  dans  la  vulve  rencontre  immédiatement  l’orifice  de 
l’utérus  ; ce  léger  déplacement  n’occasione  souvent  aucun 
dérangement  dans  la  santé , et  même  n’empêche  pas  l’ac- 
couplement cl  la  conception  d’avoir  lieu;  le  moment  du  coït 
replace  les  organes  dans  leur  position,  et  la  plénitude  qui 
s’en  suit,  en  entraînant  la  matrice  dans  l’abdomen,  la  remet 
petit  à petit  en  place.  * 

a.  Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  il  y a renversement  du  vagin  et 
que  l’orifice  de  la  matrice  sort  au-dehors  entraînant  avec 
lui  le  vagin  dont  on  voit  la  membrane  muqueuse  à décou-# 
vert;  cet  accident,  rare  dans  la  jument,  est  fréquent  dans 
la  vache  à la  suite  d’un  part  difficile  ; non-seulement  la  bête 
devient  impropre  à la  reproduction  , mais  des  accidens  con- 
sécutifs mettent  souvent  sa  vie  en  danger  : il  faut  y remédier 
de  suite.  On  trempe  la  main  dans  l’huile  , et  on  repousse 
doucement  l’utérus  dans  la  cavité  pelvienne  , en  introduisant 
la  main  dans  le  vagin  à mesure  que  l’on  repousse  l’organe  k 
sa  place.  Quand  cela  est  fait,  on  le  maintient  dans  sa  posi- 
tion au  moyen  d’un  tampon  que  l’on  introduit  dans  le  vagin  et 
que  l’on  y laisse  quelque  temps  , en  ayant  soin  de  le  renou- 
veler souvent  et  de  le  tenir  en  place  par  un  bandage  appliqué 
snrlacroupe  de  la  bête  : pourcela,  l'on  se  sert  d’un  harnois 
de  cheval,  et  on  fait  soutenir  le  tampon  par  le  reculoir.  Ce 
tampon  doit  être  un  morceau  de  bois  lisse  , entouré  d’é- 
toupes  , et  trempé  dans  la  cire  fondue  pour  l’empêcher  d’être 
imbibé  des  urines  et  des  mucosités  du  vagin.  L’on  a soin  en 
même  temps , pour  aider  le  rcpiacemeiiLde  l’utérus , de 
mettre  les  extrémités  antérieures  beaucoiÇ  plus  basses  que 
les  postérieures,  afin  que  la  croupe  soit  plus  haute  que  le 
garrot,  et  que  les  viscères  de  l’abdomen  se  portent  en  avant. 

3.  Renversement  de  matrice. — Quand  le  fœtus  se  présente  mal 
pour  sortir  et  quand  l’utérus  ne  peut  pas  s’en  débarrasser  faci- 
lement, on  a,  dans  beaucoup  d’endroits  , pour  les -vaches 
sur  tout , la  mauvaise  habitude  de  le  saisir  par  les  parties  qui 
se  présentent  au  col  de  la  matrice,  et  de  le  tirer  de  force 
jusqu’à  ce  qu’il  sorte.  Cette  mauvaise  méthode,  outre  le  dé- 
savantage de  contondre,  d'irriter,  de  produire  même  des  dé- 
chiremens  dans  la  matrice  et  le  vagin  , a encore  celui  d’a- 
mener souvent  le  fond  delà  matrice  jusqu’à  l’ouverture  de  cette 
poche,  de  le  tirer  dehors  *06116  ouverture,  et  enfin  d’a- 
mener tout  l’organe  en  dehors  ; il  sort  alors  hors  du  vagin , 
pend  sur  les  fesses  , et  présente  la  face  libre  de  sa  membrane 
muqueuse  parsemée  des  cotylédons  qui  la  recouvrent. 

Quand  le  fond  de  la  matrice  ne  fait  que  se  présenter  hors 
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de  l’orfice  dans  le  vagin,  une  légère  pression  de  la  main 
suffit  pour  le  faire  rentrer  et  pour  le  remettre  en  place  ; il 
n’en  est  pas  de  même  quand  tout  le  corps  de  la  matrice  est 
dehors,  le  replacement  devient  bien  plus  difficile  et  plus 
dangereux  ; s’il  n’y  a point  contre-îndicalion  , on  pratique 
une  ou  deux  saignées  ; on  lave  la  surface  muqueuse  avec  du 
vin  chaud  pour  la  débarrasser  de  tous  les  caillots  de  sang  et 
desordures  qui  la  couvrent,  et  tandisqu'un  aide  lient  la  queue , 
qu’un  autre  soulève  la  matrice  à la  hauteur  de  la  croupe  , on 
procède  au  replacement,  en  commençant  par  les  parties  qui 
touchent  à la  vulve  et  qui  sont  sorties  en  dernier  lieu.  Avant 
de  procéder?  il  faut  avoir  eu  le  soin  d’élever  beaucoup  la 
* croupe  afin  de  porter  les  viscères  de  l’abdomen  vers  le  dia- 
phragme, et  afin  que  leur  poids  ne  vienne  pas  empêcher  le  re- 
placement. On  termine  l’opération  par  l’application  d’un 
tampon  qui  fait  l’office  de  pessaire.  Cette  opération  entre— 

f irise  à temps  et  bien  faite  réussit  presque  toujours.  Le  rneil- 
eur  parti  à tirer  de  l’animal  est  de  l’engraisser , si  c’est 
une  vache  ; dans  les  juinens  , l’accident  est  plus  rare  , mais 
presque  toujours  mortel. 

4-  t otypes.  — Dans  les  chiennes,  des  polypes  se  dévelop- 
pent assez  souvent  sur  la  membrane  muqueuse  du  vagin  et 
tsur  celle  de  l’utérus  ; ils  augmentent  sans  qu’on  s’en  aper- 
çoive jusqu’au  moment  où  ils  sortent  par  la  vulve , ou  jusqu’à 
celui  ou  ils  laissent  suinter  une  sanie  puriforme  qui  coule  par 
cette  ouverture.  On  parvient  quelquefois  à les  faire  dis-r 
paroitre  en  les  amputant  lorsqu’on  peut  les  couper  à leur 
base  , même  d’un  seul  coup  de  bistouri,  et  en  cautérisant 
l'ouverture  des  vaisseaux  qui  laissent  échapper  trop  de  sang. 
Si  on  ne  peut  pas  atteindre  leur  base  et  qu’on  ne  fasse  qu'en 
couper  une  partie  , celle  qui  reste  végète  avec  plus  de  force 
qu’auparavant , et  a bientôt  reproduit  les  inèmeg  accidens. 

5.  Part.  — Au  moment  où  le  fœtus  est  arrivé  au  terme  pres- 
crit par  la  nature  pour  sa  sortie  de  l’utérus , cet  organe  entre 
en  contraction  ; les  muscles  inferieurs  de  l’abdomen  y en- 
trent également,  et  ces  deux  actions  simultanées  suffisent  pour 
effectuer  le  part  oul’accoucheinent  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  mais  pas  dans  tous  ; ainsi  dansqueiquesfemelles  un  état 
dcfoiblesscgénéraleempêche lescontractioris  d être assczfor- 
tes  et  les  rend  de  nul  effet  ; dans  d’autres  , au  contraire  , elles 
sont  trop  énergiques,  trop  vigoureuses , et  le  col  de  la  ma- 
trice, au  lieu  de  se  dilater,  se  resserrant, se  contractant, ferme 
le  passage  aux  produits  de  la  conception.  Dans  le  premier  cas 
les  substances  toniques  stimulantes,  en  breuvages  surtout , 
suffisent  pour  redonner  le  ton  nécessaire  et  pour  opérer  le 
part;  dans  le  second  beaucoup  plus  rare,  une  saignée,  que 
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l’on  peut  répéter  sil’on  voit  que  la  première  , en  produisant 
un  bon  effet , n’a  pas  réussi  complètement,  diminue  cet  or- 
gasme surnaturel  , et  le  part  s’opère  sans  autre  secours. 

6.  Fœtus  volumineux.  — Quelquefois  le  part  est  empêché  , 

ftarce  que  le  volume  du-fœtus  est  trop  considérable  pour  la 
argeur  du  bassin,  ou  parce  que  le  jeune  sujet  a une  mauvaise 
position  dans  l’utérus.  Si,  après  la  sortie  d’une  portion  des 
membranes  et  des  eaux,  le  jeune  animal  se  présente  bien  ; si 
son  museau  et  ses  deux  pattes  antérieures  paroissent  à l’ori- 
fice, et  que  malgré  des  efforts  opérés  pour  le  tirer  dehors  et 
répétés  à plusieurs  reprises,  le  part  ne  peut  s’opérer,  c’est 
que  le  jeune  sujet  est  trop  gros,  et  il  faut  le  sacrifier  à la  sûreté 
de  la  mère  ; d’ailleurs  il  est  presque  toujours  tué  par  les  ef-  » 
forts  multipliés  de  la  mère  et  ceux  mal  entendus  des  person- 
nes qui  soignent  les  animaux  et  qui  veulent  toujours  opérer 
la  délivrance.  Dans  un  cas  pareil,  Je  vétérinaire  arme  sa  main 
d’un  bistouri  courbe  sur  tranchant  et  à pointe  mousse  ; il  lient 
la  lame  entre  l’index  et  le  médius,  le  manche  dans  le  creux 
de  la  main  et  le  long  du  bras  , et  il  introduit  sa  main  ainsi 
armée  dans  la  cavité  de  l’utérus.  Il  fend  le  crâne  du  petit  su- 
jet par  le  milieu  de  la  tête,  retire  l’instrument,  comprime 
alors  la  tête  du  fœtus  entre  ses  doigts , la  çétrécit , et  en  la  ti- 
rant ensuite  à lui  effectue  le  part  ; si  cette  opération  ne  suf- 
fisoit  point , il  seroit  forcé  d’introduire  de  nouveau  le  bistouri  • 
et  d'enlever  successivement  les. membres  antérieurs  et  enfin 
la  tête  par  morceaux.  Dans  la  brebis  et  la  chienne,  le 
forceps  peut  être  mis  en  usage  avec  avantage  ; dans  les  gros 
animaux  où  l’on  peut  introduire  la  main  dans  la  cavité  de  l’u- 
térus , l’emploi  de  cet  instrument  est  inutile. 

7.  Quand  le  petit  sujet  a une  mauvaise  position  qui  em- 
pêche sa  sortie  , on  cherche  à le  replacer  avec  la  main  , à ra- 
mener le  museau  à l’orifice  de  l’utérus  et  à placer  les  pieds 
antérieurs  de  front  avec  lui  ; quand  on  peut  y parvenir,  il  est 
rare  que  le  part  ne  s’effectue  pas  alors  sans  difficulté  ; quel- 
quefois les  pieds  de  derrière  sortent  les  premiers  et  la  partie 
postérieure  du  corps  les  suit , mais  les  jambes  antérieures  ar- 
rêtent la  sortie;  dans  ce  cas  il  est  difficile  de  faire  rentrer  le 
fœtus  en  entier;  on  le  faitsrentrer  un  peu  , on  saisit  les  jam- 
bes de  devant,  on  les  applique  contre  le  corps,  et  on  les  fait 
sortir;  les  épaules  et  la  tête  suivent  alors  immédiatement.  Il 
est  une  grande  variété  de  positions  que  le  fœtus  prend  et  qui 
empêchent  sa  sortie  ; l’opération  se  réduit  à reconnoitre  d’a- 
bord la  position,  ensuite  à remettre  le  fœtus  dans  celle  qui 
lui  est  naturelle , s'il  est  possible  , sinon  à aider  la  sortie 
danscelle  qu'ila  prise;  quandtous  les  efforts  sont  infructueux, 
ou  l’extrait  par  morceaux. 
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8.  Quelquefois  après  l’expulsion  du  foetus,  le  délivre  reste 
dans  la  matrice  , dans  la  vache  surtout , attaché  aux  cotylé- 
dons qui  garnissent  la  face  interne  de  cet  organe;  si  une  lé- 
gère traction  ou  un  poids  que  l’on  y attache  ne  suffisent  pas 
pour  le  faire  sortir  au  bout  de  quelques  heures,  on  introduit 
alors  le  bras  dans  la  matrice  et  l’on  détache  doucement  le  pla- 
centa de  tous  les  cotylédons  ; celte  opération  assez  facile  , 
quand  le  fœtus  est  venu  à terme,  est  bien  plus  difficile  quand 
un  avortement  s’est  fait  long-temps  avant  le  terme  du  part.  Il 
vaut  mieux  la  pratiquer  de  suite,  pourne  pas  donner  au  col 
de  la  matrice  le  temps  dese  resserreret  de  fermer  l’ouverture. 

9.  Maladies  des  mamelles.  — A.  Les  vaches  laitières  que  l’on 
destine  à être  vendues  , restent  assez  souvent  un  jour,  quel- 
quefois davantage , sans  être  débarrassées  de  leur  lait,  afin  que 
l’organe  mammaire  paroisse  très-développé  ; les  -marchands 
lient  même  les  trayons  afin  que  le  lait  ne  puisse  sortir  spon- 
tanément des  mamelles,  ce  qui  arrive  souvent  quand 
elles  sont  trop  pleines.  Cette  pratique  produit  des  engorge- 
mens  des  mamelles  , dont  le  plus  grand  nombre  disparolt 
après  que  l’on  a trait  les  vaches,  mais  dont  quelques-uns 
subsistent,  et  dont  quelques  autres  se  terminent  par  inflam- 
mation. Dans  le  cas  où  ils  subsistent  sans  douleur , la  partie 
de  la  mamelle  reste  dure  , engorgée  , et  ne  donne  pas  de  lait  ; 
des  frictionssur  la  partie  engorgée  faites  avec  un  Uniment  vo- 
latil, et  l’action  de  débarrasser  souvent  la  mamelle  du  lait, 
sont  les  seuls  moyens  à mettre  en  usage  ; quelquefois  ils  réus- 
sissent ; quelquefois  un  point  d'induration  subsiste  dans  la 
mamelle  sans  produire  d’autre  accident  qu’une  diminution 
dans  la  quantité  du  lait. 

B.  Dans  quelques  circonstances,  les  parties  engorgées  s’en- 
flamment, et  la  tumeur  prend  l’aspect  d’une  tumeur  inflam- 
matoire ; le  traitement  rentre  alors  dans  celui  des  tumeurs 
decettenature;  l’affectionse  lcrminele  plusordinairementpar 
suppuration  ; dans  un  cas  pareil , il  faut  attendre  que  le  pus  se 
fasse  jour,  et  n’ouvrir  l’abcès  que  quand  il  n’y  a que  les  té- 
gumens  à percer  ; il  faut  aussi  toujours  avoir  le  soin  de  traire 
la  vache  ; cette  opération  produit  un  dégorgement  salutaire 
et  une  espèce  de  dérivation  qui  diminue  les  accidens.  Le  lait 
doit  être  jeté. 

C.  Ces  engorgemens  dans  la  brebis  sont  très-dangereux; 
l’inflammation  s’en  empare  et  la  gangrène  y succède  avec  une 
rapidité  qui  empêche  souvent  les  secours  d’être  efficaces.  Cette 
affection  est  connue  par  les  bergers  sous  le  nom  A' araignée.  Les 
frictions  faites  avec  le  Uniment  volatil  sont  doublement  avan- 
tageuses en  facilitant  la  résolution  et  en  s’opposant  à la  ter- 
minaison par  gangrène. 
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d.  Dans  les  chiennes , ces  engorgemens  se  terminent  sou- 
vent par  induration  et  dégénèrent  en  squirrhe  ; les  tumeurs 
augmentent  de  volume  petit  à petit , sans  que  l’aniinal  pa- 
roisse beaucoup  souffrir,  si  ce  n est  de  la  gêne  que  le  volume 
de  la  tumeur  occasione  ; rarement  elles  passent  à la  dégé- 
nérescence cancéreuse.  Le  moyen  de  prévenir  l’augmentation 
de  la  tumeur  ou  sa  dégénérescence  en  cancer,  est  de  l’enle- 
ver avec  le  bistouri , après  avoir  toutefois  essayé  tous  les 
moyens  possibles  d'en  obtenir  la  résolution.  L'hémorragie 
xi’csl  point  à craindre , et  l’animal  en  se  léchant  fréquemment 
amène  bientôt  la  cicatrisation. 

V.«  CLASSE. 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire, 
i.  Les  lésions  physiques  qui  surviennent  à cet  appareil 
d’organes,  sont  peu  nombreuses  : A.  Celles  des  orifices  exter- 
nes des  fosses  nasales  sont  peu  dangereuses,  et  ne  présentent 
rien  de  particulier  : B.  11  n’en  est  pas  de  même  de  celles  qui 
attaquent  leur  intérieur  : une  plaie  qui  pénètre  jusque  dans 
les  fosses  nasales,  occasione  des  lésions  dans  les  sinus  , dans, 
les  cornets,  et  l'on  a vu  quelquefois  l’accident  faciliter  le  dé- 
veloppement d'une  maladie  plus  redoutable  , je  veux  dire  la 
morve.  L'on  ne  doit  donc  pas  , dans  ces  sortes  de  cas , quel- 
que légers  qu’ils  paraissent,  négliger  d’employer  les  moyens 
de  produire  la  guérison  le  plus  promptement  possible;  et  si  l’on 
emploie  les  lotions  et  les  topiques,  on  doit  éviter  deuxincon- 
véniens , celui  de  trop  relâcher  la  membrane  muqueuse,  eteelui 
de  trop  l’irriter;  l’un  ou  l’autre  est  également  dangereux-, 
C.  Lc.< plaies  qui  pénètrent  dans  la  trachée-artère , sont  peu 
dangereuses  quand  elles  ne  sont  pas  trop  étendues  ; le  conduit  - 
se  cicatrise  et  se  ferme  promptement;  le  seul  accident  qui 
peut  en  résulter,  est  que  la  substance  qui  remplace  le  carli- 
lagene  soit  tropépaisse,  qu'elle  ne  fasse  saillie  dans  l’intérieur 
de  la  trachée  , et  qu’elle  n’occasione  un  rétrécissement  de  ce 
canal.  L'animal  éprouve  alors  une  légère  gêne  de  la  respiration, 
quand  celte  fonction  s’accélère.  Quelques  variétés  de  carnage 
dans  le  cheval,  sont  dues  à cet  accident. 

n.  Les  blessures  de  la  poitrine  ne  sont  en  général  graves  , 
qu’aulant  que  les  poumons  sont  attaqués  ; et  dans  ce  dernier 
cas,  la  maladie  n'est  plus  au  pouvoir  du  vétérinaire  ; la  gué- 
rison dépend  entièrement  de  la  nature  de  l’accident.  Dans  les 
plaies  qui  n’attaquent  que  la  cavité  thoracique,  tous  les  soins 
particuliers  doivent  tendre  à empêcher  les  épanchemens  , 
soit  de  sang,  soit  d’air,  soit  de  pus,  dansla  cavité  delà  poitrine. 

a.  Catarrhes  des  voies  aériennes.  — Un  changement  trop  subit 
de  température  , soit  du  chaud  au  froid,  soit  du  froid  au  chaud,. 
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une  transpiration  abondante  subitement  arrêtée  , produisent 
souvent  une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse,  dunez, 
et  des  voies  aériennes  : c’est  le  catarrhe  nasal  ou  pulmonaire  , 
selon  que  l’inlLammation  attaque  la  muqueuse  du  nez  ou  la 
muqueuse  de  la  trachée  et  des  bronches  : le  plus  souvent, 
elle  est  commune  à toutes  ces  parties. 

A.  Catarrhe  nasal.  — Celle  affection  est  quelquefois  très- 
légère  , et  manifeste  à peine  son  existence.  Quand  elle  est 
plus  intense , elle  se  caractérise  par  les  signes  suivans  : tête 
plus  basse  , ébrouemens  fréquens;  rougeur  de  la  membrane 
nasale  , sécrétion  muqueuse  des  narines  plus  abondante  et 
bien  apparente. 

Le  plus  ordinairement  cette  affection  se  termine  par  réso- 
lution , quelquefois  cependant , par  suppuration  ; ce  genre 
de  terminaison  est  annoté  par  l’écoulement  par  les  narines, 
d’une  matière  blanchâtre-grumeleuse.  C’est  cette  terminai- 
son que  quelques  auteurs  ont  appelée  la  moifondure  du  cheval. 
On  peut  la  prévoir  quand  tous  les  symptômes  sont  intenses 
et  accompagnés  d’un  état  fébrile  plus  ou  moins  fort. 

Le  traitement  de  cette  affection  doit  consister  à placer 
l’animal  dans  une  température  uniforme , k lui  donner  de 
bons  alimens  et  quelques  breuvages  adoucissans  et  en  même 
temps  légèrement  slimulans  ; le  vin  et  le  miel , la  cassonade 
dans  le  vin  doivent  être  préférés.  Si  la  maladie  est  intense , 
on  doit  supprimer  presque  tous  les  alimens , n’administrer 
que  quelques  breuvages , et  faire  respirer  à l’animal  des  fu- 
migations acidulées  qui  facilitent  la  suppuration  et  Le  dégor- 
gement de  la  membrane  muqueuse.  » 

Cette  affection  estcommunc  aux  didactyles,  et  on  l’appelle 
vulgairement  morve  dans  les  bêtes  à laine  : ces  dernières 

Î’  sont  surtout  exposées  à cause  de  la  chaleur  des  étables  dans 
esquelles  on  les  renferme  et  où  on  ne  leur  donne  pas  assez 
d’air,  et  desquelles  on  les  fait  sortir  tout  k coup  par  le  froid 
et  l’humidité.  Pour  le  bœuf,  l’on  emploie  le  même  traitement 
que  pour  le  cheval  : l’on  n’en  emploie  point  pour  le  mouton  ; 
il  y auroit  cependant  moyen  de  prévenir  la  maladie , en 
aérant  davantage  les  bergeries  pour  tenir  leur  tempéra- 
ture au  même  degré  que  celle  de  l’atmosphère.  L’on  prévien- 
droit  ainsi,  non-seulement  le  catarrhe  nasal,  mais  bien  des 
affections  de  poitrine  qui  enlèvent  beaucoup  de  ces  animaux. 

B.  Catarrhe  pulmonaire.  — Il  s’annonce  par  des  symp- 
tômes plus  graves  ; non-seulement  la  membrane  muqueuse 
des  naseaux  est  rouge  , mais  l’air  expiré  est  chaud  ; la  respi- 
ration est  laborieuse  , le  pouls  plein  et  dur  , la  peau  plus 
chaude;  et  ce  qui  distingue  plus  particulièrement  l’affection  , 
est  la  toux,  qui  d’abord  sèche  et  peu  fréquente,  devient  en- 
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suite  grasse  et  fréquente.  Par  la  suite , l’animal  jette  aussi  par 
les  naseaux  , une  humeur  floconneuse  , mêlée  d’air,  et  plus 
abondante  lorsqu’il  a toussé.  * 

Le  traitement  doit  se  borner,  dans  le  commencement , à 
la diete  et  aux  breuvages  d’eau  blanche  ; l’on  doit  ensuite  avoir 
recours  à 1 administration  d’électuaircs  adoucissans  , de  pou- 
dre de  réglisse  et  de  kermès  , et  enfin  au  bout  de  quelque 
temps,  quand  les  symptômes  d’irritation  inflammatoire  sont 
un  peu  calmés , à 1 administration  de  breuvages  et  de  bols  ou 
d’électuaires  plus  stimulans.  En  général  ; l’inflammation 
des  membranes  muqueuses  des  voies  aériennes  , h 'exige  nas 

un  long  emploi  des  contre-stimulans.  , 

3‘  (î.0“nne-  ~ Avant  de  Passer  aux  affections  du  pou- 
mon, il  faut  parler  d’une  maladie  qui,  quoique  générale  d’a- 
bord  a toute  l’économie,  se  termine  le  plus  souvent  par  une 
aflection  de  la  membrane  muqueuse  des  narines,  du  larynx 
des  poches  gutturales  , en  général  de  toutes  les  parties  de 
1 arrière  - bouche  : je  veux  parler  de  la  gourme. 

Le  cheval  paroit  originaire  de  pays  chauds  et  secs  ; et  c’est 
encore  dans  ceux-là  seuls  que  l’on  en  trouve  à l’état  de  li- 
berté , soit  dans  1 ancien  , soit  dans  le  nouveau  continent. 
C’est  dans  des  pays  où  les  herbes  sont  petites , mais  savou- 
reuses, qu’ils  demeurent  de  préférence  j et  s’ils  n’y  acquiè- 
rent pas  ces  masses  musculaires  et  cette  taille  énorme  que 
l'on  trouve  dans  quelques-unes  de  nos  races  de  chevaux  do- 
mestiques, ils  n’y  prennent  point  en  même  temps  une  cons- 
titution lymphatique  qui  paroit  être  celle  de  tous  nos  jeunes 
chevaux,  elquenos  climats  plushmnideselsurlout  que  la  nour- 
riture peu  succulente  et  rebàchante  que  nous  leur  fournissons 
abondamment  dans  la  première  partie  de  leurvie,  contribuent 
tant  à leur  donner. 

Mais  cette  nourriture  ne  dure  pas  toujours  ; à l’époque  où  ' 
l’animal  commence  à avoir  assez  de  force  pour  rendre  des 
services,  l’homtne  s’en  empare  ; et  la  nourriture,  de  relâ- 
chante qu’elle  étoit  d'abord,  est  changée  souvent  subitement 
contre  une  nourriture  fortement  stimulante  : si  l’on  ajoute  à 
cette  première  cause  de  maladies , la  révolution  qui  s’opère 
naturellement  aussi  à cette  époque  dans  l’économie  animale, 
où  la  prédominance  des  fluides  cesse,  et  où  les  solides  acquiè- 
rent plus  d’énergie  , on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  quelques 
maladies  graves  se  développer.  Celle  que  l’on  appelle  la 
gourme  est  la  plus  fréquente  , et  beaucoup  de  nos  jeunes  che- 
vaux en  sont  attaqués  le  plus  communément  depuis  deux  jus- 
qu à cinq  ans  , quelque  fois , mais  rarement , avant  ou  après 
cette  époque.  Dans  l’Espagne  où  les  chevaux,  dès  le  jeune 
ge,  commencent  à manger  de  l’orge  et  de  la  paille  hachée, 
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et  où  ils  n’éprouvent  pas  ce  changement  subit  de  régime  , 
cette  maladie  est  beaucoup  moins  commune  ; elle  n'existe 
point  en  Afrique,  et  elle  esl  presque  inconnue  dans  quelques 
provinces  de  la  Russie  , où  ^s  chevaux  ne  mangent  presque 
jamais  que  des  herbes  et  point  de  grains. 

Toutes  les  fois  que  cette  affection  parcourt  ses  diverses  pé- 
riodes avec  régularité,  et  qu’elle  se  termine  bien,  l'animal 
recouvre  une  santé  robuste  ; et  dans  les  pays  d’élèves , le 
cheval  qui  a bien  jeté  sa  gourme  , acquiert  une  valeur  plus 
considérable.  Au  contraire  , quand  la  marche  de  la  maladie 
est  irrégulière  et  arrêtée  par  des  complications  , la  santé  de 
l’animal  souvent  ne  s’affermit  que  difficilement,  et  il  arrive 
quelquefois  que  des  maladies  graves  se  développent  plus  tard, 
et  souvent  se  terminent  par  la  mort. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  quelque  raison,  que  la  plupart  des 
personnes  qui  ont  suivi  cette  maladie , et  qui  ont  cherché  à la 
décrire,  lui  ont  donné  l’épithète  de  dépuratoire;  il  n’y  a 
point  là  de  dépuration  du  sang,  mais  il  y a une  cause  com- 
mune qui  agit  sur  tous  les  individus  de  la  même  manière  , à 
peu  près  à la  même  époque  de  leur  vie  , et  qui , quand  elle  a 
produit  son  effet,  laisse  le  plus  grand  nombre  dans  une  bonne 
santé,  tandis  que  quelques  individus  mal  constitués  en  sont 
grièvement  affectés,  et  que  quelques  autres  y succombent. 

A.  Souvent  le  début  est  insensible  : pesanteur  de  tête,  dé- 
goût, fièvre  légère,  ensuite  rougeur  de  la  pituitaire  et  de  la 
conjonctive,  empâtement  de  la  tête,  l’auge  s’emplit,  se  tu- 
méfie ; bientôt  flux  par  les  naseaux  ; ce  flux  augmente  ; 
il  devient  blanc,  grumeleux,  tombe  par  floccons:à  cette 
époque  , l’animal  recouvre  l’appétit , et  la  gaîté  commence  à 
reparaître;  l’empâtement  de  l’auge  diminue;  le  flux  diminue  , 
cesse  peu  à peu  et  disparaît  au  bout  d’une  vingtaine  de  jours. 

D’autres  fois,  l’écoulement  par  les  naseaux  est  peu  con- 
sidérable , mais  l’auge  augmente  de  volume  de  plus  en  plus  ; 
il  se  forme,  sous  la  ganache , un  abcès  volumineux  qui  se  fait 
jour  à travers  les  tégumens,  et  laisse  couler  une  grande 
quantité  de  pus.  La  suppuration  continue  pendant  plus  ou 
moins  de  temps  , la  plaie  se  referme  petit  à petit,  et  l’animal 
est  bientôt  guéri.  Quelquefois  enfin , l’animal  jette  par  les 
naseaux  , et  néanmoins  il  se  forme  en  même  temps  un  abcès 
sous  la  ganache.  Celte  affection,  quand  ellesuitceite  marche  a 
pour  crise,  comme  on  le  voit,  une  inflammation  des  membranes 
muqueuses,  dunez,  duiarynx,  et  des  parties  situées  autour  de 
l’arrière-bouche  : inflammation  qui  se  terminepar  suppuration. 

Celte  marche  de  la  maladie  est  la  plus  avantageuse  , et 
l’animal , sur  lequel  elle  a eu  lieu  , jouit  bientôt  d’une  santé 
florissante  ; une  température  uniforme,  l’administration  d’une 
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nourriture  saine  et  de  quelques  breuvages  adoucissans,  sont  les 
seuls  soins  à donnner.  C’est  celte  variété  de  gourme  qui  a 
reçu  le  nom  de  bénigne. 

B.  Les  symptômes  inflammatoires  ne  sont  pas  toujours 
aussi  simples  : il  arrive  qu’ils  font  très-intenses,  et  qu’on  a 
< e la  peine  , dans  le  commencement,  à distinguer  la  maladie, 
d une  affection  inflammatoire  de  poitrine.  L’animal  est 
abattu  , sa  tôle  est  pesante  , sa  température  plus  élevée  , sa 
respiration  difficile,  l’air  expiré  cliaud;  les  flancs  battent 
fortement  ; la  bouche  est  chaude  et  laisse  écouler  une  bave 
visqueuse;  les  muqueuses  du  nezetdel’ceil  sontrouges,  le  pouls 
accéléré;  fort,  la  peau  chaude  ; le  poil  terne  et  piqué,  etc.  ; 
lage  du  sujet  , l'engorgement  qui  se  manifeste  sous  la  gana- 
che et  les  signes  commémoratifs  sont  les  seuls  caractères 
auxquels  onreconnoil  la  gourme  au  milieude  cette  apparence 
inflammatoire.  La  diète  d’alimens  solides , l’eau  blanchie 
avec  de  la  farine  d’orge,  des  breuvages  miellés  ou  sucrés  , la 
promenade  quand  le  temps  le  permet  , une  température 
douce , deux  sétons  au  poitrail  et  le  pansement  de  la  main 
sont  les  moyens  curatifs  qui  doivent  être  employés.  Quand 
les  signes  inflammatoires  sont  très-intenses  , une  petite  sai- 
gnée peut  faire  du  bien,  mais  c’est  un  moyen  extrêmement 
angereux  qu  il  ne  faut  employer  que  très-rarement  ; dès  que 
e flux  a commencé,  ou  que  l’engorgement  sous  la  ganache 
a indiqué  un  commencement  d’abcès  , il  doit  être  pros- 
crit. Çette  variété  de  gourme  , qui  ne  se  distingue  de  la 
precedente  que  par  l'intensité  des  symptômes , est  la  gourme 
ii iflummuloire  de  quelques  vétérinaires.  Elle  se  termine  par 
suppuration,  et  quelquefois  la  quantité  dematière  qui  sort  par 
es  naseaux  oq  par  l’abcès  de  dessous  la  ganache  est  énorme. 

c.  Une  troisième  variété  de  gourme  se  montre  souventsur 
les  chevaux  qui  ont  souffert  et  que  l’on  a employés  trop 
jeunes  aux  travaux  domestiques.  Elle  sc  manifeste  avec  des 
sjinptomes  de  foiblesse  bien  marqués  pendant  que  les  na- 
rines et  1 arrière-bouche  paroissentêlre  le  siège  d’une  inflam- 
mation commençante.  Cette  variété  de  gourme  se  distingue 
par  son  début  irrégulier  , ses  intermittences  ; la  nature  du 
pouls,  tantôt  mou,  lent,  petit,  tantôt  fort ,,  accéléré;  par 
e at  gtne  de  la  respiration  ; par  la  couleur  peu  foucée  des 
membranes  muqueuses  du  nez  et  de  1 œil , par  une  espèce 
d infiltration  de  la  ganache.  Les  signes  commémoratifs  et  le 
tempérament  lymphatique  de  l’auiinal  viennent  encore  faire 
juger  celte  variété  de  la  gourme  : c’est  la  gourme  asthénique. 

.ms  ce  < erniei  cas,  ie  traitement  doit  tendre  à ranimer 
les  propriétés  vitales  , et  à donner  à l’économie  la  force  d’é- 
tablir le  travail  local  qui  constitue  la  crise.  L’animal  doit 
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être  couvert,  tenu  dans  une  bonne  température  ; la  nourri- 
ture doit  être  légère,  mais  bonne;  et  il  doit  recevoir,  ou're 
cela  , des  bols  composés  de  poudre  cordiale  et  de  miel , des 
breuvages  de  vin  vieux  miellé  , des  extraits  de  genièvre  ou  de 
gentiane  dans  le  vin,  deî  infusions  de  plantes  aromatiques 
aiguisées  d’eau-de-vie  , des  fumigations  de  plantes  aroma- 
tiques , etc.  ; il  faut,  par  tous  les  moyens  possibles  , soutenir 
les  forces  générales  pour  les  mettre  en  équilibre  avec  le  tra- 
vail local  qui  cherche  à s’établir.  L’on  aura  une  certitude  de 
l'efficacité  du  traitement  „quand  la  suppuration  s’annoncera 
par  le  flux  par  les  naseaux  , ou  par  un  abcès  sous  l'auge  , ce 
sera  une  indication  de  continuer  le  môme  traitement. 

Celte  variété  de  gourme  est  la  plus  dangereuse;  souvent  elle 
ne  parcourt  ses  périodes  qu’imparfaitement,  et  laisse  l’animal 
dans  un  état  peu  stable  de  santé,  exposé  à ces  maladies  dites 
chroniques  , dont  les  commcnceinens  sont  souvent  cachés  et 
contre  lesquels  la  science  a encore  peu  de  moyens  efficaces 
de  guérison  ; telles  sont  la  fluxion  périodique  , les  eaux  aux 
jambes,  la  morve,  etc. 

D.  Quand  le  jetage  par  les  naseaux  cesse,  ou  quand  la  sup- 
puration de  l'auge  est  arrêtée , il  succède  souvent  à cet  acci- 
dent , une  inflammation  des  poumons  qui  se  termine  par 
suppuration  ; des  congestions  de  matière  puriforme,  quel- 
quefois assez  considérables,  se  fontdans  l’un  ou  l’autre  lobe  , 
et  l'animal  paroît  recouvrer  la  santé.  Mais  plus  ou  moins 
temps  après,  selon  le  régime  qu’on  lui  fait  suivre,  une 
inflammation  violente  de  la  poitrine  l’enlève  rapidenwnt , 
et  l’on  trouve , à l’ouverture  , les  signes  d’une  péripneu- 
monie intense  , avec  un  ou  plusieurs  de  ces  abcès  qui  ont 
désorganisé  la  substance  pulmonaire  qui  les  avoisine.  C’est  une 
variété  de  l'affection  connue  sous  le  noinde  vieille  courbature  ( i ). 

4-  Péripneumonie.  — L’inflammation  du  poumon  est  bien 
souvent  compliquée  de  l’inflammation  de  la  plèvre  ; cepen- 
dant.il  arrive  quelquefois  que  ces  deux  affections  existent 
f’une  sans  l’autre. 

La  péripneumonie  s’annonce  dans  le  cheval  d’abord  par 
des  intermittences  de  chaud  et  de  froid  , par  l'irrégularité  du 
pouls  , par  la  gêne  de  la  respiration,  par  la  douleur  que  l’a- 
nimal manifeste  quand  on  empêche  la  dilatation  du  thorax, 
par  une  toux  douloureuse  et  répétée , par  la  chaleur  de  l’air 
expiré,  par  la  chaleur  de  la  bouche,  par  les  plaintes  qu'il 
fait  entendre  lorsqu’on  cherche  à lui  élever  la  tête.  Si,  à cette 

(i)  Pour  empêcher  les  jeunes  chevaux , que  l'on  veut  vendre,  de 
jeter,  on  a l'habitude  de  les  saigner;  cette  opération  arrête  le  jetage. 
JL'anima!  paroit  reprendre  une  bonne  santé  : mais  un  mois,  ou  six  se- 
inaiues  apres  , il  est  enlevé  par  ce  genre  d’afTectioï. 
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époque,  les  symptômes  ne  diminuent  pas , le  pronostic  de*- 
, vient  fâcheux  ; la  difficulté  de  la  respiration  s’accroît  ; l’ins- 
piration devient  grande  , prolongée  ; l’expiration  courte  , in- 
terrompue , difficile  ; l’animal  ne  se  couche  plus  ; le  pouls 
est  variable , tantôt  fort  développa,  et  fréquent,  tantôt  mou, 
déprimé  et  inégal. 

Plusieurs  terminaisons  suivent  l’inflammation  des  pou- 
mons ; telles  sont  la  résolution , la  suffocation  , la  gangrène  , 
la  suppuration  et  l'induration. 

La  résolution  s’annonce  par  une  diminution  graduée  dans 
les  symptômes  inflammatoires.  La  toux  devient  plus  fré- 
quente , plus  facile,  et  s’accompagne  d’un  léger  jetage  par 
les  naseaux  ; la  respiration  redevient  plus  libre  , la  peau  re- 
prend sa  souplesse;  le  pouls  redevient  régulier,  mais  plein  et 
développé  sans  être  dur;  les  urines  sont  abondantes,  char- 
gées; les  excrémens  plus  liquides;  la  toux  cesse  peu  à peu, 
et  douze  ou  quinze  jours  après  l’invasion,  l’animal  paroît  guéri. 

Dans  les  péripneumonies  intenses,  il  arrive  quelquefois 
que  le  poumon  , trop  plein  des  liquides  que  l’irritation  y ap- 
pelle , ne  peut  plus  exécuter  ses  fonctions  ; dans  ce  cas , la 
gêne  de  la  respiration  est  extrême  ; un  râlement  se  fait  en- 
tendre, et  si  quelque  changement  ne  survient  pas  prompte- 
ment , l’animal  est  bientôt  mort  : c’est  une  véritable  as- 
phyxie , et  l’ouverture  des  cadavres  en  donne  la  preuve  ; 
d’autres  fois  , le  tissu  du  poumon , envahi  par  cet  abord  con- 
sidérable de  fluides , en  est  détruit , désorganisé , et  pour 
ainsiwlire  tué  : c’est  la  terminaison  par  gangrène  ; elle  s’an- 
nonce par  la  cessation  presque  subite  des  symptômes  de 
l’inflammation  qui  sont  remplacés  par  une  débilité  extrême  , 
par  l’effacement  du  pouls;  l’haleinc  devient  froide , fétide, 
et  l’animal  ne  tarde  pas  à périr. 

Nous  avons  dit,  dans  les  prolégomènes , que  la  terminaison 
la  plus  ordinaire  de  l’inflammation  étoit  la  sécrétion  dans 
l’organe  affecté  , d’une  matière  que  l’on  appeloit  pus,  et 
que  ce  travail  avoit  été  appelé  suppuration  ; cette  terminaison 
est  malheureusement  trop  commune  dans  la  péripneumonie  : 
elle  s’annonce  par  la  diminution  des  symptômes  inflamma- 
toires , et  néanmoins  par  une  prolongation  de  la  maladie  , 
par  un  pouls  mou,  irrégulier,  par  une  toux  sèche  et  foible  , 
par  une  respiration  irrégulière  , et  quelquefois  par  une  soif 
plus  ou  moins  intense. 

Quand  la  suppuration  est  générale  dans  tout  le  poumon , 
le  tissu  pulmonaire  se  détruit  en  partie  , et  l’animal  est  bien- 
tôt enlevé.  Souvent , au  contraire , la  suppuration  n’est  que 
partielle  et  ne  s’établit  que  dans  quelques  points  du  poumon  ; 
il  se  forme  alorsdc  petits  dépôts,  et  l’animai  reprend  peu  à 
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peu  son  état  apparent  de  santé  ; la  partie  la  plus  liquide  de 
la  matière  suppurée  disparoît  bientôt  , et  il  n’en  reste  que  la 
partie  la  plus  solide  sous  forme  de  concrétions  blanchâtres, 
quelquefois  assez  dures.  L’animal  ainsi  affecté  n’est  jamais 
aussi  bien  portant  qu’avant;  il  devient  sujet  aux  affections  de 
poitrine,  et  finit  tôt  ou  tard  par  quelque  péripneumonie  nou- 
velle : c’est  cet  état  qui  constitue  ce  que  l’on  appelle  vulgai- 
'reinent  la  vieille  courbature. 

Dans  quelques  cas  et  plus  particulièrement  dans  le  chien 
et  le  mouton,  l'inflammation  du  poumon  change  le  mode  de 
nutrition  de  I organe  ; le  tissu  qui  est  léger,  mou,  élasti- 
que, devient  lourd,  dur,  résistant.  Au  lieu  d’offrir  une 
trame  celluleuse , lamelleuse , il  préseule  une  substance 
grenue  qui  se  casse  facilement , et  qui  a les  plus  grands  rap- 
ports avec  la  substencc  du  foie  : c’est  la  terminaison  par  in- 
duration que  l’on  a nommée  aussi  hépatisation,  à cause  de  la 
ressemblance  que  l’organe  pulmonaire  acquiert  avec  le  foie. 
Cette  terminaison  n’est  pas  moins  funeste  que  la  précédente , 
et  l’animal  ne  tarde  pas  à périr;  elle  est  caractérisée  par  la 
tournure  chronique  que  prend  la  maladie,  et  par  la  difficulté 
de  respirer  qui  va  toujours  en  augmentant. 

Le  traitement  doit  toujours  tendre  à produire  la  résolu- 
tion , toute  autre  terminaison  rendant  l’animal  impropre 
aux  services  pour  lesquels  nous  le  gardons.  C’est  donc  une 
méthode  perturbatrice  qu’il  faut  employer;  et  pour  peu  que  la 
maladie  présente  d’intensité  , c’est  par  la  saignée  qu’il  faut 
débuter  dans  les  sujets  forts  et  adultes  ; on  ne  doit  craindre 
de  l’employer  que  dans  les  jeunes  chevaux  qui  n’ont  pas  en- 
core acquis  tout  leur  développement.  On  applique  des  sé- 
tons sous  la  poitriue  , et  l’on  tient  l’animal  à l’eau  blanche  , 
aux  boissons  adoucissantes  ; on  fait  des  fumigations  émol- 
lientes sous  les  narines;  enfin  l’on  peut  ajouter  à ce  traite- 
ment l'administration  de  quelques  décagrammes  de  kermès 
ou  de  sulfure  d’antimoine  en  poudre  et  en  bols.  Ce  trai- 
tement ne  doit  pas  être  long-temps  continué  , il  débilileroit 
trop  l’animal , rendrait  sa  convalescence  trop  longue,  et  l’ex- 
poseroit,  dans  les  commencemeus , à des  rechutes  dange- 
reuses. Il  faut,  au  bout  de  quelques  jours,  plus  ou  moins, 
selon  les  symptômes,  supprimer  l’emploi  des  boissons  et 
des  bols  adoucissans,  et  lui  substituer  celui  des  boissons  et 
des  bols  légèrement  stimulans  ; si  l’on  vient  à craindre  que 
la  maladie  ne  prenne  une  marche  chronique  , on  place  de 
larges  vésicatoires  sur  les  côtés  de  la  poitrine  , et  l’on  em- 
ploie à l’intérieur  les  excitans  énergiques,  tels  que  le  quin- 
quina , le  vin  , la  cannelle  , le  camphre  , etc. 

5.  Pleuresie.  — L inflamation  conunneçante  de  la  plèvre 
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est  bien  difficile  h distinguer  de  l’inflammation  du  poumon,  les 
symptômes  sont  presque  les  memes  : elle  débute  aussi  par  des 
intermitlencesde  chaud  et  de  froid,  par  l’irrégularité  du  pouls 
par  la  gène  de  la  respiration,  parla  chaleur  de  l’air  expiré , 
par  la  sécheresse  de  la  bouche,  par  1 état  de  la  peau  , mais 
quand  elle  est  bien  déclarée  , elle  en  diffère  par  quelques 
symptômes  plus  faciles  a saisir:  ainsi  la  toux,  est  sèche  et  rare 
sans  jettage  par  les  nazeaux  ; l’inspiration  est  courte  entre- 
coupée et  douloureuse  l’expiration  lente  et  prolongée;  l’ani- 
mal manifeste  une  douleur  assez  forte  l’orsqu’on  touche  l'un 
oul’autre  des  côtés  de  la  poitrine  , suivant  que  l’un  ou  l’autre 
est  affecté  ou  que  l'un  l’est  plus  que  l’autre,  et  le  pouls  est 
dur,  plein  et  accéléré. 

Plus  les  symptômes  sont  intenses  , plus  la  maladie  marche 
vers  une  prompte  terminaison.  Quelquefois  des  sueurs  abon- 
dantes, des  urines  copieuses  , viennent  y mettre  fin  au 
troisième  ou  quatrième  jour  ; mais  cette  terminaison  avanta- 
geuse n est  pas  commune  , et  si  rindainmation  n’est  pas  ar- 
rêtée dans  son  commencement , elle  amène  les  accidens 
les  plus  graves.  La  piètre  enflammée  augmente  de  volume  ; 
sa  surface  libre  sécrète  une  matière  blanchâtre , albumi- 
neuse , qui  est  le  véritable  pus  des  membranes  séreuses  ; les 
surfaces  libres  contractent  des  adhérences  entre  elles  , et 
c’est  à l'inflammation  de  ces  membranes  qu’on  doit  rap- 
porter les  nombreuses  adhérences  qu’on  trouve  à l’ouver- 
ture des  cadavres,  entre  la  plèvre  pulmonaire  et  les  plèvres 
costale  et  diaphragmatique  ; d autres  fois  l’exhalation  de  la 
membrane  enflammée  augmente  , et  l’absorption  n’étant 
plus  en  rapport , un  liquide  séreux  roussâtre  s’amasse  dans 
le  sac  des  plèvres  ; il  gêne  la  respiration  ; le  battement  des 
flancs  augmente  ; les  narines  se  dilatent  ; l’animal  écarte  les 
jambes  antérieures.  Kn  appliquant  l’oreille  contre  le  tho- 
rax , l’on  entend  le  bruit  que  fait  le  liquide  ; il  se  forme  un 
œdème  sous  la  poitrine.  Le  liquide  épanché  dans  le  sac  de  la 
plèvre,  contient  des  portions  blanchâtres  membraniformes  , 
qui  sont  détachées  de  la  surface  de  la  plèvre  , et  qui  sont  des 
produits  de  la  suppuration  de  cette  membrane.  Quand  la 
pleurésie  a été  très-intense  , et  que  la  mort  a été  prompte  , 
au  lieu  d’une  sérosité  roussâtre  , l’on  trouve  quelquefois  un 
liquide  sanguin  ; c’est  une  véritable  exhalation  de  sang  qui 
s’est  faite  , et  qui  a déterminé  la  mort  du  malade. 

La  terminaison  par  gangrène  est  rare  ; elle  se  remarque 
quelquefois  quand  la  pleurésie  est  accompaguée  de  la  péri- 
pneumonie. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  pleurésie  sont  des  ar- 
rêts de  transpiration  , et  quand  elle  ne  fait  que  commencer, 


f 


et  que  l’on  est  sûr  de  la  cause  , on  peut  l'arrêter  en  réta- 
blissant promptement  les  fonctions  de  la  peau.  On  fait 
prendre  à l'animal  quelque  substance  stimulante  qui  excite 
les  fonctions  de  la  peau  ; on  le  couvre  en  outre  d'une 
couverture  chaude,  ou  mieux  on  le  bouchonne  vigoureuse- 
ment. Dans  ce  cas  , les  substances  liquides  chaudes  sont  les 
meilleures  à employer  intérieurement  ; telles  sont,  le  vin 
chaud  , la  thériaque  à petite  dose  délayée  dans  le  vin  , ou 
dans  la  bierre  , ou  dans  le  cidre  chauds  ; les  infusions  de 
plantes  aromatiques,  de  (leurs  de  sureau,  etc. 

Si  Tort  a laissé  à l'inflammation  le  temps  de  s’établir,  ce 
moyen  deviendroit  dangereux  ; le  traitement  devroit  être 
alors  tout  contraire  : dans  la  pleurésie  , comme  dans  la  pé- 
ripneumonie, toute  terminaison  autre  que  la  résolution  est 
dangereuse  ; c’est  donc  toujours  vers  ce  but  que  doivent 
tendre  toutes  les  méthodes  de  traitement.  L'inflammation 
paroît-elle  trop  forte  , trop  active  ? il  faut  la  modérer  par  la 
saignée  , par  les  breuvages  émolliens  , adoucissans.  Paroît- 
elle  être  trop  lente  , trop  peu  active , et  vouloir  prendre  le 
caractère  d’une  inflammation  chronique  et  lente  ? c’est  alors 
qu’il  faut  réveiller  les  propriétés  de  la  vie  , les  mettre  pour 
ainsi  dire  sur  un  ton  plus  haut , pour  obtenir  une  résolution 
favorable.  Les  vésicatoires  sur  les  parties  latérales  du  tho- 
rax, le  vin,  le  miel,  des  bols  de  poudres  cordiales , aromatiques, 
des  extraits  amers,  de  quinquina,  d’aunée,  de  gentiane,  etc. 

Pleuropéripneumonie.  — C’est  la  réunion  de  la  pleurésie  et 
de  la  péripneumonie  ; c’est  le  cas  qui  se  rencontre  peut-être 
le  plus  souvent  ; il  s’annonce  du  reste  par  les  symptômes 
communs  et  particuliers  des  deux  maladies  ; les  règles  géné- 
rales du  traitement  sont  les  mêmes. 

VL'  CLASSE. 

Maladies  de  l'appareil  circulatoire. 

i.  De  tous  les  organes  de  la  circulation,  les  veines  sont 
le  plus  exposées  à être  blessées.  Heureusement  ce  genre 
d’accident  n’est  pas  très-dangereux  : l'hémorragie  n’est  poiut 
aussi  à craindre  que  celle  des  artères  ; elle  n’est  pas  d’abord 
aussi  forte  , et  ensuite  le  fluide  qui  s’en  écoule  est  moins 
précieux,  et  les  moyens  de  l’arrêter  plus  faciles.  Il  suffit 
souvent  d’une  légère  compression  pour  y réussir,  et  pour 
amener  la  cicatrisation  de  la  plaie  du  vaisseau,  sans  produire 
son  oblitération.  Ce  n'est  que  pour  les  veines  du  plus  gros 
calibre , et  quand  leur  section  est  complète  , que  l'ou  est 
obligé  d’avoir  recours  a la  ligature  ; dans  ce  cas  encore  , ou 
dans  celui  où  l'oblitération  du  vaisseau  auroit  lieu  à la  suite 
de  la  compression  , les  anastomoses  eulre  les  veines  sont 
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si  fréquentes,  que  la  circulation  n’en  éprouve  aucun  retard  ; 
les  veines  latérales  suppléant  le  vaisseau  oblitéré  , pour  le 
retour  du  sang  au  cœur. 

Lors  donc  qu’un  sang  noir  sort  en  assez  grande  quantité 
d’une  plaie  , et  vous  instruit  de  la  blessure  d’une  veine  , si 
par  la  place  de  la  blessure  vous  êtes  sûr  que  ce  ne  soit  pas  une 
grosse  veine  , il  suffit,  pour  faire  cesser  l’hémorragie  , de 
serrer  un  peu  l’appareil  qui  recouvre  la  blessure  ; rarement 
vous  serez  obligé  de  chercher  le  vaisseau  coupé  pour  en  faire 
la  ligature. 

a.  Il  arrive  quelquefois , à la  suite  d'une  saignée  , que  le 
sang  s’épanche  dans  le  tissu  cellulaire  voisin  , et  qu’il  y 
forme  une  turtfeur  que  l’on  nomme  trombus.  Cet  accident 
peut  devenir  dangereux , surtout  si  c’est  à la  veine  jugulaire 
qu’il  arrive  , et  si  l’on  n’y  porte  aucune  attention  ; le  sang 
extravasé  dans  le  tissu  cellulaire  , altère  , par  sa  présence 
continuelle  , le  mode  de  nutrition  de  ce  tissu  ; il  devient 
dur , peu  sensible  ; la  suppuration  ne  peut  s’en  emparer 
qu’avec  peine  , et  la  résolution  est  très-difficile  : de  plus  , la 
veine  jugulaire  située  au  milieu  de  ce  tissu  , rend  son  enlè- 
vement avec  le  bistouri  extrêmement  hasardeux. 

Quand  le  trombus  est  nouveau  , pour  arrêter  scs  progrès, 
il  faut  employer,  la  compression  de  la  veine  , s’il  est  pos- 
sible , et  les  lotions  d’eau  froide  astringente  sur  la  tumeur. 
Le  froid  a l’avantage  de  coaguler  le  sang  dans  les  premières 
cellules  du  tissu  lamineux  , et  d’empêcher  son  épanchement 
dans  les  cellules  plus  éloignées.  Quand  le  trombus  est  an- 
cien , que  la  tumeur  est  dure  , on  emploie  tous  les  moyens 
de  l’amollir  et  de  la  faire  suppurer  ; si  l’on  reconnoît  que  la 
veine  soit  oblitérée  dans  son  trajet  à travers  la  tumeur  , et 
que  l’on  n’ait  plus  à craindre  l'hémorragie  , on  ouvre  le 
tissu  nouveau  ; pour  faire  agir  plus  efficacement  les  subs- 
tances que  l’on  met  en  usage  , on  passe  un  séton  à travers  , 
enfin  , on  y applique  le  cautère  actuel.  Si  ces  moyens  , long- 
temps et  sagement  employés  , n’ont  point  réussi , il  ne  reste 
plus  que  l’opération  d’enlever  la  tumeur  avec  le  bistouri , en 
pratiquant  fa  ligature  de  la  veine  à son  entrée  dans  la  tu- 
meur et  à sa  sortie  ; cette  opération  qui  paroît  avoir  été 
pratiquée  souvent  par  les  anciens  hippiatres  , l’est  peu 
maintenant,  à cause  de  son  danger,  et  par  ce  que  le  trom- 
bus , bien  traité  dans  son  commencement , fait  peu  de  pro- 
grès , et  nuit  peu  au  service  de  l’animal  quand  il  n’est  que 
léger  , et  qu’il  n’est  point  fistuleux. 

3.  Les  artères , comme  les  veines  , sont  exposées  à être 
blessées  , et  à laisser  échapper  le  fluide  qu’elles  charrient  : 
mais  leurs  lésions  sont  beaucoup  plus  graves.  Le  sang  arté- 
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fiel  est  beaucoup  plus  précieux  qne  le  sang  veineux,  et  son 
effusion  beaucoup  plus  promptément  mortelle  ; la  compres- 
sion est  enroue  plus  difficile  à exercer  sur  les  artères  plus 
profondes,  et  dont  le  tissu  est  plus  résistant  ; enfin  , l’ouvef-t- 
turc  faite  à l’artère  tend  sans  cesse  à s’agrandir  par  la  ré- 
traction des  fibres  qui  entrent  dans  la  structure  des  parois 
du  vaisseau.  La  ligature  des  artères  d’un  certain  calibre  est 
donc  le  seul  moyen  à mettre  en  usage  pour  arrêter  l’hémor— , 
ragie  : quand  les  artères  sont  très-petites,  l’irritation  qui  suit 
leur  section  , suffit  pour  produire  la  contraction  des  orifices 
coupés  , et  la  cessation  de  1 hémorragie  ; il  faut  néanmoins, 
toutes  les  fois  que  , dans  le  cours  d'une  opération  ou  d’un 
pansement,  le  sang  jaillit  d’une  artère  , en  faire  la  ligature , 
dans  la  crainte  d’être  obligé  de  lever  l’appareil  pour  la  faire: 
plus  lard , ce  qui  est  toujours  difficile  et  d’autant  plus  ha- 
sardeux que  la  ligature  a été  plus  retardée. 

4-  Les  anévrismes  des  artères  sont  assez  rares  dans  les 
animaux  domestiques,  et  l’on  en  a peu  d’exemples.  Quelque- 
fois, cependant,  à l’ouverture  d'animaux  morts  presque  su- 
bitement , on  a trouvé  des  dilatations  anévrismales  de  l’aorte  , 
dont  la  rupture  avoit  été  la  cause  de  la  mort.  jNous  n’avons 
encore  aucun  signe  certain  qui  indique  positivement  dans 
l'animal  vivant  ce  genre  de  lésions. 

5.  On  trouve  aussi  quelquefois , à l'ouverture  des  vieux 
chevaux  , des  portions  d’artères  ossifiées  ; aucun  signé  n’in- 
dique cette  lésion,  qui  n'est  au  reste  nullement  dangereuse  , 
puisqu'on  ne  la  trouve  que  dans  les  vieux  chevaux  , dans  ceux 

' qui  ont  rendu  le  plus  de  services. 

6.  Le  cœur  , comme  toutes  les  autres  parties  du  corps  , 
peut  être  blessé  , mais  toutes  ses  blessures  ne  sont  pas 
proriipteulent  mortelles;  il  n'y  a que  celles  qui,  en  pénétrant 
dans  une  des  cavités  du  cœur,  fournissent  au  sang  une  volé 
pour  s’épancher,  ou  qui  ajïoiblissenttellement  ses  parois,  que 
la  rupture  des  cavités  s’effectue  ensuite  par  le  seul  mouve- 
ment dé  contraction  , ou  de  dilalalion  de  l’organe.  Plusieurs 
ouverturès  dé  cadavres  ont  fait  voir  des  cicatrices  d’ancien- 
nes blessures  du  cœur , qui  éioient  parfaitement  guéries. 

7.  Lès  anévrismes,  soit  passifs,  soit  actifs  du  cœur  ,' sont, 
comme  les  anévrismes  des  artèccs,  assez  rares  ; cependant  ils 
existent  ; et  l’on  en  trouve  de  temps  én  temps  : peut-être  en 
trouveroit-on  davantage  , si  on  laissoit  à nos  animaux  do- 
mestiqués parcourir  la  période  ordinaire  de  leur  vie  ; mais 
les  travaux  forcés , les  mauvais  traitemens , la  mauvaise 
nourriture  , font  bientôt  disparoître  ceux  que  quelques  vices 
organiques  rendent  impropres  aux  services  ordinaires. 
On  achète  l’animal  pour  travailler  ; tant  pis  pour  lui  s’il 
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pas  capable  de  le  faire  ; il  faut  qu’il  travaille  ou  qu’il 

meure;  celui  que  l’ondesline  à la  boucherie,  est  mangé  aupa- 
ravant que  ces  affections  aient  eu  le  temps  de  se  dévelop- 
per, et  délaisser  des  traces  apparentes. 

8.  Dans  quelques  animaux,  on  a trouvé  des  commence- 
mens  de  l’ossification  des  valvules  du  cœur  ; mais  nous 
n’avons  pas  plus  de  signes  pour  distinguer  ces  affections  sur 
l’animal  vivant , que  nous  n’en  avons  pour  reconnoitre  les 
anévrismes , soit  des  artères , soit  du  cœur.  L’anatomie 
pathologique  , et  des  observations  bien  exactes  , nous  amè- 
neront peut-être,  petit  à petit,  à des  résultats  plus  certains. 

VII.»  CLASSE. 

...  : > f • , * 

Maladies  de  l'appareil  de  la  vision. 

>.  Autant  les  maladies  des  yeux  sont  bien  connues  et  bien 
décrites  en  médecine  humaine , autant  elles  le  sont  peu  en 
médecine  vétérinaire. 

?i.  Les  paupières  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps 
sont  exposées  aux  contusions  et  aux  solutions  de  continuité. 
Le  traitement  de  ces  genres  d’affections  e6t  le  même;  il  est 
seulement  bien  plus  difficile  d’y  adapter  des  appareils  et  d’y 
maintenir  des  topiques  , quand  on  veut  en  employer. 

a.  L’ulcération  des  cartilages  des  paupières  se  fait  Voir 
quelquefois  dans  les  chevaux  et  dans  les  chiens  : elle  est  dif- 
ficile à guérir,  exige  souvent  l’enlcvement  total  parle  bis- 
touri de  la  partie  ulcérée  , et  encore  quelquefois  ne  guérit* 
pas. 

3.  La  troisième  paupière  ou  la  membrane  clignotante  est 
susceptible  d’augmenter  de  volume,  et  forme  alors  une  tu- 
meur irrégulière,  tantôt  indolente  , tantôt  douloureuse,  plus 
ou  moins  dure  , qui  recouvre  en  partie  le  globe  de  l’œil  et 
empêche  la  vision.  Quand  les  émolliens , les  résolutifs  , et 
même  les  aslringens,  employés  selon  les  caractères  que  pré- 
sente l’engorgement,  ont  été  sans  effet,  et  qu’il  gêne  la 
vision  , on  est  réduit  à en  faire  l’enlèvement  avec  l’instru- 
ment tranchant,  pour  rendre  à l’animal  l’exercice  de  cette 
fonction.  Ce  gonflement  ordinairement  de  nature  cancéreuse 
nécessite  l’enlèvement  total  des  parties  malades , pour  que 
les  parties  restantes  ne  végètent  pas  de  nouveau  comme  au- 
paravant. 

4 . Ophlhalmie. — Cette  maladie  est  assez  fréquente  dans  les 
animaux;  elle  s’annonce  parla  sensibilité  plus  grande  de 
l’œil  affecté,  par  la  tuméfaction  des  paupières,  par  la  rou- 
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geur  de  la  conjonctive,  par  un  écoulement  de  larmes  hors 
de  l’œil  ; l’organe  est  en  outre  plus  fermé  que  l’autre  et 
paroît  plas  petit.  Elle  reconnoît  pour  cause  l'introduction 
dans  l’œil  de  corps  étrangers  irritans. 

Dans  la  période  d’invasion  , on  cherche  à calmer  i’inflam- 
«nation  en  préservant  l’œil  du  contact  de  la  lumière  et  de 
l’air,  en  le  couvrant  de  cataplasmes  émollicns,  et  enfin,  en 
employant  même  la  diète  et  la  saignée , si  l’intensité  des 
symptômes  ou  de  la  cause  faisoit  craindre  une  terminaison 
funeste.  L’inflammation  de  la  conjonctive  , comme  l’inflam- 
mation  de  toutes  les  autres  membranes  muqueuses,  passe 
assez  facilement  à l’état  chronique  par  l’emploi  continu  des 
émolliens  ; il  est  donc  bon  de  ne  pas  les  employer  trop  long- 
temps, et  de  leur  substituer  de  légers  résolutifs. 

Quand  l’ophthalmie  est  simple , c’est-à-dire  , le  résultat 
de  l’irritation  pure  et  simple  de  la  conjonctive  , le  traitement 
local  suffit  presque  toujours.  Il  n’en  est  pas  de  même  quand 
la  maladie  est  symptomatique  ; c’est  la  maladie  principale 
qu’il  faut  s’attacher  à traiter  et  l'ophthalmie  disparoît  toujours 
avec  la  maladie  dont  elle  n’est  qu’un  symptôme  ; ainsi,  dans 
des  fièvres  d’un  mauvais  caractère  où  on  la  remarque  asse* 
souvent,  onia  voit  (Jisparoîlre  quand  ces  maladies  dispa- 
roissent  elles-mêmes. 

Les  jeunes  femelles  des  lapins  éprouvent  souvent,  à la  fin 
de  l’allaitement , une  ophlhalmie  qui  les  fait  périr  assex 
promptement  : c’est  ordinairement  dû  à la  malpropreté  des 
loges  ; on  arrêtera  les  progrès  du  mal  en  les  transportant 
dans  une  loge  aérée  , bien  propre  et  remplie  d’une  litière  de 
paille  fraîche. 

5.  L inflammation  générale  du  globe  de  l'ail  arrive  à la  suite 
de  coups  violens  portés  sur  cet  organe  , et  elle  entraîne  les 
suites  les  plus  graves  : c’est  la  suppuration  qui  est  la  termi- 
naison la  plus  ordinaire  de  ces  inflammations  ; elle  amène 
un  trouble  plus  ou  moins  grand  dans  toutes  les  parties,  et 
souvent  leur  destruction  totale.  Tous  les  moyens  les  plus 
propres  à empêcher  l'inflammation  de  se  développer  doivent 
être  mis  promptement  en  usage,  et  encore,  malgré  leur 
prompte  administration  , l’œil  est-il  presque  toujours  perdu. 

6.  Fluxion  lunatique  ou  mieux  fluxion  périodique.  — Cette 
maladie  particulière  aux  monodactyles,  très-commune  et  fort 
grave  , a été  nommée  par  quelques  personnes  fluxion  luna- 
tique , parce  qu’on  s’étoit  imaginé  qu’elle  paroissoit  aux  chan- 
geinens  de  lune  plutôt  qu’à  toute  autre  époque  : on  y a subs- 
titué le  mot  périodique , pour  indiquer  qu’elle  a plusieurs 
accès,  sans  les  préciser.  Plus  les  accès  se  renouvellent , plus 
ils  deviennent  graves  et  plus  ils  laissent  de  traces  profondes, 
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jusqu’au  moment  enfin  où  ils  amènent  la  perte  totale  je  la 
rue.  La  marche  constante  et  assez  régulière  de  chaque  accès 
a fait  diviser  sa  durée  en  trois  époques. 

Première  époque.  — Il  est  difficile  alors  de  distinguer  la 
fluxion  périodique  d’une  ophthalmie  ordinaire  un  peu  forte. 
Larmoiement  de  l’oeil , rougeur  de  la  conjonctive , tumé- 
faction des  paupières,  sensibilité  et  chaleur  plus  marquée 
des  parties  environnantes  de  l'oeil  qui  reste  presque  constam- 
ment demi- fermé  : tels  sont  les  symptômes  qui  la  carac- 
térisent. 

Deuxième  époque.  — L’inflammation  paroît  diminuer  un  peu 
d’intensité , les  symptômes  concomitans  se  dissipent  ; mais  * 
l’humeur  aqueuse,  qui  étoit  trouble , et  qui  ren doit-la  vision 
obtuse , commence  à reprendre  sa  transparence  : on  aper- 
çoit, dans  la  chambre  antérieure,  une  espèce  de  nuage  blan- 
châtre flottant,  qui  se  précipite  et  se  condense  dans  sa  partie 
inférieure  ; quelquefois  il  passe  à travers  la  pupille , et 
communique  dans  la  chambre  postérieure: 

Troisième  époque.  — L’oeil  redevient  malade,  le  nuage  flot- 
tant disparoît , et  l’humeur  aqueuse  perd  de  nouveau  et  su- 
bitement sa  transparence  ; mais , après  cette  espèce  de  mou- 
vement fébrile,  l’humeur  aqueuse  reprend  petit  à petit  sa 
transparence,  et  l’oeil  ses  facultés  primitives. 

Dans  les  premiers  accès,  l’oeil  reprend  sa  transparence 
entière;  mais,  à mesure  qu’ils  se  renouvellent,  le  cris- 
tallin perd  un  peu  de  sa  transparence , il  devient  terne  bian*i 
châtre , et  enfin , met  obstacle  au  passage  de  la  lumière. 
Quelquefois,  il  n’y  a qu’un  oeil  affecté;  d’autres  fois,  ils  lé 
sont  tous  les  deux;  le  plus  souvent,  ils  le  sont  l’un  après 
l’autre,  et  se  perdent  successivement. 

Les  causes  de  cette  affection  sont  encore  bien  peu  con- 
nues ; et,  dans  quelques  contrées  de  la  .France,  beaucoup 
de  poulains  deviennent  borgnes  et  aveugles  de  très-bonne 
heure , par  le  fait  de  cette  maladie.  C’est  aux  vétérinaires 
qui  habitent  ces  contrées  à étudier  l’affection  avec  soin,  et  à 
tâcher  d’en  découvrir  les  causes  : la  société  royale  çt  centrale 
d’agriculture,  persuadée  qu’il  seroit  très-avantageux  de  les 
trouver , a proposé , dans  une  de  ses  séances  annuelles  , 
un  prix  de  iaoo  francs  à l’auteur  du  meilleur  mémoire  sur 
les  causes  de  la  cécité  ou  de  la  perle  de  la  vue  dans  les  chevaux , 
et  sur  les  moyens  de  la  prévenir  :,ce  prix  est  encore  à remporter, 

Le  traitement  a été  quelquefois,  mais  rarement  suivi  de 
succès  ; il  n’a  fait  le  plus  souvent  que  retardér  la  perte  de 
la  vue.  U consiste,  dans  la  première  époque  dé  l’accès,  â 
placer  des  sétoifs  à la  partie  supérieure  de  l’encolure  , à 
mettre  ranimai  à la  diète  , à le  saigner  même , si  les  symp- 
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tAines  sont  forts , à entretenir  le  ventre  libre  par  des  lave- 
mens  et  par  de  légers  purgatifs,  et  enfin  à appliquer,  sur 
les  yeux  malades , des  cataplasmes  émolliens.  Dans  la  se- 
conde époque  , diète  moins  sévère  , bons  alimens  de  facile 
mastication  et  de  facile  digestion  , remplacement  des  cata- 
plasmes émolliens  par  des  topiqnes  légèrement /ortifians  et 
astringens.  Dans  la  troisième  , continuation  de  ces  mêmes 
moyens,  fatigue  modérée  et  régulière,  bon  régime. 

y.  La  ^Cataracte,  dans  les  animaux,  comme  dans  l'homme , 
consiste  dans  l'opacité  du  cristallin  et  dans  celle  de  sa  cap- 
sule : l’examen  de  l’œil  présente  derrière  la  pupille,  quand  la 
maladie  est  avancée  , une  tache  blanchâtre  , marbrée , et  sur 
laquelle  les  bords  frangés  de  l’iris  et  les  grains  de  suie  sont 
bien  aperr.evables.  Cette  maladie  arrive  souvent  à la  suit» 
de  la  fluxion  périodique;  c’est  presque  toujours  la  ter- 
minaison de  cette  affection;  le  cristallin  offre  une  variété 
d’altérations  qui  n’ont  pu  jusqu’ici  indiquer  la  nature  de  la 
maladie  : on  a cherché  à remédier  à cet  accident  par  l’opé- 
ration de  la  cataracte  ; elle  a été  pratiquée  par  plusieurs 
vétérinaires,  notamment  par  M.  Valet,  vétérinaire  mili- 
taire , et  elle  a assez  bien  réussi , soit  par  l’extraction  du 
cristallin  , soit  par  l’abaissement  ; mais  malheureusement  les 
animaux  qui  ont  recouvré  la  vue  par  ce  moyen  , ne  l’ont  pas 
recouvrée  très-bonne  , et  une  mauvaise' vue  dans  un  cheval , 
en  le  rendant  peureux,  ombrageux,  le  rend  encore  plus  dan- 
gereux qu’il  n’étoit  étant  aveugle;  on  a donc  été  obligé  d’y 
renoncer  : une  remarque  que  l’on  a faite  déjà  depuis  long- 
temps, c’est  que  les  chevaux  ombrageux  avoierlt  presque 
toujours  une  mauvaise  vue,  et  qu’à  mesure  que  la  vue  se  per- 
doit  complètement  ou  revenoit  dans  son  intégrité , ce  défaut 
disparaissoit. 

8-  Une  autre  cause  produit  les  mêmes  effets  que  la  cata- 
racte , c’est  l’opacité  de  l’humeur  vitrée;  cette  humeur,  lim- 
pide dans  son  état  naturel,  est  susceptible  de  perdre  sa  trans- 
parence, sans  que  l’on  connoisse  les  causes  de  cet  accident  ; 
une  teinte  d’un  vert  pâle  dans  le  fond  du  globe  de  l’œil , l’af- 
foiblissemcnt  de  la  vue  de  l’animal , et  enfin  la  perte  totale  de 
cette  fonction,  sont  les  seuls  signes  qui  indiquent  cette  af- 
fection , contre  laquelle  nous  n’avons  pas  encore  de  méthode 
da  traitement  établie  sur  des  bases  bien  fixes. 

g.  Une  troisième  cause  enfin  donne  lieu  aux  mêmes  acci- 
dens  ; c’est  la  diminution  de  sensibilité  de  la  rétine.  Cette 
membrane, dans  quelques  cas,  perd  la  propriété  d’être  excitée 

Far  les  rayons  lumineux,  et  la  vision  se  fait  mal , quoique 
œil  jouisse  de  toute  sa  transparence.  Cette  affection  est 
annoncée  par  la  dilatation  presque  constante  de  la  pupille  , 


58a 


1V1  E D 


qui , exposée  à une  lumière  forte  et  subite , ne  se  rétréêsft 

£oint  comme  dans  uu  œil  qui  jouit  de  toutes  ses  facultés. 

'affection  augmente  insensiblement  et  la  vision  se  perd  peu 
à peu.  Dans  le  commencement  de  la  maladie  , il  faut  chercher 
à réveiller  cette  sensibilité  de  la  rétine  par  des  frictions  sur 
les  orbites  ^ t autour  des  paupières  avec  le  Uniment  volatil  et 
les  substances  stimulantes  ; la  teinture  de  cantharides , de 
larges  vésicatoires  sur  les  joues  ont  quelquefois  produit  de 
bons  effets  ; mais  malheureusement  ces  moyens  sont  le  plus 
souvent  inutiles  quand  la  maladie  commence  ; ils*  le  sont 
toujours  quand  la  vue  est  entièrement  perdue.  -,  . 

vhi..  CLASSE. 

Maladies  de  F Appareil  de  F audition. 

- ' ‘ ’ ♦ •’  *• 

Ces  maladies  ont  jusqu’à  présent  été  négligées  par  les  vé- 
térinaires. Les  animaux  ne  pouvant  rendre  compte  des  sen- 
sations qu'ils  éprouvent , on  ne  s’aperçoit  de  la  lésion  de  cet 
appareil  que  quand  il  est  presque  perdu , et  l’incertitude  d^ 
la  nature  de  la  lésion  , et  plus  encore  le  peu  de  valeur  de 
l’animal,  empêchent  alors  d’essayer  des  remèdes.  L’on  con- 
noît  néanmoins  deux  affections  du  conduit  auditif  externe.  . 

!..  La  surface  interne  de  la  conque  de  l’oreille  est  sujette,, 
dans  les  chiens  et  dans  les  chevaux , à devenir  le  siège  d’ab- 
cès assez  considérables  ; c’est  ordinairement  entre  la  peau  qui 
couvre  le  cartilage  du  côté  interne , et  entre  ce  cartilage , que 
ces  abcès  se  forment  ; la  peau  de  la  conque  devient  ronge  , 
sensible , Se  soulève,  et  l’on  ne  tarde  pas  à sentir  la  fluc- 
tuation sous  cette  peau  : le  poids  de  l’abcès  de  ce  côté  force 
l’animal  , surtout  le  chien  , à tenir  la  tête  penchée.  Si  l’on 
n’ouvre  pas  l’abcès,  il  s’ouvre  de  lui-même,  et  il  en  sort  une 
matière  rougeâtre  entièrement  semblable  à»de  la  lie  de  vin 
wrpeu  épaisse.  La  peau  alors  se  cicatrise , mais  un  nouveau 
dépôt  se  forme , et  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  se  former 
jusqu’à  trois  et  quatre  fois  de  suite.  Pour  prévenir  cet 
accident  et  accélérer  la  guérison  , il  faut  ouvrir  l’abcès , aus- 
sitôt qu'il  y a fluctuation,  par  une  large  incision;  et  quand  ilest 
vidé,  on  y introduit  des  étoupesou  sèches  ou  imbibées  d’al- 
cool aqueux  , pour  les  rendre  plus  douces.  Ou  renouvelle 
tous  les  jours  cette  étoupe , jusqu’à  ce  que  des  boutons  char- 
nus , de  bonne  nature  , s’élèvent  du  fond  de  la  plaie  , don- 
nent un  véritable  pus  blanchâtre  , et  fassent  présumer  la  ci- 
catrisation prochaine.  Dans  les  chiens  , il  faut  tenir  la  tête 
enveloppée  , afin  qu’en  la  secouant  iis  n’enveniment  pas  la 
plaie  et  ne  retardent  pas  la  guérison.  , -,  . 

a.  Les  chiens  sont,  encore  exposés  à un  écoulement  par  les 
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oreilles  , d’une  humeur  grise  , fétide,  qui  paroît  être  dû  à 
une  affection  chronique  de  la  membrane  muqueuse  du  conduit 
auditif  externe  : cet  écoulement  peu  apparent , peu  prononcé 
dans  les  commencemens,  est  néanmoins  fort  grave  par  la  dif- 
ficulté qu’on  éprouve  pour  le  faire  cesser,  et  oblige  à se  dé- 
faire  d'un  grand  nombre  de  chiens  qu  il  rend  très-incommodes.’ 
C’est  presque  toujours  par  l’odeur  désagréable  de  la  matière 
qui  coule  des  oreilles  , qu’on  est  prévenu  de  la  maladie  , et 
alors  il  est  déjà  bien  tard  pour  y porter  remède  ; néanmoins , 
on  doit  essayer  les  moyens  suivans,  qui  jusqu’à  présent  ont 
paru  réussir  le  mieux  : on  place  un  séton  à 1 encolure  ou 
derrière  l oreille  malade,  et  on  entortille  la  tête  de  l’animal, 
d’un  bonnet  propre  à faire  tenir  surson  oreille  des  cataplas- 
mes émolliens.  Au  bout  de  quelques  jours  , quand  le  séton  a 
bien  pris,  l’on  substitue  aux  cataplasmes  émolliens,  des  lo- 
tions légèrement  fortifiantes  et  enfin  résolutives.  C’est  ordi- 
nairement du  colon  que  I on  trempe  dans  «pielque  liqueur  ré- 
solutive, et  que  l’on  maintient  dans  l’oreille  , au  moyen  du 
bandage  même.  On  doit  en  même  - temps , Sdcr  leur 
effet,  par  une  nourriture  peu  abondante,  mais  bonne  et 
légèrement  purgative  ; de  la  manne  dans  du  lait , du  sirop  de 
nerprun  également  dans  du  lait , des  lavemens  qui  contien- 
nent un  peu  de  sel  ordinaire  ou  de  sulfate  de  soude  en  disso- 
lution , conviennent  le  mieux.  Ces  moyens  sont  très- difficiles 
à employer  avec  cette  sorte  d’animaux  ; et  il  arrive  souvent 
qu’on  se  lasse  de  les  mettre  en  usage  , avant  qu’ils  aient-pro- 
- duit  leur  effet  ; quelquefois  aussi , quand  l’affection  est  trop 
invétérée , ils  n’en  produisent  aucun.  Quand  le  chien  devient 
vieux  , l’affection  se  complique  d’autres  maladies,  et  rarement 
l’animal  finit  tranquillement  : il  devient  softrd,  aveugle,  et  pa- 
ralysé de  quelques  parties  du  corps. 

IXe  CLASSE. 

• Maladies  de  l'appareil  nerveux. 

I.re  Section.  — Lésions  mécaniques.—  Ces  lésions  des  nerfs 
sont  toujours  dangereuses  , mais  toutes  ne  le  sont  pas  égale- 
ment ; ainsi  : 

i.  La  compression  lente  n’entraîtfe  qu’à  la  longue  le  dé- 
rangement total  dA/onclions  que  le  nerf  remplit , et  presque 
toujours  on  rétablit  la  fonction  en  faisant  cesser  la  comprcs-. 
siondunerf,  à moins  qu’elle  n’ait  duré  assez  long-temps  pour 
avoir  détruit  ou  affecté  profondément  son  tissu. 

a.  Une  compression  forte  et  subite  d’un  nerf  engourdit  et 
paralyse  momentanément  le  mouvement  et  les  fonctions  des 
parties  auxquelles  le  nerf  se  distribue  ; mais  le  plus  souvent 
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cette  affectioD  n’est  que  momentanée  comme  la  cause , et 
les  fonctions  suspendues  se  rétablissent  il  mesure  que  les  ef- 
fets de  la  commotion  se  dissipent.  Ce  n’est  que  quand  la 
compression  a été  assez  forte  pour  opérer  une  section  par- 
tielle ou  complète  du  nerf,  que  ses  fonctions  restent  en  par- 
tie ou  en  totalité  perdues  ; encore  n’est-ce  que  dans  le  cas 
où  il  n’y  a aucune  ramification  d’un  autre  nerf  qui  puisse  rem- 
plir les  fonctions  du  nerf  coupé. 

3.  Les  «promotions  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  , 
à cause  de  la  structure  délicate  de  ces  organes  et  à cause  des 
fonctions  importantes  qu’ils  remplissent , sont  presque  tou  ■ 
tours  funestes  : elles  sont  la  suite  de  chutes  et  de  coups;  mal- 
heureusement les  animaux  ne  peuveul  rendre  compte  de  ce 
qu’ils  éprouvent , et  le  diagnostic  de  ces  affections  est  très- 
difficile.  Les  signes  les  plus  constaus  sont  : une  torpeur  ou 
un  engourdissement  général  et  subit  après  l’accident,  et  en- 
suite le  retour  graduel  à l’état  ordinaire  de  santé  , si  la  com- 
motion n’a  pas  été  forte , ou  le  prolongement  des  symptômes , 
si  elle  a pfoduit  des  accidens. 

Dans  toute  commotion  de  l’organe  cérébral  ou  du  prolon- 
gement rachidien  , il  faut  d’abord  chercher  à tirer  le  système 
nerveux  de  l’état  d’engourdissement  et  de  stupeur  dans  lequel 
l’ébranlement  l’a  plongé;  ce  sont  les  slintulans  énergiques, 
et  qui  agissent  en  meme-temps  le  plus  promptement,  qui 
doivent  être  employés.  Cette  première  indication  remplie, 
il  reste  à prévenir  f inflammation  consécutive  de  ces  organes 
ou  de  tout  autre  qui  pourroit  être  affecté  consécutivement  ; 
et  pour  cela,  il  faut  avoir  recours  à la  saignée  et  auxévacuans. 
11  est  difficile  de  prescrire  strictement  les  cas  où  il  faut  user 
préférablement  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  moyens  ; c’est  un 
bon  et  sain  jugement  qui  est  le  meilleur  guide  du  vétérinaire 
auprès  de  l’animal  malade.  Malgré  les  soins,  néanmoins  il 
arrive  souvent  que  l’organe  cérébral  ou  ses  membranes  s’en- 
flamment , et  qu’une  série  d' accidens  viennent  mettre  fju  aux 
services  et  à la  vie  de  l’animal. 

4.  Les  compressions  du  cerveau  et  de  la  moelle  allongée 
sont  encore  plus  dangereuses  que  les  commotions  quand  on 
ne  peut  pas  y remédier  ; elles  entraînent  divers  accidens  , 
dont  les  paralysies  partielles  sont  les  plus  fréquens  , et  aux- 
quels on  ne,  peut  remédier  qu’en  faisant  /fesser  la  cause  qui 
les  produit  : heureusement , ces  accidens  sont  très-rares. 

1 kcmc  Section.  — Nécrosés,  i.  Mal  de  feu , Mal  d' Es- 
pagne , ou  mieux  Vertige  idioputhiifue.  — Cette  maladie  est 
particulière  aux  monodactyles.  C’est  une  inflammation , 
des  membranes  du  cerveau,  ou  de  l’organe  cérébral  lui- 
rnéme , ou  des  unes  et  de  l’autre  à la  fois  : voici  les  signes 
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auxquels  on  la  reconnoît.  Quelquefois  , la  tête  est  lour- 
de ; l’animal  l’appuie  ou  sur  sa  longe  , ou  sur  l’auge  , ou 
contre  la  muraille;  quand  il  marche,  il  la  porte  basse  , la 
frappe  contre  tous  les  corps  qu’il  rencontre,  jusqu’à  ce  qu’il 
en  trouve  un  contre  lequel  il  puisse  l’appuyer;  sa  marche 
est  chancelante  ; ses  yeux  ouverts  , sailians  et  privés  de-  la 
faculté  visuelle;  d’autres  fois,  il  porte  la  tête  haute  en  arrière, 
et  il  tire  sur  sa  longe.  Tantôt  il  est  presque  immobile  à la 
même  place  ; tantôt  il  entre  dans  des  convulsions  violentes, 
frappe  sa  tête  avec  force  contre  ce  qui  l’entoure  sans  pa- 
roître  sentir  les  coups  qu'il  se  donne  ; il  frappe  des  pieds  de 
devant , s*élèvc  sur  ceux  de  derrière , se  renverse , se  dé- 
bat , et  quelquefois  se  tue  dans  ces  accès. 

Traitement.  — Une  résolution  simple  est  bien  difficile  à ob- 
tenir ; c’est  la  seule  terminaison  qu’il  faille  cependant  cher- 
cher : des  saignées  promptes  et  copieuses  , des  vésicatoires 
aux  tempes,  des  sétons  aux  fesses  et  à l’encolure,  des  lotions 
d’eau  très-froide  sur  la  tête  ; l’application  de  la  glace  pilée  , 
sur  cette  partie  , sont  les  moyens  qui , bien  combinés  , ont 
quelquefois  réussi.  Si  l'on  est  assez  heureux  pour  obtenir  la 
résolutiou  , il  faut , pendant  quelque  temps  , faire  suivre  un 
régime  hygiénique  très-sévère  et  un  peu  évacuant,  pour  ne 
point  voir  les  accidens  se  renouveler. 

2.  Apoplexie  ou  coup  de  sang.  — Cette  maladie  est  assez 
rare  dans  nos  animaux  domestiques  ; cependant  elle  se  fait 
remarquer  de  temps  en  temps-,  et  comme  elle  est  déterminée 
presque  toujours  par  des  causes  qui  agissent  fortement , pres- 
que toujours  aussi  elle  est  mortelle  , et  laisse  peu  de  moyens 
d’y  remédier  : il  faut  donc  chercher  plutôt  à la  prévenir. 

L’ouverture  des  cadavres  des  animaux  qui  en  meurent  pré- 
sente des  épanchctnens  sanguins  ou  séreux  dans  les  cavités  du 
cerveau,  et  les  symptômes  qui  précèdent  l’un  ou  l’autre  de 
ces  cpanchemens  sont  un  peu'difl'érens.  Ces  raisons  ont  été 
la  cause  de  la  distinction  que  l'on  a faite  de  la  maladie  en 
apoplexie  sanguine  et  en  apoplexie  séreuse;  cependant  nous 
sommes  portés  à croire  que  c’est  U même  maladie;  que  Pune 
n’est  qu’une  modification  moins  forte  de  l’autre  , ou  une  dif- 
férence qui  lient  le  plus  souvent  au  tempérament , à l'orga- 
nisation des  animaux  attaqués.  En  effet,  les  épanchcmens  san- 
guins se  remarquent  dans  les  animaux  très-forts  , très-vigou- 
reux , très-excitables , et  les  épancheinens  séreux  dans  ceux 
dont  le  tempérament  est  mou  ou  lymphatique,  ettrès-souvent 
dans  les  bêtes  à laine 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  la  pléthore  et  tout  ce  qui 
peut  l’occasioner , comme  un  long  repos , une  nourriture 
trop  abondante  , succulente  et  échauffante  , la  chaleur  et  la 
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'manque  d’air  des  étables  ou  des  écuries , et  enfin  pins  qw« 
tout  cela  , des  travaux  trop  forts  dans  les  grandes  chaleurs  et 
à la  suite  des  repas.  Elle  est  quelquefois  encore  occasionée 
par  des  coups  ou  des  chutes  sur  la  tête , et  par  l’onhli  des 
saignées  annuelles  ou  de  précaution  qu’on  est,  dans  beau- 
coup d’endroits , dans  l'usage  de  faire  aux  animaux  au  prin- 
temps. * ■ . 

Les  signes  qui  précèdent  l’apoplexie  sanguine  sont  les 
suivants  : les  yeux  sont  rouges  , enflammés , les  vaisseaux 
sanguins  engorgés,  le  battement  du  cœur  est  fort  et  fréquent; 
le  pouls  est  plein  et  dur;  la  respiration  laborieuse  , sonore  ; 
les  naseaux  dilatés,  l'habitude  du  corps  plus  chaude  que  dans 
l’état  naturel  ; enfin,  quand  l’irruption  se  fait,  l’animal  perd 
ses  sens  ; il  tombe  ; ses  flancs  battent  avec  force  et  vio- 
lence ; ses  yeux  deviennent  gros  , saillnns , s’emplissent  de 
sérosité;  il  se  débat  et  expire  bientôt.  Le  cheval  et  le  boeuf 
sont  plus  souvent  atteints  de  cette  apoplexie.  L’apoplexie  sé- 
reuse est  précédée  de  l’étourdissement  ou  d’une  espèce  d’as- 
soupissement ; les  sens  sont  peu  excitables  ; la  marche  est 
pesante,  irrégulière,  embarrassée;  la  bouche  se  remplit  de 
bave  ; l’animal  porte  la  tête  de  côté  ; enfin  H tombe , mais  il 
ne  meurt  pas  quelquefois  de  suite  ; il  traîne  plusieurs  jours 
sur  la  litière,  se  relève  de  temps  à autre  , et  finit  en  se  dé-  • 
battant. 

Quand  les  signes  de  l’apoplexie  se  manifestent  , il  faut 
chercher  les  causes  qui  pourroient  la  déterminer , et  les  faire 
cesser  sur-le-champ  ; on  aura  ensuite  recours  à la  diète , aux 
boissons  abondantes  et  délayantes  d’eau  blanche  légère- 
ment vinaigrée  ou  de  décoction  d’oseille , aux  saignées  même 
qu’on  fera  médiocres  et  qu’on  répétera  en  raison  de  la  force 
des  animaux  : on  administrera  quelques  purgatifs  en  breu- 
vage ou  en  lavement;  des  sétons  passés  aux  fesses  ne 
sont  pas  inutiles  par  le  point^l’irritation  et  de  suppuration 
qu’ils  produisent  dans  une  partie  différente.  Enfin , quand 
l’accès  se  manifestera,  quoiqu’il  soit  bien  tard  p'our  y re- 
médier, on  pratiquera  de  fortes  saignées  ; on  appliquera  des 
sétons  aux  fesses  avec  un  fer  chaud,  on  donnera  des  lave- 
mens  irrilans  et  purgatifs,  on  fera  fondre  de  la  glace  snrlatéte 
de  l’animal  ; et  si  ou  parvient  par  ce  moyen  à le  sauver , il 
faut  qu'un  régime  bien  entendu , surtout  dans  les  commen- 
cement , prévienne  une  rechute  qui  ne  manqueroit  pas  d’être 
mortelle. 

Quand  l’animal  manifeste  les  symptômes  précurseurs  d’une 
apoplexie  séreuse , il  est  plus  facile  de  le  sauver;  un  change- 
ment de  régime  suffit  souvent  ; peu  de  nourriture  , mais  de 
bonne  qualité  , un  exercice  peu  fatigant , un  ou  deux  sétons  « 
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*t  quelques  breuvages  légèrement  sticnulans  et  cordiaux  sont 
les  soins  à pratiquer.  Si  , malheureusement,  on  ne  peut 
prévenir  l’attaque,  il  faut  employer  les  mêmes  inoyens  que 
pour  l'apoplexie  sanguine. 

3.  Epilepsie.  — Cette  affection  est  caractérisée  comme  dans 
l’homine  par  des  accès  de  convulsions  qui  se  répètent  à des 
époques  plus  ou  moins  éloignées,  et  qiii  sont  d'autant  plus 
forls  et  plus  fréquens  que  la  maladie  est  plus  ancienne. 

, Elle  se  remarque  dans  presque  tous  les  animaux  : c’est 
néanmoins  le  chien  qui  y est  le  plus  exposé  ; elle  se  déclare 
assez  subitement;  l’animal  éprouve  untrcmblcmcntgénéral:  il 
ne  voit  plus , n’entend  plus  , ne  sent  plus  ; il  tombe  , il  a des 
convulsions  générales  de  tout  le  corps,  ou  seulemeq|  par- 
tielles ; il  roidit  ses  membres  , il  bave  , écume  ; il  pousse 
des  plaintes  , quelquefois  des  hurlemens.  L’accès-dure  plus 
ou  moins  de  temps,  ensuile  les  convulsions  cessent;  l’animal 
se  relève , il  a l’air  hébété , souffrant  ; petit  à petit  ces 
symptômes  disparoissent,  et  l’animal  ne  paroitplus  malade 
jusqu’à  un  nouvel  accès.  L’ouverture  des  cadavres  n’a  encore 
rion  appris.  Les  causes , excepté  celles  de  l’hérédité  , ne 
sont  pas  connues  , et  le  traitement  est  extrêmement  incer- 
tain ; il  n’est  encore  basé  sur  rien.  Heureusement  cette  ma- 
ladie est  fort  rare.  On  administre  , dans  ce  moment , pour 
traiter  celte  maladie  en  médecine  humaine  , le  nitrate  d’ar- 

S;ent.  On  pourroit  faire  des  expériences  sur.  des  chiens  af- 
ectés.  ài î 

4-  Immobilité.  — C’est  une  affection  spasmodique  dont  on 
n'a  des  exemples  que  dans  le  cheval,  et  qui  a quelques  légères 
analogies  avec  la  maladie  appelée  catalepsie  dans  l’homme. 

On  ne  s’aperçoit  ordinairement  de  la  maladie  que  quand 
elle  est  déjà  un  peu  ancienne  et  à la  difficulté  que  l’animal 
éprouve  à reculer  quand  il  a fait  de  l’exercice.  L’animal,  non 
échauffé  , recule  souvent  assez  bien  ; au  bout  d’un  exercice 
plus  ou  moins  prolongé  et  fort , cette  difficulté  de  reculer  se 
prononce,  enfin  quand  l’animil  est  fatigué,  elle  devient  ex- 
trême ; au  lieu  de  se  porter  en  arrière , il  lève  la  tête  , la 
tourne  de  côté  ; ses  jambes  sont  roides , il  ne  les  fléchit 
point.  S’il  parvient  à en  porter  une  un  peu  en  arrière,  c’est 
d’une  seule  pièce  , sans  la  fléchir  et  en  lui  faisant  labourer 
la  terre  ; enfin  si  on  lui  croise  les  jambes  antérieures,  il  les 
laisse  dans  l’attitude  ou  on  les  lui  a mises  , et  il  reste  ainsi 
sans  bouger  des  laps  de  temps  assez  considérables.  Quand 
l’accès  est  porté  à cette  intensité  , l’animal  a un  fades  par- 
ticulier; ses  yeux  sont  fixes  et  la  vision  obtuse  ; les  oreilles 
sont  immobiles,  droites  en  arrière,  et  l’animal  n’entend 
point  ; les  coups  ne  l’émeuvent  que  très-peu , il  reste  immo; 
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bile,  et  ce  n’csi  qu'avec  difficulté  qu’on  le  fait  changer  de 
place. 

Quand  la  maladie  a augmenté , les  symptômes  sont  plus 
forts  et  entremêlés  de  temps  en  temps  d’accès  convulsifs 
dans  lesquels  l’animal  tremble , se  débat , secoue  la  tête  avec 
violence , et  souvent  s'abat  ; cette  convulsion  passée  , il  re- 
tombe dans  son  état  premier  d'immobilité.  L’est  toujours 
après  l’exercice  que  les  symptômes  sont  les  plus  forts.  11  vient 
enfin  une  époque  où  le  cheval  dépérit , et  où  la  fréquence  , 
des  accès  l’empêche  de  rendre  des  services,  et  force  à le  sa- 
crifier. 

Je  ne  sais  point  s’il  y a des  exemples  bien  constatés  de 
guérisons  d’immobilité  ; mais  un  bon  régime  hygiénique  et 
l’administration  de  temps  en  temps  de  quelques  bons  cor- 
diaux, diminuent  la  fréquence  et  l'intenisté  des  accidens  , et 
mettent  l’attimal  en  état  de  rendre  plus  long  - temps  des 
Services. 

5.  La  Rage.  — C’est  encore  une  affection  spasmodique  , 
mais  commune  à presque  tous  les  animanx  domestiques,  et 
aux  chiens  plus  qu’à  tous  les  autres.  Elle  est  tantôt  spontanée  t 
dans  cette  espèce  d’animaux  , mais  le  plus  souvent  elle  eSt 
communiquée  : chez  les  herbivores  elle  n’est  que  communi- 
quée. Les  carnivores  la  propagent  assez  facilement  aux  autres 
animaux  en  les  mordant.  11  n’y  a pas  encore  d’exemple  que 
des  herbivores  l’aient  communiquée  parleurs  morsures. 

Le  chien  affecté  est  d’abord  triste  , abattu  ; il  reste  tapi 
dans  un  coin  , grogne  souvent , sans  cause  apparente  ; le  plus 
ordinairement  il  refuse  les  alimens  , la  boisson  , ou  en  prend 
en  petite  quantité  : après  deux  ou  trois  jours  de  cet  état , les 
symptômes  augmentent , l’animal  quitte  sa  demeure  accou- 
tumée ; il  erre  , mais  sa  démarche  est  lente,  incertaine  , mal 
assurée  ; le  poil  est  hérissé  , l’œil  hagard  , fixe  ; la  tête  est 
basse  , la  gueule  béante  , pleine  d’une  bave  écumeuse  ; la 
langue  est  pendante  , la  queue  serrée  entre  les  jambes  ; à 
cette  époque  , il  éprouve  f>ar  intervalles  des  convul  - 
sions  , il  se  jette  sur  les  animaux  qu’il  rencontre,  il  les  mord, 
et  continue  après  sou  chemin.  Quelquefois  aussi , il 
éprouve  des  convulsions  à l’aspect  de  l’eau  , des  autres  liqui- 
des et  des  corps  polis  ; il  se  jette  sur  ces  derniers  , il  les 
mord  avec  fureur , et  les  quitte  ensuite.  Bientôt  les  forces 
s’épuisent , l’animal  ne  peut  plus  que  se  traîner  , les  accès 
se  inuttiplient  et  se  suivent  , et  il  périt  au  milieu  des  con- 
vulsions. ....  , 

Le  cheval  devenu  enragé  par  suite  de  la  morsure  d’un 
carnivore  , est  triste  , abattu;  il  a peu  d’appétit  ; mais  dan» 
les  instans  de  l’accès  , il  frappe  des  pieds  de  devant  ; ses 
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yeux  deviennent  rouges  , animés  ; il  se  livre  à des  uiouve- 
inens  désordonnés  , mord  les  corps  environnans  , se  mord 
souvent  lui-même  ; il  bave  , a quelquefois  les  liquides  en 
aversion  ; quelquefois  il  boit  jusqu’à  l’instant  de  périr. 

Dans  le  bœuf,  l’accès  est  marqué  par  les  signes  suivans  ; 
il  pousse  des  beuglemcns  plaintifs  , sourds  ; il  a les  yeux 
rouges  , hagards  ; il  cherche  à frapper  avec  ses  cornes,  à 
se  jeter  sur  les  animaux  , et  les  personnes  qu'il  rencontre  ; 
il  a des  mouvemens  désordonnés  , mord  quelquefois , mais 
rarement. 

Le  mouton  enragé  , soit  mâle  , soit  femelle  , a aussi  des 
mouvemens  convulsifs , mais  d’un  autre  genre  ; l’animaL 
affecté  monte  sur  les  autres , comme  s'il  étoit  en  chaleur  ; il 
tourmente  ainsi  le  troupeau,  jusqu’à  ce  que  l’épuisement 
des  forces  vienne  mettre  un  terme  à ses  courses , et 
l’obliger  à rester  en  place  , où  il  meurt  au  milieu  de  légères 
convulsions. 

Le  traitement  de  la  rage  a été  long  temps  en  recettes;  mais 
le  grand  nombre  de  ces  recettes  et  leur  discordance 
montrent  bien  évidemment  combien  peu  il  fâut  y ajouter 
foi  : le  plus  grand  nombre  des  animaux  attaqués  de  la  rage  , 
ne  le  devenant  que  par  suite  de  morsures  d’animaux  enra- 
gés , c’est  par  contagion  que  (a  maladie  est  communiquée  ; 
c’est  cette  contagion  qu’il  faut  empêcher , en  détruisant 
la  matière  contagieuse  : voici  ce  qu'il  faut  faire  ; D’abord  : 
bien  laver  sur-le-champ  la  blessure,  et  la  presser  en 
différons  sens , pour  en  faire  sortir  le  sang  et  la  bave  qui 
peuvent  y être  restés  ; ensuite  cautériser  bien  rigoureuse- 
ment avec  les  caustiques  , ou  mieux  encore  avec  un  fer 
chauffé  à blanc,  toutes  les  parties  de  la  plaie  , de  manière  à 
produire  une  large  escare.  Si  la  plaie  a des  sinus  , il  faut 
y introduire  les  caustiques  ou  le  fer,  alin  de  ne  point  laisser 
la  plus  petite  place  intacte.  Il  faut  que  le  virus  contagieux  soit 
détruit  partout  , et  il  vaut  mieux  cautériser  trop  que  trop 
peu.  On  peut  joindre  à ce  traitement  totalement  local,  l’ad- 
ministration à l’intérieur  de  quelques  substances  cordiales 
stimulantes. 

Quant  à l'animal  attaqué  spontanément  de  la  rage , et 
quant  à celui  que  les  moyens  indiqués  n’ont  pu  garantir  de  la 
rage  communiquée,  l’intérêt  public  et  particulier  exigent  sa 
destruction  ; à moins  qu’on  ne  puisse  le  placer  dans  un  en- 
droit d’où  il  n’y  ait  pas  le  moindre  danger  de  le  voir 
s’échapper. 

6.  Maladie  des  chiens.  — Celte  affection  particulière  aux 
chiens , et  pour  la  guérison  de  laquelle  il  a été  publié 
tant  de  recettes  et  de  remèdes,  si  différens  et  si  discordans  par 
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leur  composition  et  par  leurs  propriétés  , n’est  pas  encore 
bien  décrite , et  ses  caractères  ne  sont  pas  encore  bien  dé- 
terminés :c’est  un  véritable  Prolée  qui  se  montre  sous  diverses 
formes,  sous  quelques-unes  desquelles  il  est  quelquefois  très- 
difficile  de  la  reconnoîtrc.  Les  symptômes  nerveux  dont  elle 
s’accompagne  presque  toujours , me  l’ont  fait  ranger  dans 
la  classe  des  névroses. 

Le  plus  souvent  elle  se  montre  comme  un  catarrhe  nasal , 
avec  des  accès  de  fièvre  ; d’abord  perte  d’appétit , tristesse, 
ensuite  pesanteur  de  tête , yeux  rouges  , gueule  chaude  , 
sécheresse  du  nez;  enfin,  écoulement  par  les  naseaux  d’une 
humeur  qui  s’y  attache  ; et  en  obstrue  en  partie  les  ouvertures; 
d’autres  fois,  au  lieu  d'un  catarrhe  nasal , c’est  une  ophthal- 
mie  qui  succède  aux  premiers  symptômes  , les  yeux  sont 
rouges,  larmoyans  , ils  deviennent  bientôt  chassieux,  les 
humeurs  sont  troubles  , une  espèce  de  petit  ulcère  se  fait 
voir  sur  le  milieu  de  la  cornée  lucide  ; cet  ulcère  augmente  , 
la  cornée  se  perce , l’humeur  aqueuse  s’écoule  , et  l’œil  se 
perd.  • 

D’antres  fois  une  espèce  de  coma  annonce  la  ijialadic  ; 
l’animal  est  triste  , paresseux  ; il  est  presque  continuelle- 
ment couché  ; ses  sens  sont  obtus  par  intervalles  ; de  temps 
en  temps  on  remarque  des  frissons  , ou  une  chaleur  très- 
forte  de  la  peau  , enfin  des  soubresauts  dans  les  tendons  et 
les  muscles.  Quelquefois  , enfin  , les  chiens  sont  agités  de 
mouvemens  convulsifs  irréguliers  ; ils  sont  inquiets  , font 
voir  tous  les  signes  d’une  douleur  aiguë  ; ils  poussent  des  cris 
plaintifs  , se  mettent  à courir  sans  cause  apparente  , mor- 
dent pour  ainsi  dire  convulsivement , ce  qui  les  fait  souvent 
croire  enragés  et  tuer  comme  tels.  La  plupart  de  ces  espèces 
de  rages  mal  connues  . et  appelées  rages  mues,  doivent  être 
rangées  dans  cette  variété  de  la  maladie 

La  durée  varie  beaucoup  suivant  les  divers  individus  ; 
quelques-uns  périssent  promptement  dans  quelques  accès  ; 
ceux  dans  lesquels  la  maladie  s’annonce  comme  un  catarrhe  , 
ou  comme  une  ophlhalmic,  vivent  plus  long-temps;  ils  lan- 
guissent, dépérissent  peu  à peu;  des  mouvemens  irréguliers 
convulsifs  ont  lieu  dans  quelques  parties  musculaires  , et 
l’animal  ne  périt  qu’au  bout  d’un  certain  temps.  D’autres  fois 
il  se  rétablit,  et  ne  conserve  que  le  mouvement  convulsif  des 
muscles  ; c’est  l’affection  connue  sous  le  nom  de  danse  de 
St.  Guy.  La  moitié  des  animaux  affectés  périt. 

Traitement.  — On  le  fait  consister  le  plus  ordinairement 
dans  quelques  drogues  accréditées  , dont  l’effet  est  de  purger 
ou  de  faire  vomir  l’animal  : cette  méthode  totalement  em- 
pirique réussit  quelquefois  , et  l’on  a vu  de  jeunes  chfbns , 


M E D 5g  t 

chez  lesquels  la  maladie  commençoit  à se  manifester,  guérir 
ainsi  par  des  superpurgations  ou  des  vomisseniens  répétés  : 
c’est  une  affection  guérie  par  une  autre  : le  plus  souvent,  au 
contraire  , ce  moyen  employé  à contre-temps  a rendu  les 
accidens  plus  graves,  la  maladie  plus  rebelle,  et  a avancé  la 
mort.  Loin  d’exiger  un  traitement  empirique  , cette  maladie 
requiert  les  soins  les  plus  entendus,  et  ce  n’est  que  par  une 
juste  application  des  moyens  thérapeutiques  aux  différons 
symptômes  qu'elle  présente,  que  l’on  parvient  à en  triom- 
pher; les  émolliens  , quand  elle  s'annonce  par  l'inflamma- 
tion de  la  membrane  nasale  ou  de  la  conjonctive  ; les  légers 
vomitifs  et  les  purgatifs  doux  , quand  elle  se  complique  de 
symptômes  d’embarras  gastique  ; les  caïmans  , quand  elle 
est  accompagnée  d'accès  convulsifs  ; enfin  , les  cxcitans  et  les 
cordiaux,  quand  elle  paroît  prendre  une  marche  chronique  ; 
tels  sont  les  moyens  qu’il  convient  de  combiner  , ou  de 
mettre  successivement  en  usagp. 

X.'  CLASSE. 

Fièvres. 

Les  dératigemens  dans  l’équilibre  des  fonctions  connus 
sous  le  nom  de  fièvres  pourroient,  peut-être  en  partie,  sui- 
vant leurs  symptômes  , être  classés  dans  les  affections  de 
l’appareil  nerveux,  de  l’appareil  circulatoire  et  de  l’appa- 
reil digestif;  mais  les  fièvres  forment  une  série  de  maladies 
si  différentes  de  toutes  lesautres,  et  qui  se  rapprochenttelle- 
ment  entre  elles  par  des  caractères  particuliers , qu’elles  ne 
peuvent  guère  être  séparées;  d’ailleurs  l’élude  en  devient 

S lus  simple  et  plus  facile , quand  elles  sont  toutes  rassemblées. 

lalheureusement  il  n'exisie  encore  que  très-peu  d'observa- 
tions sur  ce  genre  de  maladies  des  animaux  domestiques:  l'on 
en  peut  donner  deux  raisons  asseztplausibles  : la  première, 
c’est  qu’elles  sont  beaucoup  moins  communes  parmi  les. 
animaux  que  parmi  les  hommes  , la  seconde  c’est  que  leurs 
symptômes  divers  sont  très-difficiles  à saisir  au  milieu  des 
complications  dont  elles  s'accompagnent.  Nous  parlerons  de 
quelques-unes  des  plus  dangereuses  et  des  mieux  connues  , 
sans  les  classer. 

i.  Fièvre  inflammatoire  simple.  Fourèure.  — Cette  affection 
est  commune  au  cheval , au  bœuf  et  au  chien  , et  elle  débute 
dans  ces  trois  animaux  par  des  caractères  <i  peu  près  sem- 
blables. Grande  lassitude  , pesanteur  de  tête  , perte  de  l'ap- 
pétit , température  de  la  peau  plus  élevée , chaleur  de  l’air 
expiré  plus  grande , pouls  plus  fort , plus  fréquent , plus  rite, 
rougeur  des  membranes  muqueuses  , larmoiement  ; dans  le 


chien  , halètement  sans  cause  ; dans  le  boeuf , sécheresse 
du  mufle  et  chaleur  des  oreilles  et  des  cornes.  Elle  reconnoît 
pour  cause  , des  fatigues  trop  fortes,  des  alimens  trop  stimu- 
lans  ; quelquefois  dans  le  cheval  , un  repos  trop  prolongé. 
Cette  maladie,  d’abord  générale  à toute  l'économie  , se  ter- 
mine souvent  par  résolution  , mais  dégénère  aussi  en  affec- 
tion locale,  et  se  change  en  affection  inflammatoire,  soit  des 
poumons  , soit  de  quelques  parties  musculaires , soit  enfin  , 
et  le  plus  souvent  dans  le  cheval , en  inflammation  du  tissu 
réticulaire  du  sabot  : dans  ce  dernier  cas , on  dit  en  termes 
vulgaires , que  la  fourbure  est  tombée  dans  les  sabots.  Quel- 
quefois encore  elle  se  change  en  fièvres  gastriques. 

Prise  dès  son  commencement , cette  maladie  cède  assez 
facilement  aux  saignées,  à la  diète,  au  repos  et  aux  dé- 
layans  si  elle  est  venue  par  excès  de  fatigues  , et  à un  léger 
exercice  au  pas , quand  elle  est  venue  à la  suite  d un  trop 
long  repos  : mais  si  l’on  attend  que  la  fièvre  ail  changé  de 
caractère  , ou  qu’elle  se  soit  transformée  en  inflammation 
locale  , elle  devient  beaucoup  plus  rebelle  , surtout  quand 
c’est  sur  le  tissu  réticulaire  du  pied  quelle  se  fixe.  (Voyez 
fourbure  , dans  la  classe  de  l’appareil  locomoteur.  ) 

a.  Le»  fièvres  gastriques,  les  fièvres  muqueuses,  les  fièvres 
udynamiques , \es  fièvres  ataxiques s se  remarquent  encore , les 
premières  surtout , sur  nos  animaux  domestiques  ; mais  leur 
histoire  est  encore  trop  enveloppée  de  ténèbres  pour  que  nous 
osions  essayer  d’en  retracer  les  différentes  variétés  * leurs 
symptômes  et  leurs  traitemens. 

3.  Frste  des  bêtes  à rornes.  — Une  maladie  épizootique  ter- 
rible par  les  ravages  qu’elle  a faits  en  f rance  et  en  Europe, 

à plusieurs  époques  , et  dernièrement  en  t8i4<  i8i5et  1816, 

trouve  tout  naturellement  place  dans  la  classe  des  fièvres, 
c’est  la  maladie  connue  sous  les  noms  à' épizootie  contagieuse  du 
gros  bétail,  de  fièvre  bilioso-nerveusc , jfe  typhus,  de  peste  du  gros 
bétail. 

Comme  presque  toutes  les  épizooties  contagieuses , et  je 
dirai  comme  un  grand  nombrqgle  ces  épidémies  contagieuses 
qui  de  temps  à autre  ont  ravagé  quelques  contrées  de  la  terre, 
le  typhus  du  gros  bétail  s’est  toujours  manifesté  dans  les  com- 
mencemens  avec  une  intensité  et  une  rapidité  qui  laissoient 
à peine  le  temps  aux  malheureux  cultivateurs  de  reconnoîlre 
la  maladie  de  leurs  bestiaux  ; aujourd’hui  ils  sapercevoient 
qu’ris  étoient  malades , et  quelquefois  le  lendemain , mais  sou- 
vent le  troisième  jour  ils  les  trouvoient  morts  ; il  en  est  de 
même  pour  la  rapidité  de  la  contagion,  et  telle  étable  qui 
étoit  un  jour  en  bonne  santé,  étoit  compléttement atteinte 
le  lendemain. 
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Mais  la  maladie  ne  marche  point  toujours  avec  la  même 
rapidité  et  la  même  fureur.  Quand  il  y a déjà  quelque  temps 
qu  elle  dure  dans  un  pays , les  animaux  qu’elle  attaque  résis- 
tent avec  plus  d'énergie  , la  contagion  les  atteint  aussi  moins 
vite  ; et  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  animaux  d’une  même  éta- 
ble successivement  attaqués  de  proche  en  proche  , tandis  que 
dans  les  commenccmens , ils  l'éloienl  tous  subitement  et  si- 
multanément : il  semble  que  la  maladie  perde  peu  à peu  de 
sa  force.  C’est  cette  différence  très-remarquable  dans  son  in- 
tensité, suivant  qu’elle  commence  ou  qu’elle  règne  depuis- 
long-leinps , qui  lui  a fait  assigner  des  caractères  très-diffé- 
rens  par  les  auteurs  qui  ne  l’ont  pas  suivie  dans  toutes  ses  pé- 
riodes ; c’est  cette  différence  encore  qui  a fait  que  beaucoup 
de  personnes  ont  dit  que  les  traitemens  étoient  entièrement 
inutiles  , qu’ils  ne  faisoient  qu’ajouter  aux  pertes  des  proprié- 
taires; tandis  que  d’autres  les  ont  regardés  comme  très-avan- 
tageux, et  leur  ont  attribué  un  grand  nombre  de  guérisons 
que  la  nature  seule  peut-être  opéroit.  La  variété  des  traite- 
mens employés  contre  cette  affection  , les  remèdes  entière- 
ment opposés  dans  leurs  effets  et  également  vantés,  sont  bien 
une  preuve  de  ce  que  j’avance. 

Symptômes. — Lors  de  l’invasion  de  la  maladie  dans  une 
contrée  , à peine  a-t-on  le  temps  de  saisir  quelques  symptô- 
mes caractéristiques , qu’il  y en  a déjà  quelques-uns  qui  font 
pressentir  une  fin  funeste  ; il  y en  a néanmoins  qui  la  déno- 
tent aux  yeux  attentifs.  Ainsi  elle  débute  par  une  espèce  d’ex- 
citation générale;  l’animal  paroil  plus  gai;  ses  mouvemens 
sont  plus  vifs  , plus  prompts  ; ses  yeux  sont  un  peu  plus  bril- 
lans  , plus  humides  ; sa  respiration  plus  accélérée.  Celte  pre- 
mière période  n’est  pas  de  longue  durée  ; une  autre  série  de 
symptômes  succède  et  conduit  rapidement  l’animal  à la  mort. 
Au  bout  de  quelques  heures  du  premier  état,  il  est  triste  , 
abattu  ; quelques  frissons  se  manifestent , l’appétit  et  la  ru- 
mination cessent , les  paupières  se  boursouflent  un  peu  , les 
larmes  augmentent,  les  oreilles  et  les  cornes  sont  chaudes, 
la  température  de  la  peau  est  augmentée,  le  pouls  très-irré- 
gulier,  le  mufle  sec  ; les  naseaux  se  dilatent , ils  sont  plus  rou- 
ges, les  déjections  deviennent  rares,  le  lait  diminue  et  tarit 
dans  les  vaches;  enfin  des  tremblemens  musculaires  partiels 
se  manifestent  ; une  diarrhée  fétide  succède  à la  constipa- 
tion ; l’air  expiré  devient  froid  , les  oreilles  et  les  cornes  froi- 
des ; l’ariimal  se  plaint , il  jette  par  les  yeux  et  par  les  na- 
seaux une  matière  visqueuse  épàîsse  , il  jette  par  la  bouche  , 
et  enfin  expire  le  troisième  ou  quatrième  jour  en  se  plaignant 
et  en  se  tourmentant  un  peu.  L’ouverture  du  cadavre  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable;  quelquefois  seulement,  quelques 
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légères  traces  d’inflammation  sur  des  parties  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  estomacs  ou  des  intestins.  Très-peu  d’a- 
nimaux dans  ces  commencemens  échappent  à la  mort,  et  à 
peine  le  vétérinaire  a-t-il  le  temps  de  reconnoître  la  gravité 
du  mal,  qu’ils  ne  sont  déjà  plus. 

Quand  il  y a quelque  temps  que  la  maladie  exerce  ses  ra- 
vages, ces  symptômes  deviennent  plus  apparens  , plus  mar- 
qués , parce  que  les  malades  vivent  plus  long-  temps  et  qu’il 
en  échappe  un  plus  grand  nombre. 

Ainsi , l’on  s'aperçoit  qu  il  y a des  momens  de  la  journée 
où  ces  animaux  se  portent  mieux , et  d'autres  où  ils  sont  beau- 
coup plus  mal,  qu’ainsi  la  maladie  a des  redoublemcns  ; les 
yeux  deviennent  mornes,  la  respiration  gênée  ; les  animaux 
ne  bougent  presque  plus  ; ils  sont  presque  insensibles  ; leurs 
flancs  se  creusent  ; les  mouveincns  de  la  respiration  sont  sou- 
vent entrecoupés , comme  parle  contre -temps  qui  dénote  la 
pousse  chez  les  chevaux  ; enfin  les  forces  s’abattent  de  plus  en 
plus;  une  bave  visqueuse  fétide  coule  de  la  bouche  et  des  na- 
seaux, la  chassie  devient  plus  abondante,  les  larmes  coulent 
sur  les  joues  , des  emphysèmes  se  développent  à l’encolure  , 
sur  le  dos  et  les  reins  ; le  tissu  cellulaire  sous  - cutané  à ces 
places  est  crépitant,  l’épine  dorsale  est  très-sensible  , vous- 
sée  , les  extrémités  sont  rapprochées,  le  cou  est  roide,  les 
mâchoires  se  resserrent,  les  dents  font  entendre  un  grince- 
ment désagréable , les  tremblemens  musculaires  partiels  sont 
fort  longs  et  intermittens  ; enfin  l’animal  tombe , prend  une 
position,  n’en  désiste  pas  , et  meurt  sans  bouger,  mais  en  se 
plaignant  fortement  ; peu  éprouvent  des  convulsions.  Chez 
quelques  bêles,  l’épiderme  au  bout  de  quelques  jours  de  ma- 
ladie se  soulève , se  détache  par  plaques  : c’est  en  général  un 
Jbon  signe  , et  un  grand  nombre  des  bêtes  qni  échappent  ont 
cette  éruption.  Tels  sont  les  principaux  symptômes  de  celte 
maladie  ; ce  sont  en  général  les  sujets  jeunes,  gras  et  vigou- 
reux, que  l’épizootie  attaque  les  premiers  et  qu’elle  fait  périr 
le  plus  promptement  ; quant  à la  durée  de  la  maladie,  elle 
est  très -inconstante , et  peut  varier  depuis  quatre  jusqu’à 
vingt  jours,  et  même  davantage  ; c’est  donc  à tort  que  l'on  a 
cherché  à spécifier  les  époques  de  l’apparition  de  tels  ou  tels 
symptômes , époques  qui  varient  sur  tous  les  individus  et 
qui  dépendent  de  leur  constitution  et  d une  foule  de  circons- 
tances qu’il  ne  nous  est  souvent  pas  possible  de  saisir.  Celte 
maladie  n’est  pas sansrechute,elleaallaquédaris  plusieurs  cir- 
constances des  individus  à dés  époques  peu  éloignées,  et  a fait 
périr  des  animaux  qu  elle  avoit  épargnés  une  première  fois. 

Enfin,  quand  l’épizootie  est  presque  terminée  dans  une  con- 
trée , qu’elle  ne  se  montre  plus  que  de  temps  à autre  comme 
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les  lueurs  d’un  incendie  qui  s’éteint,  elle  se  complique  d'au- 
tres maladies,  présente  des  symptômes  différent,  au  mi- 
lieu desquels  il  est  quelquefois  fort  difficile  de  la  recorinoître  ; 
ainsi  elle  se  montre  sous  l’aspect  d’une  dyssenterie  , sous  l’as- 
pect d'une  fluxion  de  poitrine  accompagnée  de  fièvre  de  mau- 
vais caractère,  sous  l’aspect  d’un  catarrhe  des  muqueuses  de 
la  respiration , sous  les  formes  d’une  ébullition  générale  ; quel- 
quefois les  symptômes  sont  peu  marqués  et  l’animal  paroîtpeu 
malade,  mais  un  emphysème  sous-cutané  se  développe,  de- 
vient général , toute  la  peau  se  soulève,  les  formes  de  l’ani- 
mal disparoissenl , et  il  périt  quand  cet  emphysème  gagne  le 
tissu  cellulaire  de  l’abdomen  et  de  la  poitrine.  A*cette  époque 
de  cessation  de  l'épizootie  dans  une  contrée,  un  grand  nom- 
bre d’animaux  guérit  de  la  maladie  ; il  semble  aussi  que 
la  contagion  ait  perdu  beaucoup  de  son  intensité , et  il  faut 
presque  le  contact  immédiat  d’un  animal  sain  et  d’un  animal 
malade  pour  donner  la  maladie  au  premier. 

Traitement.  — Les  opinions  ont  été  beaucoup  partagées  sur 
les  moyens  à employer  dans  les  cas  où  cette  maladie  ravage 
un  pays  : les  uns  ont  voulu  que  l’on  traitât  les  animaux  ma- 
lades et  que  l’on  cessât  de  pratiquer  l’assommement  ; les  au- 
tres ont  demandé  l’assommement  et  proscrit  tous  les  traite- 
mens.  La  question  est  bien  décidée  aujourd’hui.  D’après  la 
marche  de  la  maladie,  on  peut  dire  qu’elle  a trois  périodes: 
celle  d’invasion  dans  une  contrée  , celle  d’incubation,  et  en- 
fin celle  de  terminaison.  Dans  la  période  d’invasion,  les  ani- 
maux sont  à peine  reconnus  malades  qu’ils  périssent,  et  que 
si  l’on  peut  leur  administrer  des  médicamens,  ils  n’ont  pas  le 
temps  de  produire  d'effets; de  plus,  presque  tous  les  animaux 
attaqués  périssent.  Les  soins  de  traitement  sont  donc  toul-à- 
fait  inutiles,  dispendieux  même:  bien  plus,  ils  font  négliger 
les  précautions  d’isolement , et  servent  ainsi  souvent  à pro- 
pager la  maladie.  Pourquoi,  quand  cette  maladie  n’a  encore 
qu’un  foyer  de  contagion  , ne  pas  l’éteindre  de  suite  par  l’a- 
battage et  l’enfouissement  des  animaux  infectés  ? Pourquoi, 
dans  la  crainte  de  faire  périr  quelques  animaux  qui  pour- 
roient  échapper  à la  maladie  , risquer  d’infecter  toute  une 
contrée?  Pourquoi,  pour  lintérêtd’un  particulier, risquerd’en 
ruiner  plusieurs  milliers  ? Il  n’y  a donc  pas  de  doute  que  l’as- 
soimnement  et  I enfouissement  des  animaux  attaqués  ne  soient 
nécessaires  dans  ce  cas  ; c’est  un  des  moyens , avec  les  me- 
sures d un  isolement  sévère  , d’empêcher  la  maladie  de  faire 
des  progrès  , et  il  faut  l’employer  : l’épizootie  dernière  nous 
en  a fourni  bien  des  exemples. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  quand  il  n’a  pas  été  possible  d’arrêter 
la  maladie,  quand  ellerègne  dans  toute  une  contrée,  etqu  il  y 
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a des  foyers  de  contagion  partout  ; l’assommement  devient 
alors  une  mauvaise  méthode , et  il  prive  la  société  de  quelques 
animaux  qui  échapperoicnt  à la  mort  et  qui  lui  rendroient  en- 
core des  services  d’autant  plus  utiles  qu'ils  deviennent  plus 
rares.  On  augmente  donc  ainsi  la  somme  des  maux  de  l’épi- 
zootie. C’est  dans  ce  cas  qu’une  méthode  de  traitement  sim- 
ple pourroit  être  de  quelque  utilité  en  sauvant  des  animaux. 
.Examinons  donc  si  nous  avons  à notre  disposition  une  mé- 
thode de  traitement  assez  peu  dispendieuse  pour  qu’il  y ait 
réellement  plus  d’avantage  à traiter  les  animaux  qu’à  les  aban- 
donner aux  soins  de  la  nature. 

D’abord , si  l’on  veut  traiter  méthodiquement  la  maladie 
quand  elle  est  dans  une  contrée  , où  trouvera-t-on  des  médi- 
camens  , quels  que  soient  ceux  que  l’on  emploieroit,  en  suf- 
fisante quantité  pour  les  donner  à des  milliers  d’auimaux  tels 
que  les  ruminans,  qui  en  exigent  des  quantités  considéra- 
bles ? Ensuite  la  valeur  des  animaux  que  le  traitement  et  non 
la  nature  elle-même  sauveroit,  compenseroil-eilc  les  frais 
perdusque  l’onferoit  pour  les  animaux  qu’ilsn’empêcheroient 
pas  de  périr,  et  pour  ceux  que  la  nature  auroit  sauvés  elle- 
même  '(  Non  , elle  ne  l’égaleroit  pas;  d’ailleurs  tous  les  vété- 
rinaires bons  observateurs  qui  ont  bien  suivi  et  bien  examiné 
la  maladie,  sont  convenus  que  les  traitemens , quelque  dif- 
férens  qu  ils  aient  été , n’ont  servi  presque  à rien  , et  que  la 
nature  a sauvé  autant  d’animaux  que  la  science.  Les  traite- 
mcns  dans  ce  cas  sont  donc  encore  coûteux,  et  ils  ne  doivent 
être  tentés  que  quand  les  particuliers  veulent  se  résoudre  à 
en  faire  les  sacrifice. 

Quand  la  maladie  cesse  dans  une  contrée  , quand  son 
intensité  est  passée , c’est  alors  qu’elle  rentre  dans  le 
domaine  de  la  science  vétérinaire  , et  que  des  soins  bien  en- 
tendus sauvent  des  animaux,  qui,  abandonnés  à la  nature , au- 
roient  succombé. 

Tel  est  le  résultat  que  l’expérience  de  trois  années  de  souf- 
france ne  nous  a malheureusement  que  trop  confirmé  ; c’est 
donc  dans  les  mesures  administratives  , dans  l’isolement  sé- 
vère et  le  plus  complet  possible  des  animaux  malades,  et 
même  des  hommes  qui  les  soignent,  que  les  moyens  d'arrê- 
ter ces  affreuses  maladies  doivent  être  cherché , et  non  dans 
dans  des  moyens  de  guérison  dispendieux  et  sans  résultats 
fixes. 

L’ inondation  de  la  maladie  que  l’on  a tentée  plusieurs  fois  , 
paroit  ne  pas  avoir  été  plus  avantageuse  que  le  traitement, 
et  elle  a suivi  la  même  marche  que  l’affection  ; très-meur- 
trière  dans  les  commencemens  de  l'invasion  , elle  a diminué 
d’intensité  à mesure  que  la  maladie  diminuoit  et  s’éteignoit  ; 
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et  ce  n’est  que  dans  les  derniers  temps  que  , comme  le  trai- 
tement , elle  a paru  produire  de  bons  effets;  c’est  encore  là 
une  des  raisons  qui  ont  rendu  les  écrivains  d'opinions  si  dif- 
férentes sur  ses  bons  et  mauvais  effets. 

4.  Fièvre  charbonneuse.  Peste  charbonneuse.  — On  l’a  appe- 
lée ainsi, parce  qu’elle  est  souvent  accompagnée  de  tumeurs 
auxquelles  on  a donné  le  nom  de  tumeurs  charbonneuses, 
quoique  elles  différassent  essentiellement  du  vrai  charbon  ou 
pustule  maligne.  Ces  tumeurs  se  développent  rapidement  sur 
toutes  les  parties  du  corps  , mais  principalement  sur  les  par- 
ties inférieures  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen  , sur 
celles  de  la  génération  et  aux  parties  supérieures  (des  mem- 
bres, en  général  dans  les  endroits  où  le  tissu  cellulaire  est 
le  plus  lâche  et  le  plus  abondant  ; elles  sont  molles  , comme 
oedémateuses,  l’impression  du  doigt  y reste  facilement;  elles 
sont  quelquefois  fort  douloureuses  , mais  quelquefois  aussi 
peu  ou  même  point  ; elles  sont  circonscrites;  quand  il  y en  a 
plusieurs , presque  toujours  elles  communiquent  par  des  es- 
pèces de  cordons.  Si  on  plonge  un  instrument  dans  leur  inté- 
rieur , il  s’en  échappe  une  sérosité  jaunâtre  , transparente , 
et  le  tissu  cellulaire  distendu  par  ce  liquide , a l’apparence 
d’une  gélatine  peu  prise.  Ces  tumeurs  ne  sont  qu’un  des 
symptômes  de  la  maladie  : voici  ceux  qui  la  précèdent  et  l’ac- 
compagnent. 

L’invasion  a lieu  souvent  d’une  manière  extrêmement  su- 
bite et  violente  ; d'autres  fois  elle  est  moins  prompte;  mais, 
en  général , la  fièvre  est  toul-à-coup  très-prononcée,  le  pouls 
fréquent,  tantôt  assez  fort  cl  intermittent,  tantôt  foible  et 
régulier  : la  bouche  de  l'animal  est  sèche  , la  soif  est  vive  , 
l’haleine  chaude  cl  souvent  fétide  , la  respiration  est  accélé- 
rée , les  mouvemens  du  flanc  agités  , les  yeux  sont  jaunâtres, 
le  regard  est  inquiet,  quelquefois  farouche;  l'animal  porte 
souvent  sa  tête  vers  un  des  côtés  du  tronc , se  couche  , se  re- 
lève , et  donne  tous  les  autres  signes  d'un  malaise  général 
intense  ; alors  il  se  manifeste  , plus  tôt  ou  plus  tard , des  tu- 
meurs comme  celles  que  nous  venons  d’indiquer;  elles  sont 
souvent  précédées  ou  accompagnées  de  convulsions , et  si 
elles  sont  suivies  de  métastases  ou  de  délitescence,  elles  sont 
bientôt  aussi  suivies  de  la  mort.  Quelquefois  l'animal  meurt 
avant  le  développement  des  tumeurs  ; mais  si  la  maladie 
se  prolonge  , il  est  bien  rare  qu'il  n’en  paroisse  pas  quelques- 
unes  ; enfin,  dans  tous  les  cas,  la  maladie  se  prononce  pres- 
que toujours  du  neuvième  au  onzième  jour,  et  à cette  époque 
elle  est  ou  terminée  par  la  mort , ou  décidée  vers  la  guérison. 

Ce  genre  de  fièvre  est  contagieux.  Il  s’en  faut  bien  , ce- 
pendant , qu’il  le  soit  au  même  degré  que  le  typhus  contagieux 
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des  bâtes  à cornes  : il  ne  l’est  presque  que  par  contact  immé- 
diat ; mais  aussi , tandis  que  le  typhus  contagieux  ne  l’est 
que  pour  les  animaux  de  même  espèce , la  fièvre  charbon- 
neuse l’est  pour  toutes , et  passe  souvent  de  l’une  à l’autre  , 
heureusement  avec  difficulté  aux  hommes;  et  ce  n’est  qu’en 
ouvrant  des  cadavres , ou  en  introduisant  leurs  mains  dans 
l’intérieur  du  corps  de  ces  animaux  , qu’on  a vu  quelques 
personnes <cont racler  des  affections  de  même  nature. 

— Les  chevaux,  les  bœufs,  les  moulons  et  les  cochonssont , 
parmi  les  animaux  domestiques  , ceux  qui  y sont  le  plus  ex- 
posés , cl  elle  se  montre  dans  toutes  ces  différentes  espèces, 
avec  des  caractères  bien  différons.  Nous  avons  donné  les  ca- 
ractères généraux  qui  la  dénotent  dans  tous  ; nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à ceux  qui  l’indiquent  chez  ces  diverses  espè- 
ces en  particulier.  Les  observations  pratiques  ne  sont  pas  en- 
core assez  multipliées,  et  nous  craindrions  de  commettre  des 
erreurs  graves  et  d'y  entraîner  nos  lecteurs. 

Le  traitement  qui  convient  en  général  à cette  sorte  de  fiè- 
vre , est  le  traitement  tonique  et  excitant , à l’intérieur.  A 
l’extérieur  on  fait  des  frictions  d’eau-de-vie  camphrée  sur  les 
tumeurs  , on  les  ouvre  avec  le  bistouri , et  on  y introduit 
des  pointes  de  feu.  Cependant  il  peut  arriver  quelques  cir- 
constances particulières  ou  individuelles,  ou  quelques  com- 
plications de  la  maladie,  qui  exigent  la  méthode  antiphlogis- 
tique ; et  elle  paroît  avoir  déjà  produit  de  bons  effets  dans  le 
début  de  quelques  fièvres  charbonneuses.  C’est  donc  d’après 
les  symptômes  et  d’après  les  différentes  indications  qui  se 
présentent , que  le  praticien  doit  baser  son  traitement. 

La  contagion  de  ces  affections  n’est  pas  assez  rapide  pour 
faire  adopter  les  mesures  sévères  qu’il  est  nécessaire  d’em- 
ployer contre  le  typhus  contagieux  du  gros  bétail.  La  simple 
précaution  de  séparer  les  animaux  malades  des  animaux 
sains,  suffit  pour  arrêter  ces  maladies  qui  se  sont  toujours 
bornées  à quelques  contrées,  et  qui  encore  éloient  dues  peut- 
être  autant  à des  causes  générales  qui  exerçoient  la  même 
influence  sur  tous  les  animaux,  qu’à  la  contagion.  Leur  mar- 
che , beaucoup  moins  rapide  , permet  encore  d’employer 
avec  avantage  un  traitement,  et  à l’homme  instruit,  de  ren- 
dre des  services  certains. 

XI.«  CLASSE. 

Maladies  soupçonnées  organiques. 

L'anatomie  pathologique  a fait , depuis  peu , de  grands 
progrès  en  médecine  humaine  , et  a jeté  un  très -grand  jour 
sur  ces  sortes  de  maladies , qui  se  terminent  par  un  change- 
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ment  dans  la  structure  intime  des  organes.  Les  vétérinaires 
ont  encore  profité  de  ces  decouvertes  de  la  médecine  hu- 
maine , et  ils  commissent  maintenant  un  peu  mieux  quel- 
ques maladies  , dont  la  nature  s’éloit  dérobée  long-temps  à 
toutes  leurs  recherches.  Malheureusement  , l’envie  de  faire 
rapporter  entre  elles  les  maladies  des  hommes  et  des  ani- 
maux , la  facilité  de  leur  trouver  quelque  analogie  ; le  plaisir 
que  l’amour-propre  trouve  dans  ces  espèces  de  découvertes, 
qui  semblent  rapprocher  davantage  le  vétérinaire  du  médecin, 
font  saisir  trop  avidement  ces  espèces  de  ressemblance,  ca- 
chent les  différences , et  au  lieu  de  conduire  l'homme  dans 
la  route  de  l’observation  pure  et  simple  des  faits  , le  dé- 
tournent souvent  dans  celle  des  hspolhèses  et  de  l’erreur. 

a.  Morve.  — A combien  d’hypothèses  fondées  sur  des  ana- 
logies plus  ou  moins  erronées,  l'affection  des  monodaclylcs 
connue  sous  le  nom  de  morve  , n’a-l-elle  pas  donné  nais- 
sance ? Elle  a été  successivement  comparée  à une  affection 
cancéreuse  de  la  membrane  muqueuse  des  narines  , au  ca- 
tarrhe chronique  de  cette  même  membrane,  à l'affection  sy- 
philitique , et  enfin  , tout  récemment,  à la  phthisie  tubercu- 
leuse de  l'honune.  Sans  nous  arrêter  à considérer  si  ces 
analogies  sont  fondéesou  non,  nous  donnerons  les  signes  aux- 
quels on  peut  reconnoître  qu’un  animal  est  affecté  de  cette 
maladie  ; nous  dirons  un  mot  des  lésions  les  plus  ordinaires 
que  présente  l’ouverture  des  cadavres  , et  nous  laisserons  à 
des  observations  bien  faites  par  des  esprits  sains  , et  seule- 
ment amis  de  la  vérité,  à nous  dévoiler  la  nature  de  la  mala- 
die , et  à nous  indiquer  la  place  qu’elle  doit  occuper  dans 
la  classe  des  maladies  organiques. 

Comme  les  symptômes  auxquels  on  reconnoft  cette  affec- 
tion sont  très-différens  , suivant  le  degré  de  la  maladie  , sui- 
vant l’individu  , et  selon  d'autres  circonstances  qu’il  est  en- 
core bien  difficile  d’assigner , on  a divisé  les  symptômes  en 
trois  séries , dont  la  dernière  est  celle  qui  caractérise  la 
maladie  parvenue  au  dernier  degré. 

Première  série.  — Ecoulement,  par  un  naseau  seulement  , 
d'une  humeur  blanchâtre  etlluide,  qui  n’est  bien  sensible 
que  lorsque  l’animal  a été  exercé  pendant  quelque  teints. 

Engorgement  inou  des  glandes  de  la  ganache  , du  coté  du 
naseau  par  lequel  l’écoulement  a lieu. 

Teinte  pâle  ou  violacée  de  la  membrane  muqueuse  du 
naseau  du  même  côté. 

Enfin  , bon  état  apparent  de  l’animal  avec  les  symptômes 
précédens  , et  durée  de  ces  symptômes  au-delà  du  terme  or- 
dinaire d’un  catarrhe  simple. 

Deuxième  série.  — Epaississement  et  couleur  jaunâtre  ou 
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verdâtre  du  flux  , sa  viscosité  , son  adhérence  aux  bords  de 
l’ouverture  du  naseau. 

Dureté  des  ganglions  engorgés  sous  la  ganache;  leur  sensi- 
bilité et  leur  insensibilité  alternatives. 

Froncement  et  retroussement  de  la  partie  supérieure  du 
bord  de  l’orifice  du  naseau,  par  lequel  l’écoulement  a lien. 

Couleur  pâle  ou  plombée  de  la  membrane  muqueuse  du 
naseau. 

Quelquefois  écoulement  établi  par  les  deux  naseaux  à la 
fois , et  plus  fort  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Troisième  série.  — Ulcères  chancreux  qui  corrodent  La 
jnembrane  interne  du  nez  , soit  d’un  seul  côté  , soit  des  deux. 

Couleur  grisâtre  de  la  matière  qui  (lue  par  le  naseau , et 
quelquefois  stries  de  sang  qui  la  colorent  en  rouge. 

Hémorragies  qui  ont  lieu  par  l’un  ou  l'autre  naseau. 

Chassie  des  yeux  ou  de  l'œil  qui  répond  au  naseau  qui 
jette  , ou  à celui  qui  jette  le  plus,  lorsque  le  flux  a lieu  par  les 
deux. 

Boursouflement  et  soulèvement  des  os  du  nez  et  du 
chanfrein. 

Enfin  , quand  la  maladie  est  portée  au  dernier  degré  , dé- 
goût , abattement , toux  , enflure  des  jambes  et  retrousse- 
ment des  flancs. 

Dans  le  fait , ces  séries  ne  sont  pas  distinctes  et  séparées 
par  une  ligne  de  démarcation  bien  sensible  ; on  les  a établies 
seulement  pour  montrer  les  différons  aspects  sous  lesquels  la 
maladie  se  présente  , et  pour  la  facilité  de  son  diagnostic  : il 
est  en  effet  d’autant  plus  important  de  la  distinguer  des  autres 
affections  , dans  lesquelles  il  y a jetage  par  les  naseaux,  et 
engorgement  sous  la  ganache,  qu’aucun  traitement  employé 
n’est  encore  parvenu  à en  triompher , quand  elle  éloil  bien 
déclarée,  et  que  contagieuse  jusqu’à  présent,  comrqe  il  paroît 
qu’elle  l’est , elle  peut  produire  des  ravages  parmi  des  che- 
vaux rassemblés,  en  se  communiquant  successivement  de  l'un 
à l’autre. 

Le  cheval  morveux  vit  quelquefois  très-long  temps  , même 
en  travaillant  très-fortement  ; mais  s’il  ne  lui  arrive  pas  d’ac- 
cident, une  époque  vient  où  la  maladie  , qui  jusqu’alors 
paroissoit  n’avoir  exercé  ses  ravages  que  sur  la  membrane 
muqueuse  des  naseaux  et  des  sinus  , paroit  sévir  sur  toute 
l’économie.  L’animal  devient  triste  , dégoûté  , sans  appétit , 
sans  force  ; une  fièvre  hectique  s’en  empare  , et  le  conduit 
plus  ou  moins  promptement  au  marasme  et  à la  mort. 

A l’ouverture  , on  trouve  la  membrane  muqueuse  des  na- 
seaux , jusqu’au  larynx , celle  qui  tapisse  les  cornets  et  les 
sinus  couvertes  de  chancres,  entièrement  désorganisées  dans 
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différons  points  de  leur  étendue , le  cloison  cartilagineuse 
du  nez  , les  os  eux  - mêmes , souvent  boursouflés  et 
couverts  d’ulcérations,  d’autres  fois  , amincis  et  même  percés. 
Les  ganglions  lymphatiques  de  dessous  la  ganache  sont 
engorgés , quelquefois  durs  , quelquefois  mous , abcé- 
dés  au  centre , et  contenant  alors  une  matière  blanchâtre 
puriforme.  Quand  l’affection  est  récente  , ceux  de  dessous  la 
ganache  sont  les  seuls  affectés  ; mais  quand  elle  est  plus 
ancienne  , et  quand  l’animal  y a succombé  , une  grande 
partie  de  ceux  du  corps  participent  de  cet  état. 

L’affection  peut  marcher  assez  rapidement  vers  sa  termi- 
naison , et  l'animal  peut  périr  peu  de  temps  après  avoir 
commencé  à jeter  par  les  naseaux.  Quelquefois  aussi  il  vit 
des  années  avec  tous  les  signes  de  la  maladie  , au  deuxième 
.et  au  troisième  degré  , et  néanmoins  avec  tous  les  signes  ex- 
térieurs d’une  bonne  santé. 

L’on  a regardé  celte  maladie  comme  héréditaire,  et  il  y a 
déjà  des  faits  rappoi  lés  pour  et  contre  cette  opinion  : sansétre 
sûr  par  moi -même  si  elle  l’est,  je  ne  conseillerois  pas 
d’employer  à la  reproduction  , des  animaux  soit  mâles  soit 
femelles,  attaqués  de  celle  maladie  : quand  même  l’affec- 
tion ne  seroit  point  héréditaire,  des  animaux  affectés  de  la 
morve  sont  dans  l’état  de  maladie  , et  il  est  reconnu  que 
les  animaux  bien  sains  doivent  être  employés  seuls  à la 
reproduction  , si  l’on  veut  avoir  une  race  forte  , vigoureuse, 
capable  entin  de  supporter  les  plus  grandes  fatigues. 

Jusqu’à  présent  la  morve  a passé  pour  contagieuse  ; elle 
est  regardée  comme  telle  par  un  grand  nombre  de  vétérinai- 
res et  d’hommes  de  chevaux  , qui  ont  vu  des  exemples  bien 
frappans  de  la  contagion  de  la  maladie  , et  qui  ont  écrit  sur 
cette  contagion.  Cependant , d’autres  vétérinaires  prétendent 
qu’elle  n’est  point  contagieuse  , qu’il  n’y  a point  encore  d’ex- 
périences positives  qui  le  prouvent.  En  attendant  que  cette 
dernière  opinion  ait  quelque  fondement , il  est  bon  de  se 
mettre  en  garde  contre  la  contagion  , et  d’avoir  soin  de  ne 
laisser  communiquer  les  animaux  morveux  avec  les  animaux 
sains,  que  le  moins  possible  ; il  faut  surtout  empêcher  ces 
derniers  , d’aller  lécher  la  matière  qui  coule  des  naseaux  des 
chevaux  morveux. 

Quant  à la  curabilité  de  la  morve  , je  crois  être  fondé  à 
dire  avec  un  de  nos  célèbres  vétérinaires  , Chabert , que  la 
morve  est  curable  dans  quelques  cas,  et  dans  son  commen- 
cement seulement.  Cependant , le  prix  du  traitement , son 
incertitude  , les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  empê- 
cher l’animal  de  communiquer  avec  les  autres , doivent 
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ricurcs  des  membres  et  qui  rampent  à leur  face  interne.  Ils 
viennent  néanmoins  aussi  sur  lés  autres  parties  du  corps;  ils 
sont  à la  file,  et  paraissent  se  tenir  par  leurs  pédoncules,  de 
manière  qu’ils  forment  des  espèces  de  chapelets.  Leur  ap- 
parition est  précédée  d’une  fièvre  plus  ou  moins  forte  , d’un 
malaise  général  que  souvent,  l’on  n’aperçoit  point , et  qui 
cesse  au  moment  de  l’éruption.  Ces  boutons  sont  très- 
difficiles  à venir  à suppuration  ; il  faut  souvent  les  ouvrir  ou 
les  brûler  pour  les  amener  à cet  état  ; et  souvent  môme 
quand  on  ne  les  enlève  pas  en  entier,  ils  laissent  suinter  une 
humeur  particulière  qui  n’est  point  du  pus  , qui  n’amène 
pas  la  fonte  du  bouton  et  la  cicatrisation  de  la  plaie  : on  est 
donc  obligé  souvent,  pour  les  faire  disparaître  , de  les  dé- 
truire entièrement , heureux  quand  leur  proximité  des  vais- 
seaux veineux  ne  fait  pas  craindre  une  hémorragie  dangereuse. 

Le  traitement  qui  réussit  le  mieux  dans  cette  espèce  de 
farcin,  est  l’administration  à l’intérieur  des  préparations  sul- 
fureuses et  antimoniales  combinées  avec  les  amers  et  les 
fortifians  , et  à l’extérieur  l’application  du  feu  sur  les  boutons 
de  farcin  ; le  feu  est  bien  préférable  au  bistouri  et  au  caus- 
tique par  le  ton  , l’énergie  qu’il  communique  aux  parties,  et 
par  suite  à toute  l’économie.  Quelquefois  le  traitement  réus- 
sit , quelquefois  il  ne  réussit  point , surtout  quand  ce  sont  les 
jambes  qui  sont  attaquées.  L’apparition  des  boutons  est 
suivie  de  l’enflure  des  extrémités;  celte  enflure  subsiste  sou- 
vent malgré  tous  les  moyens  employés  pour  la  faire  dispa- 
raître, et  est  d’autant  plus  rebelle  que  le  cheval  reste  sans 
exercice,  et  qu’elle  est  plus  ancienne. 

Troisième  espèce.  — Les  boutons  de  celte  espèce  sont  dif- 
férens  ; au  lieu  d’èlre  sous  le  tissu  cutané , ils  sont  immé- 
diatement dans  la  peau  : ils  ne  sont  pas  si  gros,  point  pé- 
donculés  , ils  abcèdcnt  facilement , c’est-à-dire  , qu’ils  s’ou- 
vrent vite , qu’ils  laissent  suinter  une  humeur  particulière  qui 
ne  ressemble  point  à du  pus  , et  ce  suintement  n’amène 
point  la  cicatrisation  comme  dans  une  plaie  qui  suppure  ; ils 
sont  d’une  couleur  rougeâtre  , assez  nombreux  , distribués 
irrégulièrement  sur  tout  le  corps , en  masse  ou  à la  file  ; du 
reste,  l'animal  ne  paraît  point  malade;  toutes  les  fonctions, 
excepté  celles  de  la  peau,  paraissent  se  bien  exécuter , et  il 
finit  par  une  fièvre  hectique,  et  épuisé  parles  déperditions 
occasionées  parles  nombreux  boutons  en  suintement.  L’ou- 
verture des  cadavres  ne  présente  quelquefois  rien  ; le  plus 
souvent  on  trouve  les  ganglions  lymphatiques  tuméfiés  , jau- 
nâtres et  mollasses.  Cette  espèce  de  farcin  est  très-rebelle  , 
elle  résiste  à presque  tous  les  moyens  employés;  le  traite- 
ment à suivre  est  le  même  que  celui  indiqué  pour  la  seconde 
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espèce;  elle  paroît  être  facilement  contagieuse  et  exige  l'iso- 
lement «le  l’animal  malade. 

c.  Eaux  aux  jambes.  — Cette  affection  commence  le  plus 
souvent  à la  face  postérieure  de  la  couronne  du  paturon  et 
du  boulet;  elle  s’étend  ensuite  beaucoup  plus  haut,  jusqu’au- 
dessus  du  genou  et  du  jarret,  cl  est  beaucoup  plus  commune 
aux  extrémités  postérieures  qu’aux  extrémités  intérieures. 
Elle  s’annonce  par  un  engorgement  très-douloureux  de  ces 

Earties,  et  par  le  hérissement  despoilsqui  les  recouvrent.  Au 
out  de  quelques  jours  de  cet  état , il  s’établit  un  suintement 
d’une  humeur  séreuse  , limpide , mais  qui , par  suite,  devient 
âcre  , fétide  , grisâtre  , sanieuse  et  puriforme.  Les  ulcères 
qui  donnent  lieu  à ce  suintement  , d’abord  petits  , légers  , 
s’élargissent,  prennent  de  la  profondeur;  on  les  remar- 
que surtout  dans  les  plis  du  paturon  où  ils  forment 
ce  que  l’on  appelle  des  crevasses  ; la  douleur  disparoît  alors 
en  grande  partie  ; l’engorgement  diminue  , mais  non  com- 

fdéleinenl  ; le  suintement  continue  à se  faire  , et  petit  à petit 
a maladie  passe  à l’état  chronique,  si  quelques  circonstances 
particulières  n’amènent  point  sa  guérison. 

Quelquefois  la  maladie  reste  long-temps  stationnaire  dans 
cet  état  sans  faire  de  progrès  bien  marqués  ; souvent  aussi 
elle  en  fait  ; elle  s’étend  au-dessus  des  boulets  jusqu’aux  ge- 
noux ou  aux  jarrets  ; toute  la  partie  inférieure  de  l’extrémité 
enfle,  s’engorge  , devient  dure  et  douloureuse  ; la  peau  elle- 
même  participe  de  cet  engorgement  ; son  tissu  devient  plus 
épais,  plus  rouge,  plus  dur;  il  finit  enfin  par  se  désorganiser 
et  donner  naissance  aux  excroissances  charnues  que  I on  ap- 
pelle fies  , poireaux  , grapes.  C’est  plus  particulièrement 
proche  du  sabot  que  ces  excroissances  ont  lieu  : il  s’en  res  - 
sent lui-même  fortement , il  perd  ses  formes  ; sa  corne  de- 
vient mollasse,  tendre  , et  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long  , l’animai  se  trouve  impropre  à tous  les  services  et  sans 
espoir  de  guérison. 

Les  eaux  aux  jambes  n’affectent  que  rarement  un  seul 
membre  ; elles  attaquent , soit  les  deux 'postérieurs  , soit  les 
deux  antérieurs  , quelquefois  tous  les  quatre.  Dans  certains 
animaux  elles  sont  opiniâtres  , rebelles  à tous  les  traitemens , 
et  ne  cèdent  un  instant  que  pour  reparoître  ensuite  ; dans 
quelques-uns  , au  contraire , elles  cèdent  facilement  aux 
traitemens  employés  et  ne  reparoissent  point  ; dans  quelques 
animaux  enfin  , elles  reviennent  chaque  hiver  après  être  dis- 
parues avec  le  retour  de  la  belle  saison. 

Quandles  eaux  sont  nouvelles  et  quand  l’animal  est  jeune, 
cette  affection  est  peu  grave  et  ne  résiste  pas  à l’emploi 
des  émolliens  d’abord  , et  ensuite  à la  propreté  et  aux 


lotions  fréquentes  devin  chaud  , surtout  si  l’on  y joint  en 
même  temps  la  précaution  de  diminuer  la  nourriture  et  de  la 
mélanger,  par  moitié,  de  vert;  c’est  souvent  le  passage  trop 
subit  de  la  nourriture  verte  et  fraîche  à une  nourriture  sèche 
et  trop  stimulante,  qui  fait  naître  la  maladie  dans  les  jeunes 
animaux  ; dans  ceux  plus  avancés  en  âge  , elle  exige  sou- 
vent plus  de  soins;  l’application  d’un  ou  de  deux  sétons  pour 
remplacer  l'espèce  d’émonctoire  formé  par  l’écoulement  des 
eaux  ; l’administration  à l intérieurde  quelques  médicamens 
diurétiques  et  diaphoréliques  , et  enfin  l’application  sur  les 
crevasses  , de  substances  légèrement  astringentes  et  même 
répercussives.  Quand  l’écoulement  vient  à cesser,  il  est  bon 
de  donner  quelques  purgatifs  à l’animal  et  d’en  prolonger 
les  effets  autant  que  possible.  On  doit  toujours  craindre  que 
quelquesmélastases funestes  nes’opèrent  àl’inlérieur,  et  cher- 
cher, par  ces  moyens,  à les  détourner  sur  le  canal  intestinal. 
Quand  les  plaies  et  les  crevasses  sont  bien  guéries  , l’appli- 
cation du  feu  sur  les  extrémités  qui  ont  été  malades  , est  un 
bon  moyen  et  peut-être  le  seul  efficace  pour  empêcher  une 
rechute. 

Les  vieilles  eaux  aux  jambes,  celles  qui  sont  invétérées 
celles  dont  l’écoulement  est  abondant  et  très-fétide,  doivent 
être  regardées  comme  incurables.  La  suppression  de  leur 
écoulement  est  très— difficile  , et  amène  d ailleurs  indubi- 
tablement d autres  maladies  toujours  plus  dangereuses  : on 
est  réduit  à se  servir  de  l’animal  et  à l’user,  tel  qu’il  est,  ou 
jusqu’à  ce  que  des  progrès  ultérieurs  du  mal  le  mettent  tout- 
à-fait  hors  d'usage. 

Si  l’on  dissèque  l’extrémité  d’un  cheval  que  les  eaux  aux 
jambes  ont  affecté  long-temps,  surtout  une  de  celles  que  la 
maladie  rend  quelquefois  d’un  volume  énorme  , l’on  trouve 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  , celui  qui  enveloppe  les  ten- 
dons et  les  articulations,  dur,  épais,  criant  souvent  sous  le 
tranchant  de  l'instrument,  laissant  échapper  une  humeur 
limpide , d'une  belle  couleur  jaune  ; l’on  trouve  une 
partie  de  ce  tissu,  lardacé  blanchâtre,  jaunâtre;  dans  d’autres 
places  , il  est  ramolli,  d'une  teinte  brune  ou  noirâtre; 
enfin  , 1 on  y trouve  des  foyers  de  matière  purulente  , ou 
(lune  espèce  de  bouillie,  au  milieu  de  laquelle  on  voit 
(les  portions  fibreuses  , libres  ou  adhérentes.  Sur  les  fies  ou 
poireaux,  la  peau  elle-même  a disparu,  l’on  n’en  trouve 
plus  que  des  rudimens:  il  y a un  véritable  changement  dans 
la  structure  intime  des  tissus. 

d.  Pourriture  du  mouton.  — Presque  partout  les  bêles  à laine 
sont  regardées  comme  des  animaux  qu’il  suffit  de  nourrir 
assez  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim  : cette  manière  de 
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penser  fait  que  ces  animaux,  après  avoir  été  nourris  assez 
bien  pendant  la  saison  de  l’année  où  ils  trouvent  des  herbes 
abondantes  aux  champs  ,lc  sont  fort  mal  quand  ces  champs 
dépouillés  ne  leur  offrent  plus  pour  alimens  que  quelques 
plantes  sans  sucs  , remplies  seulement  de  leur  eau  de  végé- 
tation et  sans  saveur  aucune.  Quelque  peu  de  mauvais  four- 
rages secs  devient  alors  leur  nourriture  pour  remplacer 
celle  que  les  champs  leur  refusent , et  bien  souvent  encore 
des  troupeaux  sont  privés  de  cette  ressource.  Qu’arrive-t-il 
de  là  ^Pendant  le  long  espace  que  dure  la  privation  d’alimens 
bons  et  assez  abondans  , l’économie  animale , privée  des  sucs 
nourriciers,  réparateurs  des  déperditions,  dont  elle  auroit 
besoin  plus  que  dans  toute  autre  saison  pour  résister  à l’action 
débilitante  du  froid  et  de  l’humidité,  souffre  et  s’affoiblit  ; la 
circulation  languit , les  membranes  muqueuses  deviennent 
pâles , décolorées  ; les  pulsations  des  artères  moins 
fortes  et  moins  fréquentes;  les  muscles  moins  rouges, 
moins  contractiles  ; la  vigueuf  des  animaux  diminue  ; la  teinte 
rose  de  la  peau  disparoît  ; la  laine  mal  nourrie  ne  tient  plus 
sur  le  corps  , tombe  d' elle-même  ou  s’arrache  facilement  ; 
les  vaisseaux  absorbans , privés  d’énergie  , n’exécutent 
leurs  fonctions  qu’imparfaitement , et  les  fluides  séreux  ex- 
halés restent  dans  les  cavités,  s’inGIlrent  même  dans  le  tissu 
cellulaire  et  produisent  les  hydropisies  de  poitrine  , du  bas- 
ventre  , du  péricarde  , du  tissu  cellulaire  ( la  bouteille)  etc. , 
en  un  mot , tous  les  symptômes  de  la  maladie  , connue  dans 
les  moutons  sous  le  nom  de  pourriture  ; ce  n’est  pas  tout  ; les 
vers  intestins  qui  en  général  se  développent  plus  particulière- 
ment sur  les  sujets  affoiblis,  viennent  alors  augmenter  le  mal , 
et  l’on  en  trouve  dans  différens  viscères , tels  que  dans  les 
poumons  ( echinocoecus  veterinorum  );  dans  le  foie  ( distoma 
hepalirum  ou  douves, echinocoecus  veterinorum ) ;dans  le  cerveau 
(cœnuruscerebralisy  dans  les  bronches  ( strongylus füaria  );  dans 
tout  le  canal  intestinal  et  l’estomac ( strongylus  contortusy, 
dans  les  intestins  grêles  ( strongylus  fili  collis  et  tœnia  expansd)’, 
dans  le  cæcum  ( trù  hocephulus  affinis')  ; et  dans  le  péritoine 
( rysticercus  tenuicollis  ). 

Le  mal  augmente  de  plus  en  plus  , et  si  des  médicamensou 
ce  qui  est  plutôt  possible , si  de  bons  alimens  et  un  bon  régime 
ne  viennent  pas  combattre  la  maladie,  l’animal  tombe  bientôt 
dans  une  asthénie  ou  dans  un  épuisement  total , caractérisé 
assez  bien  parle  terme  vulgaire  de  pourriture,  et  dont  il  n’est 
plus  possible  de  le  faire  revenir. 

La  mauvaise  nourriture  est  bien  la  principale  cause  de  la 
pourriture,  mais  le  froid  humide  des  hivers  , l’air  malsain 
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que  respirent  les  animaux  dans  des  étables  humides,  sou- 
vent presque  hermétiquement  fermées,  où  on  les  entasse  pour 
leur  donner  plus  de  chaleur,  et  où  l’air  est  toujours  chargé 
de  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire , et  encore  les 
changcmens  brusques  de  température  auxquels  ils  sont  exposés 
en  sortant  de  ces  étables , ne  contribuent  pas  peu  à augmenter 
les  influences  nuisibles  d'une  mauvaise  nourriture  long-temps 
continuée. 

Le  plus  souvent,  les  causes  de  la  pourriture  n’influent  pas 
assez  fortement  pour  faire  périr  les  animaux  dans  le  cours 
d’un  hiver  ; ils  y résistent , et  la  bonne  saison  , en  leur  pro- 
curaul  une  meilleure  nourriture  , vient  réparer  une  partie  des 
ravages  que  la  maladie  a faits  pendant  un  hiver,  et  donner  des 
forces  aux  animaux  pour  résister  au  suivant.  Mais  si  dans 
l’intervalle  de  deux  hivers , l’année  est  humide  , et  si  les 
végétaux  n’acquièrent  point  cette  saveur  et  cette  espèce  d’a- 
rome  que  leur  donnent  les  années  sèches,  alors  la  pour- 
riture exerce  ses  ravages;  et  si  malheureusement  deux 
années  semblables  se  succèdent , ce  ne  sont  plus  des  in- 
dividus seuls  qui  périssent , ce  sont  les  troupeaux  entiers 
qui  disparoissent,  et  dont  la  perte  cause  la  désolation  et  sou- 
vent la  ruine  de  l’imprévoyant  habitant  des  campagnes. 

Traitement.  — Les  animaux  que  nous  élevons  en  troupes 
nombreuses  ne  peuvent  pas  être  traités  comme  ceux  dont  nous 
n’avons  qu’un  petit  nombre;  le  temps  seroit  trop  court,  et  les 
médicamens  bientôt  épuisés.  C’est  donc  à l’emploi  de  subs- 
tances qui  se  trouvent  en  grande  quantité , et  à des  soins  hy- 
giéniques , plutôt  qu’à  des  médicaunms,  qu’on  doit  avoir  re- 
cours. Dans  un  troupeau  affecté  de  pourriture, on  commence 
par  séparer  les  bêtes  qui  ne  paroissent  point  encore  malades, 
de  celles  qui  le  sont  ; on  met  les  bêtes  non  malades  au  meil- 
leur régime  possible  , et  dans  les  localités  les  plus  saines: 
c’est  indispensable  , si  l’on  veut  arrêter  la  maladie.  Pour  les 
bêtes  malades,  outre  l'éloignement  de  toutes  les  causes  ma- 
ladives et  un  bon  régime  , on  pourra  administrer  les  substan- 
ces suivantes,  parmi  lesquelles  chacun  choisira  celles  qui  se- 
ront le  plus  à sa  portée  , et  les  moins  chères. 

Le  vin  est  la  première  ; on  en  fera  avaler  un  petit  verre  à 
chaque  animal  , le  matin.  Le  bon  cidre  , la  bière  , peuvent 
remplacer  le  vin;  les  fortes  infusions  de  plantes  aromatiques  , 
les  poudres  de  tanaisie  , de  germandrée , d'absinthe  , de 
plantes  amères  stomachiques , mêlées  avec  de  l’avoine  ou  du 
son,  en  un  mot  toutes  les  substances  stimulantes  , soit  soli — * 
des  , soit  liquides,  capables  d’activer  la  circulation,  seront 
employées  avec  avantage. 

Malgré  tous  les  soins  et  toutes  les  substances  employées, 
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il  faut  s’attendre  à perdre  beaucoup  des  animaux  malades: 
l’équilibre  général  de  l’économie  . profondément  dérangé  , 
ne  se  rétablit  pas  facilement,  et  les  propriétés  vitales  trop 
diminuées  , ne  peuvent  plus  revenir  au  point  d’où  elles  sont 
descendues.  Dans  certains  cas,  les  vers  sont  tellement  multi- 
pliés dans  les  organes , dans  le  foie  surtout , qu’ils  entraînent 
en  peù  de  temps  et  malgré  tons  les  soins,  l’animal  à la  mort. 

e.  Sang  de  raie  , Maladie  muge  , Maladie  de  Sologne  , Mala- 
die du  sang.  — Dans  les  troupeaux  qui  ont  le  plus  souffert  de 
la  pourriture,  et  dans  ceux  qui  ont  été  le  plus  exposés  aux  in- 
fluences qui  produisent  cette  maladie,  sans  avoir  néanmoins 
perdu  beaucoup  d’animaux,  la  maladie  appelée  des  différens 
noms  que  je  viens  de  citer  se  déclare  tout  à coup  et  enlève 
une  grande  partie  de  ceux  qui  restent.  C’est  le  plus  sou- 
vent dans  les  premiers  jours  du  printemps,  lorsque  les  herbes 
reparoissent , et  lorsque  les  animaux  commencent  à 
se  refaire  du  mauvais  régime  de  l’hiver,  que  la  maladie  se 
déclare- 

Les  animaux  cessent  de  manger  , de  marcher  ; ils  baissent 
la  tête  et  tombent;  ils  battent  considérablement  du  flanc; 
ils  bavent;  quelquefois  ils  rendent  du  sang  par  le  nez;  ils  se 
débattent,  et  meurent  souvent  dans  uu  court  espace  de  temps; 
d’autres  fois  ils  traînent  plusieurs  jours. 

C’est  dans  les  animaux  qui  paroissent  les  mieux  port  a ns , 
et  qui  se  refont  le  plus  promptement  des  privations  de  l’hi- 
ver , que  la  marche  de  la  maladie  est  le  plus  rapide  , et  le 
plus  promptement  mortelle.  Le  plus  grand  nombre  des  ani- 
maux est  attaqué  dans  üespace  de  quelques  jours  ; quelque- 
fois aussi  fa  maladie  se  développe  successivement , et  les  fait  - 
périr  petit  à petit.  Quand  on  ouvre  les  animaux  morts  , on 
trquve  des  épanchemens  sanguins  dans  quelques  viscères;  le 
plus  souvent  , c’est  dans  la  rate  , ensuite  dans  le  foie  et  dans 
les  poumons , et  quelquefois  dans  ta  membrane  muqueuse 
des  intestins  : il  semble  que  ces  organes  alfoiblis  par  la  mau- 
vaise nourriture  et  par  toutes  les  autres  causes  qui  produisent 
la  pourriture  , ne  peuvent  plus  résister  à l'affluence  du  sang 
et  à ses  propriétés  plus  stimulantes.  Quand  une  meilleure 
nourriture  vient  ranimer  la  circulation  , rendre  les  mouve- 
mens  du  cœur  plus  forts , plus  prompts,  et  par  suite  augmen- 
ter l’énergie  de  tout  le  système  circulatoire  , et  des  capillaires 
en  particulier , le  tissu  de  l’organe  ne  résiste  plus  à l’affluence 
du  sang  , il  se  déchire  , et  l’aniinal  meurt  par  suite  de  l’in- 
terruption des  fonctions  que  l’organe  reinplissoit. 

Quelques  agriculteurs  ont  traitécomme  deux  maladies  diffé- 
rentes , la  maladie  du  sang  et  la  maladie  de  Sologne, 
M.  Tessier  entre  autres  ; mais  un  passage  de  cet  auteur  , î 
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l’arlicle  de  la  maladie  de  Sologne , paroît  faire  croire  qu'il  les 
soupçonne  lui-même  de  semblable  nature.  Celte  maladie,  dit-il, 
est-elle  une  affection  particulière  ? Doit-elle  se  rapporter  au  sang 
ou  à la  pouniture  , ou  bien  est-elle  une  combinaison  des  deux  ? Il 
est  certain  qu'il  y a des  symptômes  et  des  signes  qui  feraient  croire 
que  c'est  la  maladie  du  sang  , et  cf  autres  , que  c'est  la  pourri- 
ture, etc.  (1). 

Quel  traitement  peut-on  employer  pour  celte  maladie  ? 11 
n’y  en  a point;  l’animal  qui  en  est  affecté  est  presque  toujours 
perdu;  si  une  première  chute  ne  le  lue  pas , une  seconde  le 
fait.  C’est  donc  aux  moyens  de  la  prévenir  qu’il  faut  avoir 
recours,  non  point  individuellement,  mais  pour  tout  le  trou- 
peau que  l’on  craint  de  voir  affecté  : on  diminuera  un  peu  sa 
nourriture  ordinaire  ; on  le  laissera  moins  long-temps  dans 
les  pâturages  : s’ils  sont  trop  abondans  , trop  stimulans  sur- 
tout , on  n’y  laissera  plus  aller  le  troupeau  : on  se  gardera 
de  l’y  conduire  dans  les  grandes  chaleurs,  et  de  le  pous*- 
ser  trop  vite  en  le  conduisant.  Toutes  les  causes  enfin 
qui  accélèrent  la  circulation,  sont  celles  qui  précipitent 
l’instant  de  l’irruption  sanguine  dans  un  viscère,  et  qu'il  faut 
éviter. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  cette  maladie  scroit  de  te- 
nir les  animaux  toujours  à un  régime  bien  suivi,  et  de  ne 
les  point  faire  passer  successivement  d’une  nourriture  assez 
abondante  à une  mauvaise  nourriture  , et  ensuite  de  celle-ci 
à la  première.  Un  mode  de  culture  bien  entendu  metlroit 
les  habitans  des  campagnes  à même  de  remplir  celte  con- 
dition , et  leur  épargneroit  bien  des  pertes.  Les  bêtes  qui-, 
dans  un  troupeau  affecté  de  cette  maladie,  ont  échappé  à ses' 
atteintes,  doivent  être  engraissées  promptement  et  livrées  à 
la  boucherie,  si  l’on  ne  veut  pas  risquer  de  les  voir  attaquées 
plus  tard  de  la  même  maladie , ou  plus  sûrement  de  la 
pourriture. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  maladie  avec  l’apoplexie  ou 
coup  de  sang  , qui  tue  de  temps  en  temps  quelques  bêtes  , 
dans  les  troupeaux  les  mieux  tenus. 

f Ladrerie.  — C’est  une  maladie  particulière  au  porc  , qui 
a beaucoup  de  ressemblance  avec  la  pourriture  du  mouton , 
et  qui  rcconnoît  pour  causes  les  mêmes  erreurs  de  régime; 
c’est  une  véritable  cachexie  qui  se  complique  d’affections  ver- 


( 1 ) Instruction  sur  les  bètes  à laine  , et  particulièrement  sur  la  race 
des  mérinos , etc. , publiée  par  ordre  de  S.  E.  le  Ministre  de  i’iolé- 
rieur;  seconde  édition,  augmentée.  Paris  1811  ; in-8  »,  page  284. 
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mineuses  : les  signes  extérieurs  qui  la  font  distinguer  sont  l'in- 
sensibilité , la  densité  , l’épaisseur  de  la  peau  , la  foiblesse  ou 
la  débilité  générale  du  cochon  , et  surtout  la  présence  d’une 
■jplus  ou  moins  grande  quantité  de  vésicules  ou  petites  tu- 
meurs blanchâtres  et  saillantes  , aux  parties  latérales  et  infé- 
rieures de  la  base  de  la  langue  : c’est  à ce  dernier  caractère 
que  les  hinguéyeurs  ( experts  dans  les  foires  et  dans  les  mar- 
chés , pour  porter  un  diagnostic  sur  la  santé  du  porc  ) re- 
connoissenl  la  ladrerie  : mais  la  maladie  a fait  alors  de  tels 
progrès , que  ce  n’est  bien  souvent  que  le  signe  de  plus 
grands  désordres  à liulérieur.  Enfin  , quand  la  maladie  est 
parvenue  au  dernier  degré  , on  remarque  la  paralysie  posté- 
rieure du  tronc,  la  chute  des  soies;  leur  bulbe  est  sanguino- 
lent ; les  déjections  sont  putrides  ; le  corps  lifi-môme  exhale 
une  mauvaise  odeur;  le  tissu  cellulaire  se  soulève  dans  cer- 
taines places  ; enfin,  des  tumeurs  se  montrent  aux  ars  et  à 
l’abdomen  , les  extrémités  collent , et  la  mort  ne  tarde  pas  à 
mettre  fin  à toute  celte  série  de  symptômes. 

Les  vésicules  blanchâtres  que  l’on  remarque  à la  base  de  la 
langue  . et  qui  forment  le  principal  signe  des  pathognomo- 
niques de  la  maladie,  sont  regardées  comme  hydalides  (çys- 
tir.err.us  celluloses,  Rudolph.);  ce  qui  rend  cette  conjecture  très- 
probable  , c’est  que  l'ouverture  cadavérique  en  fait  voir 
une  quantité  considérable  dans  les  cavités  splanchniques  ; et 
surtout  dans  le  tissu  cellulaire  sous-scapulaire. 

La  chair  du  cochon  ladre  n’est  point  insalubre  , elle  est 
fade  seulement , et  il  n’y  auroit  que  sa  consommation  jour- 
nalière , et  sans  autre  nourriture  , qui  pourroil  produire  quel- 
que maladie.  Elle  est  i rès  - difficile  à conserver,  et  n'est 
point  ou  très-peu  salifiablc. 

L’on  a prétendu  que  la  ladrerie  étoil  héréditaire  ; ce  n’est 
point  encore  bien  prouvé  ; il  paroîl  seulement  que  les  pro- 
ductions d’animaux  ladres  contractent  beaucoup  plus  facile- 
ment la  maladie. 

Nous  avons  dit  que  c’étoit  dans  un  mauvais  régime  qu’il 
falloit  rechercher  les  causes  principales  de  la  ladrerie  ; c’est 
donc  dans  un  bon  régime  qu’il  faudra  chercher  les  moyens 
de  la  combattre  ; plus  on  s’v  prendra  de  bonne  heure  , plus 
on  sera  sûr  de  réussir  ; si  l’on  s’y  prend  trop  tard , on  ne 
fera  plus  que  prolonger  la  vie  «le  l'animai,  sans  apparence 
de  le  guérir.  11  u'est  pas  possible  de  rétablir  les  organes 
lésés  profondément,  (i’est  donc  à prévenir  plutôt  qu’à  gué- 
rir le  mal  que  tons  les  efforts  doivent  tendre  : les  toits  à porcs 
seront  vastes,  aérés  , bien  propres  ; une  litière  fraîche  y sera 
renouvelée  souvent.  On  donnera  de  l’exercice  à l’animal , on 
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le  laissera  se  vautrer  dans  les  mares  , dans  les  bourbiers  ; on 
aura  soin  seulement  de  lui  donner  de  l’eau  propre  et  vive  , 

s’il  est  possible  , où  il  puisse  se  laver.  C’est  un  préjugé  de 
croire  que  le  cocbon  aime  la  mal-propreté  ; il  aime  à se 
vautrer  dans  la  fange  , il  est  vrai , mais  c’est  par  besoin  , c’est 
pour  tenir  sa  peau  fraîche, et  la  préserver  de  l’action  dessic- 
cative de  l’air;  il  se  baigne  quelque  temps  après,  et  s’ap- 
proprie le  mieux  qu’il  peut.  Enfin,  il  faut  donner  des  ali— 
mens  aussi  bons  que  possible  , et  avoir  le  soin  de  ne  pas 
faire  passer  trop  brusquement  les  cochons  d’une  nourriture 
médiocre  à une  nourriture  abondante  , et  d’une  nourriture 
abondante  à une  nourriture  médiocre. 

g.  Phthisie  tuberculeuse.  — Cette  affection  , assez  commune 
dans  nos  animaux  domestiques,  a toujours  été  confondue  avec 
d’autres  maladies  : on  appelle  de  ce  nom  une  affection  par- 
ticulière qui  se  reconnoît,  lors  de  l'ouverture  des  cadavres,  à 
la  présence  , dans  le  tissu  des  organes  , d’une  matière  blan- 
châtre plus  ou  moins  épaisse,  quelquefois  même  assez  dure 
au  loucher,  dont  l'accumulation  détruit  pelità  petit  l'organe, 
et  finit  par  causer  l'interruption  de  ses  fonctions  et  la  mort  de 
l’individu.  Quelle  est  la  cause  de  cette  sécrétion?  Nous  l’i- 
gnorons ; nous  n’en  connoissons  que  les  effets  funestes. 

Les  amas  de  matière  blanchâtre  constituent  ce  qu’ontap- 
pcllc  les  tubercules.  Ils  sont  de  différentes  grosseurs  , et  on 
en  trouve  dans  tous  les  organes  , mais  spécialement  dans  les 
viscères  parenchymateux.  Toujours  un  organe  est  plus  spé- 
cialement attaque  que  les  autres.  Quand  c'est  le  poumon  qui 
est  le  plus  affecté  , la  maladie  prend  le  nom  de  phthisie  pul- 
monaire. C’est  le  cas  le  plus  fréquent. 

Cette  affection  n’est  pas  encore  bien  connue  , et  dernière- 
ment elle  a été  décrite  comme  étant  la  même  maladie  que 
la  morve,  et  le  farcin  du  cheval , la  pourriture  du  mouton  et 
la  ladrerie  du  cochon.  11  suffira  de  comparer  ces  maladies 
diverses  avec  ce  que  nous  connoissons  de  la  phthisie  tuber- 
culeuse , pour  voir  les  différences. 

i.°  Dans  les  chevaux,  la  phthisie  tuberculeuse  suit  deux 
marches  bien  différentes.  Dans  les  uns  , elle  paroîl  provenir 
de  l’hérédité  ; ils  sont  toujours  malades  , peu  forts,  ils  n ont 
que  des  rnomens  courts  de  bonne  santé  , souvent  même  ils 
sont  mal  conformés  ; ils  arrivent  ainsi  jusqu'à  quatre  ans,  ou 
cinq  ans  au  plus,  jeltentmal  lcurgourme,et  périssent,  pour  la 
plupart , à cet  âge  ; les  uns  avec  les  caractères  d’une  maladie 
de  poitrine  , les  autres  avec  les  caractères  d’une  maladie  de 
foie  ou  de  l’abdomen  , selon  que  c’est  le  premier  de  ces  or- 
ganes qui  est  principalement  affecté , ou  selon  que  c’est  l'un 
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«le  ceux  qni  sont  contenus  dans  le  bas-ventre.  A l’ouverture 
«les  cadavres,  on  trouve  les  organes  en  partie  tuberculeux,  et 
ensuite  les  traces  d’une  inflammation  violente  de  tout  le  reste 
de  l’organe  spécialement  affecté.  L’affection  tuberculeuse  du 
poumon  constitue  une  des  maladies  diverses  qu’on  a appelée* 
du  nom  de  vieille  courbature. 

Dans  d’autres  chevaux , au  contraire  , et  c’est  le  plus  petit 
nombre  , elle  paroît  être  la  suite  ou  une  dégénération  de 
l'inflammation  de  l’organe  affecté  , une  véritable  terminaison 
par  suppuration.  Ainsi  , un  animal  qui  a joui  d’une  bonne 
santé  jusqu’au  moment  où  il  a été  attaqué  d’une  péripneu- 
monie , ne  peut  plus  recouvrer  sa  santé  première  à la  suite  de 
celte  affection;  il  n’est  ni  positivement  malade,  ni  positive- 
ment bien  portant  ; une  nouvelle  péripneumonie  se  déclare  , 
il  meurt , et  à l’ouverture  on  trouve  des  tubercules  dans  les 
poumons.  N’est-il  pas  présumable  que  ces  tubercules  sont 
des  points  de  suppuration  qui  se  sont  établis  à la  suite  de  la 
première  inflammation  du  poumon? 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  explication,  il  est  malheureuse- 
ment trop  vrai  que  nous  n’avons  aucun  moyen  de  guérir  celte 
affection.  Elle  fait  périr  l’animal  d’autant  plus  vite  , qu’on  le 
ménage  moins , et  que  c’est  un  organe  plus  essentiel  à la  vie 
qui  est  spécialement  affecté.  Elle  fait  périr  bien  plus  vite 
l’animal  affecté  de  phthisie  tubercüleuse  pulmonaire  , que 
celui  qui  est  atteint  de  phthisie  tuberculeuse  du  foie,  de  la  rate, 
oudu  mésentère.  On  traite  l’animal , on  remplit  les  diverses 
indications  momentanées  qui  se  présentent , et  on  ne  fait  que 
retarder  un  peu  sa  mort. 

a.0  Dans  les  bêtes  à cornes , la  phthisie  tuberculeuse  se  fixe 
spécialement  sur  les  poumons  ; elle  est  connue  sous  les  noms 
de  péripneumonie  chronique  , de  phthisie  pulmonaire  et  de  pom- 
melière. 

Elle  se  montre  sur  les  mâles  et  les  femelles  ; mais  c’est 
spécialement  sur  ces  dernières,  et  surtout  sur  celles  destinées 
à donner  du  lait,  qu’elle  exerce  le  plus  de  ravages.  Aussi,  tous 
les  ans,  les  nourrisseursdes  environs-  de  Paris , et  ceux  des 
pays  où  l’on  élève  un  grand  nombre  de  bêtes  à cornes, 
éprouvent-ils  quelques  pertes?  Les  circonstances  dans  les- 
quelles on  place  ces  animaux  pour  leur  faire  donner  le  plus 
de  lait  possible,  paroissent  être  favorables  au  développement 
de  la  maladie.  Heureusement  que  l’on  tire  un  parti  plus  avan- 
tageux des  vaches  que  des  chevaux. 

Comme  les  vaches  laitières  ne  sont  pas  soumises  aux  mêmes 
travaux  que  ces  derniers , la  maladie  parcourt  sur  elles  traU’ 


V 


Digitized  by  Google 


MED  6i3 

• "*  * *i  ■ 

quiLlement  pçs  périodes  , et  l’on  voit  arriver  petit  à petit  ces 
animaux  au  dernier  ^égr4  de  la  p^lûsie.  La  .maigreur  géné- 
rée et  une  petite  toux  sèche  , rauque  , peu  forte  , particu- 
lière ,'  sont  lesseuls  signes  caractéristiques  dans  le  commen- 
cement. À une  éjioqüe  plus  avancée,  la  sécrétion  du  lait  di- 
minue , et  les  vaches  engraissent  : mais  quelque  temps 
après,  le  lait  tarit,  là  respiration  devient  pins  gènéci  la  ûiai- 
greur  survient;  l’animal  a des  momens  alternatifs  de  bien 
et  de  mal , la  toux  devient  plus  'fréquente , plus  petite  ; 
enfin,  le  dégoût,  la  tristesse,  une  rnaigrçür  extrême, 
des  frissons,  la  sensibilité  de  la  poitrine  , .la  cessation  de 
la  rumination , et  des  convulsions  précèdent  et  annoncent 
la  mort.  Ces  symptômes  ne  marchent  point  avec  rapidité, 
c’est  petit  à petit  qu’ils  deviennent  de  plus  en  plus  graves  , 
et  que  la  vie  s’éteint  dans  les  animaux  malades. 

Les  nourrisseurs  qui  connoissent  par  expérience  cette  mar- 
che de  la  maladie  , qui  savent  que  presque  tous  leurs  animaux 
en  ont  le  germe  au  bout  de  quelque  temps  du  régime  qu’ils 
leur  font  suivre  , et  qui , en  outre  , trouveroient  du  désavan- 
tage à avoir  une  vache  qui  ne  donneroit  que  peu  de  lait , sai- 
sissent l’instant  où  l’animal  a de  la  propension  à s’engraisser, 
ils  favorisent  son  engraissement  et  le  vendent  ensuite. 
Leurs  pertes  sont  ainsi  peu  fréquentes  en  comparaison  du 
nombre  des  animaux  affectés. 

Dans  les  campagnes  la  maladie  est  beaucoup  moins  fré- 
quente ; mais  comme  les  habilans  n’en  connoissent  pas  aussi 
bien  les  suites  , elle  y arrive  plus  souvent  au  dernier  degré.  A 
l’ouverture  des  animaux,  on  trouve  les  poumons  compactes , 
pesans , changés  presque  entièrement  en  une  substance  blan- 
châtre, crétacée  , qui  exhale  souvent  une  mauvaise  odeur , et 
qui  n’a  plus  la  moindre  analogie  avec  la  substance  pulmonaire. 

Quel  remède  à employer  contre  cette  maladie?  Il  n’y  en 
a pas  d’autre  que  celui  que  les  nourrisseurs  des  environs  de 
Paris  mettent  en  usage  ; aussitôt  qu’on  soupçonne  son  exis- 
tence dans  un  individu  , il  faut  donc  l'engraisser.  Il  y au- 
roit  bien  quelques  moyens  à employer  pour  empêcher  le  dé- 
veloppement de  l’affection.  Ce  seroit  de  ne  pas  tenir  les  ani- 
maux dans  des  étables  extrêmement  chaudes , et  dont  l’air 
est  toujours  chargé  de  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  ; 
ce  seroit  de  donner  de  l’exercice  aux  bêtes  : mais  ces  moyens 
qui  seroient  bons  pour  leur  santé  , diminueroicni  l’abondance 
de  la  sécrétion  du  lait , et  nuiroient  aux  intérêts  du  nourris- 
seur  : il  aime  mieux  engraisser  la  bêle  quand  elle  commence 
à être  malade,  et  en  acheter  une  nouvelle  fraîche-vclée qui  lui 
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donne  une  grande  quantité  de  lait,  et  qui  ne  lui  coûte  souvent 
pas  plus  cher  que  celle  dont  il  se  défait. 

Cette  affection  paroft  héréditaire  ; il  faut  donc  se  garder 
d’employer , à la  reproduction , les  animaux  qui  en  ont  le 
germe. 

La  phthisie  pulmonaire  attaque  aussi  les  moutons  et  les 
chiens , mais  plus  rarement.  Sur  les  premiers , elle  constitue 
une  des  maladies  que  les  bergers  désignent  en  disant  que 
l’animal  est  poussif.  (Huzard.  ) 
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Calculs  salivaires. 

Angines.  _ - - 

» Obstruction  de  l'çesophagft. 


534- 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

535. 
ibid. 

536. 
ibid. 
ibid. 

537. 
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rages. 

If. « Section.  Maladies  de  l’abdomen  et  des  viscères  diges- 


lif-.- 

530. 

Plaies  de  l’abdomen. 

ibid. 

Hernies  abdominales. 

53q. 

Hernies  inguinales. 

ibid. 

Indigestion  du  cheval. 

540. 

simple. 

ibid. 

Vertige  abdominal. 

54t. 

Indigestion  des  ruminans. 

ibid. 

Météorisation  méphitique  simple. 

542. 

Météorisation  méphitique  compliquée. 

ibid. 

Falère  du  mouton. 

544- 

Indigestion  putride  simple. 

ibid. 

Indigestion  putride  compliquée. 

ibid. 

Indigestion  par  irritation  de  la  panse. 

545. 

Coliques. 

546- 

venteuses. 

ibid.- 

inflammatoires. 

547. 

stercoralcs. 

548. 

vermineuses. 

ibid. 

calculcuses. 

54q. 

par  étranglement  de  l’intestin. 

S5o. 

par  invagination. 

ibid. 

Mal  de  brout  ou  maladies  des  bois. 

ibid. 

Diarrhées. 

552. 

Dyssenterics. 

ibid. 

Péritonite. 

553. 

Hépatite. 

554. 

III.*  Section.  Maladies  des  organes  urinaires. 

555. 

Néphrite;  coliques  néphrétiques. 

556. 

Pissement  de  sang  des  ruminans. 

ibid. 

Cystite. 

ibid. 

Paralysie  de  la  vessie. 

557. 

IV.«  CLASSE. 

Maladies  de  l'appareil  reproducteur. 

I.*r*  Section.  Maladies  des  organes  reproducteurs  mâles.  558. 

Hématocèle. 

ibid. 

Hydrocèle. 

ibid. 

Plaies  des  testicules. 

ibid. 

Inflammation  des  testicules. 

55ç. 

induration  des  testicules. 

ibid. 

Sarcocèles. 

ibid. 

Induration  du  dartos. 

ibid. 

Inflammation  du  pénis. 

56o. 

Maladies  du  boulri  du  mouton. 

ibid. 

Poireaux  et  chancres  au  pénis. 

56i. 

Catarrhe  de  l’uretre. 

ibid. 

II.*  Section.  Maladies  des  organes  reproducteurs femelles.ibid. 

Descente  de  la  matrice. 

Renversement  et  descente  du  vagin. 

ibid. 
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Renversement  de  la  matrice. 

ParU  laborieux 

Engorflcmens  laiteux  des  mamelle». 
Inflammation  des  mamelles. 
Induration  et  rancer  des  mamelles. 

V.e  CLASSE. 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire. 

Lésions  physiques. 

CatarrhesT 
lio'irme  du  cheval. 

Péripneumonie. 

Pleurésie. 


Pages. 
V.  ai 
■*)63. 
565. 
ihid. 
S6G. 


ibid- 

ihid. 

571. 

573. 


VI.»  CLASSE. 

Maladies  de  l'appareil  circulatoire. 

Blessures  des  veines. 

Tromhns. 

Blessures  des  artères. 

Anévrismes  des  artères. 

Blessures  du  cœur. 

Anévrismes  du  cœur. 

Ossification  des  valvules. 

VII. »  CLASSE. 

Maladies  de  l'appareil  de  la  vision. 

Maladies  des  paupières. 

Oplillialmies. 

Inflammation  générale  du  globe 
de  l’œil.  _ 

Fluxion  périodique  ou  lunatique. 

Cataracte. 

Opacité  de  l’humeur  vitrée. 

Amaurose. 

VIII.  e CLASSE. 

Maladies  de  l'appareil  de  t audition. 

Abcès  de  la  conque  des  oreilles. 

Ecoulemens  par  les  oreilles. 

IX. »  CLASSE. 

Maladies  de  l'appareil  nerveux. 

L«t«  SlCTIOK.  Lésions  mécaniques. 

Compression  et  section  des  nerfs. 
Commotion  du  cerveau. 

Compression  du  cerveau  et  de  la  moelle  de 
l'épine. 


57S. 

M 

îbid. 

577. 

ibid. 

ihid. 

378: 


578 

ihid. 

s~9- 

«Bîa. 
53 1 . 

ibid. 

ibid. 


58a. 

ibid. 


SS3. 

ihid. 

584. 

ibid. 
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Pages. 

II.»  Sectiok.  Névroses. 584. 

Mal  de  feu  ou  d'Espagne,  ou  vertige  idio- 


pathique  du  cheval. 

ibid. 

Apoplexie  ou  coup  de  sang. 

685. 

Epilepsie. 

587. 

Immobilité". 

Ibid. 

Rage. 

588. 

Maladie  des  chiens. 

58q. 

X.»  CLASSE. 

Fièvres. 

Fièvre  inflammatoire  simple  ; fourlure. 

5qi. 

Peste  ou  typhus  des  bétes  à cornes. 

5ç2. 

Peste  charbonneuse. 

597". 

XI.»  CLASSE. 

Maladies  soupçonnées  organiques. 

Morve  du  cheval. 

5çg. 

Farrin  du  cheval. 

bo2. 

Eaux  aux  iambes  du  cheval. 

«04. 

Pourriture  du  mouton. 

6o5. 

Sang  de  rate  ; maladie  rouge  ; maladie 

de 

Sologne:  maladie  du  sang  du  mouton. 

608. 

Ladrerie  du  cochon. 

cog. 

Phthisie  tuberculeuse  dans  le  cheval. 
Pommeliere  de  la  vache. 

61 1. 

612. 
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